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PRÉLIMINAIRE. 


Avant de dire un mot du voyageur qui va nous oc¬ 
cuper, il n’est, peut-être, pas inutile d'expliquer pour¬ 
quoi nous commençons celle nouvelle publication par 
les foyages autour du Monde. Presque toujours ils 
concernent plusieurs des cinq parties du globe, soit 
par les îles qu’on y rattache* et où les voyageurs se 
sont arrêtés dans leurs traversées* soit à cause des re¬ 
lâches nombreuses qui ont eu lieu dans les ports des 
grands continents; de semblables voyages y que I on 
pourrait appeler généraux „ napparliennenl, en effet, 
pas plus à un continent qu’à un autre, et il paraît corn 
venable de les donner avant ceux qui concernent les 
deux grands continents terrestres et le troisième con¬ 
tinent appelé Monde maritime. 

Le premier navigateur qui ait effectué le tour du 
monde est le Portugais Magellan, résultat immense 
pour la géographie obtenu eu 1519 ; mais la relation 
qui, sous le rapport pittoresque, devait effacer toutes 
les autres, est celle de Bougainville, 

Notre premier cÈreumnavigatcur français naquit à 
Paris , le 11 novembre 1729, Il manifesta de bonne 
heure une rapidité de Conception et une finesse de tact 
tout-à-laît merveilleuses. Scs parents le destinaient au 
barreau* mais il avait plus de goût pour les mathéma¬ 
tiques et les voyages, lin 1755 il passa à Londres en 
qualité de secrétaire d’ambassade, puis au Canada, 
avec le grade d'officier de dragons. A la retraite de 
Québec, il devint colonel, et de retour eu France, il 
prit du service à F armée d'Allemagne, en 176 L 


Après la paix, son activité prodigieuse lui fit ambi¬ 
tionner la gloire du marin. C’est alors que, bientôt, il 
partit de Nantes, à bord de la frégate/a Boudeuse, pour 
rejoindre aux îles Malouines la flûte l’Etoile. tl fit 
ensuite le tour du monde, et nous traça un délicieux 
tableau de Ole deTaïli, cette nouvelle ïlylhère, depuis 
lors si souvent visitée, et où récemment le brave ami¬ 
ral Hupeiit-Thouars a su planter notre glorieux pa¬ 
villon, su us le protectorat de la mère-pairie, 

Rentré en France, Bougainville fut élevé au rang de 
chef d’escadre. Devenu membre de lTnstilut, en 17%, 
it fut nomme sénateur en 1800, cl il mourut avec le 
liire de comte de ! Empire, le 31 août ISM, ayant at¬ 
teint sa 89c année, sans avoir éprouvé les infirmités 
de la vieillesse , et laissant une belle et juste renom¬ 
mée. 

ItHli.VfflOH nu VOYAGE, 


PREMIÈRE PARTIE. 

DU DÉPART DE FRANCE A LA SORTIE DU DETROIT pE 

MAGELLAN, 

Départ de Nantes. Relâche à Brest. Route de Brest a 
Monte-Video. Jonction avec tes frégates espagnoles 
pour la remise des fies Malouines. 

Dans le mois de février 1764, la France avait com¬ 
mencé mi établissement aux îles Malouines L'Espa¬ 
gne revendiqua ces îles, comme étant une dépendance 
du continent de l’Amérique méridionale; et son droit 
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avant été reconnu par le roi, je reçus ordre d'aller re¬ 
mettre notre établissement aux Espagnols, cl de me 
rendre ensuite aux Indes orientales, on traversant la 
mer du Sud entre les tropiques. (in me donna pour 
eettiï vx [leditiion le r^■ m u 11 rin■ Sèment de la frégate la 
fioudeuse, de vingt-six canons de douze, et je devais 
être joint aux îles Malotimes par la Ilote f/ùfoîb 1 , des¬ 
tinée h m'apporter les vivres nécessaires à notre dai¬ 
gne navigation, et à me suivre pendant le reslr de la 
campagne. Le retard que il i verses circonstances ont 
ri j f^ à la jmh tjon de cette flûte avec moi a allongé ma 
campagne de près de Jmil mois. 

Dans les premiers jours du mois de novembre 1750, 
je me rendis a Nantes, tau la Üautfause venait d’être 
construite, et nù VL Di trios Guyol, capitaine île brûlot, 
mon second, cm faisait 1 armement. Lu S de ce mois 
nous deseeii^Saes di’ l’ai inJuruf à >1 î ihL i 11 pour arliever 
de ramier, et, le t'j,. nous limes voile de cette rade 
pour nous rendre à la rivière de la Plata, Je lierais y 
trouver les il eux frégates espagnoles la Esmemlda et 
la Lidirr, sorties du Ferrai le 17 octobre, et dont le 
commandant était chargé de recevoir les lies Malouinea 
au nom de Sa Majesté Catholique. 

Le 17 nous essiiyaturs tin coup de vent violenl, qui 
mus rompit nuire petit mût et ensuite le grand : ce 
qui nous mettait dans 1impossibilité de continuer notre 
roule. Je pris Je parti de relâcher à Brest , où nous en¬ 
trâmes par le passaged'Iroisc, le SI novembre. 

Le o décembre, nous appareillâmes de la rade de 
Brest. Mon état-major élail composé de onze officiers, 
trois volontaires, et l'équipage de deux cent trois ma¬ 
te luis, oMiniers mariniers, soldats, mousses cl domes¬ 
tiques. HL le prince de Nassau Sicglien avait obtenu 
du roi la permission de faire cette campagne. A qua¬ 
tre heures après midi k- milieu de nie d'Guessant me 
restait au nonkquarLnord-estdu compas, h ladisiance 
d environ cinq Lieues et demie , et ce fui d'où je pris 
mon point de dçparl sur le Nrphme Français: , dont je 
me suis toujours servi dans le cours du voyage* 

Le 17, après midi, on eut cou naissance des Salva- 
ges, le 18 de l'ïlc de Palme, et 3e 19 de J île rie Fer. 
Ce qu ou nomme b s SaUaijps est une petite île d'en¬ 
viron une lieue d’étendue de l’est à Ion est. Elle est 
basse au milieu, mais a chaque extrémité s'élève mi 
mondrain. I ne chaîne de roches, dont quelques-unes 
paraissent au-dessus de 3'cau , s’étendent du coté de 
J <mr>r a deux lieu OS de 1 île. Il; a au^utii cdlé de i .-si 

quelques brisants, mais qui ne s’en écartent nas 
beaucoup. 

Lu vue de cet écueil nous avait avertis d’une grande 
erreur dans l'estime de notre route : mais je ne voulus 
1 apprécier qi fa près avoir eu connaissance des îles Ca- 
lianes, dont ta position est ex&clemcnl déterminée* La 
vue de 111e de Fer me donna avec certitude cette cor- 
nvtion que jalleniiais. Le 19, a midi, j’observai 

tk'g. 2 mi h * lal. boréale ; cl, en 3a faisant cadrer 
<mv tu tdu\rinoiil de J ile de 1er, pris à celle même 
neme, je trouvai une différence de i deg. 7 mhn 
valant, par le parallèle do 28 deg, 2 min., environ 
soixante-douze lieues, dont j'étais plus est que mou 
estime. U-lie erreur est fréquente dans la traversée du 
rap Finistère aux Canaries ; et je l’avais éprouvée eu 
, ^ireafoyages, les courants, par le travers du dé- 
timtde Gibraltar, portant à l'est au>c rapidité. 

Je pris un malvenu point de départ Je 19 décembre 
No te route n eut depuis rien de particulier jusqu’à no- 
trt tilkrage a la rmete delà Plata : elle me fournit quel- 

<,U în°n«T a t Iu,is "} , f rt ; 8S ®1 l<ls pour les na\iL'atima. 

An loinl et ,m sud de la Ligne nous avions en mes- 
que constamment, par les hauteurs observées des dif- 
ft’ieures nord assez grandes, uuninu'it <nir .-.t; 


_„. . i . , - r - l 's T quoiqu'il suit plus urdi- 

nanc (le les v eprouv&r sud, Kotis eûmes lieu d en 


M.n W «nn«r la causeJoigne. le 1s janvier après midi 
.mis iravcisimes unbauc de frai de poissons qui 71 
leiidad a perle de vu.- du sud-ouest-quart-ouest au 

KhS*ff** * u ï UIie ''K^du,, biauerougodlm 

l.n r e il l'imroii deux brosses. Sa reiiruiilri' nm... 


tissait que depuis plusieurs jours les courants portaient 
au nord-csbquart-cst, car Unis les poissons déposent 
leurs Œufs sur les côtes* d'où les courants les détachent 
et les entraînent dans leur lit en haute mer. En ob¬ 
servant ces différences nord dont je viens de parler, 
je n en avais point inféré qu elles nécessitassent avec 
elles des différences ouest : aussi quand* le ÎD janvier 
au soir, on vit la terre* j’estimais à midi quelle me 
restait à douze ou quinze lieues île distance- ce qui 
Die lit naître la réflexion suivante. 

U n gra n d n o t n I >re < I e \ \ av i gu l e □ rs s e so ut pl a i n b de - 
puis longtemps, et se plaigne ni encore, que les cartes 
marquent les côtes du Brésil beaucoup trop à l est* Ils 
se fondent sur ce que, dans leurs différentes traver¬ 
séesils ont sou unit aperçu ces cotes, lorsqu'ils 
croyaient en être encore à quatre-vingts mi cent lieues. 
Ils ajoutent qu'ils ont éprouvé plusieurs fois que, dans 
ces parages, les nmranis les avaient portés dans le 
sud-ouest, et ils aiment mieux taxer d erreur les ob¬ 
servations astronomiques et Es cartes, que d eu croiie 
susceptible L'estime de leur route. 

Nous aurions pu, d’après un pareil raisonnement, 
Conclure le contraire dans notre traversée a la rivière 
de la Plata t il un heureux hasard ne nous eût indiqué 
la raison des différences nord que nous éprouvions* 
Il était évident que le banc de Irai de poissons que 
nous rencontrâmes le 29 était soumis à la direction 
d'un courant ; cl son éloignement des côtes prouvait 
nue ce courant régnait depuis plusieurs jours. ïl était 
donc la cause des rrrmirs constantes de notre route ; 
les courants que les navigateurs oui souvent éprouvé 
porter au sud-ouest, dans ces parages, sont donc su¬ 
jets à des variations, et prennent quelquefois une di¬ 
rection en n Ira ire. 

Sur cette observation bien constatée , comme notre 
roule était à peu près lu sud-ouest, je fus autori-é à 
corriger nos erreurs sur la distance - eu la faisant ca- 
dirr avec l’observa lion de latitude, et à ne pas corri¬ 
ger Paire du veut. Je dois à celle méthode d'avoir en 
cou naissance de Lene, presqu’au m unent où me la 
montrait mon estime. 


La unît du t? au IS nous prîmes deux oiseaux, dont 
l’espèce est connue des marins sous le nom de char¬ 
bonniers, Ils sont de la grosseur d'un pigeon ; ils ont 
le plumage d un gris foncé, le dessus de 3a îêie blanc, 
entouré d’un cordon d’un gris plus noir que le reste 
du corps, le bec effilé, long de deux pouces et un peu 
recourbé par le bout, les yeux vifs, les pattes jaunes, 
semblables a celles des canards, La queue très fournie 
de plumes et arrondie par le bout, les ailes fort dé- 
coupées, et chacune d environ huit ou neuf pouces 
d étendue. Les jours suivants nous vîmes beaucoup de 
ces oiseaux. 


Depuis le il janvier nous avions le fond, et. le i>9 
au soir* nous vîmes la terre sans .qu'il nous fûl permis 
de la bien reconnaître, parce que Le jour était sur son 
déclin, et que les terres de cette côte sont fort basses. 
La nuit fut obscure, avec de la pluie et du tonnerre. 
Le ;ji), les premiers ray ons du jour naissant nous firent 
apercevoir les montagnes des Maldonades. Alors il 
nous fut facile de reconnaître que la terre vue la veille 
était J’île de Lohos* Toutefois , comme notre latitude 
d'aï rivée était 3i degrés 10 minutes ïU secondes, nous 
devions la prendre pour le cap Sainte-Ma rie. que 
M, BcLlïn place par 3a degrés El minutes, tandis que 
sa latitude vraie est 34 degrés 35 minutes. 

Los Malilunades sont les premières terres hautes 
qu’on voit, sur la côte du nord* après ôti € entré dans 
la rivière de la Plata, et les seules presque jusqu’à 
Monte-Video* À l'esl de ces montagnes il y a mouillage 
sur une côte très basse. EVst une anse en partie cou¬ 
verte par un îlot. On travaille depuis quelques années, 
dans les environs, à une mine d'or peu riche; un y 
trouve aussi des pierres assez transparentes* A deux 
lieues, dans l'intérieur, est une ville nouvellement 
bâtie, peuplée entièrement de Portugais déserteurs a et 
nommée Fmbh-Auevo, 
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BOUGAINVILLE, 


Le 31 i h onze heures du malin . noun tnouiliâmes 
<1,1 ns lu baie ch; Montè-TïdflQ* Les deux frégates ospa- 
pol^g destinées à prendre possession des îles Maloui- 
nés étaient dans cette rude tlepn a s un mois* Leur com¬ 
mandant riait nommé gouverneur de res îles. Nmis 
nous rendîmes ensemble à Buenos *Àyre6, afin (Ty 
concerter avec Le gouverneur général tes mesurer né¬ 
cessaires pour La cession <i• ■ l'établissement que je de¬ 
vais livrer aux Espagnols* Noos n'v séjournâmes pas 
longtemps , et je fus de retour à Moule Video le îü Lé¬ 
vrier. 

Nous avions faille voyage de Bu en os-A vies , M. le 
priai ce de Nassau et moi, eu remontant Sa rivière dans 
une goélette ; mais comme pour revenir de même 
nous aurions eu le vent debout, nous passâmes la ri¬ 
vière vis-à-vis de lïuenus-Ayres t au-dessus de la co¬ 
lonie du Saint-Sacrement, et fîmes par terre le reste 
de la route jusqu'à Monie-Vîdeo, où nous avions 
laissé la frégate. Nous traversâmes res plaines im¬ 
menses 1) dans lesquelles on se conduit par le coup 
d œil, dirigeant son chemin de maniéré h ne pas man¬ 
quer les gués des rivières», chassant devant soi trente 
ou quarante chevaux, parmi lesquels il faut prendre 
avec un lacs son relui, lorsque celui qu'on moule est 
fatigué, se nourrissant de viande presque crue, et 
passant les nuits dans des cabanes faites de ruir, où 
le sommeil est à charpie instant interrompu par les 
hurlements des tigres qui rodent au\ environs. Je 
n'oublierai de ma \ie la façon dont nous passâmes la 
rivière de Sainte l aide, rivière fort profonde , très ra¬ 
pide cl beaucoup plus large que n'est la Seine vis-à- 
vis des Invalides* On vous fait entrer dans mi canot 
étroit et long, et dont un des bords es! de moitié plus 
haut que l'autre : on force ensuite deux clie\aux d'en¬ 
trer dans l'eau, l’un à tribord* L’autre à bâbord du 
canot, el le maître du bac tout nu, précaution fort 
sage assurément, mais peu propre à rassurer ceux qui 
ne savent pas nager* soutient de sou mieux uu-dessus 
de la rivière la tête des deux chevaux 7 dont la beso¬ 
gne alors est de vous passer à In nage de l'autre cûté, 
s’ils en ont la force, 

Don Huis, capitaine de vaisseau espagnol* chargé 
de prendre possession des Mnlnuiiiusq arriva à Monte¬ 
video peu de jours après nous M y vint en même 
temps deux goélettes chargées, l une de buis et rie 
rafraiehissoinêïvis, l'aulre de bîsculL eide farine, que 
nous embarquâmes en rem placement de notre cun- 
MjuunnUoti depuis Brest. On rivait omphyé le b'iups 
du séjour h Monte-Vidéo h calfater le bâtiment, h rae- 
romniüder le jeu des voiles qui avaient servi pendant 
l;i traversée, cl à remplir dVau les barriques d unne- 

.ni* Nous mîmes aussi dans la cale tons nos canons, 

à l'exception de quatre que nous conservâmes pour les 
signaux : ce qui noua donna de la place pour prendre 
abord mie plu*grande quantité de bestiaux. Les fré¬ 
gates espagnoles étant également prêtes, nous nous 
i lis] i usa mes à sortir de la rivière de la l'lai Et. 


Bétail » sur les établissements (les Espagnols dans in rivière 

de la P lata* 


Les géographes jésuites, qui les premiers mit attri¬ 
bué l’origine île ce grand fleuve au lac Xarayès, se 
sont trompés, et les autres écrivains ont suivi leur er¬ 
reur à cet égard. L'existence de ce lac. qu’on a depuis 
cherché vainement, est aujourd'hui reconnue fabu¬ 
leuse i . Le marquis de Yaldelirios h don Georges 
Menezès avant été nommés, l’un par l'Espagne, l’au¬ 
tre parle Portugal, pour régler dans ces contrées les 
limites des possessions respectives des deux puissances, 
phisîeuts officiers espagnols et portugais parcoururent, 
depuis ]?■»! jusqu’en 17 Jjü. loute celle portion de I A’ 
inérique. Lue partie des Espagnols remonta Se fleuve 
du Paraguay, rom plant entrer par celte voie dans le 
lac Xarayès. Les Portugais, de leur coté , partant de 
Mat rîgmsso, établissement de leur nation sur la froli¬ 
tière iiilérf'UL'è du Brésil par t'2 deg, lut. sud, s'em¬ 
barquèrent sur une rivière nommée Caïutrou, que les 
mêmes caries des jésuites marquent se jeter aussi dans 
le lac Xa rayés* Ils furent fofl étonnés les uns et les au¬ 
tres do se rencontrer sur Le Paraguay, par les \ i de¬ 
grés latitude sud, Ot sans avoir vu aucun lac. Ils véri- 
lièreLil que ce qu'on avait pris pour un lac est ymj 
vaste riemlur de pays très bas, lequel, en certain 
temps de tannée, est e-mw-rl par les inondations du 
Heine, Le Paraguay, ou Uio de la Plahi, prend sa 
source entre le {je et le IP’ degré latitude australe (il, 
à pou près à égale d stance des deux mers, et dans les 
mêmes mon Lignes d'où sort la Madcjra, qui va perdre 
ses eaux flans celles de l'Amazone, Le Parana et TUnt- 


gii;n naissent tous deux dans le Brésil ; '["Uruguaydan* 
l'a capital me de saint-Vincent, le P tu .ma près de la mer 
Àllanliqae, dans les montagnes qui sont à PesL-nord- 
est de Kiudaneiro, d'où il prend son nuursvers l'ouest, 
et ensuite tourne au sud* 

Dmz de Solis, grand pilote de Castille, entra le pir* 
mîev dans li 1 Bio de la Bluta en 1313. Il lui donna son 
nom, et le fleuve le conserva jusqu’en l'iiti. Celle an¬ 
née* Sébastien Cabot, étant parti d Espagne, avec le 
titre de grand pilote de Castille, à lu tète d’une escadre 
de cinq vaisseaux, qu’il devait conduire aux Molnques 
pai le détroitde Magellan, entra dans le Rio de la Piaf a 
qu'il nomma ainsi, parce que, l’ayant remonté jus- 
qu'au-dessus du confluent du Paraguay et du Paraita, 
il lira beaucoup d or et d'argent des Indiens qui en 
imbibaient les bonis (3 . 

Toutefois, ce im Fut mi en 1333 que la cour d'Espa¬ 
gne prit en lin b- parti lie renvoyer une flotte dans ïa 
rivière de [,l Piala. lin Pedro de Mendoze, grand- 
échansnn de J esMporeur Çharlesdjtiiul, fut chargé du 
numnatuEenn'iit de lu flotte , ri tmmmé gouverneur 
général de tous les pays qui seraient décrût verts jusqu'à 
ta iiifT du 'Sud. Il jeta sens de mauvais auspices 
les premiers fondements de Buenos-Ayrea h la rive 
droite du fleuve, quelques lieues au-dessous de son 
confluent avec Uruguay, et son expédition lie fut 
qu'une Ruib 1 de malheurs qni se terminèrent par sa 
mort. Cependant quelques détachements espagnols de 
la troupe de Mendoze, qui avaient remanie le fleuve, 
fondèrent eu 1-ihH, à trois cents lieues de son embou¬ 
chure, sur la rive ueckh ulule, La ville de l'Assomption, 


Le Uio de ta Plu ta, ou la rivière il'Argent, tic coule 
point sous le même nom depuis sa source. Elle sort, 
dit-on, du Lie Xarayès, vers le iG* dcg. 30 min. sud, 
saisie nom dequhdlçdonne à une immense 
étendue de pays qu elle traverse. Elle se joint vers le 
27° do-. auc le Patanâ, dont elle prend le nom avec 
li s eaux. Elle coule ensuite droit au sud jusque par le 
3^ de g. j clic y revoit t’Uruguav, el prend sou cours à 
n,‘>t siujs Le nom de la Piala t qu elle conserve enfin 
jusqu'il la tuer .2 , 

(1 ; Lci plaines, qui ?o nomment JNxmpfflf, s’étendent de 
ie&tà l’ouest, depuis l’MkuiLlqtie jusqu'aux Andes. A. M. 

■Si Le Bio de la Piala, ou la rivière d'Argent, est um- 
pioouem 1 e Fnbouc.hM ru ou l œsluaire de deux grands 
fleuves, le Par,ma et l'Uruguay* L'embouchure du Kio de 


la P’ata , donl le courant se fait sentir en mer à 5(1 lieues 
du rivage, aune largeur d’environ tft lieues. LYidrêe de ce 
vaste i" nul est dangereuse, fi cause ries lianes de sable qui 
l’enccimbéentet riescoupsde veut qui, sous le nom de pnm- 
pçros* arrivent des P.uùpas on pl.unes du voisinage, A. M. 

1 < • tac h’.: i point fabuleux , comme le croit Uou- 
gaiuviltc; mai - il résulté des déburilemems du Paraguay* 
qui, dans la saison pluvieuse , sur le plateau dit ('(nnjmst 
, riM'uient ce lac, lequel u'a, U est vrai ,, qu'une 
existence temporaire, A* M, 

’îi M y a err-mr dans cette indicaiîon ; car, tnêmc au- 
delà du io degilaiilude snd , ta pente des eaux est sep- 
iciUrlcmaln , et ion* Ls courants se dirigent, vers le nord. 
Ceux qui viennent au snd commencent vers Je 33' degré 
latitude sud dans les monts Parexis. A. M* 

(3) l/.ieemiiuhiikin d» s salîtes a depuis bien restreint cette 
navigation, qui nY$tplus aujourd’hui (I85ï) praticable que 
pour les pctiis navires* A* M* 
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aujourd'hui capitale du Paraguay I . L &niu i e sim an Le, 
les habitants de Buenos-Ayres. qui n avaient de¬ 
puis sa fondai ion d être en proie à tonies les horreurs 
de la famine et aux incursions des Indiens, l'abandon¬ 
nèrent et se rendirent à l'Assomption. LeUc denture 
colonie fit des progrès assez rapides; mais enfin la né¬ 
cessité d'avoir à rentrée du fleuve un port qui pût ser¬ 
vir de retraite aux vaisseaux qui y apportaient des 
troupes et des muni dons procura le rétablissement de 
Biienos-Ayres. 1>- n Pedro Grliz de Xaratc, gouverneur 
du Paraguay, la rebâtit QU 15S0 s au meute lieu oüMn- 
fortuné Mendoza Pavait au gravant l'lacée. Il y 11 va sa 
demeure. Elle devint I entrepôt des vaisseaux d'Eu¬ 
rope, et successivement la capitale de lotîtes ccs pro¬ 
vinces* le siège d'un évêque et la résidence du gouver¬ 
neur général (2). 

Buenos-Ayres est située par 34 degrés 35 minutes 
latitude australe: sa longitude est de (il degrés 5 mi¬ 
nutes à l'ouest de Paris. Cette ville, régulièrement bâ¬ 
tie, est beaucoup plus grande qu’il semble qu elle ne 
devrait l'être, vu le nombre de ses habitants, qui ne 
passe pas 50.000 * blancs, nègres et métis (3). La 
forme des maisons est ce qui loi donne tant d'étendue. 
Si I on excepte les couvents, les édifices publics, et 
cinq ou si\ maisons particulières, toutes les autres 
sont très basses et n-ont absolument que le rez-de- 
chaussée (4). Elles ont d'ailleurs de vastes cours, et 
presque toutes des jardins. La citadelle, qui renferme 
le gouvernement T est située sur le bord de la civière, 
et forme un des côtés de la place principale : celui qui 
lui e.sl opposé est occupé par Ihôtel-dc-ville* La ca¬ 
thédrale et \ évêché sont sur cette même place, où se 
tient chaque jour le marché publie. 

Il n'y a point île port à Buenos-Àyres, pas même 
un mole pour faciliter l'abordage des bateaux 5j. Les 
vaisseaux ne peinent sapprodier de la ville à plus de 
trois Ikucs, Ils y déchargent leurs cargaisons dans des 
goélettes, qui entrent dans une petite rivière nommée 
Jlio-Chueh, d'où les marchandises sont portées en 
charrois dans la ville, qui eu est à un quart de lieue* 
Les vaisseaux qui doivent caréner ou prendre un cliar- 
m'iùi.'nl à llimüiïs-A■ m- 11 J»■ tit à la Emviiadn dç 
Baragan, espèce de port situé à neuf ou dix lieues dans 
l'est-sud-est de celle ^ille* 

H y a dans Buenos-A y res un grand nombre de com¬ 
munautés religieuses des deux sexes. L'année y est 
remplie de fêles de saints, qu'on célèbre par dcs'pro- 
cessions et des feux d'artifice, Les cérémonies du culte 
tiennent lieu de spectacles (Ou Les moitiés nomment 
les premières dames de la ville majordomes, de leurs 
fondateurs eide la Vierge. Celle charge leur donne Je 
droit elle soin de parer l'église, d’habiller la statue et 
de porter I habit sic i ordre. C’est* pour un étranger, 
un spectacle assez singulier de voir, dans les églises 
de + Siii ni -1 ivtnçoié ma dr Niiii l-lVuriiii iqur t dames 
de LtKtii âge assister aux ofltces avec l’habit de ces saints 
instituteurs. 

Les jésuites otlraient à la piété des femmes un iimyen 
de sanctification plus austère que les précédents* Ils 
avaient, attenant à leur couvent, une maison nom- 


(l i A cette époque les vaisseaux pouvaient encore reuum 
1er jusqu à. ta ville d«- LAssoEnjHion Ils s'arrêtent mainte- 
nam n .Moule- Video on h Buenos-Ayres. A M 

{*; Elle est aujourd'hui (1S5i la capîuie d’un État Lndé 
pendant h-ndé. en LSiO. par les indigènes sous le litre û 
République Argent me, ou des Pmvmies Unies de ta Pfatti 
*ntïJ 'H Ue , .population est aujourd’hui f 1R5S) de plus q 
k.. J, U ou liabuams* dont 4à,Cû0 f rançais et a peu près au¬ 
tant d Anglais. ‘ r A 

{4 Elles sont irès incommodes : tes murs en sont bu 
mules, moisis et décuJoiés par rinQuencc du climat. EU- 
n oui ni lambris ni cheminées. v \| 

P) 1} est question d un port artificiel, qui donnerait uni 
n oi i vt I le act t v i L é à cru e viLP 11 o t issa u le * a. IL 

(®) y ® maimeiuiii *l lïneiios—Ayifi6& im théâtre desserv 
par des acteurs français* car la langue i tançait est trè 
goûtée dans cette grande ville. Au théâtre, leslèmiues oc- 
■tupeut les loges, et les hommes le parterre \ m 


ruée ta Casa de tas fxercicïos de las mugeres , c’est-à- 
dire ta Maison des exercices des femmes. Les femmes et 
les Ailes, sans le consentement des maris ou des pa¬ 
rents, venaient s'y sanctifier par une retraite de douze 
jours. Elles y étaient logées et nourries aux dépens de 
la compagnie. Nul humilie ne pénétrait dans ce sanc¬ 
tuaire, sll ti'ëlait revêtu de l'habit de saint Ignace ; 
les domestiques même du sexe féminin ny pouvaient 
accompagner leurs maîtresses. Les exercices pratiqués 
dans ce lieu saint étaient la méditation * la prière, 
les catéchismes, la confession et la flagellation. On 
nous a fait remarquer les murs de la chapelle encore 
teints du sang que faisaient, nous a-t-on dit, rejaillir 
les disciplines dont la pénitence armait les mains de 
ces Madeleines I * 

Au reste, la charité des moines ne fait point ici ac¬ 
ception des personnes* Il \ a des cérémonies sacrées 
pour les l'si'liiv. cl l«- Dominicains ont établi imc 
confrérie de nègres. Ils ont leurs chapelles* leurs 
messes, leurs fêles, et ou enterrement assez décent : 
pour tout ceïa il n'en coule annuellement que quatre 
réaux [î. par nègre agrégé* Les nègres reconnaissent 
pour patrons saint Benoît de Païenne et la Vierge, 
pe u t -êl re à eau se d e ces mots de l'Ecrit u ro ; Xtg r a su m , 
sed formùsa jilia Jérusalem. 

Les dehors de Buenos-Ayres sont bien cultivés* Les 
habitants de la ville y ont presque tous des maisons 
de campagne qu'ils nomment t{itintû$ J et leurs envi¬ 
rons fournissent abondamment toutes les denrées né¬ 
cessaires à la vie. J'en excepte le vin, qu'ils font ve¬ 
nir d Espagne, ouquTls tirent de Mendoza, vignoble 
situé à deux cents lieues de Buenos-Ayres (3), Ces en¬ 
virons cultivés ne s'étendent pas fort Loin : si l’on s'é¬ 
loigne seulement à trois lieues de la ville, on ne 
trouve plus que des campagnes immenses* abandon¬ 
nées à une multitude innombrable île chevaux et. de 
bœufs, qui en sont les seuls habitants ï , A ["due* en 
parcourant celle vaste contrée, \ renconlre-l-on quel¬ 
ques chaumières éparses, bâties , moins pour rendre 
le pays habitable, gue pour constater aux divers par- 
Liculi rs la propriété du terrai u * ou plutôt celle des 
bestiaux qui le couvrent. Les v (nageurs qui le traver¬ 
sent n’ont aucune retraite, cl sont obligés de coucher 
dans 1rs mêmes charrettes qui 1rs irauspuilriil, cl qui 
sont les seules voitures dont ou se serve ici [mûries 
longues routes. Ceux qui voyagent a cheval* ce qu'on 
appelle aller à ht Cgère, sont le plus souvent exposés à 
coucher au bivouac, au milieu des champs (5), 

Tout le pays est uni, sans montagnes et sans au¬ 
tres bois que celui des arbres fruité'rs. Situé sous le 
climat de la plus heureuse tempérai tire , il serait un 
des plus abondants de Limber* en huiles sortes Je 
productions s'il était cultivé. Le peu dr froment H de 
maïs qu'on y sème y rapporte beaucoup plus que dans 
nos meilleures terres de France. Maigre ce cri de la 
nature, presque tout est insulte, les environs des ha¬ 
bitations comme les terres les plus éloignées; ou si le 
hasard fait rencontrer quelques cultivateurs, ce sont 
des nègres esclaves. Au resta, 1rs ch r vaux rl les bes¬ 
tiaux sont en si grande abondance dans ces campa¬ 
gnes * que ceux qui piquent les bauils attelés aux char¬ 
rettes soûl à cheval fi . et que les habitants ou les 
voyageurs* lorsqu'ils ont faim* tuent un bœuf, en 
prennent lt qu'ils peuvent en manger, et abandonnent 


il' 1 Bougainville a passé su us silence les débauchés qui 
se comme Liaient dans ce* asiles mystérieux* A. M. 

(9) Le réal vaut so centimes. * A. M. 

( 3 } An pied des Andesdn Chili. A. M* 

f-Vj 11 y a bien quelques hommes, mais sans habitations 
fixes : aïs ont seul'ment des huttes temporaires quils 
construisent et abandonnent avec la même facilité* A. M. 

y li sera qiiesli >n plus lard, dans d'autres voyages, de 
ces [daines immenses non nuées Pampas, dont nous don¬ 
ne rons la description dans la série des voyages spé¬ 
ciaux. A* M, 

1.6 Le a mendiants eux-mêmes demandent l'aiimûne à 
cheval Jusque dans les mes de Bueuos-Ayres. A, M* 
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le reste , qui devient la proie dos chiens sauvages et 
de* tigres : ce sont les seuls animaux dangereux de 
ce pays. 

Les e h i e n s o ni é E é a pp or I é s d ' E u ro pe : J a fac il i lé 
de se nourrir en pleine campagne Jour a fait quitter !es 
habitations, et ils se sont multipliés h I infini. Ils se 
rassemblent souvent en troupe pour aller attaquer un 
taureau, même un homme à che*al , s’ils sont pressés 
par la faim. Les tigres ne sont pu* eu grande quantité, 
excepté dans les lieux boisés, et it n'y a que les bords 
des pe t i t es r i v i é res q u i Je so lent* O n c o n n aît V ad resse 
des habitants de ces contrées à «e servir du lacs (J); et 
il est certain qu'il y a des Espagnols qui ne craignent 
pas d’enlacer les tigres; il ne l est pas moins que plu¬ 
sieurs Il [tisse lit par être la proie de ces redoutables 
animaux. J'ai vu à Monte-Video une espèce de chat- 
tigre* dont le poil assez long est gris-blanc. L'animal 
est très bas sur jambes et peut avoir cinq pieds de 
longueur : il est dangereux, mais fort rare. 

Le bois est très cher à Buenos-A y res et à Monte-Vi¬ 
deo* Ou ne trouve dans les environs que quelques pe¬ 
tits bois à peine propres à brûler. Tout ce qui est né¬ 
cessaire pour la charpente des maisons, la construc¬ 
tion et le radoub des embarcations qui naviguent dans 
la rivière, vient du Paraguay eu radeaux. l\ serait 
toutefois facile de lirer du haut pays tous les bois pro* 
• près à ta construction des plus grands navires. Üe Mon-* 
legrattde, on sont les plus beaux, on les transporterait 
en cojeux par I ïbicui, dans 1 Uruguay ; el depuis le 
Salio-Uhiro de l'Uruguay, îles bâtiments, buts exprès 
pour rei usage , les amèneraient à tel endroit de la ri¬ 
vière où i on aurait établi des chantiers* 

Les naturels qui habitent celle partie de 1 Amérique, 
au nord et an sud de la rivière de la Plata, sont du 
nombre de ceux qui n ont pu être encore subjugués 
parles Espagnols, et qu'ils nomment hui in? bravos. 
Ils sont d'une taille médiocre, fort laids et presque Ions 
galeux. Leur couleur est très basanée* et la graisse 
dont ils se frottent continuellement les rend encore 
plus noirs. Ils n ont d autre vêtement qu'un grand 
manteau de peau de chevreuil, qui leur descend jus¬ 
qu’aux talons, et dans lequel ils s’enveloppent.'Les 
peaux dont it e-d composé seul très bien passées: ils 
mettent te poil en dedans, et le dehors est peint dé di¬ 
verses couleurs* La marque distinctive des caciques 
est un bandeau de ^uir dont ils se ceignent le front : 
il est découpé en terme de couronne et orné de plaques 
de cuivre* Leurs aunes sont Parc et la Jlèclic : ils se 
servent aussi du lacs et de boules >2 ; . Ces Indiens pas¬ 
se ni leur v ie à cheval et iLont pas de demeures fixes, 
du moins auprès des établissements espagnols. Us y 
viennent quelquefois avec leurs femmes pour y acheter 
de l'eau-de-vie, et ils ne cessent d en boire que quand 
Livres*'' les laisse absolument sans mouvemunt* Pour 
>r pru'un-r des liqueurs fortes, ils vendent armes, 
pelleteries, chevaux ; et quand ils ont épuisé leurs 
moyvn$ f Bs s'^mpaïeni d-s jhviiiÎits rln-v.viix q j il s 
trouvent auprès des habitations, ét s'éloignent. Quel due* 
fois ils *e rassemblent tm troupes de deux ou trois cents 
pour v t-n i r enlever dus besiiaux sur les terres dos Espa¬ 
gnols, ou pour attaquer les caravanes des voyageurs, 

LE sesl formé, depuis quelques années, dans le nord 
de la rivière* une tribu üe brigands, qui pourra deve¬ 
nir plus dangereuse aux Espagnols s'ils ne prennent 
d.-s mesures promptes pour la détruire {3). Quelques 

(0 Courroie tressée, dont un bout attaché à la selle 
du cheval, et l'autre forme un nœud coulant* C'est ce 
qu on appel te le lasso, ^ Hf 4 

- Weux pierres rondes de la grosseur d’un boulet du 
uVhU du un kilog. enchâssées l'une et l'autre dans une 
la 111 1 e de cuir, et attachées à chacune des extrémités d'un 
boyau cordonné long d'environ deux mètres. Us se servent 
à cheval dccetiearrneçommed'une fronde, et en atteignent 
jusqu'à 200 pàa ranimai qu'ils poursuivent. A. M 
„ l :t J prophétie de Dougainvilb-s’est accomplie eu î830, 
rpoqiu! mi eus individus se réunirent les indigènes contre 
les Espagnols. ' M, 


malfaiteurs échappés h la justice sciaient retirés dans 
Je nord des Maldonades; des déserteurs se sont joints 
h eux : insensiblement le nombre s'est accru ; ils ont 
pris des femmes chez les Indiens, et commencé une 
race qui ne vit que de pillage, Us viennent enlever des 
bestiaux dans les possessions espagnoles pour les con¬ 
duire sur les frontières du Brésil , où ils les échangent 
avec les Paulistes (i), contre des armes et des vêle¬ 
ments* 

Le gouverneur général de la province de la PJnta 
réside, comme nous Lavons dit, h Bue nos-À y res. Dans 
toul ce qui ne regarde pas la mer, H est censé dépen¬ 
dre du viee-roi du Pérou (S); maïs l'éloignement rend 
celle dépendance presque nulle, et elle n'existe réelle¬ 
ment que pour Large ni qu'il est obligé de tirer des 
mines du PoLosi, argent qui ne viendra plus en pièces 
cornues , depuis qu'on a établi celte armée même dans 
le Polos i un hôtel des monnaies. Les gouvernements 
particuliers du Tucuman et du Paraguay, dont les prin¬ 
cipaux établissements son t Santa-Fe, Commîtes, Salin* 
Tu jus, Corduba, Mendoza et Y Assomption, dépendent, 
ainsi que les fameuses missions des jésuites, du gou¬ 
verneur général de Buenûs-Àyres, Celte vaste pro¬ 
vince compren l * en un mot, toutes les possessions 
espagnoles à I esL des Cordillères, depuis la rivière des 
Amazones jusqu'au détroit de Magellan >3), 

La ville de Mon le-Video, établie depuis quarante 
ans * est située à la me septentrionale du fleuve p 
trente lieues au-dessus de son embouchure , et Mtie 
sur une presqu'île qui défend des vents d'est une baie 
d'environ 'leux Ikuusde profondeur sur une île lar¬ 
geur à son entrée. A la pointe occidentale de cette 
baie est un mont isolé, a^sez élevé, lequel sert de re* 
connaissance el a donné le nom a la ville ; les autres 
terres qui E environ nent sont très basses. Le cédé de 
la j i i 11 i 11 11 u-d défendu par i.cil ado lie : plustetirs bat¬ 

teries protègent le cédé de la mer et le mouillage; il y 
un a même une au fond de la baie sur nue île fort pe- 
Uie, appelée Vite aux Français* Le m oui liage de 
Alonie-Video est sur, quoiqu'on y essuie quelquefois 
des pamperos, tourmentes üe vent du sud-ouest souvent 
acco m i Kig n é es d ’ o rages a if r e u x. 

Les environs de Monte-Video sont presque incultes, 
et ne fournissent ni froment ni maïs, il faut faire venir 
de Bueiiûs-Ayri s la farine, le biscuit et les autres pro¬ 
visions nécessaires aux vaisseaux. Dans les jardins, 
soit de la ville, soit des maisons qui en sont voisines, 
on ne cultive presque aucun légume; on y trouve seu¬ 
lement des melons, des courges, des figues, des pê¬ 
ches, des pommes et des coings en grande quantité* 
Les bestiau \ y sont dans la même abondance que dans 
le reste de ce pays, ce qui, joint à la salubrité de 
1 air* rend la relâche à Monte-Video excellente pour 
les équipages. 

Départ du Mon te-Video. Navigation jusqu Voix îles Ma- 

huiines. Leur remise aux Espagnols. Détails historiques 

sur eus HeS. 

Le février 1767, nous appareillâmes de Monte- 
\ ideo avec les deux frégates espagnoles et une tartane 
chargée de bestiaux. Nous eûmes, pendant la traversée 
aux Malouines, des vents variables du nord-ouest au 
sud-ouest* presque toujours gros temps et mauvaise 
mer, Le 21, à quatre heures apres midi, nous eûmes 
connaissance des S ébahies ; et bientôt après nous 
vîmes la terre des Maternités, Le 23 au soir, nous en- 

(1) Race de brigands amis du Brésil, et nommés Paulis- 
tes t du lieu appelé San-Poto, qui est leur principale ha¬ 
bitation* A. M* 

(%} ïi n'existe plus aujourd'hui d'autorité espagnole d au¬ 
cune sorte dans l'Amérique du Sud* A- M. 

(3) Tout Je Brésil est maintenant un empire constitu- 
lionuel, depuis l'Amazone Jusque près de Mon te-Video, 
qui lui-m u me forme un Etat indépendant sons le nom de 
liait de orientait. La République Argentine s’étend du 
fleuve de la PJata jusqu'à la Terre de t'eu. A. M. 
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irâmes et mouillâmes dans la grande haie, où mnuilhV- 
rent aussi, le *'*. le< deux frégates, espagnoles. 

Le l r r avril, je* livrai noire ebédissemeiii aux Kspa- 
*note, ont en prirent possession eu arborant Félèïte 
dard d'Espagne, que la terre et Les vatsaeeur sa! lièrent 
de lîngi-tm coup? de eanon mi lever cl au et ucher du 
snieil. J'avais In aux Liniiçais habitants de celte r<do- 
îh’o naissante une lettre du nu, par laquelle Sis Ma¬ 
jesté leur permettait d’y rester sous 3a dmninaLiiui du 
roi catholique Quelques familles prolilèrent de relie 
permission ; le reste, a, ver L etat-mfijur, lut embarque 
sur les frégates espagnoles, lesquelles appari dlteront 
pour Mou le-Yideo le 27 au malin. Pouf moi, jo fus 
contraint île rester aux Mulnuiucs à attendre I Khtile t 
sans laquelle je ne pouvais continuer mon voyage. ^ 

Ou en peut attribuer la première découverte au ce-, 
lèbre Ainerte Yespoco, qui, dans son troisième voyago 
pour la découverte de {'Amérique, en parcourut la 
cote du nord au moted'avril lotiï. Il i; uornit, a In ve- 
rîlé. si elle appartenait à une île, ou si elle faisait 
partie du coriflinent; mais il est facile de conclure de 
la roule qu'il avaü suivie, de la Litilude a laquelle if 

était arrivé t de la description méinc qti il don.le 

eetle côlo, que c'était celle des Malnnines. lïenuchi-sne 
Go il in , revenant de la mer du bud en I7un. a mouille 
dans la partie orientale des Maloiiiin s, croyant être 
aux Sébaldes, Itajiuchcsite vit d'abord mie seule ile 
dune immense étendue , cl ce ne fut qu'a près en être 
sorti qu'il s’en pré son ta à lui deux nul res petites. Il 
parcourut un terrain humide couvert d'étangs cl de lacs 
d’eau douce, couvert d'oies t de sarcelles, de canards 
cl de bécassines : il n'y vit point dô bois : tout cela corn 
vient à merveille aux Malô tunes. Lesrtêholdus, an con¬ 
traire, sont trois peliles Iles pierreuses, tm Guillaume 
Darnpior, allant dans la mer du Sud en iGS3. uîiurriia 
vainement à faire de l’eau, cl où il ne put trouver un 
bon mouillage. 

Les îles Mabmîfics, jusqu'à nos jours, nri*|»reui que 
Iris imparfaitetnêul connues, La plupart des ('«dations 
omis les dépeignent comme un pays cmnevl de buis, 
Richard Hawkins, qui en avait visité la c>He sepicri- 
Lrinmilc . à laquelle il donna le nom de Virginia 
d*Htnrkins t et qui La assez bien décrite . assurai! 
qu elle élail peuplée. cl prétendait y avoir vil des feux. 
Au commenennient do ce siècle , le Suint Louis , na¬ 
vire de Saint-.Malo . mouilla h ta cède du sud-est, dans 
une mauvaise baie, à l'abri de quelques petites i 1 es„ 
qu’on appela îles tf Anirmi, du nom de l'armateur, 
mais il o \ séjourna que pour faire de l'eau, et conti¬ 
nua sa mole sans s'embarrasser de les ren-m naître, 

Lcpciidard leur position heureuse pour servir de re¬ 
lâche aux vaisseaux qui vont dans la ruer du Sud . et 
d’échelle pour la découverte des terres australes, avait 
frappé les navigateurs de Imites les nations. 

L;l même illusion qui avait fait croire h Hawkins, 
à Wood Roggers et aux autres, que ces îles étaient 
couvertes de bois, agit aussi sur sues compris mus de 
voyage cl sur moi. Nous vîmes, avec surprise, en dé¬ 
barquant, que ce que omis av ions pris pour du bois en 
cinglant le long tic la cête n'était attire chose que di s 
touffes fie jours forte levées et lurlrapprochée» les unes 
de* mitres, Leur pied, en se desséchant, reçoit la cou¬ 
leur d herbe morte jusqu'à une toise environ de hau¬ 
teur, et de là suif une Ion Ile déjoues d ou beau vert 
qui couronne ce pied : de sorte que , dans l'éloigne¬ 
ment, jes tiges réunies présenteul I aspeel tLun bois 
de médiocre hauteur. Les jours necioisseul qu’au bord 
île lu mer et sur les petites îles, Lus monlagnes de la 
grande (erre son!. dans quelques endroits eMim>rtes 
entièrement de hruvères. qu'on prend aisément de 
loin pour du taillis. 

Les diverses courses que jordi rinai aussitôt, « I que 
j’entrepris moi-mème dans Lite, coucha lit tous h la 
belle étoile, cl vivant de notre chasse, or nous prorn- 
rcrenl ta découverte d'aucune espèce de bris, ni d'au¬ 
cune trace que celte terre eut été jamais fréquentée par 
quelque navire. Je trouvai suLîfenienl , et en ate n- 


dance , une excellente tourbe qui pouvait supplcri r au 
bois, Gant pour le chauffage que pour la forge; et je 
parcourus des plaines immense* coupées partout de 
petites rivières d uni' eau parfaite. La nature, d'ailleurs, 
rLnUVail pour la subsistance dr< hninmcs que la pêche 
et plusieurs soldes de gibier de terre et il eau. À la vé¬ 
rité ce gibier élail en grande quantité et facile à 
prendre, lie lut un spectacle singulier de voir h nuire 
arrivée tous les animaux, jusqu'alors seuls habitants 
de i île , s'approcher de nous sans crainte, et ne té¬ 
moigner d'autres inmivenieiils que ceux que la curio¬ 
sité inspira à la vue d un objet inconnu, Les oiseaux 
se laissaient prendre h la main; quelqiies-ttUBVôniiieiU 
deux-mêmes se poser sur les gens qui étaient arrêtes: 
tant il es G vrai que 1 homme ne porte point empreint 
\U\ en raclera de férocité qui fasse reconnaître en lui. 
parle seul instinct, aux animaux faillie*, l'éire qui se 
nourrit de leur sang* Lotte en il fiance ne leur a pus 
duré longtemps : ils curent bientôt appris h se métier 
de leur plus grue! ennemi. 

Détails sur l'histoire naturelle des Iles IM a touilles. 


La première fols que nnus mîmes pied à terre sur ces 
îles, rien de séduisant ne s'offrit à nos regards; et à 
l'exception «Le lu beauté du port dans lequel nous étions» 
nous ne pavions Irop ce qui pourrait nous retenir sur 
cette terre, ingrate < n apparence. Ln horizon terminé 
par des montagnes |u■ I u.< : drs terrains entrecoupée 
par ta ruer et dont elle semble se disputer Lem pire, des 
campagnes inanimées, faute d'habitants ; point de bois 
capables de rassurer ceux qui se destinaient à être les 
premiers cotons; un vaste silence, quelquefois inter¬ 
rompu par les cris des monstres marins: juin ont une 
triste iimlYiriuiLé ■ que d'objets décourageants et qui 
paraissaient annoncer que la nature se refuserait aux 
efforts de l'espèce humaine dans des lieux si sauvages ! 
Opendant le temps et l'expérience nous apprirent que 
le travail ri la constance n'y seraient pas sans fruit. 
Des baies iuimuuses à ] abri des, umts par eus mêmes 
mon humus qui répandent de leur sein les cascades, et 
les ruisseaux ; des prairies couvertes de gras pâturages* 
faits pour alimenter des troupeaux nombreux, des lacs 
et des étangs pour les abreuver; point de contestations 
pour la propriété du lieu; pu]ut d animaux à craindre 
par leur férocité, leur venin ou leur importunité ; une 
quantité innombrable d amphibies lus plus utiles, il ri- 
tteéox et de poissons du meilleur goui ; une matière 
combustible pour suppléer au défaut du bois; de* plan- 
h j s riTunmu's ^pécilîqu^ aux uriLnlns des naviga- 
teurs : nu climat salubre pm sa tempi ratrire i gaiement 
éloignée du chaud et du froid, et bien plus propre à 
f t mer des hommes robusies et sains que ces cutdrues 
enchanteresses on la chaleur et l'abomkince, qui en 
est la suite, ne tendent qu’à énerver leurs habilanls : 
telles furent les ressources que ta nature nous présen ta. 
Elles effacèrent bîentêu les Irai te qu’ut» premier aspei i 
avait imprimés, et jusl(lièrent la tentative. 

On pourrait ajouter «pie Jus Anglais, dans leur re¬ 
lation du port Egmoîit, n'ont pas balancé à dire que 
le pays adjacent offre tout m qui est nécessaire pour 
un bon établissement. 

Les îles îdaiiHiim s su trouvent placées entra 51 et oè 
du grés et demi do latitude méridionale, hl et demi et 
fui ut demi de longitude occidentale du méridien de 
Paris. Mlles sont éloignées de la cèdu rie l’Amérique "U 
des Patagans et du L entrée du détroit de Magellan 
d'euviran qualre-i inuts à qnntre-vingl-dix li'Oie^. 

Les peu Is que lions avons reconnus réunissent 1 u- 
Içndue et l'nbri, l u fond Imiacv^ c*t des lies heurcuse- 
mcnl situées pour op[msur des nbstaelcs à la fureur des 
iagites, contribuent à 'es rendre sûrs cl aisés à défen¬ 
dre: ils ont du petites bases pour retirer lus moindres 
einbarcaléms. Les ruisseaux se ivmL iri ri la rote, d< 
manière que la pruvMnii d'oau douce peut se 'fai.ru iiu 1 * 1 
la plus grande expédition. 

Lus marées, assujélics à ions lus mouvements (Tune 
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mer environna nie, ne sorti jamais élevées dans des temps 
fixes, cl qu’il ait été possible de calculer. Ou a seule¬ 
ment remarqué qu'elle avaient trois vicissitudes dé¬ 
terminées avant ] instant de leur plein : les marins ap¬ 
pelaient res vicissitudes rarvodtf* La mer alors , en 
moins d T un quart d'heure, moule et baisse trois fois 
comme par secousses, surtout dans les temps des solsti¬ 
ces, des équinoxes et des pleines lunes. 

Le peu de matière minérale trouvée aux îles Ma- 
loiimes répond tle la salubrité des eaux; elles sont par¬ 
tout commodément placées, aucune plante d'un carac^ 
tore dangereux n'infecte les lieux où elles c ulenl; 
c'e^-t ordinairement sur du gravier on sur du sable, el 
quelque fois sur des lits de tourbe, qui leur laissent à la 
vérité une petite couleur jaunâtre, mais sans en dimi¬ 
nuer la qualité ni la légèreté, 

H y a partout dans les plaines plus de profondeur 
qu’il n’en faut à la terre pour aouflrir la charrue. Le 
sol est telle ment entrelacé de racines d'herbes, jusqu’à 
près d un pied, qu il était indispensable, avant de 
cultiver, d'enlever celle couche et de la diviser pour la 
dessécher et la [ini 1er, On sait que ce procédé est mer¬ 
veilleux pour améliorer les terres. 

Teius les bords de la nier et des îles de l'intérieur 
sont couverts d'une espèce d herbe que I on nomma 
improprement glaïeuls; c'est plutôt nue sorte de gra- 
men, Pille est du pins beau vert et a [dus de six pieds 
de hauteur p C'est la retraite des lions cl ries loups ma¬ 
rins; elle nous servait d’abri comme à eux dans nos 
voyages. En un instant on était logé : leurs liges in¬ 
clinées et réunies formaient un teü, et leur paille sèche 
un assez bon lit. O fut aussi avec eel'e plante que nous 
couvrîmes nos massons ; le pied en est sucré, nourris¬ 
sant , el préféré à toute autre pâture par le* bestiaux. 

Les bruyère?, les arbuste?, el la plante que nous nom- 
mâmes gùmmier y sont, apr a celle grande herbe, les 
seuls objets qu'on distingue dans le* campagnes. Le 
gommier, pknle nouvelle el inconnue en Europe, est 
d'un vert de pomme et n'a en rien la figure d'une 
plante; on le prendrait plutôt pour une loupe ou ex- 
croissance île terre (le celle couleur; il ne laisse voir 
ni pied, ni branches, ni feuilles. Sa surface, de forme 
convexe, présente uti tissu si serré, quon n'y peut rien 
introduire sans déc iremenL Noire premier mouve¬ 
ment était de nous asseoir ou de monter dessus; sa 
hauteur ri est guère de plus d'un pied et demi. 11 nous 
portait aussi sûrement qu'une pierre sans être foulée 
par le poids. Sa largeur s'étend d'une manière dispro¬ 
portionnée h sa forme ; il y a des gommiers qui ont 
plus de six pieds de diamètre sans en être plus hauts. 
Leur circonférence n'est régulière que dans les petites 
plantes, qui représentent assez la moitié d'une sphère; 
mais lorsqu elfes se sont accrues, elles sont terminée* 
par des bosses et des creux sans aucune régularité. 
L'cMcn plusieurs endroits de leur surface que ÏV>n voit 
en gouttes de h grosseur d'un pois une matière tenace 
et jaunâtre qui Fui d'abord appelée gomme ÿ mais comme 
elle ne peut se dissoudre totalement que dans les spi- 
rilinntx, elle fut appelée gomme-résine. Sou odeur est 
flirte, assez aromatique, el approche de celle de ta té¬ 
rébenthine. 

Après celte plante extraordinaire on en rencontrait 
une d'une utilité éprouvée, et qui lui a valu son nom ; 
elle forme un petit arbrisseau, et quelquefois rampe 
sous les herbes et le long des eûtes. Nous la goûtâmes 
par fantaisie* et nous lui trouvâmes un goût de sa- 
pinette; ce qui nous donna l’Idée d'essayer d'en faire 
de la bière. Nous avions apporté une certaine quantité 
de mélasse el de grains. Les procédés que nous em¬ 
ployâmes réussirent au-delà de nos souhaits, et l'habi¬ 
tant, une fois instruit, ne manqua jamais de cette bots- 
snn T que h plante rendait anti-scorbutique. On rem¬ 
ploya très spécifiquement dans des bains que l'on faisait 
prendre aux malades qui venaient de la mer. Sa feuille 
est petite el dentelée, d'un ver!clair. Lorsqu'on la brise 
c n Ire tes doj g Is, rit ç se ré «Suit on u n e r > p ère ( le fa r i n e 
un peu glutitjeuse et d'une odeur aromatique. 


lue espèce de céleri ou persil sauvage très a bon * 
dan le, une quantité d'oseille, de cresson de terre et de 
eélérach a IVitilles ondées, fournissaient,, avec celte 
plante, tout ce qu'on pouvait désirer contre le scorbut. 

Deux petits fruits* dont l'un, inconnu, ressemble as¬ 
sez à une mûre, l'autre, de la grosseur d'un pois et 
nommé lucei , à cause de sa conformité avec celui que 
l’on trouve dans r Amérique septentrionale, étaient les 
seuls que l'automne nous fournît. Ceux des bruyères 
n'étaient mangeables que pour les enfante, qui niait ■ 
genl tes plus mauvais fruite, et pour le miner. La [danle 
de celui que nous nommâmes mûre est rampante : sa 
feuille ressemble à celle du charme; elle prolonge ses 
branches et se reproduit comme les fraisiers. Le lucet 
est aussi rampant ; il porte ses fruits le Longdc ses bran¬ 
dies garnies de petites i eut] les parfaitement lisses, ron- 
d es e t cou le u r derm r t e. t le s fi ni I s so ni blanc? et eo I o rés 


de rouge du côté exposé au soleil; ils ont le goût aro¬ 
matisé cl 1 odeur de fleur d'orange* ainsi que les feuil¬ 
les, dont l'infusion prise avec du lait a paru très agréa¬ 
ble, Celle plante se cache sous les herbes et se plaît dans 
les lieux humides ; on en trouve une quantité prodi¬ 


gieuse aux environs des lacs. 

Parmi plusieurs autres piaules qu'aucun besoin ne 
nous engagea à examiner, îJ y avait beaucoup de fleurs, 
mais toutes inodores, à l'exception d'une seule, qui est 
blanche et de l'odeur de la tubéreuse. Nous trouvâmes 
aussi une véritable violette d’un jaunedejonquilte. Ce 
que I on peut remarquer, ctesl qu'on n'a jamais ren¬ 
contré aucune plante bulbeuse ou à ognon. Une autre 
singularité, ce fut que dans la partie méri tianale dr 
1 île habitée* au-delà d’une chaîne de montagnes qui lu 
coupe de l'est à l "iiest. on vit qu'il u") a, pour ainsi 
dire, point de gommier résineux, el qu'à leur place on 
rencontrait en grande quantité une plante «I une même 
forme ni d'un vert tout différent, n'ayant pas la même 
solidité* ne produis*lit aucune fèsine, et couverte dans 
sa saison de belles fleurs jaunes. Celte plante, facile à 
ouvrir, est composée, comme l’autre, de jets qui par¬ 
tent tous d'un même pied, et vont se terminer à sa sur¬ 
face. En repassant tes montagnes on tmma un peu 
au-dessous de leur sommet une grande espèce de sco¬ 
lopendre ou de cèlerai lu 

Quant aux piaules marines elles étaient plutôt un 
objet incommode qu'utile. La mer est presque tonte 
Converti' de goémons dans le port, surtout près dus cu¬ 
irs, dont le? canots avaient de h peine à approcher : 
ils ne rend ni d'autre service que de rompre la lame 
lorsque la tuer est grosse. Un comptait on tirer un 
grand parti prou 1 fumer tes terres. Les marées nous ap¬ 
portaient plusieurs espèces de eor.illînes très variées 
et des plus belles couleurs : cites ont mérité une place 
dans les cabinets des curieux, ainsi que les éponges et 
les coquilles. 

On ne voit qu'une seule espèce de quadrupède sur 
ce? il es : elle tient du loup et «lu renard. Les oiseaux 
sont innombrables; il* habitent indifféremment la terre 
el 1rs eaux. Les bons et Icslmips marin* sont les seuls 
amphibies. Toutes tes côtes abondent « n poissons, In 
plupart peu connus. Les baleines occupent la haute 
mer : quelques-unes s'échouent quelquefois dans le 
fond des baies, où l ou voit leurs débris. D’autres osse¬ 
ments énormes* placés bien avant dans tes terres, et 
que la fureur des flots n'a jamais été capable de porter 
si loin, prouvent* ou que la nier a baissé* ou que tes 
terres se sont élevées. 


Le loup-renard* ainsi nommé parce qu’il se creuse 
un 1 e [tut, H qui 1 sa qu'Oi-' ■ u plus lingue et (dus four¬ 
nie de poils que celle du loup, habite dans tes dunes, 
sur te bord de la n :•••'. Il suit te g il «‘i se Lu 1 -tes 
routes avec intelligence, toujours par le plus court che¬ 
min* d une baie à l'autre. À notre première descente à 
terre nous ne doutâmes point que eo ne fussent des 
sentiers d babil. lciI s. Il y a apparence que cet animal 
jeûne une partie de Lan née, tant si est maigre et rare. 
H est de la taille d un chien ordinaire, dont il a aussi 
l'aboiement, mais faible. 









8 


VOYAGES AUTOUR Ur MONDE. 



Je me croyais transporté dans le jardin d'Éden. 


Les oiseaux et les poissons ne manquent pas d’en¬ 
nemis qui troublent leur tranquillité : ces ennemis des 
oiseaux sont : le loup» qtii détruit h eau coup d Veufs et 
de petite, lesaigles, tes epervieis, les éinouchete el les 
chou rites. Les laissons sont encore plus ma U rai lés : 
sans parler des baleines, qui, comme oïl sait, ne se nour¬ 
rissant que de fretin, eu dcli uisoiiL prodigieusement, 
ils ont h craindre les amphibies» et celle quantité 'rot- 
seaux pécheurs, dont les uns se tiennent constamment 
en sentinelles sur les rochers, et les autres planent sans 
cesse au-dessus des eaux. 

Parmi tes oiseaux à pieds palmés le cygne lient le 
premier rang. Il ne ditl'ère de ceux d'Europe que par 
son cou, d un noir velouté, qui fait un admirable con¬ 
traste avec la blancheur du reste de son corps; ses 
pattes sont couleur de chair. Celte espèce de cygne se 
trouve aussi dans la rivière de la Ha la et an déiroit de 
Magellan, où j'en ai tué un dans le fond du port Gai- 
land. 

Quatre espèces d'oîcs sauvages formaient une de nos 
plus grandes richesses. La première ne fait que pâtu¬ 
rer ■ oo lui donna improprement le nom d'outarde, 
Scs j am1 1 es élevées lui son t nécessaires 11 our $.e 1 1 rer des 
grandes herbes, et sort long cou pour observer te dan¬ 
ger; sa démarche est légère, ainsi que son vol; elle 
n a point le cri désagréable de sou espèce. J e plumage 
du ni Ale est blanc, avec des mélanges de noir et de 


cendré sur le dos et les ailes. La femelle est fauve, et 
ses ailes son t parées de couleurs changeantes ; elle pond 
ordinairement six œufs. Leur chair, saine, nourrissante 
et de hou goût, devînt notre principale nourriture. 

Deux espèces de canards et deux de sarcelles em¬ 
bellissent les étangs et les ruisseaux. Les premiers 
différent peu de ceux de nos climats. On en tua quel¬ 
ques-uns tout noirs et d'autres tout blancs. Quant aux 
sarcelles, l une, h lier: bleu est de la taille des ca¬ 
nards; l’autre est beaucoup plus petite. On en vit qui 
avaient tes pi unie s dut ventre teintes d'incarnat. Ces es¬ 
pèces sont de la plus grande abondance et du meilleur 
goûL 

Il y a, de plus, deux espèces île plongeons de la pe¬ 
tite taille. L’une a le dos de couleur cendrée et le ven¬ 
tre blanc; les plumes du ventre sont si soyeuses, si 
brillantes, et d'un tissu si serré, que nous tes prîmes 
pour te grèbe, dont on fait des mandions précieux ; 
celle espèce est rare. L’autre, plus commune, est toute 
brune, ayant le ventre un peu plus clair que le dos. Les 
yeux de ces animaux sont semblables à des rubis. Leur 
vivacité surprenante augmente encore par l'opposition 
du cercle de plumes blanches qui tes entoure et qui 
leurs fait donner le nom de plongeons à lunettes. Ils 
font deux petits, sans doute trop délicats pour souffrir 
la fraîcheur de l’eau lorsqu’ils n'ont encore que le du¬ 
vet, car alors la mère tes voiture sur son dos. 






























BOUGAINVILLE. 


9 



Ils se défendaient avec des haches cl des sabres. 


Deux espèces d'oiseaux, que Ton nomma becs-scies^ 
ou ne sait pas pourquoi* rte diffèrent entre elles que 
par la t aille et quelquefois parce qu'il s’en trouve à 
ventre brun parmi tous les autres, qui l'ont ordinaire* 
ment blanc. Le reste du plumage est d tin noir tirant 
sur le bleu très foncé; leur forme et les plumes du ven¬ 
tre, aussi serrées et aussi soyeuses que celles du plon¬ 
geon blanc, les rapprochent de celte espèce; ce que 
I on n'oserait cependant pas assurer. Ils ont te bec as¬ 
sez long et pointuj cl les pieds palmés sans séparation, 
avec un caractère remarquable, le premier doigt étant 
Je plus long des trois, et la membrane qui les joint se 
terminant i rien au troisième. Leurs pied s son le ou Leur 
de chair, lies animaux sont rie grands de et rue leurs de 
poissons. Ils se placent sur les rochers, ils s'y rassem¬ 
ble nt par nombreuses familles et y font leur ponte. 
Comme leur chair est très mangeable, on en fit des 
tueries de deux on trois cents, et la grande quantité de 
leurs œufs offrit encore une ressource dans le besoin, 
lisse défiaient si peu des chasseurs, qu'il suffisait d'al¬ 
ler à eux avec des bâtons. Ils ont pour ennemi un oiseau 
de proie à pieds palmés, ayant plus de sept pieds d'en¬ 
vergure, le bec long et fort) caractérisé par deux tuyaux, 
de même manière que te bec, lesquels sont percés dans 
toute leur longueur. Cet animal est celui que les Espa¬ 
gnols appellent qnehranfa- hnes&os- 
Une quantité de mauves ou mouettes de couleurs 


très variées cl très agréables, de ca nia rts et d’équer- 
rets, presque fous d‘un plumage gris, el vivant par fa¬ 
milles, viennent planer sur les eaux et fou déni sur le 
poisson avec une vitesse extraordinaire. Ils nous ser¬ 
vaient à reconnaître les temps propres à la pêche de la 
sardine; il suffirait de les tenir un moment suspendus, 
et ils rendaient encore dans sa forme ce poisson qu'ils 
ne venaient que d'avaler. Le reste de Tannée ils se 
nourrissent d autres espèces de petits poissons. Ils pon¬ 
dent autour des étangs, sur des plantes vertes assez 
semblables aux nénuphars, une grande quantité d'œufs 
très bons et très sains. 

On distingua trois espèces de piuguins : la première* 
remarquable par sa taille ef la beauté de son plumage, 
ne vit point par familles comme la seconde, qui est la 
même (pie celle décrite dans le voyage du tord Ànson. 
Ce pinguin de la première classe aime la solitude et 
les endroits écartés. Son bec* plus long et plus délié 
que celui des piuguins de la seconde espèce, les plumes 
de son dos d un bien plus clair, sou ventre d’une blan¬ 
cheur éblouissante, une palatine jonquille qui part de 
la tète et va terminer les nuances du blanc et du bleu 
pour sc réunir ensuite sur l'estomac, son cou très long, 
quand il lui plaît de chanter, son allure assez légère, 
lui donnent un air de noblesse et de magnificence sin- 
gulièrcs La troisième espèce habile par familles, comme 
la seconde, sur de hauts rochers dont elle partage le 
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terrain avec les bécs-scies; ils y pondent aussi. Les ca¬ 
ractères qui les distinguent des deux autres son! leur 
petitesse, leur couleur fauve, un toupet de plumes de 
couleur d'or, plus courtes que celles des aigrettes, et 
qu ils relèvent lorsqu’ils sont irrités, cl enfin d’autres 
petites plumes de même couleur qui leur servent de 
sourcils. On tes nomma pintpans-saiitiurt : en effet, 
ils ne se transportent que par sauts et par bonds, Celle 
espèce a dans toute sa contenance plus de vivacité 
que tes deux autres. 

Trois espèces d’alcyons, qui se montrent rarement, 
ne nous annonçaient pas les tempêtes comme ceux 
qu’on voit à la mer* Ce sont cependant les mêmesani- 
maux au dire des marins; la plus petite espèce en a 
tous les caractères. Si c'est un véritable alcyon, on peut 
être assuré qu'il fait son nid à terre, t! où J'on nous en 
a rapporté des petits n ayant que le duvet, et parfaite¬ 
ment ressemblant à père et mère, La seconde espèce 
ne diffère que parla grosseur; elle est un peu moindre 
qu'un pigeon- Ces deux espèces sont noires, avec quel¬ 
ques plumes blanches snua k ventre. Quanta la troi¬ 
sième, qu on nomma d'abord pigeon Ma ne, ayant tout, 
je plumage de cette couleur et je bec rougftë, on petit 
conjecturer que c’est un véritable alcyon blanc, à cause 
de sa cnfornulé avec tes doux mitres. 

Trois espèces d'aigles, dont les plus forts ont le plu- 
mage d'un blanc saie, et les autres sont noirs, à pattes 
jaunes et blanches, font la guerre aux bécassines et 
aux petits oiseaux ; ils ii'cml ni ta taille ni les serres as¬ 
sez fortes pour en attaquer d'autres. Lue quantité de- 
pmi ers et d'émouchets, et quelques chouettes, sont en¬ 
core les persécuteurs du petit gibier. Los variétés de 
leurs plumages sont riches et présentent toutes sortes 
de couleurs. 

On rencontre toute Lan née, au bord de la mer, un 
oiseau assez semblable aucorlieu. Ou le nomma pie de 
ffîfiT, à cause de son plumage noir et blanc; scs autres 
caractères distinctifs sont d’avoir le bec d’un rouge de 
corail et les pattes blanches. Il ne quitte guère les ro¬ 
chers qui découvrent à liasse mer, et se nourrit île pe¬ 
tites chevrettes, Il a un sifflement aisé h imiter; ce qui 
fut par la suite utile a nos chasseurs et pernicieux pour 
lui. 

Les Lions et les loups marins occupent tous 1rs bords 
tic la mer et se logent, comme on l'a dit, dans ces gran¬ 
des herbes nommées glttwute. Leur troupe iunombra- 
hle se Iransporlç a (dus d une lieue sur k* lorrain pour 
v jouir de I herbe fraîche et du soleil. Il paraît que le 
lion décrit dans le voyage du lord Anson devrait être, 
à eu us 1 ■ de sa trompe, regardé plutôt comme une es¬ 
pèce d éléphant marin, d’autanl [dus. qu’il n’a pas de 
crinière, qu’il est delà plus grande taille, ayant jusqu’à 
vingt-deux pkds de longueur, et qu'il y en a une autre 
espèce beaucoup plus petite, sans trompe, et caractéri¬ 
sée par une crinière de plus longs pniîs que ceux du 
reste du corps, qu'on pourrait regarder comme te vrai 
lion. Le loup marin ordinaire n'a ni crinière ni trompe: 
ainsi ce sont trois espèces bien aisées à distinguer. Le 
poil de tous ces animaux ne recouvre point un duvet, 
tel qu'on le trouve sur ceux qu’on pèche dans 1 Amé¬ 
rique sept en trio tialé et dans la rivière de la Llala.Leur 
huile et leurs peaux avaient déjh formé une branche de 
commerce. 

,Kous n'avons pas pu connaître une grande quantité 
d'espèces de poissons, Nous nommâmes celui que nous 
péchions le plus communément muycoii mu/ef, auquel 
il ressemble assez. 11 s'en trouve de trois pieds de lon¬ 
gueur, qu'on séchait* 3*e poisson que nos pêcheurs ap¬ 
pelaient gradeau esl aussi très commun ; il y en a de 
plus d’un pied de long. La sardine ne monte qu’au 
commencement de l'hiver» Les mulets, poursuivis par 
le* loups marins, se creusent des trous dans les terres 
vaseus s qui bordent 1rs aisseaux ou ils se réfugient, 
cl nous tes prenions avec facilité, en enlevant la cou¬ 
che île terre tourbeuse qui couvre leurs retraites, 

Enfin, pour présenter un objet de comparaison avec 
une île cultivée en Europe, on peut citer ce que dit 


Pulfendorf eu parlant de l'Irlande, située h la même 
latitude, dans l'hémisphère boréal» que les îles gfalüflit 
nés. dans 1 autre hémisphère; savoir : que culte île est 
agréable par la bonté et ta sérénité de smi air : ta cha¬ 
leur et te froid n'y sont jamais excessifs, Le pays, bien 
coupé de lacs et do rivières, offre de grandes' plaines 
couvertes de pâturages excellents, point de hèles vent 
meuses, les rivières et les lacs poissonneux. 

Navigation des îles Mal ou lues à Rio-Janeiro. Jonc lion 
de la Boudeuse avec l'Etoile. 

Cependant j'attendais vainement i'itoilr aux îles 
Ma b i h î nés : les mots de mars et d’avril s étaient écou¬ 
lés sans que cette flûte y fût a en ne. Je ne pouvais en¬ 
treprendre de Iraverser l'océan Pacifique avec ma 
seule frégate, incapable de porter pour plus de six 
mois de vivres à son équipage. Jattendis encore ta 
flùle pendant tout le tûois de mai. Voyant alors qu’il 
ne me res fait plus de vivres que pour deux mois, 
j'appareillai, des des Maloumes le t juin pour me ren¬ 
dre h tUo-Janeiro. Nous eûmes dans celle traversée 
un temps favorable. Le Su juin, après midi, nous vî¬ 
mes les hauts mornes de la cote du I résil, et le 31 
nous reconnûmes t entrée de liîo-Janciro. 

Je me hâtai de faire notre eau, du prendre h bord 
de n'Jotie les provisions dont je ne pouvais me pas¬ 
ser, cl d'embarquer des rafraîchissements. 

Nous avions joui pendant notre séjour à 1 ïo-Ja- 
nciro du printemps des poètes, La vim de iMk kde 
donnera toujours le plaisir le plus vif aux voyageurs, 
surtout h ceux qui, comme nous, auronl ék Wmgiemps 
privés de la vue tics bois, des hatiilniions, et qui au¬ 
ront vécu dans des climats où le calme et lu soleil 
sont rares* Rien u*e>i plus riche que le coup-d'n d des 
pavages qui s'offrent ue toutes parts, cl c'eût clé pour 
nous une vraie satisfaction de jouir de celte char¬ 
mante contrée* Rio-Jaiinro est Lculi'cpût et le débou¬ 
ché principal des richesse* du HrésîL Les minus sont 
hîs plus voisines de la ville, dont elles sont ciblantes 
environ de soixante-quinze lieues* biles rendent au 
roi, lotis les ans, pour son droit de quint, au moins 
cent douze arobes d'or. L'année 1762 elles en ruppor 
tèrent cent dix-neuf (1), Sous la capÜainie des mines 
générales on comprend celles de Hi ■ des Morts, du 
Sahara el de Scm-f'rin. Cette dernière, outre I or qu'on 
en retire, produit encore tous tes diamants qui pro¬ 
viennent du Brésil, lis se Inuivenl dans le fond d une 
rivière, qu'on a soin de détourner pour séparer en¬ 
suite d’avec les cailloux qu'elle route dans son lii, les 
diamants, les topazes, les chrysolilhes et autres pierres 
de qualités inférieures. 

I.'arrivée des flottes rend le commerce du Rîo-Ja 
ncîro très florissant, principalement la llollc de Lis- 
bonne (3). Celle de porto est chargée seulement de 
vins, eaux-de vie, vinaigre, de denrées de bouche» cl 
du quelques Luîtes grossières fabriquées dans celle ville 
ou aux environs* Aussitôt après l arrivée des Hottes, 
toutes lus marchandises qu'elles apportent sont con¬ 
duites à la douane, où elles paient nu roi dix pour 
cent. En un mot, les minus du Ihésü ne produisent 
point d'argent : tout celui que les Portugais possèdent 
provient de cette contrebande* 

Départ de Rio-Janeiru* Second voyage à Moule-Viiluo* 

Le 34 juillet 1767 nous appareillâmes de Rm-Ja- 
neîro el fûmes contraints, le vont nous manqua rit, du 
remouiller dans la rade. Nous sortîmes le 13. Le r.) 
nous entrâmes dans 3a ihière de la Lfala ci vîmes lus 
Muhlonades, et nous mouillâmes te 31» après-midi, 
dans la baie de Monte-Video- 

pf I ) Gr revenu entre aujourd’hui dans le trésor publie. 

À 8 filt 

Rio-Janeîm ne comméra plus aujourd’hui avec Lis- 
bonne quu sur un pied d’égalité. A, M. 
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Comme mm devions rester >laits la rivière rie la 
ptala jusqu'il là révoluli(il rie Léqumoxe, nous primes 
des logements h Moiilc-Video, nu nous établîmes aussi 
nos otiviîérs cl un 1 1 -pi(a 1 Les premiers soins remplis, 
je me fendis à Bmums-Ayïii* le il aoiU, pour y accé¬ 
lérer la fourniture des vivres qui nous étaient néces- 
jgiire», et dont fut chargé le inunilîoiiiialre général du 
roi d'Espagne. au même prix que portail son traite 
avec Sa Majesté Catholique. 

(Vnus appareillâmes toutefois le H septembre, à cinq 
heures et demie du matin f de même que te Carmen 
que noue laissâmes passer devant nous. Je lis route 
pour doubler un banc de pierre, lequel est à deux 
lieues do Monlc-Video nord el suri 


jî,. part de Manie-Video, Ha vi gai ion jusqu'au cap fies Vier- 

pas. Entrée dans le détroit* Eni revue avec les Patagons. 

Navigation jusqu'à nie Sainte-Elisabeth, 

le radoub el le charge mont de r Motif nous avaient 
coûté tout le moisd'octobre et des frais considérables: 
ce ne fui qu’à la lin de ce mois que nous pûmes sol¬ 
der avec le muniiionnaire général et les autres four¬ 
nisseurs espagnols* Je pris le parla de les payer avec 
l'argent qui m'avait clé remboursé pour la cession des 
îles Malouines, 

Le :i 1 octobre, au point du jour, je rejoignis, h 
quelques lieues de la Eaeenada* (Etoffai qui en avait 
appareillé la veille pour Mon le-Video. Nous y un• mi¬ 
tâmes le 3 novembre h sept heures du soir. 

Nous employâmes quelques jours à embarquer à 
bord de la Bmtiemp tous le* vivres quelle pouvait 
contenir; à recalfaier ses hauts, opération que !'ah- 
senne de ces calfats nécessaires à PE toile n'avait pas 
permis de Taire plus tût; a raccommoder la chaloupe 
de l'Etoile; a faire couper l'herbe popr nos bestiaux, 
et h déblayer tout ce que nous avions a terre J,a jour¬ 
née se passa en préparatifs pour appareiller, et nous 
l'eussions fait le même jour, sî nous n eussions \m 
été échoués. Le 11, la ruer ayant monté, les bâti¬ 
ments fin Itèrent, el nous allâmes mouiller b la lé te de 
Ja rade, où l’on est toujours h Ilot. Les deux jours 
suivants, te gros temps ne nous permit pas de faire 
voile; maïs ce délai ne fut pas en pure perle, El ar¬ 
riva de Bucnos-Ayrcs une gucleüe chargée de farine, 
et nous y en prîmes soixante quintaux, qu'on trouva 
moyen ile loger encore dans les navires* Nous y 
avions, toute compensation faile, des vivres pour dix 
mois: il esterai que la plus grande partie des bois- 
sons était en eau-de-vie. Les équipages jouissaient de 
ia meilleure saule. 

Le 1 t novembre lions appareillâmes de Mon le-Vi¬ 
deo* Le 27, nous étions a l entrée du détroit de Ma- 
gi'llan, eu face du cap des Vierges* 

Le t■ eT et le è décembre .les vents forent favorables, 
la ruer grosse et Je temps brumeux; nous forcions do 
voiles pendant le jour, et nous passions la nuil sous la 
misaine. Nous vîmes pendant tout ce temps des da¬ 
miers, des quebraiiia-imcssos ; et, ce qui est de mau¬ 
vais augure dans tomes les mers du globe, desakyous 
qui disparaissei i quand la mer est belle cl le ciel se- 
rein* Nous vîmes aussi des loups mm ins T des pinmims 
et une grande quantité de baleines. Linéiques-un s de 
ces monstrueux animaux paraissaient avoir E écaille 
couverte de ces vermiculaires blancs qui s'alUirhiul à 
la çaréne des vieux vaisseaux qu’en laisse pourrir dans 
les péris. Le 30 novembre, deux oiseaux blancs, sem¬ 
blables à de gros pigeons, élaicnl venus se poser sur 
nos vergues. J'avais déjà vu une troupe de ccs animaux 
traverser la base des Ma lu ni tics. 

Nous reconnûmes le cap des Vierges le 2 décembre 
après midi, ci nous le relevâmes au sud , environ à seul 


lieues de distance* J 1 avais observé, à midi, Ut degrés 
de latitude australe , cl j'étais alors par->2 degrés :î mi¬ 
nutes 30 secondes de laülude , el 71 degrés 1 1 miuules 
20 secondes île Jongilude h l ouest dé Paris. Celle po- 
lion du vaisseau, jointe au l elèvemenl, place le cap 


îles Vierges par 32 degrés 23 minules «le latitude, el 
71 degrés 23 minutes lû secondes de longitude occi¬ 
dentale de Paris* 

Le cap des Vierges est une lcrrc unie d’une hauteur 
médiocre; il est coupé à pic a son extrémité. A neuf 
lieuses et demie du soir nous avions amené à l'ouest 
la pointe septciilriimale de rentrée du d-droit sur la¬ 
que lie esl une chaîne de rochers qui s'étend h une 
lieue au large. Le fi, nous reconnûmes le cap de Pos* 
session dans l'on est Le imm sans doute lui est resté 
en mémoire de ce que le brave Sarmicnto y a con¬ 
struit, en 13 ko. pour la couronne d’Espagne, un fort 
qu'il nomma Xtmbre itè l’mT dont il ne reste 

aucune iraee Le cap esl bien reconnaissable : c’est la 
première terre avancée depuis la pointe septentrionale 
de î eulrée du détroit ; H est pins sud que le reste de 
la cote, qui forme ensinle cuire ce cap et le premier 
goule! un grand enfoncement nommé la baie de Pos¬ 
session : nous avions aussi la vue de la Terre de Feu. 
Le cap Possession est situe par 32 degrés TA minutes. 

Le 7* à midi, nous étions encore sous le cap de Pos¬ 
session* Le cap d'Orangc nous restait dans le sud- 
oues!, environ h six lieues. Ce cap, remarquable par 
un mondrain assez élevé el coupé du côlé de la nui, 
forme au sud l’entrée du premier goulet. Sa pointe est 
dangereuse par une batture qui s'étend dans Je nord- 
est du cap, au moins â trois lieues au large: j'ai vu fort 
distinctement, la mer briser dessus. À une berne apres 
midi le veut avait passé au nord-nord-ouest, el nous en 
problèmes pour faire lu m ue route. A deux licures el 
demie nous étions parvenus à t entrée du goulet. 

La baie de Possession est ouverte à mus les \ enls cl 
! l'offre que de très mauvais nmuîîlages. Dans le fend 
de celle baie s'élèvent cinq mondrainsahml un eslassez 
considérable : les quatre autres sont pcLiîs el aigus. Nous 
les avons nommés te Père et les Quatre fils Atjmon; ils 
servent de remarque essentielle dans celle partie du 
détroit. 


Le « , nous passâmes )e premier goulet (t), malgré 
h? vent qui était directement debout et très violent. Nous 
vîmes alors les Patagnns, qui lente la nuit avaient en¬ 
tretenu îles feux au fond de la baie de Possession, et 
qui élevèrent un pavillon blanc sur une hauteur. 

Nous aperçûmes aussi fort distinctement, lorsque 
nous fûmes dans te goulet, une vingtaine d’hommes 
sur la Terre do Feu* Ils étaient couverts dèpefrut et 
couraient à inities jambes le long de la côle en suivant 


noire route; iis paraissaienl inéme de temps en temps 
lions faire des signes avec lamziin, nommes ils eussent 
désiré que nous allassions à eux, Selon le rapport des 
Espagnols, la nation qui habite colle partie de la 
Terre de Ken ida tien des mœurs cruelles delà plupart 
des sauvages. Ils accueillirent avec beaucoup d'huma¬ 
nité l’équrj m ge c l u va i s seau la t km a-p f iù n * qui se pe r- 
dit sur leurs rôles on l76o : ils lui aidèrent mémo ii 


sauver une partie des marchandises de la cargaison et 
à élever dos hangars pour les mettre à l'abri* 

À midi nous é lions sortis du premiergoulet. Lèvent 
s'était rangé an sud, et la marée continuait à nous élo- 
ver dans l’ouest* A. trois Inuuvs l'un ci l’autre nous 
manquèrent, et nous mouillâmes dans la baie Bou¬ 
cault, et, meltanL pied à terre, nous voues venir à nous 
six Américains à cheval et au grand galop* Ils des¬ 
cendirent de cheval à cinq Liante pas, cl sur-le-champ 
accoururent au devant du nous en criant chaoua. 
En nous joignant ils tendaient tes mains et les ap¬ 
puyaient contre les nôtres* Ils nous serraient ensuite 
entre leurs bras, répétant k tuc-têlo ohaoua f chaoua , 
chaoua, que nous répétions comme eux. Ces bon¬ 
nes gens parure ni très joyeux de notre arrivée* 
Deux dus leurs, qui tremblaient en venant à nous, ne 


(1) Dupuis capdés Viergesjufqtfâ rentrée du premier 
goukt ou peu! compter 13 lieues, cl la détroit y esl partout 
large de & à 7 Ikues* 

La longueur du premier goulu t. est d'environ % lieues du 
longueur, et sa largeur d’uin-j lieue. A. AL 
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furent pas longtemps sans se rassurer. Âpres beaucoup 
de caresses réciproques, nous fîmes apporter de nos 
canots des galettes et un peu de pain frais, que nous 
leur distribuâmes et qu’ils mangèrent avec ayi litè, A 
chaque instant leur nombre augmentait ; bientôt il 
s’en ramassa une trentaine, parmi lesquels il y avait 
quelques jeunes gens et un enfant de huit h dix ans. 
Tous vinrent à nous avec confiance cl nous firent les 
mêmes caresses que tes premiers. Ils ne paraissaient 
point étonnés de nous voir, et, en imitant avec la voix 
le bruit de nos fusils , ils nous faisaient entendre que 
ces armes leur étaient connues. Ils paraissaient alleu tifs 
?i faire ce qui pouvait nous plaire. 

Nous échangeâmes quelques bagatelles précieuses à 
leurs veux cou lie des peaux de gu attaques et de vigo¬ 
gnes. IJs nous demandèrent par signes du tabac à fumer, 
et le rouge semblait tes charmer : aussi toi qu’ils aper¬ 
cevaient sur nous quelque chose de cette couleur, ils 
venaient passer la mata dessus cl témoignaient enavoir 
grande en vie* Aurore h chaque chose qu'on leur don¬ 
nai!, â chaque caresse qu'on leur faisait, le chaoua re¬ 
commençait :|e étaient des cris à étourdir, On s’avisa de 
leur faire boire de l'cau-de-vie, en ne leur en laissant 
prendre qu’une gorgée à chacun : dès qu’ils l avaient 
avalée , ils se. frappaient avec ta main sur la gorge et 
poussaient en soufflant un son tremblant cl inarticulé 
qu'ils terminaient par un roulement avec les lèvres. 
Tous tirent la même cérémonie, qui nous donna un 
spectacle assez bizarre. 

Ces Ami'ricajnssontd'une bdletaille ; parmi ceux que 
nous avons vus aucun n’était au-dessous de cinq pieds 
cinq ou six pouces, ni au-dessus de cinq pieds neuf mi 
dix pouces ; les gens «b: VEtoile en avaient vu dans le 
précédent voyage plusieurs de six pieds. Ce qui m'a 
paru être gigantesque en eux, c’est leur énorme r\ir- 
rurc, la grosseur de leur tète et l épaisseur de leurs 
membres. Us sont robustes et bien nourris, leurs nerfs 
sont tendus , leur chair est ferme et soutenue ; uest 
l'homme qui, livré è lu nature et à un aliment plein 
de sucs. ;i pris tout faceroi?sement dont il est suscep¬ 
tible. Leur ligure n’est ni dure ni désagréable, plu¬ 
sieurs roui jolie ; leur visage est rond cl un peu plat; 
leurs yeux sont vifs ; leurs dents extrêmement blan¬ 
ches u'miraient pour Paris que le défaut d’être larges ; 
importent du longs cheveux noirs attachés sur le som¬ 
met de la tète. J en ai vu qui avaient sous le nez des 
moustaches plus longues que fournies. Leurcouleur est 
bronzée comme l est sans exception celle de tous les 
Américains, tant de ceux qui habitent la zone torride 
que de ceux qui \ naissent dans les zones tempérées et 
glaciale*. Quelques-uns avaient les joues peintes en 
rouge. Il nous a paru que leur langue était douce, eL 
rien n'annonce en eux un caractère féroce. Nous n’avons 
point vu leurs femmes; peut-être allaient-elles venir; 
car ils voulaient toujours que nous al tendissions, ci ils 
avaient fait partir un des leurs du côté d’un grand feu, 
auprès duquel paraissait être leur camp, à une lieue de 
JVndruil où nous étions, nous montrant qu’il en allait 
arriver quelqu’un. 

L habillement de ces Palagons est le même à peu 
près que celui des Indiens delà rivière de laPlata: c'est 
un simple braguc de cuir qui leur couvre les parties 
naturelles, et no grand manteau de peaux de guana- 
q u es ou de son ci Uns , attaché autour du corps avec nue 
ceinture. 11 descend jusqu’aux tu!.ms et ils laissent 
communément retomber eu arrière la partie faite pour 
couvrir les épaules : de sorte que, malgré la rigueur 
du climat. iLsont presque toujours nus de la ceinture 
en haut. L habitude les a sans doute rendus insensibles 
au froid ; car, quoique nous fussions ici en été, le ther- 
t)iomètre de Heauumr n y avait encore monté qu’un 
seul jour à 10 degrés au-dessus de la congélation* Ils 
ont des especes de bol Unes dû cuir de cheval ouvertes 
Jjar derrière, et deux ou trois avaient autour du jarret 
un cercle de cuivre d’environ deux pouces de largeur. 
Quelques-uns de nos messieurs ont aussi remarqué que 


deux dès plus jeunes avaient de ces grains de rass&de 
dont on fait des colliers. 

Les seules armes que nous leur ayons vues sont deux 
cailloux ronds attachés aux deux boula d’un boyau 
cordonné, semblables h ceux dont on se sert dans 
celle partie de l’Amérique . et que nous avonsdécrits 
plus haut. Ils avaient aussi de petits couteaux de fer, 
dont la lame était épaisse d’un pouce et demi à deux 
pouces : ces couteaux, de fabrique anglaise, leur avaient 
vraisemblablement été donnés par le commodore B y- 
ron. Leurs chevaux, peins et fort maigres, étaient 
scellés et brides â la manière des habitants de la ri* ière 
de la Plala* Un Palagon avait â sa selle des clous do¬ 
rés, des étriers de hois recouverts d’une lame de cui¬ 
vre, une bride en cuir tressé, enfin tout un harnais 
espagnol. Leur nourriture principale paraît être la 
moelle et la chair de guanaques et de vigognes. Plu¬ 
sieurs en avaient des quartiers attachés sur leurs che¬ 
vaux , et nous leur eu avons vu manger des morceaux 
crus. îh avaient aussi avec eux des chiens petits et vi¬ 
lains, lesquels, ainsi que leurs chevaux. Lobent de 
l'eau de mer, l’eau douce étant fort rare sur cette côte 
et même sur le terrain. 

Aucun d eux ne paraissait avoir de supériorité sur 
les autres ; ils ;ie témoignaient même aucune espèce de 
déférence pour deux ou trois vieillards qui étaient dans 
cette bande. Il est très remarquable que plusieurs nous 
ont dit les mots espagnols suivants : mdnana, mt tcha- 
cho, 6ueno chtco, capitan (1). Je crois que celle nation 
mène la même vie que les Tailares. Errant* dans les 
plaines immenses de l’Amérique méridionale, sans 
cesse h cheval, hommes, femmes et enfants suivent Je 
gibier ou les bestiaux , du ni. ces plaines sont couvertes, 
se vêtant et se cabananiavee des peaux : ils ont encore 
vraisemblablement iw ce IcsTariaros celle ressemblance, 
qu’ils vont piller les caravanes des voyageurs. Je lcr- 
mi lierai cet article en disant que nous avons depuis 
trouvé, dans la mer Pari 11 que, une naium d une taille 
jdus élevée que ne l’est celle des Palagons. 

Le M, ù midi, nous passâmes te second goulet 
cl bientôt nous parvînmes au mouillage dans le nord 
de nie Sainte-Elisabeth , où nous ancrâmes à deux 
mi IL s «le terre. 

Le vent contraire, accompagné de grains violen ts, de 
pluie et de grêle, nous força de passer ici le 11 -t le \ t. 
Ce dernier jour, après mi II, nous mimes un canni 
dehors pour aller sur 1 île Sainte-Elisabeth. Nous 
débarquâmes dans la partie du nord-est de nie. Ses 
côtes sont élevées et K pic, excepté à lapt iule du sud- 
ouest et à celle du sud-est, où les terres s abaissent. On 
peut cependant aborder partout, attendu que sous les 
terres coupées il règne une petite plage. Le terrain de 
nie est fort sec: nous n’y trouvâmes d autre van que 
celle d un petit élang dans la partie sud-ouest, et elle y 
était saumâtre. Nous vîmes aussi plusieurs marais as- 
S'V-liés, où la terre est en quelques emlroiU r mverlc 
d’une légère croule de sel. Nous rencontrâmes des ou¬ 
tardes, mais en petit nombre, et si farouches. que Lon 
ne put jamais les approcher assez pour les tirer: elles 
étaient cependant sur leurs œufs, IJ paraît que les sau¬ 
vages viennent dans celte ï te : nous y avons trouvé un 
chien mort, des traces de feu, cl les débris de plusieurs 
repas de coquillages. Il n’y a point de bois, et on ne 
peut y faire du feu qu'avec une espèce de petite 
bruyère. 

Navigation depuis Hle Samle-Klïsabeih jusqu’à la sortie 
du détroit de Magellan. 

Nous allions entrer dans la partie boisée du détroit 
de Magellan, et les premiers pas difficiles étaient frau- 

M i Manne, enfant, bon petit, capitaine. _ A. M. 

(i) f> c ? ta sortie du premier goulet A l'entrée du seco 
il va G à 7 lieues, et la largeur du détroit v est. aussi d'en¬ 
viron 7 lieues, Le second goulet a environ une lieue et do- 
mie de largeur, et S ou 4 de longueur, A, M. 
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chîs, Ce ne fut que le ^ 3, après midi, que, le veut étant 
venu au nord-ouest, nous appareilUtmes maîgré sa vio¬ 
lence, et fîmes route dans le canal qui sépare Hic Sainte* 
Elisabeth des îles Sainl-barlhélemî et aux Lion 1 . If 
fallait soutenir delà voile» quoiqu'il nous vînt presque 
continuellement de cruelles rafales par-dessus les hau¬ 
tes terres de Saiuie-ElDabeih, que nous étions contraints 
de ranger pour éviter les bat tu res qui se prolongent au¬ 
tour de deux autres îles (1). La marée en canal portail 
au sud, et nous parut très forte. Nous vînmes attaquer 
la terre du continent au-dessous du cap Noir : c'est 
où la cote commence à être couverte de bois, et le 
coup d’œil eu est ici assez agréable. Elle court vers le 
sud, ci les marées u’y sont plus aussi sensibles* 

Après bien des difficultés, nous mouillâmes à un 
mille de terre, dans une baie que jb nommai la baie 
Dudos ;2), du nom de M. Duclos Guyot, capitaine de 
brûlot, mon second dans ce voyage. Celle baie, ou¬ 
verte à l’est, a très peu d'enfoncement. Sa pointe du 
nord avance un peu plus au large que celle du sud, el 
de l une à l 1 autre il peut y avoir une lieue de distance. 
C’est un excellent mouillage, puisque les vents d'ouest 
qui sont ici les vents régnants, et qui si ni filent avec im¬ 
pétuosité, viennent par-dessus la côte, laquelle y est 
fort élevée. Deux petites rivières se déchargent dans la 
baie : l’eau est saumâtre à leur embouchure; mais à 
cinq cents pas au-dessus elle est très bonne. Une es¬ 
pèce de prairie règne le long du débarquement! lequel 
est do r sable. Les bois s'élèvent ensuite en amphithéâtre; 
mais le pays est presque dénué d'animaux. Nous y avons 
parcouru une grande étendue de terrain sans avoird'au¬ 
tre gibier que deux ou trois bécassines, quelques sar¬ 
celles, canards el outardes, eu fort petite quantité. Nous 
y avons aussi aperçu quelques perruches: nous n’a 11 - 
rions pas cru qu'on en pût trouver dans un climat aussi 
froid. 

Nous trouvâmes à J embouchure de la rivière la plus 
méridionale sept cabanes faites avec des branches ci ar¬ 
bres entrelacées et delà forme d'un four; elles parais¬ 
sait: ni récemment construites et étaient remplies de co¬ 
quilles calcinées de moules et de lé pas, Nous remon¬ 
tâmes cette rivière assez loin, el nous vîmes quelques 
traces d'hommes. Pendant le temps que nous passâ¬ 
mes a terre, la mer y monta d un pied, et Je courant 
alors venait de la mer orientale; observation contraire 
à colles qui avaient, été faites depuis le cap des Vier¬ 
ges, puisque nous avions vu jusque-là les eaux aug¬ 
menter, lorsque le courant sortait du détroit. Mais il 
sue semble, d'après diverses observations, que, lors¬ 
qu'on a passé les goulets, îes marées cessent d'être 
réglées (fans toute la partie du détroit qui court nord 
et sud. La quantité du canaux dont est coupée la Terre 
dé l eu paraît devoir produire dans le mouvement des 
eaux une grande irrégularité Pendant les deux jours 
que nous passâmes dans ce mouillage, le thermomètre 
aria de 8 à 5 degrés. Le 15 à midi, nous y observâmes 
53 degrés 20 minutes de latitude. 

Le 16, nous passâmes la pointe Sainte-Anne (3j elle 
cap Rond. La première est unie , d’une médiocre 
hauteur, et couvre une baie profonde, où l'ancrage est 
sur et commode. C'est celle baie à Laquelle le malheu¬ 
reux soit de la coloi ue de Philippe ville, établie vers 
1 an iüSi par Sarmienlo, a fait donner le nom déport 
Famine * Le cap Rond est une terre élevée et retnar- 

(!) De la sortie du second goulet à 3a pointe nord-est de 
file Sainte-Elisabeth il y a près de 4 lieues, et de celle 
île au cap Noir il y a une demi-lieue. A, M* 

F-D Du cap Noir à La baîç Duclos ü y à 7 Heu es* Vis-à-vis 
u'i j la baie Duclos, il y a dans la Terre de l'eu un enfonce- 
meuL immense. Le cap Monmouih en fait la pointe sen- 
lemrionale. A. M. 

. p e la baie Duclos à la pré nie Sainte-Anne il y a en- 
ysron 5 Lieues, et la môme distance entre la pointe ûa Nie 
Sainte-A une au cap Rond. Depuis le second gouki jus¬ 
qu au cap Rond , la largeur du détroit varie depuis 7 lieues 
jusqu à 5* lise rétrécit au cap Rond,où il n’a guère plus de 
3 lieues, A. Al. 


uable par la forme que désigne son nom. Les côtes 
ans tout cet espace sont boisées et escarpées; celles 
de la Terre de l'eu paraissent hachées par plusieurs 
détroits. Leur aspect est horrible; les montagnes y sont 
couvertes d’une neige bleue aussi ancienne que le mondé. 
Entre 3 u cap Rond et le cap t'orward il y a quatre haies 
dans lesquelles on peut mouiller. 

Deux de ces baies sont séparées par un cap dont la 
singularité fixa notre attention, et mérite une descrip¬ 
tion particulière. Ce cap, élevé de plus de cent cin¬ 
quante pieds au-dessus du niveau de la mer, est tout 
entier composé de couches horizontales de coquilles 
pétrifiées. J'ai sondé en canot au pied de ce monument 
qui atteste les grands changements arrivés h notre 
globe, et je n'y ai pas trouvé de fond avec une ligne 
de cent brasses. 

Le vent nous conduisit jusqu'à une lieue et demie du 
cap Foruard; alors le calme survînt et dura deux heu¬ 
res. J’en profitai pour aller dans le petit canot visiter 
les environs du cap Forward, y prendre des sondes cl 
des relèvements. Ce cap est la pointe la plus méridio¬ 
nale de 1 Amérique CL de tous les continents connus. 
D’après de bonnes ubservations nous avons conclu sa 
latitude australe de 54 degrés 5 minutes 45 secondes. 
Il présente une surface à deux tôles d'environ trois 
quarts de lieue, donl la tôle orientale est plus élevée 
que celle de l'ouest. La mer est presque sans fond sous 
le cap; toutefois, cuire les deux tûtes, dans une espèce 
de petite base embellie pur un ruisseau assez considé¬ 
rable» on pourrait mouiller par quinze brasses; mais 
ce mouillage, dangereux si le vent était au sud, ne 
doit servir que dans un cas forcé. Tout le cap est un 
rocher vif et taillé à pie : sa cime élevée est couverte 
de neige* Il y croit cependant quelques arbres dont les 
racines s'étendent dans les crevasses, et s’y nourrissent 
d une éternelle humidité. Nous avons abordé au-des¬ 
sous du cap à une petite pointe de roches sur laquelle 
nous eûmes peine à trouver place pour quatre per¬ 
sonnes* Sur ce point qui termine ou commence un 
vaste continent, nous arborâmes le pavillon de notre 
bateau. 

Nous revînmes à bord à six heures du soir, el peu 
de temps après, les vents ayant passé au sud-ouest, je 
vins chercher le mouillage dans la baie nommée par 
M. de Germes baie Française. A huit heures et tfornte 
du soir nous y jetâmes l'ancre. Comme nousavions be¬ 
soin de nous munir d'eau et de bois pour la traversée 
de la iner Pacifique, et que le reste au détroit m’était 
inconnu, n’étant venu dans mon premier voyage que 
jusqu'auprès de la baie Française, je me déterminai 
à y faire nos provisions, d autant plus que M. deGen- 
nes la représente comme très sûre et fort commode 
pour ce travail : ainsi dès le soir meme nous mîmes 
tous nos bateaux à la mer. 

Le 17, h deux heures après midi, nous passâmes au 
large de Hhd delà Date française; nous donnâmes en¬ 
suite dans une passe fort élroiie et dans laquelle il y a 
grand fond entre ta pointe du nord de cette baicei une 
île éle\ ce, longue d’un demi-quart de lieue. Cette passe 
conduit à 1 entrée de la baie ilougaiiivilîe qui est en¬ 
core couverte par deux autres îlots dont le plus consi¬ 
dérable a mérité le non d'ifoi de F Observatoire (1)* La 
haie ouverte iau sud-est est longue de deux cents toises 
et large de cinquante; de hautes montagnes l'environ¬ 
nent et la défendent de tous les vents: aussi lu mer y 
est-elle toujours comme F eau d'un bassin. 

Nous mouillâmes, à trois heures, à l'entrée de la baie; 
le 18, au matin , j établis un camp à terre pour la 
garde des travailleurs et des divers effets qu'il y fallait 
descendre; on débarqua aussi toutes les pièces à eau 
pou] les rebaltre el les soufrer; on disposa des mares 
pour les lavandière, et on échoua notre chaloupe qui 
avait besoin d'un raboud. Nous passâmes le reste du 
mois de décembre dans cette baie où nous fîmes fort 

(1) Du cap Rond à Pilotée L'Observatoire la distance e*i 
de 4 lieues. A. M* 
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commodément 11 ntre bois et même des planches, Tnui 
y facilitait cet ouvrage: le# chemins se bornaient pra¬ 
tiquée! dans la forêt. et il y avait plus d'arbres abattus 
qu'il ne nous en fallait, reste du travail de l'équipage 
de l'Aigle?.n 17f>'i. 

Nous fîmes plusieurs voyages pour reconnaître les 
côtes yoîsines du continent de la Terre de Feu* 0n lon¬ 
geant la Terre de Peti, nous aperçâmes d« s naturels 
fl pinceurs 1 « m i x parai ire el sv teindre : eiisuiie il r^s- 
lèrenl allumés, et nous distinguâmes ces sauvages sur 
la pointe liasse du ne baie, où j étais déterminé à m'ar¬ 
rêter* Nous allâmes aussitôt à leurs feux, cl je reconnus 
la même horde de sauvages que j avais déjà ute à mon 
premier voyage dans le détruit. Nous les avions alors 
nommés tâcherais, parce que ce lui le premiei mot 
qu'ils prononcèrent en nous abordant, et que sans 
cesse ils nous le répétaient, connue les Pnlagcms ré¬ 
pètent le mot çhaoua. La même cause nous leur a fait 
laisser relie rois le même nom. 

Le 3i décembre, nous relevâmes le cap Fonvard (I) 
h Lest-quart-nord-est, le cap Holland [i] h Ftiucsl-nor îl¬ 
es uesl i>c midi à six heures du soir nous doublâmes le 
ra[ l Holland. H \enlail peu, et la brise ayant molli sur 
le soir, le temps d'ailleurs étant fort sombre, je pris 
le parti d'aller mouiller dans la rade du port Gallaud, 
où nous ancrâmes à dix heures, ayant le cap Gai- 
la ml au sud-ouest. 

Nous commençâmes l'année ITbrt dans celle baie T 
nommée baie Farü-mtr, au rond de laquelle est b port 
Gallond ( t . 

Les Pécherais dont j’ai parlé smil petits, vilains , 
maigres cl trime puanteur imnipporlnhli 1 * Us sont pres¬ 
que nus* nayant pour vêtement que tle mauvaises 
peaux de loups marins trop pciiles pour les envelop¬ 
per, peaux qui servent également, cl de toits à leurs 
cabanes, cl de voiles à leurs pirogues. Ils ont aussi 
quelques peaux dé gualiaqüCS, mais cri fort petite 
quantité. Leurs femmes su ni hideuses, cl les le eu ouïs 
semblent avoir pour elles peu d égards* Ce sont elles 
qui voguent dans les pirogues et qui pmi ne ni soin de 
les entretenir » au point d aller h la nage, malgré le 
froid, vider l’eau qui peut y entrer dans les goémons 
qui servent de port à res pirogues assez loin du ri¬ 
vage ; à terre, elles ramassent te bois et les coquilla¬ 
ges, sans que les hommes prennent aucune part au 
travail. Les femmes même qui ont des enfants h la 
mamelle ne sont pas exemples de ces corvées. Elles 
mitent sur le dos les curants pliés dans la peau qui 
cur sert de vêlement. 

Leurs pirogues sont <Técorces mal liées avec des 
olies et de la mousse dans les coulures* H y a au mi- 
icu un polit foyer du sable où ils entretiennent tou¬ 
jours un peu de feu. Leurs armes sont des arcs faits, 
ainsi que tes tiédies, avec le bois d'une épine-vinette à 
Feuille de houx qui est commune dans le détroitla 
i i dc est de boyau, cl les flèches sont arméesde poin¬ 
tes de pierre, taillées avec assez d'art; mais ces armes 
sont plptôt contre le gibier que contre des ennemis ; 
elles sont aussi faibles que tes liras destinés à s'en ser- 
v ir* Nuits leur avons vu de plus des os de poisson longs 
d un pied, aiguisés par le boni el dentelés sur tin des 
côlés. Est-Ce un poignard? Je croîs plutôt que c'est 
un instrument de pêche. Us l'adaptent h. une longue 
perche cl s'en servent eu manière de harpon. Ces san- 
vages habit eut pêle-mêle, hommes, femmes et enfants, 
dans les cabanes au milieu desquelles est allumé le 
leu* Ms sc nourrissent principalement de coquillages \ 
cependant ils ont des chiens cl puis des lacs faits de 
barbe de baleine* 


i 


(U Depuis niûlda rObsorvntojre jusqu'au cap Forward 
i] y a environ b lieues, et le détroit y a3 n \ liem-ot.-Lnue, 

_ _ „ A. M* 

(il Un cap homard nu cap llnlfan il y a 5 Ueues, cl du 
c*ip Holland au cap Galland, s ücikk, \ \j 

£3) l*a baie de l'iiridsciie a i milles do large , ci présente 
un beau mouillage dans k pou tïaltand ûft débouchent 
trois rivières* m 


Le lli, nous appareillâmes avec la marée favorable* 
Mais nous passâmes tout le jour à louvoyer entre l'îlc 
lluperl et une pointe du continent qu’on nomme la 
pointe (ht Passage t pour attendre le j usant avec lequel 
j'espérais gagner* ou le mouillage de la baie Dauphi¬ 
ne, à nie de Loiiïs-le-Grand, ou celui de la baie Eli¬ 
sabeth Di, 

i 

Le T), nous passâmes h inl-canaL smva.ni les sinuo¬ 
sités de cette partie du délroit que Narb -rougl! nomme 
avec i aisim te Bra$-Tur(upiix+ Entre les îles H ovales 
et le continent le détroit peut avoir deux Ihmcs. Il n'y 
a pas plus dTxrte lieue de canal entre Lifo Rupert cl la 
pointe du passage ; cnsuilo une lieue el demie entre 
nie de Lnuis-fo-ürand et 3a baie Elisabeth . sur la 
pointe orientale de laqimHe il v a mm liaiture eou- 
verte de goémons qui avance un quart de lieue au large* 

Depuis la baie Elisabeth la côte eourl à I ouest-nord- 
ouest pendant environ deux lieues jusqu'il la rivière 
que Narburough appelle fîatcfudur, cl Reaudiesne du 
Massacre, a l'embouchure de laquelle i! y a un mouil¬ 
lage. Celte rivière est facile à recnnnatlrc : ol b 1 sort 
d'une vallée profonde; à LoimsL elle a une montagne 
fort élevée; sa pointe occidentale est basse et rouverte 
de bois cl la cède y est sablonneuse. De la rivière du 
Massacre a l cubée du faux détroit ou canal Saint-Jé- 
romc* j'estime trois lieues de distance L'entrée de ce 
canal paraît, avoir une demi-lieue de largeur, et dans 
le fond on voit les terres revenir vers le nord, Quand 
on nsi par le travers de lu rivière du Massacre on n'a- 
jHTçoit que ce faux détroit, H il est facile de le prendre 
pour le véritable, ce qui im'inc* nous arriva, parce que 
la côte alors revient h (’oucM-quarl-sud-ouest el l'ouest- 
sud-ouest jusqu'au capQuadé, qui, ^avançant beau¬ 
coup, paraît croisé avec la pointe occidentale («le Rio 
LoniS’Ic-Grand, cl ne laisse [joint apercevoir de dé- 
bouché. Au reste, une roule sûre pour ne pas manquer 
Je véritable canal est de suivre toujours la cote de Louis* 
lc-Grand t qu'on peut ranger de près sans aucun dan¬ 
ger. La distance du canal Suint -Jérôme an cap Quade 
est d'environ quatre lieues, vers la pointe de l île Louis- 
le-G ramL 


Celte île peut avoir quatre lieues de longueur. Sa 
côte septentrionale court à Lminst-nord-ouest jusqu'à 
la baie Dauphine , dont la profondeur est denvïimi 
deux milles sur une demi-lieue d'ouverture; elle court 
ensuite h louest jusqu'à son extrémité occidentale, 
nommée cap Saint-Louis. Comme, après avoir reconnu 
notre erreur au sujet du faux détroit, nous rangeâmes 
File de Louis-le-Grand h un mille d’éloignement, nous 
reconnûmes fort distinctement le fort ['hélippeaux , 
qui nous parut une anse fort rnmnimfo el bien à I abri. 

]t.'[>iiis le cap Quade, le «Ie1r..il s'arancc dans I 
nord-ouest et nord-ouesl-quarl-oiiesl sans tfoloui s ri¬ 
sible, ce qui lui a fait donner le nom de Lurujne tinr. 
La figure dut cap Ouade est remarquable : il est composé 
de rochers escarpés, dont ceux qui forment sa tête che¬ 
nue ne ressemblent pas mal h d'antiques ruines* Jusqu'à 
lui, les cotes sont partout Imisées, ci la verdure des 
arbres adoucit L aspect des cimes gelées des muni agio-s. 
Le cap Quade doublé, le pays change de nature, J c 
détroit n est plus bordé des deux côjes que par des ro¬ 
chers arides sur lesquels il n'y a pas apparence de 
terre. Leur sommet élevé est toujours couvert fie neige, 
el les vallées profondes sont remplies par d'iminnimes 
amas de glaces dont la couleur atteste l'antiquité. Nar- 
boimugh, frappe de cet horrible aspect f nomma celle 
partie la Dmdatiijn du Sud ; aussi ne saurait-uu rien 
imaginer de plus allïeux. 

Lorsqu'on est par le travers du cap Quade, la ede 
de la Terre de Feu paraît terminée par un cap avancé 
qui est le cap Momlny, lequel j’esume être à quinze 
lieues du cap Quade. A la cote du coulinenL on a per* 
eoit trois caps auxquels nous avons imposé des noms. 
Le premier* que sa ligure nous lit nommer cap fendu , 


il) Du port Galland â la baie Èlbabelh, on compte en¬ 
viron 4 lieues, A* M* 
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e^l h cinq 1 ïimes environ du cap Quade , entre deux 
belles baies où l'ancrage est très aûr, si le fond y est 
aussi bon que nous a paru rire F abri. Les deux autres 
caps ont rem 1rs ihpijl^ +Il*. si ils vaisseaux, le cap de TE- 
toile à trois lieues dans l'ouest du cap Fendu t et le cap 
de ta Boudeuse dans le même gisement cl la même dis¬ 
tance avec celui de l'Etoile, Toutes cos terres sont 
hautes et escarpées. Les deux cotes paraissaient sain m 
et garnies de bons mouillages , niais heureusemen l le 
vent favorable pour notre roule ne nous a pas laissé 
le temps de les sonder. Le détroit dans la Longue-Hue 
peut avoir deux lieues de Largeur; il se rétrécit vis-te¬ 
xte du cap Monday, où le canal n'a guère plus de quatre 
milles. 

Enfin, te midi, nous mimes ton naissance du cap des 
Piliers 1' et des Evangélistes : on ne voyait ces der¬ 
niers que du haut des mâts. A mesure que nous avan¬ 
cions du côté du cap des Piliers, nous décou\rions avec 
joie un horizon immense qui n’était plus borné parles 
[erres, ci une grosse lame venant de I ouest nous an¬ 
nonçai I le grand Océan- 

Lorsqu'on a dépassé le cap Monday. la rôle septen¬ 
trionale se courbe en arc, et le canal s'ouvre jusqu’à 
quatre, cinq et slv lieues de largeur* Je compte envi¬ 
ron seize lieues du cap Munday au cap des Piliers qui 
termine la côte méridionale du détroit, La direction du 
canal entre ces deux caps est l ouesNiuart-nord-ouest. 
La côte du sud y est liante et escarpée; celle du nord 
esL bordée dîtes et de rochers qui en rendent rap¬ 
proche dangereuse. La dernière terre dont on ait la vue 
à la côte du nord est le cap des Victoires, lequel pa¬ 
raît être de médiocre hauteur, ainsi que le cap Désiré 
qui est en dehors du détroit te la Terre de Feu, envi¬ 
ron à deux lieues dans le sud-ouest du cap des Piliers, 
La cote entre ces deux caps est bordée, a près d'une 
lieue au large, de plusieurs îlots ou brisants connus 
sous le nom des Douze-A pâtres. 

Le cap des Piliers est une terre très élevée, ou plutôt 
une grosse masse de rochers, qui se termine par deux 
roches coupées en forme de toms, inclinées vers le 
iiurd-onest, et qui font la pointe du cap. À six ou sept 
Jtencs dans le îmrd-mirsl de - e mp on voit quatre 
llols nommés les Évangélistes ; trois sont ras; le qua¬ 
trième , qui a la figure d'une meule de loin, est assez 
éloigné des autres. Ils sont dans le sud-sud-ouest, et 
te quatre ou cinq lieues du cap des Victoires* 

À T heures le cap des Piliers élait doublé ; te £ heures 
nous étions entièrement dégagés des (erres, et un bon 
vent de nord nous faisait avancer te pleines voiles dans 
la mer Occidentale. Nous fîmes alors tm relèvement 
d’où je pris mon point de départ par ->i degrés 50 mi¬ 
nutes de latitude australe, et 7U degrés 9 minutes de 
longitude occidentale de Paris. 

C'est ainsi qu après avoir essuyé pendant viitgtesix 
jours, au port Galiand, des tempe constamment mau¬ 
vais et contraires, trente-six heures de bon veut, tel 
que jamais nous n'eussioiis osé l'espérer, ont suit! pour 
nous amener dans la mer Pacibque, exemple, que je 
croîs oirr unique, d une navigation sans mouillage de¬ 
puis le port O ail and jusqu'au débouquement, 

j‘estime la longueur entière du détroit. depuis le cap 
des Vierges jusqu'au cap des Piliers, d'environ cercf 
quatorze lieues. Nous avons employé cinquante-dmx 
jours te les faire,, Je répéterai ici que, depuis Je cap des 
Vierges jusqu'au cap Noir, nous avons observé con¬ 
stamment que te flot porte dans l'est, cl le jusant ou 
Pèbe dans l’ouest, et que les marées y sont très fortes; 
qu elles ne sont pas à beaucoup près aussi rapides de¬ 
puis le cap Noir jusqu'au port Galiand, et que leur 
1 '"tirsy est irrégulier; qu enfin, depuis le port Gallaud 
jusqu'au cap Ouade, tes courais i s sont violents; que 
nous ne tes avons pas trouves fort sensibles depuis ce 
cap jusqu’à celui des Filière, mais que dans toute celle 


■'i; Cap Pilhir ou Pliures, extrémité occidentale du dé¬ 
troit de Magellan, comme le cap dos Vierges en est l'ex¬ 
trémité orientale. ‘ A, JL 


partie depuis le port Galiand tes eaux sont assujélies 
; i h ni élite lui qui 1rs ïnmil depuis le cap de* Vierges, 
c’est-te-dire que le fbd y court vers la mer de l’est, ci 
le jusant vers celle de ! ouest. Je thîs en même temps 
avertir que celte assertion sur 3a direction des marées 
dans le détruit de Magellan est absolument contraire te 
ne que les autres navigateurs disent y avoir observé te 
cet égard; ce ne serait cependant pas le cas d'avoir 
chacun son avis. 

Malgré les cUlïiciiités que nous avons essuyées dans 
le [sassage du détroit de Magellan, je conseille rai tou¬ 
jours de préférer cette roule te celle du cap tlorn de¬ 
puis le mois de septembre jusqu a la lin de mars. Pen¬ 
dant tes autres mois de l'année, quand tes nuits sont 
de seize „ dix-sept et dix-huit heures, je prend rata le 
parti de passer te mer ouverte. Le vent contraire cl la 
grosse mer ne sont pas des dangers, au lieu qu'il n'est 
pas sage de se mettre dans le cas de naviguer à tâtons 
entre des terres. Un sera sans doute reUnu quelque 
temps dans le détroit, mais ce retard n'est pas en pure 
perle* On y trouve eu abondance de l'enu, du bois et 
des coquillages, quelquefois aussi de 1res bons pois¬ 
sons; et assurément je ne doute pas que le secn-lmt ne 
fil plus ite dégât dans un équipage qui serait parvenu 
te la mer Occidentale en doublant le cap tlorn que dans 
celui qui y serait entré par le détroit de Magellan : 
basque nous en sortîmes, nous n'avious personne sur 
les cadres. 


SECONDE PARTIE. 

DEPUIS ]/ENTRÉE DE U MER OCCIDENTALE JUSQU'AU 

RliTOI'K EN FHANCE, 


Navigation depuis te détroit de Magellan jusqu'à l’arrivée 
' à Pile Taui (l), Découvertes qui la précèdent 


Depuis notre entrée dans la mer Occidentale, après 
quelques jours de vcnis variables, nous trouvâmes les 
vents d'ouest qui conduisent ordinairement jusque par 
le 3lte degré ; j avais pourtant résolu d aller te Lîle Juan 
Fernandez, pour lâcher d v faite de bonnes observa¬ 
tions astronomiques. Je voulais ainsi établir tm point 
de départ assure pour traverser cet n é; ? n imuh n-« . 
dont Pélcttelur i>r marquée diversement par les diffé¬ 
rente navigateurs. La rencontre accélérée des vents de 
sud fit de sud-est me fit renoncer à celle relâche, qui 
eût allongé mon chemin. 

Le 30 janvier, je dirigeai ma route pour reconnaître 
la terre que Davis, flibustier anglais, v il en IflâO, sut le 
parallèle do 27 te 1S degrés sud, et qu’en 1722 . Rog- 
gewin. Hollandais, chercha vainement J en continuai 


la recherche jusqu'au 17 février. J'avais passé le 1 isur 
cuite terre, suivant laCiuUde AL Beliïü 2;. 

Nous courûmes pendant le mois de mars le parallèle 
des premières terres et îles marquées sous le nom dites 
de {fuiras. Le 21 nous primes un thon dans P estomac 
duquel on trouva, non encore digérés, quelques petits 
|n lissons dont tes espèces ne s'éloignent, jamais des 
cotes. G émit un indice du voisinage de quelques terres. 
Effectivement te 22, te six heures du malin, on eut en 
même temps connaissance et de quatre îlots et d’une 
petite île qui nous restait te qmiin lieues dans î’ouesL 
Je Humiliai les quatre Unis les Quatre Facardins ; et 
comme ite étaient trop au veut, je lis courir sur la pe¬ 
tite île qui était devant nous. A mesure que noua l'ap¬ 
prochâmes, nous découvrîmes qu elle est bordée d une 


(D Les premiers navigateurs, questionnant les naturels 
sur te nom de leur Ile* niuix-di répônriinmt ; O Tutti, c’est 
Taiïi. Il faut donc écrire Taïli sans O, malgré les relations 
anglaises. A. AL 

(S) Celte île est située entre lu 91 e et le ÎS® degré Jati- 
tiidê sud, et 113 Uiy ute de Juiigïnule occidentale du méri¬ 
dien de Paris. A. AI, 
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plage de fable très unie, et que tout l'intérieur est cou¬ 
vert de bois touffus, au-dessus desquels s'élèvent les 
tiges fécondes des cocotiers. 

Le 2Ü, au malin , nous pûmes accoster la terre, que 
nous reconnûmes être une île très basse , laquelle s é- 
tendaît du sud-est au nord-ouest, dans une étendue 
d'environ vingt-quatre milles. Jusqu'au 47 nous conli- 
nuâmes à naviguer au milieu d ites basses et en partie 
notées. Nous en examinâmes encore quatre, toutes de 
la même nature, toutes inabordables, et qui ne méri¬ 
taient pas que nous perdissions notre temps a les visi¬ 
ter, J ai iiQîJitnë l'Arehipti dangereux cet amas d îles. 
Nous en avons vu onze; clics sont probablement en 
plus grand nombre. La navigation est extrêmement 

{ >érilieuse au milieu de ces terres basses, hérissées de 
irisants et semées d'écueils, où il convient d'user, la 
nuit surtout, des plus grandes précautions. 

Je me déterminai a faire reprendre du sud a la roule, 
a lin de sortir de ces parages dangereux. Effectivement, 
dès le 48 nous cessâmes de voir des terres, Quiros a le 
premier découvert, en H>Û6, la partie méridionale de 
celle chaîne d îtes, qui s'étend sur Louest-nord-ouest, 
et dans laquelle 1 amiral Roggewin s'est trouvé en¬ 
gagé en J742, vers le quinzième parallèle; il la nomma 
le Labyrinthe. 

Le i avril, à dix heures du matin, nous aperçûmes 
dans le nord-nord-est une montagne haute et fort es¬ 


carpée qui nous parut isolée ; je la nommai le Boudoir 
ou le Pic de la Boudeuse . Nous courions au nord pour 
la reconnaître, lorsque nous eûmes la vue d une autre 
terre (I) dont la cote non moins élevée offrait à nos 
yeux une étendue indéterminée. Nous avions le plus 
urgent besoin d’une relâche qui nous procurât du bois 
cl des rafraîchissements, et l'on se dallait de les trou¬ 
ver sur cette terre. Il üt presque calme tout le jour. 

Pendant la nuit du 3 au 4 nous louvoyâmes pour 
nous élever dans le nord. Des feux que nous vîmes 
avec joie briller de toutes parts sur la cote nous ap¬ 
prirent qu'elle était habitée. Le 4, au lever de l’aurore, 
nous reconnûmes que les deux terres, qui ta veille nous 
avaient paru séparées, étaient unies ensemble par une 
terre plus basse qui se courbait en arc et formait uni: 
haie ouverte au nord-est. Nous courions à pleines voiles 
vers la terre, présentant le navire au vent de celle 
baie, lorsque nous aperçûmes une pirogue qui venait 
du large et voguait vers la cèle, se servant de sa voile 
et de ses pagaies. Elle nous passa de Fa vaut et se joi¬ 
gnit à une infinité d autres qui de toutes les parties de 
nie accouraient au-devant de nous. L’une d'elles pré¬ 
cédait les autres; elle était conduite par douze hommes 
nus qui nous présentèrent des branches de bananiers, 
et leurs démonstrations a lie s taie ut que c était là le ra- 


i 


(I) L’ile de TauL 
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Sur ce point qui termine ou lominenee un vaste coutineuî, nous arhoiàmes 

le pavillon de noire bateau .... 


meau d'olivier» Nous leur répondîmes par Ions les si¬ 
gnes d'amitié dont noms punies nous aviser; alors iis 
accostèrent le navire, et iun d'eux, remarquable par 
son énorme chevelure hérissée en rayons, nous offrit 
avec son rameau de paix un peLii cochon et un régime 
de bananes. Nous acceptâmes son présent, quil at¬ 
tacha à une corde quon lui jeta; nous lui donnâmes 
des bonnets et des mouchoirs, et ces premiers présents 
lurent le gage de notre alliance avec ce peuple» 
Bientôt plus de cent pirogues de grandeurs digè¬ 
rent es, et toutes à balancier, environnèrent les deux 
vaisseaux, Llles étaient chargées de cocos, do bananes 
et d autres fruits du pays. L'échange de ces fruits dé- 
iïçieux pour nous contre toutes sortes de bagatelles se 
fit avec bonne loi, mais sans qu’aucun des insulaires 
voulut monter à bord. Il fallait entrer dans leurs piro¬ 
gues ou montrer de loin les objets d'échange. Lors¬ 
qu' on était d accord, on leur envoyait au bout d une 
corde un panier ou un filet; ils y menaient leur* ef¬ 
fets, et nous les nôtres, donnant ou recevant indiffé¬ 
remment avant que d avoir donné ou reçu , avec une 
bonne foi qui nous lit bien augurer de leur caractère, 
b ailleurs nous ue vîmes aucune espèce d'armes dans 
leurs pirogues, où il n'y avait point de femmes à celte 
première entrevue. Les pirogues restèrent le long des 


navires jusqu à ce que les approches de la nuit nous 
lissent revirer au large : LmLes alors se retirèrent. 

Nous lâchâmes dans la nuit de nous élever au nord, 
n écartant jamais la terre de plus de trois lieues. Tout 
le livqge lut jusqu'à près de minuit, ainsi qu ti lavait 
été la nuit précédente, garni de petits feux à peu de 
distance les uns des au lies : on eut dit que c était une 
illumination fai le à dessein, et nous l accompagnâmes 
de plusieurs fusées tirées des deux vaisseaux. 

La journée du ô se passa à louvoyer, afin de gagner 
au vent de 1 Île, et à faire souder par les bateaux pour 
trouver un mouillage. L’aspect de cette cû,e élevée en 
amphithéâtre nous offrait le plus riant spectacle. Quoi¬ 
que les montagnes y soient d une grande hauteur, le ro¬ 
cher iTy montre nulle part sou aride nudité : tout y est 
couvert de bois. À peine en crûmes-nous nos yeux lors¬ 
que nous découvrîmes lui pic chargé d’arbres jusqu'à sa 
cime isolée, qui s’élevait au niveau des montagnes 
dans l'intérieur de la partie méridionale de Hic. JJ ne 
paraissait pas avoir plus de trente toises de diamètre, 
el il diminuait de grosseur en montant; on l’eût pris 
de loin pour une pyramide d une hauteur immense que 
la main d un décorateur habile aurait parée de guir¬ 
landes de feuillage. Les terrains moins élevés sont 
entrecoupés de prairies eide bosquets, et dans toute 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE; 


lï-leniltie de ln côte 11 rè"ne sur les bords il' 1 la mer. au 
pied du pays haut, une lisiftre de terre basse et unie, 
couverte dè plantations. C'est là quaii milieu des ba¬ 
naniers, des cocotiers et d'autres arbres chargés de 
fruits, nous apercevions les maisons lies insulaires. 

Gomme (mus prolongions lu cote, nos yeux furent 
frappés de te vue d'une belle cascade qui s élançait du 
haut des montagnes et précipitait & la mer ses vaux 
éeumajites* Un village éldt bâti âü pied, et la côte y 
parues il sens luisants. Nous désirions tous primeur 
mouillera portée de ce beau lieu , sans cesse *di son¬ 
dait des uaviirs. et nos bateaux somhùenl jusqu'à terre: 
on ne trouva dans relie partie qu 'lui amas de n>rhus, 
et il fallut sc résoudre à chercher ailleurs un mouillage. 

Le G au malin nous étions parvenus^ î'estrémdé 
septentrionale de l'ïle. Une seconde de s offrit a nous, 
mais la vue de plusieurs brisants qui paraissaient dé¬ 
fendre le passage entre les doux îles ruç détermina a 
revenir sur mes pas ehcifcîier un mouillage dans la pre¬ 
mière baie que nous avions vue le jour de initie at¬ 
terrage. A une lieue de la pointe du n<mt nos canots 
reconnurent dans un récif mu 1 coupure large de d>mx 
encablures au plus, dans laquelle il y avait de trente 
à ireulc-cîrm brasses d’eau, rt eu dedans nue rade 
assez vaste ou le fond variait depuis neuf brasses jus¬ 
qu à trente, Cette rude f iait.bornée nu sud parmi récif 
qui, partant de terre, allait se joindre à celui qui bor¬ 
dait la rôle, d ntl routaient plusieurs petites rivières. 
Sur la récif du celé du nord il y a trois îlots. 

.le me décidai à mouiller dans celte rade, et sur-le- 
champ nous fîmes roule pont y entrer : c était I île 


A mesme que nous avions approché de la terre, lès 
insulaires in aient environné les navires. I 'affluence 
des pirogues fuL si grande aulont- des vaisseaux, que 
nous eûmes beaucoup de peine h nous amarrer au mi¬ 
lieu de la foule et du bruit. Tous venaient en criant 
taijo, qui veut dire &mî, et en nous donnant mille té¬ 
moignages d'amihé. Tous (tenta ndaienl des cl nus H des 
pendants d'oreilles. Les pirogues étaient remplies île 
femmes, qui ne le cèdent pas pour l'agrément de la 
ligure au plus grand nombre des Européennes, cl 
cjui, pour îa beauté du corps, pourraient le disputer 
a toutes avec avantage. La plupart de ces nymphes 
étaient nues, car les hommes ëi les vieilles qui les 
accompagnaient hoir avaient ôté la pagne dont ordi¬ 
nairement elles s en veloppent Rites nous tirent d'a¬ 
bord, de leurs pirogues, des agaceries où, malgré 
leur naïveté on découvrait quoique embarras ; soit 
que la nature ait partout embelli le sexe d’une timi¬ 
dité Ingénue. soit que, même dans les pays où lè¬ 
gue encore la Franchise de I ripe d'or, tes IVmmca mi¬ 
ra isfre ni ne pas vouloir ce quelles désirent le pins. Les 
hommes, [dus simples on plus libres, s'énoncèrent 
bientôt clairement : ils nous pressaient de choisir une 
femme, de la suivre a terre, el leurs gestes non équi¬ 
voques démontraient la manière dont il fallait faire 
connaissance avec cite, .te le demande : comment w- 
teiiir au liauùi, au milieu d un spectacle pureil, quatre 
Ct'iîis Kiaurais, jeunes, marins, et qui, depuis six 
mois, n avaient point vu de femmes? Malgré toutes les 
précautions que nous pûmes prendre, il entra à bord 
une jeune dite, qui vint sur le gaillard d'an 1ère se pla¬ 
cer a une des écoutilles qui mn\ au-dessus du cabestan : 
cel le écoutille était ouverte [mur donner de l’air à ceux 
qm v Liaient- La jeune tille laissa tomber négligemment 
une pagne qui Ja couvrait, d paru! aux yeux de tous 
telle que Vénus se lit voir au berger phrygien : elle en 
amii la forme céleste. Matelots et soldats s'empressaient 
pour parvenir a lecoulillc , et jamais cabestan ne fut 
vire avec une pareille activité. 

Nos S'iios roussirent ccpeiidanlà roiiien irccs Jumimes 
ensorcèles : te moins tliflicile n'avait pas été de parve- 
nij a se contenir s ■ ■ ï -même, I .i. seul t*raneais, mun 
i ij>inier. qui, maigri.' tes dctenHCS, avait trouvé le 
moyen de shc happer, nous nvmt bientôt plus mort 
que Mf. * peine eut-il mis pied à terre avec îa belle 


■] f i d av ‘dt choisie, qu'il se vit entouré par une foule 
d Indiens qui le déshabillèrent dans un instant, et le 
mirent nu tte la tête aux pieds. Il se crut perdu mille 
fois, ne sachant où aboutiraient tes exclamations de ce 
peuple, qui examinait en tu mu J le Imites les parties de 
son corps. Après l'avoir bien considéré, ils lui rendte 
ivrti ses habits, remirent dans ses pudies i.ml ce qu'ils 
en avaient tiré, et tirent approcher lu tille, eu le pres¬ 
sant de contenter tes désire qui I avaient amené h terre 
avec rite : ce fut en vain, il fallut que les insulaires ra¬ 
menaient à bord te pauvre cuisinier, qui m ■ [lit que 
j'aurais beau le réprimander, je ne Lui ferais jamais 
autant de peur qu’il venait d en avoir à terre. 


Séjour dans HleTaltL Détail du bien et du mal qui nous y 

arrive. 


Lorsque nous fûmes amarrés, je descendis a terre 
avec plusieurs officiers, a (In de reconnaître un lieu 
propre à faire de I eau. Nous fûmes reçus par une foule 
d'hommes ci de femmes qui ne se Lissaient point de 
no us considérer. Les plus hardis i c liaient nous toucher; 
ils écartaient même nos vêtements, comme pour xéci- 
lier si nous étions absolument faits Comme eux : aucun 
lie portait d armes, pas meme de bâton. Ils ne sa¬ 
vaient comment exprimer leur joie d* nous recevoir. 
Le chef de ce canton nous conduisit dans sa inaisuu et 
nous y introduisit. II y avait dedans cinq ou six Femmes 
el un vieillard vénérable. Les femmes non- saluèrent 
en portant la main sur la poitrine, cl criant plusieurs 
bits taÿo. Le vieillard était père de notre hôte. Il n'a- 
xail du grand âge que ce caractère re^pceteble qu'im¬ 
priment tes ans sur une belle figure : su tète, ornée de 
cheveux blancs et d une longue barlie, l>mt son corps 
nerveux el rempli, ne montraient aucune ride, aucun 
signe île décrépitudé* Cet homme vénérable parut s'a¬ 
percevoir à peine de notre arrivée; il se relira même 
sans répondit* h nos raretés, sans témoigner ni frayeur, 
ni élounmuent ni curiosité. Port éloigné île prendre 
part h respèce d'extase que notre vue causait à tout ce 
peuple, son air rêmir et soucieux semblait annoncer 
qu'il craignait que c&g jours heureux, écoulés pour lui 
dans le sein du repos, ne lussent troublés par l'arrivée 
d'une nouvelle race. 

On nous laissa la liberté de considérer Li titéi ieurde 
la maison. Elle n'avait aucun meuble, aucun ornement 


qui Ja distinguât des cases ordinaires, si ce n’est sa 
grandeur. Elle pouvait avoir quatre-vingts pieds de 
long sur vingt pieds de large. Nous y remarquâmes un 
cylindre d osier, long de trois ou quatre pieds el garni 
de [dûmes nôtres, lequel était suspendu au toit, et deux 
figures de bois, que lions primes pour des idoles: Lune, 
c'était te dieu, était debout contre un dès piliers: lu 
déesse était vis-à-vis, inclinée te long du mur, quelle 
surpassait eu h SU tour y et attachée aux roseaux qui le 
forment. Les figures, mat laites et sans proportions, 
avaient ern iron trois pieds de haut, mais elles tenaient 
à un piédestal cylindrique, vidé dans i’inlérleur et 
sculpte à jour. Il était fait en forme de tour, et pouvait 
avoir de six à sept pieds de hauteur sur environ un 
pied de diamètre ; te tout était d un bois noir fort dur. 

Le chef nous proposa ensuite tte notifi asseoir sui 1 
l'herbe eu dehors de sa maison , où il lit apporter des 
fruits, du poisson grillé ut de t eam Pendant Je repas 
il envoya Chercher quelques pièces d'étoffe, el doux 
grands coHicrs faits d osier et recouverts de plumes 
noires et de dents de requin. Leur tenue ne ressemble 
pas mal h celte de ecs fraises mien on ses qu’on portail 
du temps de Erançois l i r . 

Le chef et tout le peuple nous accotnpagncrciit j us¬ 
qu à uns bateaux* Prêts à y arriver, noos fûmes arrêtés 
par un insulaire d'une belle ligure, qui, courbé sous 
un arbre, nous otlrit de partager le gazon qui lui ser¬ 
vait de siège : noufc l ncceplùnies. Cet homme alors ç 
pencha vers nous. eb d'un a»i tendre, aux accords d une 
flûte dans laquelle un autre Indien souflluil aveeie uez, 














BOl'(iÀfNVïLLK. 



îl nûu< chanta lentement une chanson, sans douta ana- 
créontique, scène rltarmanle„ et digne du isinMu de 
boucher. Quatre insulaires vinrent avec confiance s m- 

ncr et cm,,-hcr à boni Nous I.. fîmes entendre fli'ito, 

basse, violon, 61 IÏ0Ü9 leur donnâmes un feu fl rtrl licç 
Composé ck Risées et de serpenteaux. Ce spectacle leur 
causa une surprise mri ée ileiTivi. 

Le 7, au matin* le chef, il ont le nom est hrdi T vint 
â boni, EE nous apporta un cochon, ries poules et un 
pistolet qui mai! élé pris lu veille fiiez lui : cet acte rie 
justice nous en d mua bonne idée. Cependant nmis 
limes dans La matinée imites nosdispositions pour des¬ 
cendre ii terre uns malades et nos pièces a IVn u et les 
y laisser en établissant une garde, pour leur sûreté, Je 
descendis Laprès-midi avec armes cl bagages, cl nous 
commençâmes à dresser le camp sur les bords d'une 
petite rivière on nous devions faire notre eau* KreiE vit 
îa troupe sous les aimes, et les pré [ta rat ils du ram* 
piuiienf sans paraître d'abord surpris ni mécontent. 
Toutefois, quelques heures après, il vint à moi accom¬ 
pagné de son père ei des principaux du canton qui lui 
avaient fait des repr> scninlions h cet égard, et me fit 
entendre que noire séjour k terre leur déplaisait, que 
nous étions les maîtres d'y venir le jour tant que nous 
voudrions, mats qu'il fallait coucher la nuit a bord de 
nos vaisseaux, -1 insistai sur Létahlteïtertieul du camp, 
lui faisan! comprendre qu'il nous était nétessaôm pour 
faire fie I eau, du bois, et rendre plus faciles 1rs échan¬ 
ges entra les deux nations. Us t Eure ni alors tin sera» tld 
conseil, à ! issue duquel Eruli vint tue demander si 
nous resterions ici toujours ou si nous comptions re¬ 
partir , ci dans quel temps, le lui rùpütidîs qtte nous 
tueitrions a la voile dans dix-huit jours, en signu du¬ 
quel nombre je lui donnai dix-huit petites pierres. Sur 
cela nouvelle conférence a laquelle ><n me lit appeler. 
Un homme grave, et qui paraissait avoir du poids dans 
le Conseil , voulait réduire h neuf les jours de nuira 
campement : j'insistai pour le nombre que j'avais de¬ 
mandé, cl enfin iis y consentirent. 

De ce moment la joie se rétablit; Eveil même nous 
offrit un hangar immense tout près do lu rivière, sous 
lequel était quel pics pirogues qu'il en fil enlever sur- 
le-champ. Nous dressâmes dans ce hangar 1rs tentes 
pour nos scorbutiques, au nombre de trente-quatre, 
douze de la Jîoudeuse cl vingt-deux rtc / lCtoik\ et quel¬ 
ques autres nécessaires au service. La garde fut compo¬ 
sée de trente soldats, et je fis aussi descendre des fusils 
pour armer les havailleurs et les malades. Je restai à 
erre la première nuit, qu'Ereti voulut aussi passer dans 
fins lentes, Il lit apporter son souper qu'il joignit au 
n/dre, chassa la foule qui en Lourait Je camp, et ne re¬ 
tint u\ ec lui que cinq ou six de ses amis. Après souper, 
il demanda des fusées, et elles lui tirent au moins au¬ 
tant de peur que de pkteir, Sur k (in de la nuit il en¬ 
voya chercher une du se* femmes qu'il lit coucher dans 
la lente de M* de Nassau, ^ 

La journée suivante se passa à perfectionner notre 
camp. Le hangar était bien fait'et parfaitement cou¬ 
vert d u ne espèce de natte. Nous n’y làte&àrrtès qu'une 
issue h laquelle nous mîmes une barrière et un corps- 
de-garde, Ere fi, ses femmes et ses amis, avaient seuls 
k permission d'entrer : la foule se tenait eu dehors du 
hangar. Vu de nos gens, une baguette à la main, suf* 
iisai 1 pour la faire écar 1er. (Tétait là que les insulaires 
apportaient de tonies paris des fruits,. des poules, dus 
codions, du poisson et des pièces de toile qujis échan¬ 
geaient contre ries clou*, des outils, des perles fausses, 
dus b>■ uI-.ns et milj - antres bagatelles >;ni élntenr <|i-s 
trr&ors pour eux. An reste, ils examinaient allen lîvê¬ 
tu eut ce qui pouvait nous plaire; ils virent que nous 
cueillions dé*. plantes anttecorbiitiques cl qu on s’occu- 
pail aussi l\ chercher des «quilles. Les femmes et les 
enfants nu tardèrent pas a nous apporter à E'erni des 
paquets des mêmes plantes qu'ils nous avaient vus ra¬ 
masser, et des paniers remplis de coquilles de toutes 
les espèces : cm payait leurs peines h peu do fVnfs. 

Ce même jour j je demandai au chef du m'indiquer 


du bois que je pusse couper. Le pays bas où nous 
éiimis n’es! couvert que d arbres fruitiers, et d une es¬ 
pèce de bois plein de gomme et de peu de consistance* 
le bote riiir vient sur les montagnes. Ereti me marqua 
L-s arbres que j’c pouvais couper, et m indiqua même 
de quel ct>Eé“ il les fai l;iii faire tomber en les abat la ni. 
An reste, les insulaires nous aidaient beaucoup dans 
nos travaux. Nos ouvriers allaitaient les arbres et les 
mettaient eu bûches, que les habitants du pays Ira ns* 
portaient aux bateaux , ils aidaient de mûmè à faire 
l'eau emplissant les pièces et les c induisant aux eha- 
loupes. Ou leur donnait pour salaire des dons, dont 
le nombre sn proportionnait au travail qu'ils avaient 
f.iit. La senli’ gène qu'on eût, cest qu'il fallait sans 
cesse avoir I udl h tout ce qu'on apportait à terre, h ses 
poches même; car il n'y a point en Europe de plus 
adroits liions que tes gens de ce pays. 

Cependant il ne semble pas que le vol soit ordinaire 
entre eux. bien ne ferme dans leurs maisons; Lnul y 
e*i à terre mi suspendu, sans serrure ni gardiens. Sans 
doute la curiosité punir des ohj ci s nouveaux excitait 
eu eux de violents désirs, cl d Ailleurs il y a partout 
du lu canaille. Ou avait volé les deux premières nuits, 
materc le* sentinelles et les patrouilles, auxquelles on 
avait même juté quelques pierres. Les voleurs se ca¬ 
chaient daus nu marais couver! d herbes cl de roseaux, 
qui s’étendait derrière noire camp. On le nettoya en 
partie, et j'ordonnai à foftiutar du garde de faire tirer 
sur les vi du tirs qui viendraient dore na van L érclï lui* 
même me dit de le faire, mais il eut grand soin de 
montrer plusieurs fois ou était sa maison, en reroiïi- 
marnl « n E bien rie tirer du roté opposé J envoyais aussi 
tons lu.; soirs trois de nos bateaux armés de pierrifers 
et ri espirigole* sc mou il 1er devant le camp. 

Au vol près, tout se passait de la manière la plus 
amiable. Chaque jour nos gens se promenaient clans 
le pfejs sans armes, sente ou par petites bandes, On 
les imitait h entrer dans les maisons; ou leur y don¬ 
nai! d manger; mais ce u>sl pas h une collation lé¬ 
gère que se borne i d la civilité des madrés de maison; 
ite leur offraient de jeunes filles ; la rase se remplis¬ 
sait a l'instant d une fmk envieuse d’Ii un me s et de 
femmes, qui faisaient un cercle autour du l'hôte et de 
la jeune vie lime du devoir'hospitalier; la (errese jon¬ 
chait de feuillages et rte fleurs* et des musiciens chan¬ 
taient aux accords de la fl ûte un hv rnne de réjouissance. 
Vénus est ici la déesse de l'hospitalité; son cube n’y 
ftdmel point d ■ mystères et chaque jouissance est une 
lu te pour la nation, ite étaient surpris de I embarras 
qu un témoignait : nos mœurs ont proscrit celte publi¬ 
cité. 


J'ai plusieurs fois élu, moi second ou troisième, me 
promener dans I intérieur. Je me croyais transporté 
dans le jardin d Edcn : nous parcourions une plaine 
du gazon, couverte de bcàux arbres fruitiers, et coupée 
de petites rivières qui entretiennent une fraîcheur dé¬ 
licieuse * sans aucun dns inconvénients qu'entraîne 
l'humidité, t’u peuple nombreux y jouît dus trésors 
que la nature verse n pleines mains sur lui. Nous trou¬ 
vions des troupes d hommes et de femmes assises à 
l'ombre des vergers ; tous nous saluaient avec amitié; 
ceux que nous rencontrions dans tes chemins se ran¬ 
genient à cote pour nous laisser passer; partout nous 
voyions régner l'hospitalité, le repos, une joie douce, 
et toutes les apparences du bonheur. 

Je lis présent au chef du canton où nous étions d'un 
couple de dindes et du canards, mâles et femelles; c'é¬ 
tait le denier de la veuve. Je lui proposai aussi de faire 
un jüiilin k notre manière cl d'y semer différentes 
graines, proposition qui fut reçue avec joie. En peu de 
temps Ercit lit préparer el entourer de palissades le 
IçiTiirti qu’avueni choisi nos jardiniers Je le lis bêcher : 
iteadinirairEit nos outils de jardinage* Ltaonlbien aussi 
autour dé leurs maisons des espèces de potagers garnis 
de girauiLions, de patates, d ignames et d'autres racines. 
Nous leur avons sfcmé du blé, de forge, de l'avoine, 
du riz, du mate, des ogitcuis et des graines potagères 
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de toute espèce. Ce peuple nous a paru aimer 3 agri¬ 
culture , et on l'accoutumerait facilement à tirer parti 
du soi le plus fertile de l'uni vers. 

Les premiers jours île notre arrivée j eus la visite du 
chefd un canton voisin, qui vînt à bord avec un pré¬ 
sent de fruits, de cochons, de poules et d’éîntTes. Ce 
seigneur, nommé Touiaa, est d une belle figure et d une 
taille extraordinaire* Il était accompagné de quelques- 
uns de ses parents, presque tous hommes de six pieds. 
Je leur fis présent de clous, d’outils, de perles fausses 
et d'étoffes de soie. Il fallut lui rendre sa visite chez lui ; 
nous fûmes bien accueillis, et l'honnêteToutaa m offrit 
une de ses femmes, fort jeune et assez jolie, L'assem¬ 
blée était nombreuse et les musiciens avaient déjà en¬ 
tonné les chants de fhv menée : telle est la manière de 
recevoir les visites de cérémonie* 

Le canot que j avais envoyé pour reconnaître le côté 
du nord était retenu avec la lionne nouvelle qu'il y 
avait trouvé un très beau passage, 11 était alors trop 
lard pour en profiler ce même jour; la nuit s'avancait. 
Heureusement elle fut tranquille à terre cl à la mer. 
Le 14 au matin, les vents étant à l est, j’ordonnai h 
l ‘Etoile, qui avait son eau faite et tout son monde à 
bord, d'appareiller et de sortir par la nouvelle passe 
du nord. Nous ne pouvions mettre à ta voile par celte 
passe qu'a près la flûle mouillée au nord de nous. A 
onze heures elle appareilla; je gardai sa chaloupe el 
ses deux petites ancres. Nous levâmes alors notre 
grande ancre, el à deux heures après midi nous eûmes 
la satisfaction de découvrir Y Etoile en dehors de tous 
les récifs 

Nous travaillâmes tout le jour et une partie de la 
nuit à llnîr noire eau, à déblayer 1 hôpital et le camp. 
J’enfouis près du hangar un acte de prise de possession, 
inscrit sur une planche de chêne, avec une bouteille 
bien fermée el lut ce contenant les noms des officiels 
des deux navires. J’ai suivi celle même méthode pour 
toutes les terres découvertes dans le cours de ce voyage. 
Il était deux heures du matin avant que tout fût à bord : 
la nuit fut assez orageuse pour nous causer encore de 
I inquiétude, malgré la grande quantité d ancres que 
nous avions à la mer. 

Le to, à six heures du malin, les vents étant de 
terre, el le ciel ii Tarage, nous laissâmes les deux cha¬ 
loupes pour lever les ancres; et dès que nous fûmes 
dehors, j envoyai les deux canots armés pour protéger 
le travail des chaloupes. Nous étions à un quart de 
limie au large, el nous commencions h nous féliciter 
d’être heureusement sortis d'un mouillage qui nous 
avait causé de vives inquiétudes, lorsque , le vent 
a >anl cesse: tout d’un coup, la marée et une grosse lame 
de l'est commencèrent h. nous enirainer sur les récifs 
sous le vent delà passe. Le pis aller des naufrages qui 
nous avaient menacés jusqu ici avait élé de passer nos 
jours dans une île embellie de tous les dons de la na¬ 
ture, et de changer les douceurs de notre pairie contre 
une vie paisible et exemple do soins ; mais ici le nau¬ 
frage se prés* niait sous un aspect plus cruel; la vais¬ 
seau, porté rapidement sur les récifs, n’y eût pas résisté 
deux minutes à la violence de la mer, et quelques-uns 
des meilleurs nageurs eussent à peine sauvé leur vie. 
Jamais, dès le premier instant du danger, rappelé ca- 
nols et chaloupes pour nous remorquer, lis arrivèrent 
au moment où, n étant pas à plus de cinquante luises 
du récif, noire situation paraissait désespérée, d'autant 
c î l ! 11 n ê £lva d à mouiller. Une brise de l'ouest, qui 
selevïi dans le même instant, nous rendit l’espérance : 
en effet elle fraîchît peu à peu, et à neuf heures du 
maim nous étions absolument hors de danger. 

Je renvoyai sur-le-champ les bateaux à la recherche 
des ancres el je restai h louvoyer pour les ai tendre. 
L api csuniui nous rejoignîmes I Etoile. A cinq heures 
du soir, notre chaloupe arriva ayant h bord la grosse 
aune et le câble de I Ltoile qu elle lui porta. Notre 
canot, Ctdui de lfcJoite f et sa chaloupe, revinrent peu 
île leu p? apres. Un inouï II âge de neuf jours rmus a 
coûte six ancres, perte que nous n'aurions pas essuyée 


si non* eussions été munis de quelques chaînes de fer, 
Maintenant que las navires sont ru sûivié. arrêtons- 
nous un instant pour recevoir les adieux des insulaires. 
Dès l'aube du jour, lorsqu’ils a perçurent que nous 
mettions à la voile, Lüreiï avait sauté seul dans la pre¬ 
mière pirogue qu'il avait trouvée sur le rivage, et sc¬ 
iait rendu à bord. En y arrivant il nous embrassa tous; 
il nous tenait quelques instants en Ire ses bras, versant 
des larmes et paraissant très affecté de notre départ. 
Peu de temps après, sa grande pirogue vint à bord 
chargée de rafraîchissements de toute espèce; ses fem¬ 
mes étaient dedans, el avec elles ce même insulaire 
qui te premier jour de notre atterrage était venu s'éta¬ 
blir à bord de VEtoile. Ereli alla le piendre par la 
main, et il me le présenta, en me faisant entendre que 
cet homme, dont le nom rsLÀolourou I), voulait nous 
suivre, et me priant d y consentir. LL le présenta en¬ 
suite à tous les officiers chacun en particulier, disant 
que c’était son ami qu'il confiait à sas amis, et il nous 
le recommanda avec les [dus g amks marques d inté¬ 
rêt. On fit encore h Ereti des présents de laine espèce : 
après quoi i! prit cou g 6 de nous el alla rejoindre «es 
femmes, lesquelles ne cessèrent de pleurer tout le 
temps que la pirogue fut le long du bord. Il y avait 
aussi dedans une jeune et jolie fille que l'insulaire qui 
venait avec nous alla embrasser. Il lui donna trois 
perles qu’il avait à ses oreilles, la baba encore une 
fois, et, malgré les larmes de celte jeune fille, son 
épouse ou son amante, il s'arracha de ses bras et re¬ 
monta dans le vaisseau. Nous quittâmes ainsi iv bon 

r oupie, et je ne fus pas moins surpris du chagrin que 
eur causait antre départ, que je Lavais été de leur 
confiance affectueuse à notre arrivée. 


Description de la nouvelle Ile. Mœurs ci caractères de ses 

habitants. 

L'îlc, à laquelle on avait d'abord donné le nom de 
J\oui'elle-CyUiêre 9 reçoit de ses habitants celui de 
Taïih Sa latitude est par 17 degrés 37 minutes 3 se¬ 
condes, el sa longitude par 100 degiés 40 inimités 17 
secondes à l'ouest de Paris. 

Entre la pointe du sud-est et un autre gros cap qui 
s'avance dans le nord, on voit une baie ouverte au 
nord-est, laquelle a trois ou quatre lieues de profon¬ 
deur. Scs eûtes s’abaissent insensiblement jusqu'au 
fond de la baie où elles ont peu d'élévation, et parais¬ 
sent former le canton le plus beau de lîle et le plus 
habité. Le reste de la cûlc est élevé, et elle semble en 
général être toute bordée par un récif inégalement cou¬ 
vert d eau, et qui forme en quelques endroits de petits 
îlots sur lesquels les insulaires entretiennent des feux 
pendant la nuil, pour la pêche et la sûreté de leur na¬ 
vigation. Quelques coupures donnent de distance en 
distance 1 entrée en dedans du récif. La partie nord- 
ouest nous est inconnue. 

La hauteur des montagnes qui occupent h rut fi ri té- 
rieur de Taitî est surprenante* eu égard à l'étendue de 
lîle. Loin d'en rendre i aspect triste cl saunage, elles 
servent à L'embellir, en variant & chaque pas Ire points 
de vue, el présentant de riches paysages couverts des 
productions de Ja nature, avec ce désordre dont fart 
ne sut jamais imiter l'agrément* De là suident une in¬ 
finité ue petites rivières qui fertilisent ie pays, et rie 
servent pas moins à la commodité des habitants qu'à 
L ornement des campagnes. Tout Je pial pays, depuis 
les bords de la mer jusqu'aux montagnes, est c -mact o 
aux arbres fruitiers, sous lesquels, comme je l'ai dit, 
sont bâties les maisons des 1 silices, dispersées s ans 
aucun ordre el sans former jamais de village ; on croit 
être dans les Champs-Elysées. Des sentiers publics, 

(1) Marion fut chargé de refondu ire Aotourou dans sa 
pairie, mais cet Indien mourut de la petite-vérole dans une 
relâche à Madagascar. A. M. 
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pratiqués avec intelligence et soigneusement entrete¬ 
nus, rendent partout les communications faciles. 

Tas principales productions de I île sont le c<fco. Je 
banane, le fruit à pain, l'igname, le cmassol, le gîr&u- 
rnon et plusieurs antres racines et fruits particuliers au 
pays, beaucoup de cannes à sucre qu'on ne cultive 
point, une espèce d indigo sauvage, une très belle tein¬ 
ture rouge et jaune. AolourniL pendant qnd a été 
avec nous, a reconnu cl tn nnitc plusieurs cle nos fruits 
et de nos légumes, ainsi qu'un assez grand nombre de 
plantes que îes curieux cultivent dans les serres chaudes. 
Le bois propre à travailler croît dans les montagnes, 
et les insulaires eu font peu d usage ; ils ne remploient 
tic pour leurs grandes pirogues, qu'ils coE.slrufeent 
e buis de cèdre* Nous leur avons aussi vu des piques 
d’un bois noir, dur et pesant, qui ressemble au bois de 
fer. Ils se servent, pour bâtir les pirogues ordinaires, 
de l'arbre qui porte le fruit à pain : c est un huis qui 
ne se fend point; mais il est si mou et si plein de 
gomme qu il ne Fuit que se mâcher sous l'outil. 

Au reste* quoique celte île soit remplie de 1res hautes 
montagnes, la quantité d admis cl de plantes dont elles 
sont partout couvertes ne semble pas annoncer que 
leur sein ienferme des mines. Il est du moins certain 
ue les insulaires ne connaissent point les métaux. Us 
ruinent h tous ceux que nous leur avons montrés le 
même nom lYaourty dont ils sc servaient pour un ns 
demander du fer. Mais celte onaatesancc du fer d oà 
leur vient-elle? Je dirai bientôt ce que je pense h cet 
égard. Je ne connais ici qu'un seul article de commerce 
riche ; ce sont de très belles perles. Les principaux 
chefs en font porter aux oreilles a le irs Lun mes ci à 
leurs enfants; mais ils les ont humes caché js pendant 
noire séjour chez eux Ils font avec les é ailles il- n\g 
huîtres perlières des espèces île castagnettes qui sont 
Un cle leurs instrument de danse. 

Nous n avons vu d autres quadrupèdes que des co¬ 
chons, des chiens d une espèce peiile. mais jubé, ci 
des rais en grande quanti lé Les habitants ont des 
poules domestiques absolumen t semblables aux nôtres. 
Nous avons vu des totU'UTcllet: verte* charmantes, 
de gros pigeons d'un beau plumage bien de roi et d un 
très bon goût, et des per ruelles fort petites, mais fort 
singulières par le mélange du bleu et de rouge qui co¬ 
lorie leurs plumes. Ils ne nmiirtesanl leurs Codions et 
leurs volailles qu'avec de* bananes, Entre c ■ qui cri a 
etc consommé dans le séjour à terre et ce qui a clé 
embarqué dans les deux navires, on a troqué plus de 
huit cents n v es de volailles* et près de cent cinquante 
cochons; encore, sans les travaux inquiétants des der¬ 
nières journées, eu aurait-on eu beaucoup plus; car 
les habitants en apportaient de jour en jour un plus 
grand nombre. 

Nous n avons pas éprouvé de grandes chaleurs dons 
cette île. Pendant notre séjour le thermomètre de llcau- 
mur n'a jamais monté à plus de 2 2 degrés, et il a été 
q u cl q 11 e f< i i - à IK t leg i es* L e s( de \ I» il est v rai, é ta i ! d éj à 
à & ou 9 degrés de Tau Ire coté du l'équateur. Mais un 
av iiilage inestimable de cette lie, c'est de n’y être pas 
infesté par cette Lésion odieuse d insectes qui font le 
supplice fies pays si i ués entre les tropiques : nous n'y 
avons vu non plus aucun animal venimeux. I) ailleurs 
le climat est si sain que, malgré les travaux pénibles 
que nous y avons faits* ci quoique nos gens y Fussent 
mutin nullement dans beau et au grand soleil, t|u'ils 
couchassent sur le sol nu et ï\ la belle étoile, personne 
n'y est tombé malade. Les scorbutiques que nous 
avions débarqués et qui n'y ont pas üu une seule nuit 
Iran qui Ile, y uni repris des forces» et s'y sont rétablis 
en aussi peu de temps, au point que quelques-uns ont 
été depuis pariailemeril guéris à h uaL Au reste la santé 
cl la force des insulaires, qui habitent des maisons ou¬ 
vertes à tous les vents et couvrent à peine de quelques 
feuillages la terre qui leur sert de lit, i heureuse vie. I- 
] esse à laquelle i s parviennent sans aucune incommo¬ 
dité, la finesse de tous leurs sens et la beauté singu¬ 


lière de leurs dents qu'ils conservent dans le plus grand 
âge, quelles meilleures preuves cl de la salubrité de 
l'air et de la bonté du régime que suivent les habi¬ 
tante? 

Les végétaux cl le poisson sont leur principale no tir* 
rihîi’ei ils mangent rarement delà viande ; tes enfants 
et les jeunes filles n on mangent jamais, et ce régime 
sanstloule contribue beaucoup à les tenir exempts de 
presque t ■ tiles nos maladies. J'en dirais autant de leur 
boisson; îk n en connaissent d'autre que T eau. L'odeur 
seule du vin et de feau-de-vie leur donnait de la ré- 
pugnance; ils en témoignaient aussi pour le tabac, les 
épiceries* et en général pour toutes les choses fortes. 

Le peuple de Tutti est composé de deux races d’hom¬ 
mes très diirérentes^qui cependant ont la même langue, 
les mêmes mœurs, et qui paraissent se mêler ensemble 
sans distinction, La première, cl c’est la plus nom¬ 
breuse, produit des hommes de la plus grande taille; 
il est ordinaire d'en voir de sis pieds et plus. Je n’ai 
jamais rencontré d'hommes mieux faite ni mieux pro¬ 
portionnés; pour peindre Hercule et Mars on ne trou¬ 
verait nulle part d'aussi beaux modèles. Rien ne dis¬ 
tingue leurs l rails de ceux U es Européen s, et s’ils étaient 
vè us, s iis vivaient moins à T air et au grand soleil ils 
seraient aussi blanc- que nous. En général leurs che¬ 
veux sont noirs. La seconde race est d'une taille mé¬ 
diocre, a les cheveux crépus et durs comme du crin; 
sa couleur et se* traits dilîcrciu pmi de ceux des mu* 
Lines. Le Taliien qui s'csl embarqué avec nous est de 
celle seconde race, quoique suit père ko il chef d’un 
canton; mais il possède en intelligence ce qui Lui 
manque du coté de la beauté. 

Les uns et les autres se laissent croître la partie in¬ 
férieure de la barbe; niais ils ont ions le* moustaches 
cl Je haut des joues rasés Ils lais-eut aussi 10tite leur 
longueur aux ongles, excepté à celui du doigt du mi¬ 
lieu de la main droite. -Quelques-uns se coupent les 
cheveux très court; d'autres tes laissent croître et les 
porleui attachés sur te sommet dé îa lète Tous ont 
I 1 habitude de se les oindre, ainsi que la barbe, avec de 
l’I mi e de coco. Je ri ai re tien n lié qu'un seul homme 
eslrnp ê et qui paraissait l'avoir ésé par une chute. 
Notre chirurgie u- major m'a assuré qu'il avait vu sur 
plusieurs les traces dé la peUle-vérolc, et j avais pris 
toutes le* mesures possibles pour que nous ne leur 
communicassions pas l’autre, ne pouvant supposer 
qu'ils en fussent attaqués (i). 

On voit souvent IcsTaïliens nus, sans autre vêlement 
qu'une ceinture qui leur couvre les parties naturelles. 
Lrpi'inl.LriE k* principaux s'en veluppiuil ordinairement 
dans une grande pièce d étoile qit ils laissent tomber 
jusqu’aux genoux. C'est aussi là le seul habillement 

des feu.s, ut elles savent l'arranger avec assez d art 

pour rendre ce simple ajustement susceptible de co¬ 
quette ri u ( 2 ., Comme tes Tait Sennes ne vont jamais au 
soleil sans être couvertes» el qu’un petit chapeau de 
cannes, garni de lleurs, défend leur visage de ses 
rayons, elles sont beaucoup plus blanches que les hom¬ 
mes. Elles ont le* trait* assez délicats; mais ce qui les 
distingue» r’c>t la beauté de leurs corps, dont les con¬ 
tours ci uni point clé défigurés par quinze ans de tor¬ 
tures. 

Au reste, tandis qu'en Europe les femmes se pei¬ 
gnent en rouge les joues, celles de Taïti se peignent 

J, i) Malheureusement cette seconde maladie (la syphilis) 
n i\ rpn j irop bien pénétré ckpnis dans celle ile , avec d'au- 
très \ices européens.. Sur six T.utkns i! paraît que cinq 
sont atteinte du virus, ci ies femmes mariées n’osent s T en 
Faire guérir, A ■ peur d’étre accusées tTaihi Itèreque tes 
inissiiHmMÏrcs angJ ûs sont parvenus à f ire considérer 
comme un crime, ainsi que je J\ii rapporté (Tapi ès un jour¬ 
nal de Sitlaey île iSâl, en mon Voyage dans les cinq jjir- 
ties du monde % l. vi, p. H28. ' A. M 

1 S) Hommes rt Icmrnes sont maintenant habillés à, l'eu¬ 
ropéenne ; tome fois les hommes n’en sont pas encore venus 
à porter culotte, a. M» 
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d'un bleu fonce les reins cl les fesses : c’esl une parure 
ci en m me temps une iiHuque de distinction. Les 
hommes sont somuisà la meme mode, .le ne sais cuni- 
TiuinL ÎSs s’imprimait ces traits nu'tlneaiiks : ju pense 
que ç’est eu piquant la peau et y versant le suc du en> 
laines herbes, ainsi que je 1 ni vu pratiqua i' aux im'i- 
gtnes du Canada. H esl à remarquer que où touf l?mpf 
on a trouvé celle peinture h la mule chez les peuples 
voisins encore de l étal de nature. Quand César iU sa 
première descente en Angleterre, il trouva établi eet 
osage de se peindre : Ont nés rem ttri tanin se vitro 
ïnficumt, quod eu raient ta e/ficit valorem 1). \ n au¬ 
teur donne pour .émise de cet uspp général le besoin 
où 1 on est dans les pays incubes de se garantir ainsi 
de la piqûre des insectes caustiques qui s y iny tliplient 
au - delà de l'imagination. Celte cause u’evkte point u 
Ta'îii* puisque* comme nous l'^vona dit plus liant, on. 
y est exempt de ces insectes insupportables. L’usage 
de se peindre y csl dune une nrnde eoTimm à Paris. I n 
autre usage de faïti, cumin un aux hommes cl aux feru- 
nies, c'est de se percer les oreilles, et d y porter des 
perles ou des fleurs de tome espece. La pins grande 
propreté embellit encore repeuple aimable - ils se bai* 
gnent sans cesse, et jamais ils ne mange ni ni ne boi¬ 
vent sans se laver avant et après* 

Le caractère de la nation nous a paru être doux et 
bienfaisant. Il ne semble pas qui! y uil dans 1 île au¬ 
cune guerre civile, aucune liai ne particulière, quoique 
le pays soit diusé on petits cantons qui oui chacun 
leur seigneur indépendant. Il est probable que les 
Taïliens pratiquent entre eux une bon mi- fui dont ils 
ne doutent point: quils soient chez eux ou mm, jour 
ou niiil, les maisons sont ouverles. Chacun cueille les 
fruits sur le premier arbre qu'il rencontre, en prend 
dans la maison on il entre. Il paraîtrait que pour les 
choses absolument nécessaires h h nu il n’y a point de 
proprié lé* H que tout est à Ions, Avec nous ils étaient 
Lions habiles, mais d’une li midi lé qui les faisait fuir h 
la moindre menace. Au reste on a vu que les du.Ts 
n'approuvaient point ces vols* qu’ils nous pressaient 
au cou traire de tuer ceux qui les c- uiincM JtuiL Lreti 
cependant n usait pi inl de celte sévérité qu'il nous re¬ 
commanda il* Lui dénoncions-nous quelque vnleur, il 
le poünwivàit lui-même à Luîtes jambes; 1 hum me 
fuyait, et s'il était joint* ce qui arrivait nidiiutueEnenl, 
car Hreti était inbuigahh' a la course, quelque*. coups 
de bâton et une rcsLituüon forcée * laient lu seul châti¬ 
ment du coupable* Je ne croyais paô même qu'ils cun- 
niissent de punition plus furie, allendu que* quand ils 
x oyaient mclire quel qu'un de nos gens aux fers, ils eu 
témoignaient une pane sensible; mais j'ai su dtq ms, 
h i\ tm pas douter* qu'ils ont 1 usage de pendre les vo¬ 
leurs h des arbres* ainsi qu'on e pratique dans nus 
ruinées. 

Ils sont presque toujours en guerre avec Ses habi¬ 
tants des îles vujgines. Nous avons vu tes grandes pi* 
rognes qui leur sérumt pmir les descentes et même 
pour liesciurrbatide mer. Ils ont pour armes rare, la 
fronde T et nue espèce de pique d'un bois fut dur. La 
guerre hc lait chu/ euv d'une manière miellé* Suivant 
ce que nous a appris Aotoiirou, ils tuent les hommes 
el les allants mâles pris dans le* combats; ils leur lè¬ 
vent la peau du menton avec la barbe, qu'ils portent 
comme un triqih e de ucmiri.. 1 ils couscrvett 1 . seuie- 
(iient les Ilmuou s h les b Iles , quu les vainqueurs ne 
dêdaigncn t pas d ad ni ellre dans leur lit : Aotourou lui- 
ui L’oie 1 lait lu lils d u u e|jel la il ion et d um s eu p Lite de 
l île Oopoa, île voisine et souvent ennemie de TaïtL 
JaUnbue a ce mélange la ditléiomr que nous avons 
rciparqyoe dans 1 espèce des huimuus, .l'je mire au 
re?le. comme ils pansent leurs blessures : nos chirur¬ 
giens en ont admire les cicatrices. 

J ex [".'serai a la tlii de ee chapitre ce que j’ai pu cn- 


tpll 


To-i'i les Prêtons .se icin m j nt le corps avec un pastel 
le u f dv à hc u ne cm k ur bk tm. À \\, 4 


Irevoir sur la forme de leur gouvernement* surLctcn- 
duu du pouvoir qu'uni leurs petits souverains, sur J'es¬ 
pece de dîsiinclmii qui exisle entre lus principaux 
chefs pi le peuple, sur le lien enfin qui réunit s ms la 
même autorité celle multitude d'hommes robustes qui 
ont si peu de Imsnirts. Je remarquerai seulement ici 
que , dans ks circonstances dé lirai es, le seigneur du 
canton ne décide point sans l avis du conseil. On a vu 
qu'il avait fallu une délibération des principaux de la 
nation lorsqu'il s'était agi de 1etablissement de notre 
camp à terre, l'ajouterai que k chef paraît être obéi 
sans réplique par tout le monde, et que les notables 
ont aussi îles gais qui les servent, sur lesquels ils ont 
de ! auto:ité (ï). 

1[ est fort tliflinle de donner des éclaircissements 
sur leur religion, Nous avons vu i liez rus des si aluni 
du 3 h iis que nous avons prises pair dus idoles; mais 
quel culte leur raidunLils? La seule cérémonie reli¬ 
gieuse dont nous ayons été témoins regarde les morts : 
i3> en conservent longtemps les cadavres étendus sur 
une espèce d’échafaud quo couvre un hangar* L'infec¬ 
té «n qu’ils répandent n'empêche pas les femmes d aller 
pleurer auprès du corps une parliu du jour, et (J oin¬ 
dre d'hui k du et» co les froid us reliques de leur ;dkc- 
lioii, t Viles dont nous étions connus nous ont laissé 
quelquefois approcher du en lieu consacré aux mânes: 
Ètmé (U tfort ,, nous disaient-elles. Lorsqu’il ne reste 
plus qpe les squelettes on les transporte dans ta maison, 
e! jhgnorc combien fie temps on les y conserve. Je sais 
seutêïiu ml, parce que je l'ai vu* qu'alm-suri homme c»-n— 
sidéré dans la nation vient y exercer sou ministère 
sacré . ut que dans t.es lugubres cérémonies il porte 
des ornements assez recherchés. 

Nous avons fait but j-u religion beaucoup de ques¬ 
tions à Aolouroii, cl nous avons eru comprendre qu'en 
général scs compatriotes sont fort supers! il iai\ ; que 
les prêtres ont chez eux la plus redoutable autorité ; 
que . imJéqjemlaiiimcnl d un èlre supérieur, nommé 
£W k/L>ft (te rui du soktV ou üe liutuin , être qu’ils 
ne représenliait par aucune image imdéiï dlc, il^ ;id- 
rncUait plusieurs divinités, les unes bienfaisantes, 
les autres mal! i Isa ■ tes ; que le il oui de rus divinités 
ou génies est Euhnui : qu'ils attachait à chaque action 
imp riante de la vie un b>m génie et un mauvais, 
lesquels y président el décide ni du succès ou du nui i- 
heur. Ce que nous avons compris avec cerSiUidc * c’est 
que, quainl la lune pmen'e un certain aspect, qu’ils 
nomment J tatuuta Tuttw't Luia-itt i ittl tlvtjur rn 1 .aspect 
qui ne nais a pas mniilré de caractère disiiuel.il qui 
puisse iihus senirà le délinir, ils sacrifie n t des vie- 
lîiiics humaines [ï). De buis les usages . un île ceux qui 
me surprend le plus, c'est lhabitude iju’ils mi d>: sa- 
hier ceux qui éternuenten leur disFinf; Eraftwa t- 
E toua tfHv te ùtth Eut ou a te i tWt ‘itfi'\, cm brun, Cjfffc ie 
mauvais Eutouà ne t'emlntn,e pas* \oi1à des Irai eS 
d'une origine commune axer les nations de t'anci n 
euntinenl. Ail reste, cVsl siirhuit en LnnlanL de In re¬ 
ligion des peuples que le scupiicisme est raisonna h le 
puisr|ii il n y a point de malitTe daTis laquelle il soit plu 
facile de prendre la lueur pour 1 chideuec. 

La polygamie parait générale chez eux, du moins 
parmi tes gniuripaux 3i. Comme leur seule passiuu ■ si 
l amour, le grand mnnbre des lemmes e.^l le seul luxe 

O II existe aujounVhuî un parlement à Taïti avec t«s 
aubes lunues itn gouvernement reprêsenlalîf, sous k pm- 
lOOorat de i*i Liaace. A. 4L 

* On sait que les T. u Liens ont depuis et- 1 ciatVfTlk au 
chi isLîtUiisme par b.-s missionnaires , mats qu'en pci'dnni 
leur culLî, iK*iit—être pmfds laikiro eiuu’il ne bon pas 
rcgr^lü r,il&iuJl reçu iiautres vic ;s gunqiét us qui nul bien 
altéré l’imiocaice üc leuiis uiûîfiis et IcnjoùiuciH d<j te lu 
caractère* A. M» 

,;Q La polyamide règne ou e&t tolérée dans Eonte 1 Océa-p 
nie. pans qneJqii' s asc lupcls* CCUliuic e< S ni de Mindaoa, 
règne U polyandrie,ql ciurque yadeux maris* A. M* 
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ries riches, Les enfants partagent également les sains 
du père et de la mère. Ce n’est pas lusage h Taïlî que 
les hommes, uniquement occupés de la pèche et de la 
guci re, laissent au sexe le plus faible les travaux pi:* 
niblrs rfu ménage cl de la culture. Ici une douce oisi- 
velé est le partage des femme?, cl le soin de plaire leur 
plus sérieuse occupai ion. J' 1 ne saurais assurer si le 
mariage est un engagement civil mi cotisa né par la re¬ 
ligion , s'il est indissoluble ou sujet au divorce. Quoi 
qy il en s< • i 1 . les femmes clin vent h leurs maris une 
soumission entière : elles lavera enl dans leur sang une 
infidélité commise sans (‘aveu de I époux. Son consen¬ 
tement, H est vrai, n’est pas difficile à obtenir, et la 
jalousie est ici. un sentiment si étranger, que le mari 
est ordinairement le premi-r h presser sa femme de se ' 
livrtt r. U n e 11 I le i/é pio 11 ve à e • i éga n I a UC un e gô ne : tout 
lin vile à suivre te penchant de son cœur ou la loi doses 
sens, el les applaudissements publics honorent sa dé- 
fade. ïl ne semble pas que b 1 grand nombre d'amants 
passagers quelle peut avoir eus Oui pèche de trouver 
ensuite un mari. Pourquoi résisterait id|ç h I influence 
du climat, h la séduction de l'exemple? 1/air qu'on 
respire, les chants, la danse, presque toujours accom¬ 
pagnée de postures lascives ; tout rappelle a chaque 
instant les douceurs de l'amour, 1 literie de s y livrer. 
Ils dansent au son d'une espèce de tambour, et lors- 
qu ils chaulent ils accompagnent la voix avec une J lu te 
très donne n trois ou quatre trous, dans laquelle; comme 
nous l'avons déjà dil, ils soufflent avec le ucï. 13s ont 
aussi une espèce de lutte qui est en même temps exer¬ 
cice et jeu. 



donne aux Tameus un penchant marqué pour celle 
douce plaisanterie, f/le du repos et de la joie (i). Us 
en contractent aussi dans le caractère une légèreté 
dont in ms étions tous les jours étonnés. Tout les frappe, 
rien ne les occupe; au milieu des objets que nous leur 
présentions nous n'avons jamais réussi a fixer deux 
minutes rie suite rallenlioii d'aucun d'eux. Il semble 


que la moindre réflexion leur suit un travail insup¬ 
portable.*;! qu ils fuient encore plus Jes f,digues de 
l'esprit que celles du corps. 


.le ne les accuserai cependant pas de manquer d'in¬ 
telligence* Leur adresse et leur industrie dans In peu 
d'ouvrages nécessaires duiiL ne sauraient les dispenser 
l'abondance, du pays et la beauté du climat démenti- 
raient ce témoignage* On est étonné do fart avec le¬ 
quel soûl fn ils les instruments pour la pèche : leurs 
hameçons sont di• na-rf*. aiu^i didîrah'mont Iravailiée 
que s ils avaient le secours ios ou lils, leurs filets sont 
absolument semblables aux nôtres, et tissus avec du 
(il de pile ï). Mous avons admiré la cliurpeiilc de leurs 
va s les maisons, cl la disposition des feuilles de lata- 
nler, qui en fout la couverture. 

Ils ont ilcux espèces de pirogues : les unes, petites 
cl peu travaillé**, sont faites d'un seul tronc d'arbre 
creusé ; les au 1res, beaucoup plus grandes, sont tra¬ 
vaillées avec art. l.'n ai lire creusé fait, comme aux pre¬ 
mières, le fond de la grande pirogue depuis lavant 
jusqu'aux deux bers environ de sa longueur; un $e- 
e-'inl tonne la partie de l'arrière, qui est courbe et fort 
relevée, de sorte que l'extrémité de la poupe, se trouve 
à cinq ou six pieds au-dessus de l'eau. Ces deux pièces 
si oit assemblées bout à bout en are de cercle, ei, 
i"inme pour assurer ceL écart Ms n tml pas le secours 
des clous, ils percent en plusieurs endroits l’extrémité 
des deux pièces, et ils y passent des tresses de III île 
coco, do ij t ils font de Ior tes Hures* Les cotés de la pi- 


fi) Kn m r h 1 i fl an l cette habitude, eien adoptant une par¬ 
tie des mœurs britannique*, les Tniiieu* sont devenus fu¬ 
rieux , il semblerait maiitLenaciL que ce n r esi pins lt» même 
Peuple ' ependaM, depuis le protectorat de Ja France, ce? 
insu taire» ont repris une partie de leurs douces habitudes 
eL dç leur bonne humeur, A m, 

(&) Espèce d’aloès à soie. A, XL 


rogne sont relevés par deux boni âges d'environ un pied 
de larimiiix cousus sur lu fond ri |Vin avec l'autre par 
des lin res semhlahl é-s aux précé le nies. Ils re i plissent 
les coutures de fil de coco , sans rnelir aucun enduit 
sur h* calfatage. Une planche qui couvre I avant de la 
pirogue, el qui a cinq ou six pieds dr saillie, l’cmpô- 
che de se plonger dans Y eau lorsque la mer c*t grosse* 
Pour rendre ces légères barques moins sujettes h cha¬ 
virer, ils niellent un balancier sur un des r Mds : ce 
n’est autre chose qu'une pièce de bois longue 
portée sur deux traverses de quatre à cinq pieds de 
long, dont Pau Ire bout est amarré sur la pirogue. 
Lorsqu'elle est a Ja voile, une planche s'étend en de 
hors de Faillie coté du balancier. Son usage est pour 
y amarrer un cordage qui soutient le mût, et rendre 
la pirogue moins volage en plaçant au bout de la plan¬ 
che un homme ou un pubis* 

Leur industrie paraît davantage dans le moyen dont 
ils usent pour rendre ces- bâtiments propres à les trans¬ 
porter aux îles voisines, avec lesquelles ils communi¬ 
quent, sans avoir dans celle navigation d'autres gui¬ 
des que le* études. Ils lient ensemble d-mx grandes 
pirogues, «-‘de n cote , a quatre pieds environ de dis- 
tance, par le moyen du quelques traverses fortement 
amarrées sur tes deux bonis. Par-dessus F a mère de 
ces deux bâtiments ainsi joints, ils posent un pavillon 
d’une charpente liés légère, cnn vert par un toit de ro 
seaux. Celle chambre les met à F abri de la pluie et du 
soL.-lI, et leur t'oirail en même temps un lieu propre à 
tenir leurs provisions sèches* Ces doubles pirogues 
sont capables de contenir un grand nombre de per¬ 
sonnes, et ne risquent jamais de chavirer. Ce sont 
celles dont nous aïons toujours, vu les chefs se servir; 
elles \u[il. ainsi que ics pirogues simples, à la rame 
el i\ la un te* Les voiles su ni composées de nattes éten¬ 
dues sur un carré de roseaux , dont un des angles est 
arrondi. 


Les Taïltens ifont d autre ont il pour tons eçs ou¬ 
vrages qu'une hermine lie, demi le tranchant est fait 
avec une pierre noire très dure. Bile est absolument 
de la mùno forme que relie de nos ebarpiuHiers, 
et Ms s'en servent avec beaucoup d'ad reste, Ils em¬ 
ploient, pour percer les bois, des morceaux de coquille 
fort aigus. 

La fabrique îles étoiles singulières qui composent 
leurs vêlements n’c*l pas le moindre do leurs arts* 
Kl les sont li.-sne-; avec fiçorce d’un arbuste que tous 
les habitants cultivent autour de leurs maisons* Un 


morceau do bois dur. équrirri cl ravésur se* quatre faces 
par des trait* de différentes grosseurs, leur sert à 
battre celle écorce sur une plancha très unie. Ils y 
jettent un peu d'eau en la ballant, ci ils parviennent 
ainsi h h'i'inor une étoile très égale et très fine, de la 
nature du papier, mais beaucoup [dits souple et moins 
sujet le u eue déchirée* Ils lui donnent une grande 
largeur. Ils en bnf plusieurs sortes.-, plus ou moins 
épaisses, mais buttes fabriquées avec la même ma¬ 
tière ; j ignore la méthode dont ils se servent pour les 
teindre. 


.le n'ai épargné ni l'argent ni les soins pour rendre 
à mou Indien son séjour à paris agréable et utile. IJ 
y e>! reste onze mois, pendant lesquels il n’a témoigné 
aucun en [tut, 


Otmîipnl estropiât a peine quelques mots de noire 
langue, tous les jours il sortait sciiï, M parcnuriul la 
> i i I e, et jamais il lies' es \ éga r é. So u ven i il I a i sa i t d e a 
empleiles, et presque jamaisil n’a payé lus choses au-de¬ 
là de leur valeur. Le seul de ims spccadf-s qui lui plût 
était l’Opéra ; car M aimait passionnément la danse ÏL 
roimaîssail pirliiïlement 1rs jours 'le ce sp-ciacle : il y 

allait seul, iiayait à la porte (m .le louL te tnoride, et 

sa place favosîle était dans ks ciuridors. Parmi le 
grand nombre d ■ personnes qui oui désiré le voir, il a 
bu ij ours rcïnarqué ceint qui lui ont fait du bien, ci son 
cœur reconnaissant ne les oubliait pas. Il élaît partieu- 
lièremenl attache à madame la duchesse de Choiseul qui 












Quelques-uns venaient d'eux-mêmee se posersur 1rs gens qui étaient arrêtés,.* 





la comblé de bienfaits, et surtout de marques d’intérêt 
et d'amitié auxquelles il était infiniment plus sensible 
qu'aux présents. Aussi allait-il de lui-même voir cette 
généreuse bienfaitrice toutes Les fois qu'il savait qu'elle 
était à Paris, 

li en est parti au mois de mars 1770, et il a été s em¬ 
barquée h La Rochelle pour I île de France, 31 a été 
e-utlïé, peudanl cette ira versée, aux soins d un négo¬ 
ciant arm a leur. Le min ictère a ordonné au gnuver- 
neur et a I intendant de file de France de renvoyer de 
j 1 * îfjçwou dans son/dm J'ai donné un mémoire fort 
netaiSIe sur la rouir à faire pour s'y rendre, et trente- 
six mille francs (e est le tiers dé tuon bien) pour armer 
le navire destiné à celte navigation. Madame la du - 
cliesscde Clioiseul a jc iié ! humanité jusqu'à consacrer 
une somme d'argent pour transporter à Taïti un grand 

nombre d outils de première nécessité, des graines et 
des bestiaux n . 

'} ai déjà dit que les 1 allionsreconnaissent un Etre su- 
prêmequ aucune image factice ne saurait représenter. 


etdes divinités subalternes de deux métiers, comme dit 
Àmyot, représentées par des fijurcs'dp bois, üs prient 
au lever et au coucher du soleil : mais ils ont en détail 
un grand nombre de pratiques superstitieuses pour con¬ 
jurer Fin fluence des mauvais génies* La comète, visible 
à paris en 1769, et qu'Aotourou (2) a fort bien remar¬ 
quée, m'a donné lieu d'apprendre que LesTaTtiens con¬ 
naissaient ces astres qui ne rcparaîssent, ni a-t-il dit, 
qn 1 après un grand nombre de lunes. Ils nomment les 
comètes p-pp/ou «rue, cl n'aitaelient a leur apparition 
aucune idée si ni dre’ Il n'en est pas de même de ces 
espèces de mêiéures qu ici le peuple croil être des étoiles 
qui nient. LesTalliens, qui les nomment epao , les 
croient un génie malfaisant rrtwia toa. 

Au reste* les gens instruits de celle nation, sans être 
astronomes*, comme Font prétendu nos gazelles t oui 
une nomenrlatijre de constellations les plus remarqua¬ 
bles, ils en reconnaissent le mouvement diurne, et ils 
s’eu servent pour diriger leur roule en pleine mer 
d’une Üe à une autre. Dans cette navigation, quelque- 


llt a i l, 1 urs le capitaine, Marion, 

? e JT Jn<ll],rc Aül0l,r ou de rite de France à 
Taïti le perdit à Madagascar, ou il mourut de la petite* 

vérole ’ A . M 


{%\ n s'appelait également Pou ta very, C'est ainsi que lie 
désigne M, Poivre , intendant de nie de France en ino. 
Un touchant épisode concernant cet Indien a embelli le 
poème des Jardins de l’abbé DeltiU- A. M* 
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Une seconde décharge les mil en fuite. 


fois de plus de trnte çente lieues, iis perdent toute vue 
de terré. Leur boussole est le cours du soleil pendant 
Je jour, et la position des ctoiles pendant les nuits, 
presque toujours belles entre les tropiques. 

J ai dit plus haut que les, habitante de Taïli nous 
avaient paru vivre dans un bonheur digne d’envie. 
Nous les avions crus presque égaux entre eus 5 on 
; î moins jouissant d'une liberté qui n'était soumise 
qu'aux lois établies pour le bonheur de tons. Je me 
trompais : la distinction des rangs est fort marquée 
à Taïli„ et la disproportion est cruelle. Les rois et les 
grands ont droit de vie et de mort sur leurs esclaves 
et suc leurs valets ; je serais même leu lé de croire qu'ils 
u rit aussi ce droit barbare sur les gens il U peuple, qui te 
nomment Tfi/a-etnou f hommes vils } ; toujours est-il 
sûr que c'est flans celte classe infortunée qu’on prend 
les victimes pour les sacrifices humains 1). La viande 
et les poissons sont réservés à la table des grands ; le 
peuple ne vît que de légumes et dr fruits. Jusqu'à la 
manière de s’éclairer dans la nuit, elle différencie les 

(1) Les missionnaires ont obtenu l'abolition do culte cou¬ 
tume barbare* comme la suppression du droit de vie et de 
mondes grands sur leurs sujets. C’est là peut-être le sent 
bien qu'ils aient fait à ce peuple autrefois si charmant. A, ht. 


états , et l’esprc 1 de bote qui brûle pour les gens con¬ 
sidérables n'est pas la même que celle dont il est per- 
mis :iu peuple de; so servir Les mis seuls peuvent plan¬ 
ter devant leurs maisons l'arbre que nous nommons 
le saule pleureur ou I ûHtp rlu grami seigneur. On sait 
qu’un courbant les branches de cet arbre et les piau¬ 
lant en terre, on donne à sou ombre la direction et 
rél' iidur qu\m désire ; h TaïLi il est la salle à manger 
des rote. 

Les soigneurs ont des livrées pour leurs valets. Sui¬ 
vant que ta qualité des maîtres rsl plus ou moins éle¬ 
vée* les valets porten t plus au moins Mut la pièce d é- 
tofte dont ils se ceignent. Celle ceinture lire mi Unn-6- 
diale nu-ni sons tes bras aux valets des chefs elle ne 
couvre que tes reins aux valets de la dernière classe 
des nobles. Les heures ordinaires des repas sont lors¬ 
que le si d idl passe au méridien et lorsqu'il est couché. 
Les hmmncs ne mangent point a\ ec les femmes, celles- 
ci servent seulement aux hommes les mets que les va¬ 
lets ont apprêtés, 

À Taïli, ou porte régulièrement le deuil qui sc nomme 
eeva Toute la nation porte le deuil de ses rois. Le deuil 
des pères est fort long. Les femmes portent celui des 
maris, sans que ceux-ci leur rendent la pareille. Les 
marques de deuil sont de porter sur la tôle une coite 
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fiire de plume* dont la cou^tir est consacrée a lu mort, 
H dp sp couvrir te visage d un vente* Finaud l^s ycijs 
en deuil sérient ^ leurs maisons, ils sont pmtedfs de 
plusieurs escl» *63 qui bàfctenL des castagnettes d ti ne cer¬ 
taine manière ; leur son lugubre avertit Iqul le monde 
S p i-anger, soit qu'on respecte la dmibur des gens 
Clî deuil, soit qu'ou craigne leur approche rumine si¬ 
nistre et malencontreuse. An reste, il en est h Toïti 
comme partout ailleurs; un y abuse des usages les plus 
respectables. Aotmirou m a dît que cet attirail du deuil 
était favorable aux rendez-vous, sans dmile avec les 
femmes dont les maris sont peu complaisants. Celle 
claque lie dont le son respecté écarte tout te monde, ce 
voile qui cache le visage» assurent aux amants le sc¬ 
ore! cl l'impunité. 

Dans les maladies un peu graves, tous les proches 
pareil!s se rassemblent chez le malade- IG y mangent 
el y couchent tant que le danger subsiste ■ chacun le 
soigne et te veille à son lotir. Ils ont aussi Fus âge de 
saigner; mais ce n'est ni au bras ni au pied, Untaoua, 
c’cst-h-dire un médecin ou prêtre inférieur, frappe avec 
un boisai rail chant sur le cvftne du malade; il ouvre 
par ce moyen la veine sagittale, et lorsqu'il en a coulé 
suffisamment de sang, il ceint ta irte d’un bandeau 
qui assujétit Fouvcriure : le lendemain il lave Ja plaie 
avec de 1 eau. 

La langue de Taïli est douce» harmonieuse cl facile 
à prononcer. Les mois n eu sont presque composés que 
de voyelles sans aspiration ; nu ny rencontre point de 
5 vltabes muettes» sourdes ou nasales, ni celle qunnliié 
d" articulations qui rendent cei laines langues si diffi¬ 
ciles : aussi noire Taïlien ne pouvait-il parvenir h pro¬ 
noncer le français. Les mêmes rnuses qui foui accuser 
notre langue d clic peu musicale la rendaient inacces¬ 
sible à ses organes; on eût plutôt réussi à lui faire 
prononcer l'espagnol ou Filaiien. Au reste, la langue 
de celle île est assez abondante. 

J’ai appris d'Aolonrou quenGron huit mois avant 
noire arrivée dans son lie, un vaisseau anglais \ avait 
abordé. C est celui que commandait M. Wallis, Le 
même hasard qui nous a fait découvrir celte île y a 
Conduit bs Anglais, pendant que nous étions à la ri¬ 
vière de la PI nia. Ils} oui séjourné un uvds , et, à 
l'exception dune attaque que leur nui faite les insu¬ 
laires qui sc fiatliihoil il enlever te vaisseau . tout s‘ed 
passé a ! amiable. Voila, sans doute, d nü proviennent 
et a connaissance du ter, que nous a vu,,s trouvée aux 
IViliens, al le nom il'aotiri qu iîs lui donnent, nom 
assez semblable pour le sou au mot anglais irun ( frr), 
qui se prononce «ïron. J'ignore maintenant si les 
TaïLteiis, avec ta connaissance du fer, dnL'eiil aussi aux 
Anglais celle des maux vénériens que nous y avons 
trouvés naturalisés. 

Les Anglais oui fait depuis un second voyage à Taïli, 
qu'ils nom ment Oitihirre. Ils y ont observé lu passage 
de Vénus le i juin 1769, et leur séjour dans celle île 
a été de trois mois. C est faussement qu ils avancent 
que nous y sommes toujours restés avec pavillon es¬ 
pagnol, Nous nVions aucune raison de cacher le 
notre: ctesl avec loul aussi peu de fondement qu'ils 
nous accusent d'avoir porté aux malheureux Taïitens 
la maladie que nom pourrions sans doule pins juste¬ 
ment soupçonner leur avoir été communiquée par l'é¬ 
quipage de M. Wallis. Lcr Anglais avaient emmené 
deux insulaires qui sont morts en chemin. 


Départ de Taïli. Découverte de nouvelles fins* Navigation 
jusqu'à la soi lie des grandes Cycles. 


On a vu combien la relâche à Taïli avait été mé¬ 
langée de bien et de mal; llnquîétmjc cl le danger y 
avaient accompagné nos pas jusqu aux derniers in¬ 
stants, mais ce pays étuilpour nouscomme un ami que 


nous aimions averses défauts. Le 16 avril itgs , à 
huit heures du malin, nom* étions euvimn à dix lieues 
dans le nord-est de sa pointe .septentrionale, et je pris 
delà mou point de départ. 

1-6 3 mai, nous découvrîmes une nouvelle terre fort 
cloyéc Avant le courber du solnl nous reconnûmes 
Iroîs lits, dont une beaucoup plus considérable que les 
deux antre*, rendant la nuit , que la lune rendait 
claire, nom conservâmes la vue delà terre; nnnscou¬ 
rûmes dessus au jour, cl nous prolongeâmes la cote 
orientale du la grande l le, depuis sa pointe du sud jus¬ 
qu a ci tic du nord, tlYat son plus grand oûle qui peut 
avoir trois lieues; File m a deux do l'esi à FowsL Ses 
cèdes soûl partout escarpées, et ce n'est, à propre- 
meut parler» qu'une montagne élevée, couverte u ar¬ 
bres jusqu au sommet, sans vallée ni plage. La mer 
brisait formulent le long de la rive. Nous \ urnes des 
feux, quelques caban es couvertes de joncs et termi¬ 
nées eu pointe, construites a I ombre des cocotiers, et 
une trentaine d hommes qui couraient sur le bord de 
la mer. Les deux petites îles sont à une lieue de la 
grande. Un bras de mer peu large les sépare; et à la 
pointe ouest de la plus occidentale, il y a un îlot Elles 
n'ont pas plus d'une demi-lieue chacune, et leur cèle 
est égide nie ni haute et escarpée, Le milieu de cor îles 
esl par U degrés II minutes de taiitude australe, 
et 170 degrés 30 minutes de tente Unie a l'ouest de 
Paris. 

À midi je faisais roule pour passer entre ces polîtes 
îles cl la grande, lorsque Sa vue d une pirogue qui ve¬ 
nait à nous me pi meure eu panne pour F allen dre. 
Elle s'approcha à une portée de pistolet du vaisseau 
sans vouloir F accès 1er, malgré tune les signes d amitié 
dont nous pouvions lions aviser vis-à-vis des cmq 
hommes quf lu rond u tente ni. Ils et dent nus, a l'ex¬ 
ception des parties nuliiretlosb et qous monteaient des 
cocos et des rumines, Nul ce Taitjeu se mil nu comme 
eux, et leur parla sa langue, mais ils ne Fentendirent 
pas; cen’est plus ici, la même nation. 

Ces insulaires nous ont paru de stature médiocre, 
mais agiles et dispos. Ifs ont la poitrine et les cuisses 
jusqu au-dessus du genou pei nies d'un bleu foncé; leur 
couleur est bronzée, N uns en avons remarqué un 
beaucoup plus blanc que les autres. Ils se coupent ou 
s'arrachent la barbe : un seul là portail un peu longue. 
Tous en général avaient les cheveux noirs cl relevés 
sur ta UMe. Leurs pirogues sont fades avec assez d'art 
et m unies d'un balancier, FJ les n'ont pmnl Lavant ni 
barrière relevés, ni poules lun cl tau ire, et sur le 
milieu de ces pouls d y a une rangée de chevilles ter¬ 
minées eu forme de gros clous, mais dont Icstèles sont 
recouvertes de beaux limas d'une blam heur éclatante, 
La voile de leur pirogue esl composée de plusteiu s nat¬ 
tes ci pièces triangulaires. Ces pirogues nous uni sui¬ 
vis assez au large» lorsque nous avons éventé nos un¬ 
ies; il en est même vmn quelques-unes des deux pe¬ 
tites îles, cl dans Lune il y avait une femme vieille et 
laide. 

Dès six heures du malin nous avion- en la connais¬ 
sance dune autre terre dans l'ouest; sa cûfc courait 
au su l-ouest, et nous parut avoir au moins aidant 
d'élévation et d'étendue que la première, avec la- 
qucllt 1 elle gît à peu près esl et ouest du monde, a la 
dkdancu d'environ douze lieues. Nous distinguâmes 
à la pointe du nord-est deux petites îles de grandeur 
inégale. 

La longitude de ces îles est à peu près la même par 
laquelle s estimait être Abri Tasman, lorsqu'il décou¬ 
vrit les îles d'Amsterdam et de Rotterdam, des l'iilstart, 
il h prince Guillaume, et les lias-fonds rte FJcemskerk. 
Lest aussi celle qu on assigne, à peu de chose près, 
aux îles de Salomon» D'ail leurs les pirogues que nous 
avons vues voguer au large et dans le sud semblent in¬ 
diquer d’abt res îles dans cette partie. Ainsi» ces terras? 

paraissent former une chaîne étendue sou$ le même 
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méridien que nous avons nommée 1 archipel des A a- 
vty aie un, Los i 1 0 $ t j u il e en m p o se n t g kc n t so ' : s 1 o q u a- 
lorziême |i ara 11 oit: austral, entre 171 cl 172 degrés de 
IqngiLude à loues! de Paris. 

Le22, nous reconnûmes deux Nos. La plus méiidio 
naJe, qui paraissait avoir environ douze lieues de lon¬ 
gueur, reçu t le nom du jour, île de- la Pentecôte. La se¬ 
conde fui appelée i'e Aurore. 

Le 21, nous aperçûmes des insulaires de deuxeou- 
Icnrsq noirs cl mufàires, Leurs lèvres soûl épaisses, 
leurs çheveux colon ne lï\ . quelques-uns meme ont la 
laine jaune, ils sont petits, vilains, mal faits, et la plu¬ 
part ro n g és dc 1 è p i*e, c i rco ns l an e e q u i n n u s a fa i t ■ mrn - 
mer leur Me 17/e des Lépreux. Il parut peu de femmes, 
et elles nNlaienl pas moins dégoûtantes que les hom- 
rues. Us sont mis : u peine se couvrent-ils d'une natte 
les parties naturelles. Les femmes ont aussi des échar¬ 
pes pour porter leurs enfants sur le dos» Nous avons 
vu quelques-uns de* tissus qui les composent, su: les¬ 
quels étaient de fort jolis dessins faits avec une belle 
teinture cramoisie. J ai remarqué qu'aucun d eux n Vi¬ 
vait do barbe, lisse percent les narines pour y pen¬ 
dre quelques ornemente; Ms portent aux bras, en forme 
de bracelets, une dent de babiroussa, ou un grand 
anneau d’une matière que je crois de l'ivoire. et au 
cou des plaques d écaille de tortue, qu’ils nous ont fait 
entendra cire commune sur leur rivage. 

Leurs armes surit \ arc et la Mèche, des massues de 
bois de fer, et des pierres qu ils lancent sans fronde. 
Les flèches sont des roseaux armés d une longue pointe 
d’os li és aiguë Quelques-unes de ers pointés sont car¬ 
rées et garnies sur le- arêtes de petites pointas Couchées 
en arrière qui empêchent de pouvoir retirer la llèche 
de la plaie. Ils ont encore des sabres de bois dr fer. 
Leurs pirogues ne non- mil pas approchés. Hiles nous 
ont paru de loin faites el voilées comme celles dos îles 
des Navigateurs, 

Le 29 au matin, nous ne unies plus do terres: nous 
avions gouverné sur rouesMiorri-oiicsL Je mon ruai ces 
terres que nous venions de découvrir I Archipel des 
grandi* Ct/cfath-s. A eu juger parce que nous en avons 
parcouru et par ce que nous avons aperçu dans le 
lointain, il contient au moins 3 degrés eu lad Inde du 
li>* au !t*, ut 5 en longitude depuis le l,G6 e degré jus¬ 
qu'au 171. c à l est d- 1 Paris. Jecrmraïs même vukmijers 
que c'est son extrémité septentrionale que Kn„gewin a 
vue sous le t jv parallèle, cl qu'il a nommée Tienhoven 
cl LromnÿUii. Pour nous, quand nous y aller limes, 
toui devait nous persuader que nous étions à la terre 
australe du Saint-Esprit. 


Navigation depuis les grandes Lyelndcs. Découverte du 
huile de la Lmiisjadiî Découverte de nouvelles îles. Rk- 
Irkvheà ta Nouvelle-Bretagne. 


Depuis le 29 mai que nous cessâmes de voir la terre, 
je fis route à l'ouest, cl nous vîmes didemi tes terres, 
sans nous y arrêter. 

Nous vîmes la terre le 25 juin au lever du soleil ; cette 
terre présentai! un gros cap t que nous atteignîmes 
le -û. Nou^ajqie ànus ce cap. après lequel nous avions 
si lopgiqqips espéré, le cap de lu Délivrance, ci legqifp 
dont M fait la pointe orientale, le golfe delà LouimadQ, 
L'C- i une terre que nous avons bien acquis le droit de 
nommer. Tant que noua avons été enfoncés d jus ce 
V"lir. les courants nous ont assez régulièrement pur- 
tes dans l'est. Le iü et le 27, le vent fui très grand 
frais, la mer allé «use, le temps par grains et fort obscur. 
U ne fui pas possible de faire du chemin pendant la 
nuit. 

Nous avons imaginé plusieurs f U. pendant les jours 
de inbuîaiion passés dans le golfe de la LouïsifLde, 


qu’il pouvait b en y avoir au fond de ce golfe un détroit 
qui nous aurait ouvert un passage fort court dans ta 
rqer des Üloluques ; mais, dans la situation où nous 
nous trouvions relativement aux vivres et â la sauté 
des équipages, nous ne pouvions courir les hasards de 
la recherche. En cfifet, s’il n eût pas existé, nous étions 
presque sans ressources, Cependant le passage existe, 
et les Anglais, en côtoyant la Nouvulle-llollaudc, oui 
trouvé par io degrés 3t> minutes de latitude australe, 
lit degrés it minutes à l'est de Londres, ce détroit 
qui sépare la Nouvelle-Hollande de la nouvelle-Guinée; 
mais ib ont éprouvé, comme nous, que la navigation 
d'- ccs parages est hérissée de d’fli miles, et: ils ont été 
au moment d'y perdre leur vaisseau r£m/tiayour*|ïou 5 
ruons été environ u quarante lieues de L'embouchure 
orientale de rc détroit. 

Nous nous étions élevés environ soixantelieuesdans 
lé nord depuis le cap de bi Délivrance, lorsque le 28, 
au matin, ou découvrit la terro dans le nord-ouest, à 
neuf ou dix lieues de distance, C étaient deux Mes, dont 
la plus méridionale restai L à huit heures, dans le nord- 
ouest» Une nuire côte longue et élevée sçtit apercevoir 
en même temps, depuis Les Lsud-ëst jusqu'à LeaUnord- 
esL 

Vers les dix heures, une douzaine de pirogues de 
différentes grandeurs \ in relit assez près des navires, 
sans toutefois vouloir les accoster. Il y avait vingt* 
doux hommes dans Ju plus grande, dans les moyennes 
huit ou dix, deux ou trois dans les plus petites. Ces pi¬ 
rogues paraissaient bien faites. Hiles ont l'avant et 
Lanière l'.u-t relevé?; ce sont les premières que nous 
ayons vues dans ces niera sans balancier. Ces insulai¬ 
res sont aussi noirs que les nègres d’Afrique; ils ont 
les cheveux crépus, mais longs, quelques-uns de cou¬ 
leur nnu-sv. Ils portent des braeekik et des plaques aq 
front et sur le cou ; j ignore de quelle matière :e!!e m'a 
paru être blanche. Ils sont armés d’arcs et de zagak> ; 
ils faisaient de grands cris, et il parut que leursdispqr 
sjtions u'éiaient pas pacifiques, La cène ouverte est 
presque inabordable; la v igne y brise partout, les 
montagnes viennent s'y terminer au nord de la 
mer, et le sol est entièrement muvert de bois. Dans 
de pot i les anses il y n quelques cal unie*, mais en 
petit nombre : les insulaires habitent dans la mon¬ 
tagne. 

Le T r juillet, à six heures du malin, nous nous fp- 
trmnaines an même point ou nous étions la veille à 
rentrée de la nuit : preuve qu’il y avait un flux el re¬ 
flux, Nous gouvernâmes au nord-ouest. A dix heures 
nous donnâmes dans un passage large environ de qua¬ 
tre à cinq lieues, entre la côte prolongée jusqu ici à 
l'est ni les terres nen- feula les. Trie marée liés furie, 
qui porte sud-esl et nord-ouest, tanne, au milieu de 
ce passage, un ras qui le traverse, et où la mer 
s'élève en brise, comme s'il y avait des roches à fleur 
d'eau. Je le nommai rm Denis, du nom de mon 
tnaîlred équipage. L'Etoile le passa deux heures après 
nous. 

En continuant notre navigation nous découvrîmes 
une île et unçbaicquej'appél&i de el baie C ho t seul, La 
presqu’île du nord était entièrement couverte de coco¬ 
tiers» 

Après être sortis du passage, nous vîmes dans l'ouest 
une côte longue et mon tueuse, dont les soin mets se 
perdaient dans les nues. Le 1 juillet au soir, nous 
voyions encore les terres de l ilo Choiseul. Le 3 nu ma¬ 
lin, fions ne voyions plus que la nouvelle côte, qui est 

d'.. hauteur surprenante» Sa partie septentrionale 

nous parut alors terminée par une pointe qui s'abaisse 
insensiblement, ci fui me un cap remarquable. Je lui 
ai donné le nom de cap C Avertir* Il nous restait, le 3 h 
midi, environ h douze lieues dans l'ouest. Les nuages 
e j u i coin raient tes sommets des terres se dissipèrent au 
l oucher du soleil, et nous laissèrent apercevoir des ci- 
ïug$ Uë EH0iiL$gaÿ£ d upe hauteur prodigieux» Le ï, les 
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premiers rayons du jour nous firent voir des terres plus 
occidentales que le cap l'A verdi, C'élail une nouvelle 
cflle moins élevée que 1 autre, cl courant au nord- 
nord-ouest. Entre la pointe sud-sud-est de cette terre 
et le cap VAverdi, il restait un vaste espace formant ou 
un passage ou un golfe considérable. Dans ces para¬ 
ges nous aperçûmes des nègres en fièrement nus. Ils 
ont les cheveux crépus cl cou ris, les oreilles percées 
et fort allongées. Plusieurs avaient la laine des che¬ 
veu* peinte en rouge, et des taches blanches en diffé¬ 
rents endroils du corps. 1E paraît qu'ils mâchent du bé¬ 
tel puisque leurs (Seuls sont rouges. Nous avons vu 
que les habitants de I îfe Clmiseuien fan (aussi usaçe; 
car on trouva dans leurs pirogues de petits sacs où il 
y eu avait des feuilles* avec de l arec et de la chaux. 
On a en de ceux-ci des arcs longs de six pieds et des 
flèches armées ri un bois fort dur Leurs pirogues sont 
plus petîles que relies de Tan se des Guerriers, et nous 
fûmes surpris de ne trou ver aucune ressemblance dans 
leur constnicifcm. Ces dernières ont lavant et l'arrière 
peu relevés; elles son l sans balancier, mois assez larges 
pour que deux hommes y nagenl en couple. Celte île, 
que nous avons appelée Roiika, paraît être extrême¬ 
ment peuplée, si I on en juge par la quantité de cases 
dont elle est couverte, eE parles apparences de culture 
que nous y avons aperçues. Une belle plaine à mi- 
cole, toute |daniée deeocoliers et d autres arbres, nous 
Offrait la plus agréable perspective, et je désirais fort 
trouver un mouillage sur celte côte; mais le vent con¬ 
traire et un courant rapide qui portait dans le nord- 
ouestnous en éloignaient visiblement. Pendant la nuit 
nous iîornes le plus près, gouvernant au sud-sud-ouest, 
et le lendemain au malin nie Bouta était déjà bien loin 
de nous dans lest et le s ni-est La veille, ;iu soir, on 
avait aperçu du haut des mâts une petite île qui fut re¬ 
levée depuis le nord ouest jusqu au nord-ouest-quart- 
ouest du compas, Au reste, nous ne pouvions être loin 
de laNoiivelle lUetaguc* et c était là que nous comptions 
trouver une relâche* 

Nous eûmes connaissance, le 5. après midi, de deux 
petites îles. La cote en était élevée et paraissait ren¬ 
fermer plusieurs baies. Comme nous n'a vio us plus ni 
eau ni bois, et que nos malades empiraient Je résolus 
rie m'arrêter ici, et nous courûmes toute la nuit les 
bords les plus avantageux pour nous conserver celte 
terre sous le veut. Le 6, au point du jour, nous en 
élions à cinq ou six lieues, et nous portâmes dessus 
dans le même moment où nous découvrions une nou¬ 
velle terre haute et île belle apparence dans Loucst- 
sud-ouest de celle-ci, depuis dix huit jusqu’à douze et 
dix lieues de distance. Lu fin nous mouillâmes, par 
tn ute-cinq brasses d'eau, dans ce port de la nouvelle 
Bretagne. 

Nous envoyâmes à terre nos pièces à ! eau ; nous y 
dressâmes quelques tenles, et ï ou commença à faire 
l'eau, le buis et les lessives, toutes choses de première 
nécessilé. Le débarquement était magnifique, sur un 
salile fin, sans aucune roche ni vague. L'intérieur du 
port, dans un espace de quatre cents pas, cou tenait 
quatre ruisseaux, Nous eu prîmes trois pour notre 
usage , un destiné à faire I eau de la Boudeuse T un se¬ 
cond pour celte de VSioiU, le troisième pour laver. 
Le bois se trouvait au bord de la mer, et il y eu avait 
de plusieurs espèces, toutes très bonnes pour brûler, 
quelques-unes superbes pour les ouvrages de char¬ 
pente, du menuiserie ci même «3e tabletterie, Les deux 
vaisseaux étaient à parlée de la voix L'un de l’autre et 
delà rive. D'ailleurs le port cl ses environs, fort au 
loin, étaient inhabités : ce qui nous procurait une paix 
el une liberté précieuses. Ainsi nous m pouvions dé¬ 
sirer un ancrage plus sûr, un lieu plus commode 
pour Taire l’eau, le bois et les diverses réparations 
dont les navires avaient le plus urgent besoin s eL 
pour laisser errer à leur fantaisie nos scorbutiques 
dans les bois. 

Le premier jour, sur les bords d une petite rivière, 


\ éloignée de notre camp d'environ un quart de lieue, 
on trouva une pirogue comme en station, et deux ca¬ 
banes. La pirogue était à balancier, fort légère et en 
bon élat. Il y avait à coté les débris de plusieurs feux, 
de gros coquillages calcinés, et des carcasses de tètes 
d animaux, que Al. rie Lommerçon nous dit être île san¬ 
gliers. Il n y avait pas longlémps qui; les sauvages 
élaient venus dans cet end nul car ou trouva dans les 
cabanes des figues, des bananes encore fraîches. On 
crut même entendre des cm d’hommes dans les mon¬ 
tagnes; maison a depuis vérifie qu’on avait pris pour 
tels les gémissements de gros ramiers huppés, d'uu plu¬ 
mage azur. et qu'on nomme dans les Motuques loi- 
veau couronné . Nous fîmes au bord de celle rivière une 
ren co ci îre plus extraordinaire : un iont lot de mon 
canot, cherchant des coquilles , y trouva enterré 
dans le sable un morceau d une plaque île plomb 
qui paraissait être peu a mienne Les sauvages avaient 
sans doute arraché la plaque et Lavaient mise en mor¬ 
ceaux. 

Nous avons enterré nue inscription dans un coin de 
ce port, et nous Lavons nommé e por/ Pra&lîn II est 
situé par i degrés 49 minutes 37 secondes de latitude 
australe, et 149 degrés 44 minutes 15 secondes de lon¬ 
gitude à 1 est de Parts. 

On tuait journellement des serpents, de* scorpions 
et une grande quanlilé d insectes d’une espèce singu¬ 
lière, Us sont longs comme le doigt, cuirassés sur le 
corps; ils ont six pattes, des pointes su liantes des côtes 
et une queue fort longue. Ou m'apporli aussi un ani¬ 
mal qui nous parut extraordinaire. L est un insecte 
d’environ trois pouces de long, de la famille des mantes. 
Presque toutes les parties de son corps sont composées 
d'un lissa que. mémo en y regardant de près, on 
prendrait pour des feuilles. Chacune de ses ailes est 
la moitié d'une feuille , laquelle est entière quand 
les ailes sont rapprochées, le dessous rie son corps 
est une feuille dune couleur p’us morte que le 
dessus. L'animal a deux antennes ei six pâlies, dont 
les pari les supérieures sont aussi des portions de 
feuilh. 

On trouvait aussi un grand nombre de coquilles, 
dont plusieurs étaient fort billes. On récolta dans un 
même endroit dix marteaux, espèce, dit-on. fort rue ( i ;. 
Aussi le zèle des curieux était-il fart vif. Il fut ralenti 
par [ accident arrivé à mi de nos matelots, lequel, en 
échouant La seine, fut piqué dans t enu par une espèce 
de serpent. L'elfe t du venin se manifesta une demi - 
heu i e a près. Le m al el o t resse mit d es d u u I e y i *$ vfaj e n i es 
dans tout le corps, l/endroit de la m usure, qui était 
au coté gauche, devînt livide et enfla à vue d'œil. 
Quaire ou cinq scarifications t L n filèrent beaucoup de 
sang déjà dissous. Aussi lût qu'un cessait de faire 
promener par farce 3e malade les convulsions h j pre¬ 
naient. Il souffrit horriblement pendant cinq ou 
six heures, Lutin la thériaque cl l'eau de Luc*, qu'un 
lui avait administrées dès la première demi-heure, 
provoquèrent une sueur abondante et le tirèrent d af¬ 
faire. 

Cette aventure rendit tout le monde plus circonspect 
à se mettre dans l'eau. Notre Tailien suivit avec cu¬ 
riosité le malade pendant tout te traitement. U nous lit 
entendre que dans son pays il y avait, In lonfî de la 
rote, des serpents qui mordaient lés hommes ; : t la mer, 
et que tous ceux qui étaient mordus en mouraient. Ils 
ont une médecine; mais je la cruis fort peu avancée. 

Il fut émerveillé de voir le matelot, qua re ou cinq 
jours après son accident, revenir au travail fort sou¬ 
vent, en examinant les productions de nosajis, et les 
moyens divers par lesquels ils augmentent tws facultés 
el multiplient nos farces, cet insulaire tombait dans 

fil Ils furent trouvés dans uns anse de la grande île qui 
ferme cette baie, et que pour cette raison on a nommée 
VU# ««a? Jyfar/fiQwje. A. M. 
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l'admiration clé ce -qu'il voyait, el roiagissail pour son 
pays ’ ao'ïOuu Tutti [fi l le Toiti), imu< disait-il avec 
douleur. Cependant il naimait pas à marquer qu'il sen¬ 
tait noire supériorité sur sa n ai ion. 

On découvrit, damstesderriîers jours de notre relâche, 
quelques punîmes rie maories et des prunes monbin; 
c'eût été un secours uiite. si J on en oui eu connaissance 
plus tôt, On trouva aussi une espèce de J terre aroma¬ 
tique, auquel I s chirurgiens crurent reconnaître une 
vertu anb scorbutique : du moins les malades qui en 
firent des infusions et s'en lavèrent on Mils éprouvé 
quelque soulagement. 

Nous allâmes tous voir une cascade merveilleuse qui 
fournissait les eaux du ruisseau du l'Eiuite, l/arl s ef- 
Jorcersiil en vain de produire dans le palais des rois ce 
que la nature a jeté ici dans uu coin inhabité. Nous en 
admirâmes les groupes saillants dont les gradations 
presque régulières précipitent et diversifient la chute 
des eaux. Nous suivions avec surprise tous ces massifs 
variés pour la figure et qui forment cent bassins iné¬ 
gaux, où sont reçues les nappes de crislal coloriées par 
des arbres immenses, dont quelques-uns ont le pied 
dans les bassins mêmes. C esl bien assez qu'il existe 
des hommes privilégiés, dont le pinceau hardi peut nous 
tracer l image de ces beautés inimitables. Cette cascade 
mériterait le plus grand peintre. 

Le la, nous venions mouiller à la pointe de la baie 
que Uampier nomma hâte Sain! George* Plus heureux 
que nous, il y avait trouvé pour relâcher un canton 
habité qui lui procura des rafraîchissements, et dont les 
productions lui tirent concevoir de grandes espérances 
sur ce pays; et nous, qui élions tout aussi pauvres que 
lui, nous sommes tombés dans un désert, qui n'a fourni 
à nos besoins que du bois et de 1 eau. 


Navigation depuis le port Praslin jusqu'aux MoLuques. 

Relâche à lïoero* 


Nous eûmes constamment la vue de la Nouvelle- 
Bretagne jusqu au 3 août. La côte prenait de plus en 
plus de l'ouest. Le 39, au malin, nous nous eu trou¬ 
vâmes plus près que tio s n'avions encore été. Ce voi¬ 
sinage nous valut la visite de quelques pirogues: deux 
vinrent à la portée de la voix «le ht frégate, cinq autres 
s'approchèrent de l'Etoile. Elles étaient montées cha¬ 
cune par cinq ou six hommes noirs, à cheveux crépus 
et laineux ; quelques-uns les avaient poudres de blanc. 
Ils [hT ien 1 la barbe a^sez longue, et des ornements 
blancs aux bras en fhrme de bracelets. Les feuilles d ar¬ 
bres e luvrénl, lant bien que mal, leur nudité. Ils sont 
grands et paraissent agiles et robustes. Ils nous mon- 
Iraient une espèce de pain et nous engageaient par si¬ 
gnes à venir à terre. Nous les invitions u ^enir à bord ; 
niais nos inviuubms, le don même de quelques mor¬ 
ceaux d éiofTe jetés h la mer, ne leur inspirèrent p s 
la ciuifiance de nous accoster. Us ramassèrent ce qu'on 
avait jeté, et, pour remercîmeuL Lun deux, avec une 
inouïe, nous lança une pierre qui ne vint pas jusqu’à 
bord. Nous ne Voulûmes pas Leur rendre te ruai pour 
te 1 mal, et ils se retirèrent en frappant tous ensemble 
sur leurs canots ave, de grands cris Leurs pirogues 
s «n t longues, étroites et à balancier. Toutes ont î avant 
el 1 arrière plus ou moins ornés de sculptures peintes en 
rouge, qui lunl honneur à leur adresse. 

Le 4, aptes midi, nous reconnûmes distinctement 
deux lies que je crois être celles que Uampier nomme 
ik Mathias cl ite Orageuse* Lite Mathias, baule el mon¬ 
tagneuse, s'étend sorte nord-ouest huit à neuf lieues; 
Iautre n en a pas plus de trois ou quatre, el entre tes 
deux est un îlot. L ue île que I on crut apercevoir te o, 
à deux heures dü matin, dans l'omsl, nous Ht repren¬ 
dre du nord. On ne se trompait pas, et à dix heures la 


brume, qui jusqu’alors avait été épaisse, s étant dis¬ 
sipée, nous aperçûmes dans 5e sud-est-quart-sud cette 
Ile, qui est petite et basse. Les marées cessèrent alors 
de porter sur le sud et sur l'est; ce qui semblait venir 
de ce que nous avions dépassé la poinle septentrionale 
de la Nouvel le-Bretagne, que tes Hollandais nomment 
cap Soiomaswer. Nous n'étions [dus alors que par 0 de¬ 
gré 4t minutes de latitude méridionale. 

Le 7, nous vîmes une terre basse, on île plate cou¬ 
verte d'arbres et longue d'environ 3 lieues; if y avait 
sur celle île une grande quantité de cocoiiers > et le 
bord de la mer présentait un si grand nombre de cases, 
quYm pouvait juger de là quelle était extrêmement 
pein Ice, Ces cases sont hautes, presque carrées et bien 
couvertes. Elles nous parurent plus vastes et plus belles 
que ne sont ordinairement des cabanes de roseaux, et 
nous crûmes revoir les maisons de Taïti. On décou¬ 
vrait un grand nombre de pirogues occupées à Ja 
pèche tout autour de I île: aucune ne parut se déran¬ 
ger pour nous voir passer; et nous jugeâmes que ces 
hibhanls, qui ïTétutenl pas curieux, étaient contenta 
de leur sort. Nous nommâmes celte île 1 île des Ana¬ 
chorètes . 

Le il, à midi, étant par L ï degrés 17 minutes de la¬ 
titude ausirale, nous aperçûmes dans le sud une cote 
élevée qui nous parut être celte de la Nouvelle-Gui¬ 
née. Quelques heures aptes on la vil plus clairement. 
C'est une terre haute el mon tue use qui dans cette par¬ 
tie s'étend sur 1 ouest-nord-ouest. Le à midi, nous 
élions environ à dix lieues des terres les plus voisines 
du nous. Il était impossible de délai lier la côte à celle 
disfan ce; il nous parut seulement une grande baie 
vers 2 degrés 23 mm nies de latitude sud, et des terres 
basses dans te fond qu'on ne découvrait que du haut 
des mâts. Nous jugeâmes aussi, par la vitesse avec ta* 
Quelle nous doublions les terres, que les courants nous 
étaient devenus favorables; mais, pour apprécier avec 
quelque justesse la différence qu ils occasionnaient 
dans Leslimede notre route, il eût Fallu cingler moins 
loin de la côte. Nous continuâmes à la prolonger à 
dix ou douze lieues de distance. Son gisement était 
toujours sur l ouest-nord-ouest, et sa hauteur prodi¬ 
gieuse,, Nous y remarquâmes surtout deux pics très 
élevés, voisins Lun de I autre, el qui surpassent en hau¬ 
teur toutes les autres montagnes. Nous les avons nom¬ 
més ks deux Cy dopes* Nous eûmes occasion de re¬ 
marquer que les marées portaient sur le nord-ouest. 
Effectivement nous nous I roux âmes le jour suivant 
plus éloignés de la côte de la Nouvelle-Guinée, qui re¬ 
vient ici suri ouest. Le 14, au point du jour, nous dé¬ 
couvrîmes deux îles, et unUoiqui paraissait entre deux, 
mais plus au sud. 

Nousavancions peu chaque journée. Depuis que nous 
étions sur la côte de Ja Nouvelle-Guinée nous avions 
assez régulièrement une faible brise d'est ou de nord- 
est, qui commençait vers deux ou trois heures après 
midi, et durait environ jusque vers minuit. A cette 
brise succédait un intervalle plus ou moins Joug de 
calme, qui clair suivi de la brise de terre, laquelle se 
terminait aussi vers midi par deux ou lrois heures de 
calme. Nous revîmes le 1o r au malin, Ja plus occiden¬ 
tale des deux îles que nous avions reconnues la veille. 
Nous découvrîmes en même temps d’autres terres qui 
nous parurent ilcs, terres fort busses, par-dessus les¬ 
quel tes nous apercevions, dans une perspective éloi¬ 
gnée. les hautes montagnes du continent. La plus éle¬ 
vée se détachait des autres, et nous te nommâmes te 
géant Moultneau „ Nous donnâmes le nom de la nymphe 
Atie à la plus occidentale des îles basses dans te nord- 
ouest de Moulin eau. 

L u ras de marée sembla indiquer ici ou une grande 
rivière dans te continent, ou un passage qui couperait 
tes terres de la Nouvelle-Guinée, passage oout l'ouver¬ 
ture serait presque nord et sud. Notre longitude. Je 15 
h midi, était de 136 degrés 16 minutes 30 secondes à 
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VOYAGES AUTOUR M T MONDE. 


Test de Paris. Nous observâmes le même jour t degré 
17 miniiteé de latitude australe. 

Le so, nous passâmes la Linné pour la seconde fois 
delà campagne. Les courants continuaient à noua éloi¬ 
gner des terres. Nous n'en vîmes point le W ni le il* 
Jl nous devenait cependant essentiel de rallier la eu le 
et de la ranger d'assez près pour ne pas c immeUre 
quelque erreur dangereuse qui nous fît manquer le 
débouquement tlans'la mer des Indes, et nous enga¬ 
geât dans l’un des golfe* deGNnln. Lê iU nous eûmes 
connaissance d une cote plus élevée qu'aucune antre 
partie de Ja Nouvelle-Gui née que nous eussions encore 
vue. 

Le canal par lequel nous débo uquâmes le %■> enfin 
dans celle nuit peut avoir de deux à trois lieues de 
large. Il est borné à l’ouest par un amas dîleset d'ïlols 
assez élevés. Sa. cûk do l'est, que nous aGons prise au 
premier coup d\ril pour la pointe occidentale de la 
grande île. n’est au*si qu'un rimas de petites îles et de 
rochers qui, de loin, semblent former une seule masse, 
et les séparations entre ces îles présentent d’abord 
laspect de belles baies : c’esL ce que nous recon¬ 
naissions à chaque bordée qm i nous rapportions sur 
tes terres. Ce ne fut au à qitatrë heures et demie du 
matin que nous parvînmes h doubler les Ilots îes 
plus sud du nouveau passage que nous nommâmes 
te passetgt* dt*s Français* Il gît par U degré lu min. de 
îalit. sud, entre lu 12N P degré et le 129 fl de LuigH. à 
Les! de Paris. 

Le 21, nous entrions enfin dans 1 “archipel des Mo!ti¬ 
ques. Nous découvrîmes cinq on six Mes. Le SU, au ma¬ 
tin, nous aperçûmes cinq autres petites îles sur les¬ 
quelles nous courûmes. On aperçut aussi alors une 
nouvelle île dans l'ouest-sud-ouest r à sept ou huit 
lieues. Nous ressentîmes pendant ces vingt-quatre 
heures plusieurs lu rie s marées. Nous u’eûineseoimàls- 
sauce que d'une seule île dans LouesL et a dix ou douze 
lieues de nous; jusqu'au 30 après midi, que lions aper- 
eûmes dans le sud ri à un grand éloignement une terre 
considérable. La courant, qui nous servait mieux que 
lèvent, nous eu approcha dans la nuit, ci le 31 au 
point du jour nous nous eu trouvâmes h sept ou huit 
lieues. C'était l ije Cérom. Sa Cote en partie boisée, dé- 
trichée en partie, courait a peu près est et ouest, sans 
que nous îa vissions terminée. C'est une île très haute, 
des montagnes énormes s'élèvent sur Je terrain de 
distance en distance, et Je grand nombre de feux que 
nous \ vîmes de tous eûtes annonce qu'elle est fort 
peuplée. 

Je remarquerai, à J'gtv'asimi dê la contrariété que 
nous éprouvions depuis longtemps de la part des VèlfotS, 
que dans les Moliiques ou appelle mousson du nord 
celles de l'ouest, et mouron du sud celles de l’est, 
parce que pendant la première les vents soufflent plus 
ordinairement du nom-nord-ouest que de l'ouest, et 
pendant La seconde ils viennent le plus souvent du 
sud-su tkesL Ces vents régnent alors de même dans les 
El-s des Papous et sur ta cote de la NouveUc-Utum 
bous le savions par une triste expérience, avant cm- 
plmé trente-six jours h faire quatre cent cinquante 
lieues. 

Le S'' r septembre 1768, la lumière du jour naissant 
nous mon ira que nous étions u J'entrée d'une baie 
dans laquelle il y a* a il pim leurs feux. Bien tût après, 
nous aperçûmes deux endiurcalions à la ioilc, de ht 
îoniie des balèaui n: al lus. te terrain du fond dè la 
baie est bas et uni, entouré de hautes montagnes* et 
la baie est semée de plusieurs îles. II nous fallut gou¬ 
verner à 1 ouest-nord -ouest pour en doubler une assez 
grande, sur tu pointe de laquelle on voit un îlot et un 
banc de subie, avec une bai (tire qui parut s allonger 
uni! lieue au large, Celte île se nomme Æoüau : elle aât 
coupée en deux par Un canal lént étroit, 

A dix heures du soir nous eûmes connaissance des 


terres de ! île iïwt'o par des feux qui élaîcnt allumés, 
et comine mon projet était de m\v arrêter, mois pas¬ 
sâmes la nuit sur les bords pourrons eu tenir à por¬ 
tée et au vent si nous pouvions. Je savais que le* Hol¬ 
landais avaient sur celle Ne un comptoir faible, quoi¬ 
que assez riche en rafraîchissement. 


Le ne fut pas sans d'excessifs mouvements de joie 
que nous découvrîmes h la pointe du jour l'entrée 
du golfe dû ( ajc/L C'est où les Hollandais ont leur 
établissement : c'était le terme où devaient tînîr 
lins plus grandes mkèros. Le scorbut avait fait parmi 
nous de cruels ravages depuis notre départ du port 
FrasJin. 

Le résident hollandais iioife offrit è Souper, et certefc 
nous l'acceptâmes. Le spectacle du plaisir el de l’avî- 
dilêaveo lesquels nous le dévorions lui prouva mieux 
que nos paroles que ce n 'était pas sans raison que nous 
criions h la faim. Tous les Huilandaig en étaient en 
extase ; ils n'osaient manger dans h crainte de nous 
faire tort, 11 faut avuir été marin H réduit aux exlré- 
mi li'S que mms çprnm ions depuis [<1 nsi-■ n• s rïlOÏS potft* 
se faire une idée de la sensation que produit la vue de 
salades et d'un bon souper sur des gens en pareil état. 
Ce souper fut pour moi un des plus délicieux instant 
de mes jours, d'autant que j’avais envoyé à b* rd des 
vaisseaux de quoi y faire souper tout le monde aussi 
bien que nous. 


Il fut réglé que nous aurions journellement du cerf 
pour eut retenir nos équipages à la viande IhiMie pu- n- 
danl le séjour : qu'on iuius donnerait eu pari lit dix- 
huit bœufs, quelques moutons et a peu près autant de 
volailles que nous en demanderions. Il fallul suppléer 
îm. pain par tlu riz: c'est la nourriture des Hollandais, 
Les insulaires vivent de pain dé sagou, qu'ils tirent du 
cœur d’un palmier auquel ils donnent ce nom; ce pain 
ressemble à la cassavc. Nous ne pûmes avoir celle 
abondance de légumes qui nous eût été si salutaire : 
les gens du pays nen cultivent point. Le résident vou¬ 
lut bien en fournir, pour les malades, du jardin de la 
Compagnie. 


Au reste tout ici appartient h la Compagnie, directe¬ 
ment ou mdirGClemeuï, gros cl menu bétail, grains ut 
denrées de toute espèce. Elle seule verni et achèm, La 
chasse même du ci rf n'est pas libre : le résident seul 
en a le droit, H donne à scs chasseurs trois coups du 
poudre et de plomb, pour lesquels ils doivent ap¬ 
porter deux animaux qu on leur paie alors six sous 
pièce. S’ils non rapportent qu'un on retient, sur ce 
qui Leur est dû. Je prix d'un coup de pou Ire ou de 
plomb. 


Dès lé 3 au matin nous établîmes nos malad.s à 
terre pour y coucher pendant notre séjour. Nous 
envoyions aussi journellement la plus grande partie 
des équipages se promener cl sa divertir. Je 13- faire 
Beau des navires et les divers transports par des escla¬ 
ves de ki Compagnie que le résident nous hma à la 
journée* 

Nous eûmes pendant notre relâche ici le plus beau 
temps du inonde. lié Ihcrmmnètre ÿ montait ordinai¬ 
rement à 23 degrés dans la plus grande chaleur du 
jour; la brise du nord-est au sud-est le jour changeait 
sur le soir- die venait alors de terre, cl hs nuits 


étaient fort fraîches. Nous eûmes occasion de connaître 
l'intérieur de nie; on mms permit d'y faire plusieurs 
c basses de cerfs, p;u h Utues* auxquelles nous priums 
un grandi plaisir. Le pays est charmant, entrecoupé 
de hoqueta, de plaines et de coteaux dont les vallons 
son! arrosés par de jolies rivières* Les Hollandais y 
oui apporté les premiers cerfs, qui s y seul prodigieu* 
seuienL multipliés, et dont la .chair est excellente. 11 y 
u aussi un grand nombre de sangliers, et quelques es¬ 
pèces de gibier à plumes, 

On donne h Hledc lïuero on fhirro environ dix-huit 
lieues de Lest à l’ouest, et treize du nord au sud. Elle 
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liait àiHrçtyis soumise au roi de Teinale, lequel eu li¬ 
rai L tribut* Le lieu principal est CajelL situé au fond 
du golfe Je ce nom, dans une plaine marécageuse, qui 
s'éLeiuI près Je quatre milles cidre les rivières Soveili 
et Abbo. Celle dernière est la plus grande do Hic. et 
toutefois ses eaux sont fort L rouiller Le débarquement 
m ïci très incommode, surtout Je Lasse mer, pendant 
laquelle il l'aol que tes bateaux s'arrêtent fort loin Je 
!a plage. La luge hollandaise, ei quatorze habitations 
d'indiens, autrefois dispersées ni divers endroits de 
Hic, mais aujourd Imi réuniesaulour du comptoir, for¬ 
me ni le bourg Je Cajeli* ün y avait d’abord construit 
Un fort en pierre : un accident le i\\ sauter ni 
el depuis ce lemps rm s y contenta d'une enceinte de 
faibles palissades, garnies de six canons île petit cali¬ 
bre, tant bien que mut eu.batterie t oestre quou ap¬ 
pelle h fort de ta Dêfmse t el j'ai pris eu nom pour un 
sobriquet. La garnis oit„ aux ordres du résident, est 
composée J'uu sergent et Je vingt-cinq hommes sur 
toute File il rfy a pas risquante blancs. Quelques au¬ 
tres nigrerics, où l'on cultive du ri z, y sont répan¬ 
dues. 


Les naturels du pays sç divisent en Jeux classes, les 
Maures ei les Al fou rien?. Les premiers sont réunis 
sous la loge el. soutnîp bu fièrement aux Hollandais, qui 
leur inspirent une grande crainlç des nations étran¬ 
gères, Ils sont observateurs zélés de la loi de Mahomrl, 
c’est-à-dire qu’ils sé lavent souvent, ne mangent point 
de porc, et prenne ut autant de femmes qtfili en peuvent 
nourrir. Ajoutez à (jêla qu ils en paraissent fort jaloux 
el les tiennent renf'.Tinéês. Leur nourriture est le sa¬ 
gou, quelques fruits et du poisson. Les jours de fêle, 
ils s 1 régalent avec dm riz que la Couipàgnie leur vend ; 
leurs chefs ou oranvttm se tiennent auprès du i évi¬ 
dent, qui paraît avoir pour eux quelques égal ds. et qui 
contient le peuple par leur moyen. La Compagnie a 
su semer parmi ces chels des habitants un levain Je 
jalousie réciproque qui assure [esclavage général, et 
la politique qu’elle observe ici relativement aux na¬ 
turels est la un me dans tous ses autres comptoirs Si 
un chef forme quelque complot, un autre le découvre 
et en avertit aussitôt les Hollandais* 


Ces Maures, au reste, sont vilains, paresseux el peu 
guerriers, Ils ont une extrême l'niyuur des Papou* qui 
viennent quelquefois, au nombre de deux nu trois 
cents, brûler les hululai ions, enlever ce qu'ils peuvent 
et surtout des esclaves. Les Hollandais ne font point 
faire le service d'esclave aux naturels tic feuero. La 
Compagnie lire ceux dont elle se sert ou de Célèbes , 
on 'le CiTum, les habitante de ces deux îles se vendant 
réciproquement. 


H u u Le depuis Boerü j usq u'k Ba la v ia ; séj □ u r à Batavia e L à 
file de France. Retour eu 1-rance* 


Le 7, nous rangeâmes la cote de Boero environ h 
une lieue et demie de distance. Nous avions aperçu 
le 8 au matin les îles de Kttau CL de Manîpa. Depuis 
la terre basse que l em trouve à la sortie du golfe de 
Cajeli la cè je est fort élevee. Le 0 , nous eûmes con- 
naissance , dans la matinée, de Lite de XuJIabessie. 
Klle est peu considérable, el les Hollandais y ont un 
comptoir dans une redoute nommée Claverbïai ou le 
Trèfle. 


Le 1 2, nous passâmes devant un superbe port qui 
LS i a la côte de Célèbes. Cette terre offre un coup d'œil 
charmant par La variété des terrains bas, des Coteaux 
cl ites montagnes. La verdure y einbellil le paysage, et 
[■■uil annonce une contrée riche. Bientôt après t ije de 
ltangasani el les îlots qui en sont au nord *e détachè¬ 
rent, et nous disliuguàmes les divers canaux qu ils pré¬ 
sentent. Les hautes montagnes des Célèbes paraissaient 
au-dessus et dans le nord de ces terres. C’est par cette 


longue île de Pançasanï el par celle de Button qu est 
ensuite formé le détroit. 

Le 26, les rayons du soleil levant nous montrèrent 
la oôle de Java , et à sept heures et demie rm vit du 
haut des mais les îles RocUil, environ à sept lieues de 
distance. 

Le 27. nous gouverné mes sur le milieu de nie il ’ lü- 
dam, une des îles de ta baie de Batavia, et bien lot nous 
mouillâmes dans celle bah:. C'est ainsi qu après avoir 
tenu ta mer pendant dix mois et demi, depuis notre 
départ de Mou te-Video, nous arrivâmes le 28 septem- 
bre 1768 dans une des plus belles colonies de l'uni- 
vm, ou nous nous regardâmes tous connue ayant ter¬ 
miné notre voyage. 

Batavia, suivant mon estime, est par G degrés 1! mi¬ 
nuta» de lalilnde australe, et 104 degrés 52 minutes de 
longitude orientale du mÉiidiüii de Paris. 

Le 16 octobre , j’apparcillni srtïl de la rade de Ba¬ 
tavia. Le 19, nous soi limes du détroit de la Sonde, 
passant au nord de. I île du, Prince. Nous observâmes 
à midi G degrés 30 minutas de latitude australe, Le 20, 
je lis route pour [île de K rance, où j'arrivais le S no¬ 
vembre, j'en repartis üft mnja après ; et le 8 jan¬ 
vier 17GS, nous avions connaissance du cap False, et 
bientôt après la vuu des tenus du cap de Bonne-Espé¬ 
rance. 

Munis de bons vivres, de vins el de rafraîchissements 
de u mie espèce, nom appareillâmes de 3a rade du Cap 
le 17 après midi. Kous passâmes entre 1 île Roben et 
J.i côte : e est de là que je pris inrni point rie départ 
\ > a r 3 3 d eg r és 4 0 m i n u l r s de ta ti l ud e sud, et \‘ù degr é s 
48 minutes de longitude orientale de Paris. 


Je dirigeai ma toute pour prendre connaissance de 
Lile .Sainte Hélène, min de m'assurer Sa relâche à [As¬ 
cension, relâche qui devait taire le salut de mon équi¬ 
page. E liée lit cm mil nous en eûmes ta vue le 29 » à 
deux heures après mi 1i, et 3c relèvement que nous en 
fîmes ne nous donna de dith reuce avec [estime de 
notre roule que huit ou dix lieues. La nuit du 3 au 
\ février 1769, étant par la lalituilé de l'Ascension, 
nous Aimes I île à peu près à neuf lieues de distance, 
et h onze heures nous mouillâmes dans l’ancre du 
u uni-ouest* Nous étions à ce mouillage par 7 degrés 
5 \ minutes de latitude sud , et 16 degrés 19 minutes 
de longitude occidentale de Paris, 

Â peine eùmes-noua jeté [ancre que je iis mettre 
les haïrai i\ h la tner, et partir trois détachements pour 
ta pèidku de ta tortue, 3 oui nous promettait une pê¬ 
che favorabl e II n'y avait point d autre navire que le 
nôtre, la saison était avantageuse, el nous entrions 
en nouvelle lüue. 

On m apporta dans l’après-midi la bouteille qui ren¬ 
ferme le papier sur lequel s'inscrivent ordinairement 
ie.^ vaisseaux de toute nation qui relâchent à 1 Ascen¬ 
sion. Olle tou teille se dépose dans ta cavité d’un Lies 
rochers de cette baie, où elle est également à l’abri des 
vagues et de la pluie. J'y trouvai écrit le Siualluiv, ce 
vaisseau anglais commandé par AL Carteret , que je 
désirais rejoindre* Il était arrivé ici le 31 janvier, 
et reparti Je \février ; cétaient déjà six jours 
que nous lui avions gagnés depuis le cap de lkmric- 
Lspérance. J inscrivis la Boudeuse , el je renvoyai la 
bouteille. 


La journée du 3 se passa h jumelîer nos mâts et à 
embarquer les tortues: la pèche fut abondante. 

Le G, à trois heures du mal in t les tortues et les ba¬ 
teaux étant embarqués, nous commençàines à lever 
nos ancres. A cinq heures nous étions sous voiles, en- 
chaules de notre pêche et de l'espoir que notre premier 
mouillage serait dorénavant dans notre patrie Com- 
bicn nous avions fait de ces mouillages depuis le dé¬ 
part de Üiesf l 

Lu parlant de 1 Ascension, je Lins le vent pour rau- 










VOYAGES AUTOUR DI MONDE 


ger les îles du cap Vert d'aussi près qu il me serait 
possible. J-e 11 au matin, nous passâmes h Ligue, 

Î ïciur la sixième iois dans ce voyage, par 20 degrés de 
ongilude. 

Nous compilons passer dans l est des îles Açores, 
lorsque le 4 mars, dans ta matinée, nous eûmes con¬ 
naissance de l îîe Tei coi e, que nous doublâmes dans la 
journée eu la rangeant de lurL près. 


Je corrigeai ma longitude en quittant Tercère. Nous 
eûmes fond Je J3 après midi, et le 14 au malin U vue 
d OuessanL le pris le parti de faire vent arrière, el de 
conduire la frégate h Sainl-Malü, C'élaii alors le port 
le plus voisin qui pût nous servir d asile, J y entrai le 
16 après urnh , najant perdu que sepl hommes pen¬ 
dant deux ans et quatre mois écoulés depuis noire 
sortie de Nantes. 



Nous avons tous été voir une cascade merveilleuse qui fournissait les eaux 

du ruisseau de VÉtoile p sais 


FIN DU VOYAGE DE BOUGAINVILLE. 




Paris 


lmp, La cou K et C È „ rue SoufîloU 16 
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PRÉLIMINAIRE 


Jean-François Galaup dé La Pérouse, chef d'escadre, 
naquît h Àlb’y en 1741, Entré dés ses jeunes ans dans 
J'écolû de Ja mnrine, ses premiers regards se tour¬ 
nèrent vers les navigateurs célèbres qui avaient illus¬ 
tré leur pntrie f cl il prit dès;)ors la résolution de mar¬ 
cher sur leurs traces ; mais, ne pouvant avancer qu'a 
pas Unis dans celle roule difficile* il se prépara, en 
se ro u rr issu ni d'avance de leurs travaux, a tes égaler 
un jour. Il joignit de bonne heure 1 expérience à la 
théorie: il avait déjà fait dix-huit campagnes quand le 
commandement de la dernière expédition lui fut confié. 
Garde de la marine le 19 novembre I75ü il lit d'abord 
cinq campagnes de guerre, les quatre premières sur 
te Célébré, la Pomone, le. Zéphyr et le Cerf , et la cin¬ 
quième sur fe Formidable, coin mandé par Sm cil-André 
du Verger. Ce vaisseau faisait partie de l’escadre aux 
ordres du maréchal de Ci milans, lorsqu elle fui jointe 
a la hauteur de lîelledte par L'escadre anglaise, Les 
vaisseaux de I arrière-garde, le Afagniftip. te, le Héros ci 
iV Formidable furent attaqués et environnés par bu il 
ou dix v aisseaux ennemis. Le combat s’engagea et de- 
vint général: il fui si terrible, que huit vaisseaux an¬ 
glais ou français coulèrent bas pendant l'action, ou 
aü ère ni se perdre et se briller sur les cotes de France. 
Le seul vaisseau te Formidable , plus mal Irai lé que les 
autres, fut pris après Ja plus vigoureuse défense. La 
Pérouse se conduis!L avec une grande bravoure dans 
ce combat, où il fut grièvement blessé. 

Rendu h sa patrie, il fil dans le même grade, sur 


le vaisseau le Robuste, trois nouvelles campagnes: iî 
s j distingua dans plusieurs circonstances; et son mé¬ 
rite naissant commença k fixer les regards de ses 
chefs. 

Le l (J r octobre 1764, il fut promu au grade d 1 en¬ 
seigne de vaisseau* Un homme moins actif cfit profilé 
des douceurs de la paix ; maïs sa passion pour son état 
ne lui permettait pas de prendre du repos. U suffit, 
pour juger de sa constante activité, de parcourir le 
simple tableau de son existence militaire depuis celte 
époque jusqu'en 1777. Il était, en 1763, sur la flûte 
l‘At/trt<r:en 17G6, sut la flûte le Gave ; en 1707. com¬ 
mandant Ja lhVle l A don r; en 1768, commandant la 
Dorothée; en 1769, commandant le Bugalet ; en 1771, 
sur la Belle-Poule; en 1772, ibid. ; en 1773, 74, 75, 76 t 
77* commandant la llùle la Seine et les Deux-Amis sur 
la eûlc de Malabar: lieutenant, depuis le 4 avril 1777. 

L année 1778 vil rallumer la guerre entra la France 
ei l'Angleterre: les hostilités commencèrent le 17 
juin, par le combat de ta Bette-Foute, 

En 1779, I ,aPérouse coin mandai U’ Am&zme, qui fai¬ 
sait partie de l'escadre aux ordres du vice-amiral d'Es- 
taing. \ ouîanl protéger la descente des troupes à laGre- 
nade, il \ mouilla a portée de pistolet d’une batterie en¬ 
nemie, Lors du combat decelte escadre contre celle de 
rambal Byron* il fut chargé de porter les ordres du 
général dans toute la ligne. Enfin, il prit sur la côte 
delà Nouvelle-Angleterre la frégate l'Àriel, et contribua 
à la prise de lExperimtnt . 

Nommé capitaine le 4 avril Î78U, il commandait la 
frégate t'Astree* lorsque, se trouvant en croisière avec 
iV/eriHtone, commandée par le capitaine la Touche, il 
livra, le 21 juillet, un cmabat très opiniâtre h six bâti* 
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nienls de guerre nui:lais, h six 1 ïeue^ «lu cap nord du 
nie Ho va le. Ci ii4j de ces bâtiments, ÏÀlkjeame tle 
vingt-quatre cannns, k Vernon île même force. te Char- 
lest awn île vyigl-liuiL iô Juck de quatorze. et te VautmiT 
de vingl, fonnèreni une ligue pour l'attendre; k 
sixième, le Thompson de dix-huit, resla hor,s de la 
portée du canon, Les deux Inhales coururent en sein- 
jde sur L'ennemi, tonies voiles dehors. H élaïl sept 
heures du soir lorsqu elles tirèrent le premier coup de 
canon, kilos prolongèrent la ligne anglaise sons te vent, 
pour lui o 1er tout espoir de fuir. Le Thompson restait 
co 11 staminé h l au vint, Les deux frégates manmtmè- 
renl avec lard d'habileté, que le désordre se mit liien- 
lûl dans l'escadrille anglaise : au bout d uoe demi- 
hcurcj le CharUstown, frégate commanda nie, et k 
/ne A-, furent obligés de se rendre; J es Irais autres 
hâlimepis auraient éprouvé le même sort, si la nuit 
ne des eiVl dérobés h la poursuite des deux frégates. 

L année suivante, le gouvernement français forma 
le projet de prendre et de clé In lire les établissements 
des Anglais dans la baie d 'Hudson. La Pérouse était 
propre a remplir celle mission pénible dans ries mers 
difficiles: il recul ordre de partir du cap Français, 
le 31 mai 17 H 2. Il c un mandai l k Sveplre, ne soi xanie* 
quatorze canons, et il était suivi des frégates t'Asiree 
cl l’Engatffunle* de tiente six canons chacune, com¬ 
mandées par les capitaines de Lungle ci la Jaüle; il 
avait a bord » Se ces bâtiment* deux ce ni cinquante 
hommes (Tin taillerie, quarante hommes ■ I a■-1il 1 • ■ i’i« ( . 
quatre canons de campagne, deux nmrlim et trois 
cents bombes 

Le 17 jiidlel, il eul nmnaissance de ni" de la Ré¬ 
solution; mais à peine eut-il fait vingl-c in| Mènes 
dans ledélroil d'Hudson, que scs vaisseaux >e trouvè¬ 
rent engagés clans les glaces, où ils furent Considéra¬ 
blement endommagés. 

Le 30, après avoir constamment lutté conlre des 
obstacles de toute espèce, il vil le cap Walsiugunq 
situé à Fi partie la plus occidentale; du détroit. Pour 
arriver promptement au fort du Prince ile-Uah s, qu'il 
sc proposait d'attaquer d'abord, il n’avait pas un in¬ 
stant à perdre, la rigueur de la saison oblige,ml ions 
les vaisseaux d'abandonner,celte mer dans les pre¬ 
miers joui s de septembre ; mais dès qu'il fut cuira dans 
la baie d’Hudson, les brumes l'enveloppèrcrtt ; et k 
3 aofd* à la prcmièjre éclaircie, il se vit environné de 
glaces ;i perte de vne t ce qui le força do mettre a la 
cape. Cependant il triompha de ces obstacles; cl le ,h 
au soir, ayant découvert k pavillon du Prince-dn- 
WaleSj les hdliments fiançais son approchèrent en 
sondant jusqu'à une IFue cl demie, et y mouillèrent. 

Un officier envoyé pour reconnaître les approches 
du fort rapporta que les bâtiments pouvaient s'embosser 
à très peu de distance. La Pérouse, pe doutant pas que 
le Sceptre seul ne put facilement réduire les ennemis 
s'ils résistaient, fit ses préparatifs pour clïectuer une 
descente peu dan L la nui) Quoique contrariées par ta 
marce et J’obscurtlé. les chaloupes abordèrent sans 
obstacle à trois quarts de lieue du fort. La Pérouse, ne 
voyant aucune, disposition défensive, quoique le forl 
pariïi en état de faire une vigoureuse résistance, fit 
sommer L'ennemi : les portes furent ouvertes, le gou¬ 
verneur et la garnison se rendirent h dîscrétlqji, 

Lelte partie de ses ordres exécutée, il mil. le il 
à la voile, pour se rendre au for! d’York: il 
éprouva, pour y parvenir, des difficultés plus grande:* 
encore que celles qu i! avait rencontrées précédem¬ 
ment: il naviguait par six ou sept brasses, sur une 
Cute parsemée d écueils* Après avoir couru h i $ plus 
grands risques, te Sceptre et les deux frégates déçoit- 
vrirerit 1 entrée de la rivière de Nelson, et mouillèrent, 
le îtt an fil, h environ cinq lieues de terre, 

La Pérouse avait pris trois bateaux pontés au fort .in 
Prinee-de-Wales : il les envoya, avec le canot du 
Sceptre, prendre connaissance de Jn rivière des Hâves 
près de laquelle est le fort d York. 

le il août, les troupes s'embarquèrent dans tes chu- 




loupes \ et La Pérouse, noyant rien à craindre par 
nie/ des ennemis, crut devoir présider ait détu/que- 
inenl. 

L île des Hâves, ou est le fort d'York, est située à 
lembouchure d une grande rivière quelle divise en 
deux brandies : Celte qui passe devant le bod s'appelle 
Ut ricicre des îitiijfs, et | autre, ta rit icre Xekon. Le 
commandant français savait que tout Ils moyens do 
défense étaient établis sur la première; ij y àuiil, de 
plus, un vaisseau de la Compagnie il Hudson, portant 
x ingbdnq canons de neuf, mouillé à sim embouchure. 
Il se décida a pénétrai' par îa rivière Nelson, quoique 
scs troupes eussent â faire de ce coté mu: niai dm 
d'environ quaire lieues; mais il y gagnait lavautage 
de rendre inutiles b s batteries placées *ur la rivière 


ün arriva, le 21 au soir, à Lcnihourhurc de la ri¬ 
vière Nelson, avec deux cnil ci uqnari le bel noies de 
troupes, les mortiers, 1rs canons, cl des vivres pour 
huit jours, afin de ne pas avoir besoin de recourir aux 
vaisseaux, avec lesquels il était 1res il illicite do com¬ 
mun iqurr. La Pérouse donna ordre aux chaloupes de 
mouiller par trois brasses d rentrée de la mi ère. et il 
s’avança dans sou ganot avec son second de Langtc, 
le coin ma in la il 1 des troupes de débarqmujicn I Rodfting, 
et le capitaine du génie Mimunmu. pour sonder la ri - 
uère et en visiter bords, nû il craignait que le* 
ennemis n eussent préparé quelques moyens de dé¬ 
fense. 


Folle operation prouva que la rive était inabordable: 
les plus petits canots no p luvaimil approcher qu'à en¬ 
vi ronce si t toises. H le fond qui raslnil à parcourir > ‘la il 
de vase molle. H jugea donc à propns d'aile mire le 
jour cl de rester à l'ancre; mais la marée perdant 
beaucoup plus qu'on ne l'avait présumé, le* chaloupes 
restèrent à sec ri trois heures du malin, 

Irritées par eel obstacle, bien loin d'en être dé¬ 
couragées, toutes les troupes débarquèriTil ; cl après 
avoir fait un quart de lieue dans la boue jiuqiéà mi- 
jambe, elles arrivèrent colin sur uri pré, où elles se 
rangèrent en huLiilIr : de là elles inandièrenl x• *s un 
bois, où l'on comptait tramer un sentier sec qui con¬ 
duirai! au fort. O a n'en découvrit iiu'im, cl Ionie ta 
journée fut employée à lu recherche d> L cIm iiuiis qui 
n exislairnt point. 

La Pérouse ordonna au capitaine du génie Monue- 
ron d'un tracer un à la boussole au milieu du bois. Ce 
travail extrêmement pénible exécuté servit à ram; 
connaître qu'il y avait deux lieues *k marais à tra¬ 
verser, peu dan i lesquelles on imfoncfNXiil son vont 
dans la vase jnsqn'aux genoux. I n coup de veut qui 
survint pendant'In mtii fotça La Ihroi^e inquiet à 
rejoindre ses bâtiments. Il sc rendit sur In rivage; 
mais Ja tempele cunliiiuaut, il ne pnt s embarquer, il 
prollta d un Mitervallc, et parviul le IcndcEiînin a son 
bord, une heure avant un second coup de icnL I n 
oflider, parti en même temps que lui* lit naufrage; il 
eut. ainsi que Fs gens de son équipage, b* bonjicui 1 de 
gagner la terre: mais ils né puicni revenir à bord! qu'au 
bout de trois jours, nus et mourrai de l’uni. 

Cependant les troupes arrivèrent devant le fort 
k ti au malin, après une marche des plus pénibles, 
cl il fut rendu ;t la première smiimnlion. La Pérouse 
Ht détruire le fort, et. donna l'ordre aux troupes de >e 
l'cridnirquer «uir-le-Hi.mqu 

Cel ordre fut contrarié par un nouveau roijp 4e 
veijt, qui fît courir les plus grands dangers aux vais¬ 
seaux . Butin le beau temps rcvîni, cl les irnipes sr 
rembarquèrent. La Pérouse, ayant a h ud M> gouver¬ 
neurs des forts du Prince-tle-Wales ' l l d l«»rk, nul a la 
voife pour s'éloigner cta ces parafes, livrés aux glaces 
cl aux tempêtes, OH des succès militaires o bien ils sari* 
.'■prouver la moindre résistance avaient été précédés 
de tant de peines, de périls cl i$ fatigues* 

Si La Pérouse, comme militaire. Gui obligé, pour se 
conformer à dos ordres rigoureux, de détruire des p >s- 
sussions alors ennemies, il n oublia pas en même tmnp^ 
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LA PMOURE. 


\g$ égards qitem doit au malheur. Ayant su qu h son 
approch ' 1 des Anglais avaient fui dans les bois, et que 
son départ, vu lu destruction des établissements, les 
exposai 1 - h mourir de faim et h tomber sans défense 
toi lie les mains dns sauvages, il eut 1 humanité de leur 
lai sur des livres et des armes. 

ICsl-iE à ce sujet un éloge plus llalteur ijun cet, aveu 
sincère d'un niàiîu anglais, dans sa relation d im 
vovnge a Tîoiaiiy-Bay( h On doit se rappeler avec rc- 
coïi naissance, eti Angleterre surtout, cet homme h li¬ 
ma rn et généreux, pour la rnnduilc qu il a I nue lois- 
mie Fiirdrc fut donné de dé ! ru ire Moire établissement 
de la baie d Hudson, dans le cours de la dernière 
guerre, » 

Après un témoignage aussi juste et aussi vrai, et 
lorsque l'Angleterre a si bien mérité des amis des 
sciences et des arts par sou empre-seni *nt h publier 
les résultats des voyages de découvertes quelle a or- 
donnés, aurons-nous à reprocher à un autre militaire 
anglais d avoir manqué à ses engagements envers La 
Pérouse 1 


] e gouverneur Hearn avait Jail, en 1172, un voyage 
par terre, vers le nord, en parlant du f ui llmnhill 
dans I l h lie dHudson; le journal tmmuserit eu fut 
trouvé par La Permise dans les papiers de ce gouver¬ 
neur, qui insista pour qu'il lui lût laissé comme sa pro- 
prie lé particulière.. Ce voyage ayant, été fut néaniunms 
par oidm de la Compagnie d'Hmtem dans la vue d’nc- 
quérîr des mu naissances sur la partie du nord de l'A¬ 
mérique, le journal pouvait bien être censé apfrirte- 
ei ir îj relie Compagnie, et par conséquent être dévolu: 
au vainqueur: rcprudaiit La Pérouse mla par boulé 
aux instances du gouverneur Hearn; il lui rendit le 
manuscrit, mais a la condition expresse de te faire im- 
primer et publier dès qu'il serait de retour cri Anpte- 
ieiTi 1 . C1 u:11 1 *■ condition ne fol point rempli!-. 

L'époque du rétablissement de ta paix avec 3 Auglc- 

l/infatig.dde 


tenu en 17H-î termina e.qli* 


en ni p: ig ne. 


Ln Pérouse ne, jouit pas d un long repos; une plus 
importun le campagne faite ndait : bêlas! ce devait 
être la dernière. IL était destiné à commander l’expé- 
dilinn autour du monde, eu i1s7, dont lus préparatifs 
se faisaient à Brest. 

Jirsqif ici on ii a fn nsi dé ré dans t.a Pérouse que Je 
mil il aire et le navigateur; mats il mérite également 
délie connu par ses qualités personnelles, car il n était 

fias moins propre à se Concilier les ..mes de Ions 

les pays, ou à s en faire respecter» qu'à prévoir cl à 
vaînm • les ob-lnrles qu il est donné a In sagf>se bu* 
maioe de .surmon ter* 

Hennissant à la vivacité des habitante des pavs nié- 
mlionaux un esprit agiéaIdc cl nu caractère égal, sa 
douceur et rou aimable gaîté le tirent toujours rcelier- 
cber avec empressement : d un antre roté, mûii (>ar 
une longue expérience, il joignait à une prudence rare 
'-die fermeté de caractère qui est le partage d’une 
Ante forte, il qui, augmentée parle genre de vie péni¬ 
ble des marins, le rendait capable dé tenter d de con¬ 
duire avec succès les plus grand-s en Ireprises, 

Dapn-s la réunion de ces diverses qualités, le lec¬ 
teur, témoin de sa patience rigoureuse dans les Ira- 
v-uix commandes par les rii‘constances, dus conseils 
m-- que sa prévoyance loi dictait, des mesures de 
pireantion qu’il prenait avec les peuples, sera peu 
|,Jf nuïé de la conduite hicnfdsante et modérée autant 
qiir cii coiiS[ieeie de La Pérouse h leur égard, de 3a 
■ "ufiancg, quelquefois même de bi déférence qui 1 lé-* 
mnignait à ses uîïtnîers, et de soins* paternels en* 
-■ ÎS équipages : rien de ce qui pouvait les intéresser, 
sïui en prévenant leurs peines, suit eu procurant leur 
bien4lre, n échappait à sa surveillance, à sa sdlHci- 
Htde* Ne voulant pas faire d une entreprise scientifique 
utie^i écululion mercaulite, cl laissant tout entier le 
b vis dire des objets de Imite au protii dus seuls matelots 
de 1 équipage, il réservail pour lui la satisfaction 
davuîr êtes utile a sa pairie el aux sciences. Secondé 
par fa item eut dans sus soins pour le maintien do leur 


santé, aucun navigateur n'a fait une campagne auvsi’ 
îorigûe, ri‘a parcouru un développement de route si 
étendu, eu changeant sans cesse tte climat, avec des 
équipages aussi sains, puisqu'à leur arrivée ii la Nou¬ 
velle-Hollande, après trente mois de campagne cl plus 
de seize mille lieues de route. Us étaient aussi bien por¬ 
tants qu a leur départ de lïresL 

JWaîirc de lui-même, ne se laissant jamais aller aux 
premières impressions, il fut à porté' de pratiquer, 
surtout dans celle campagne, les préceptes d une saine 
philosophie, amie de fhumnuilé; s'attachant h suivre 
cet article de ses instructions, gravé dans sou cœur, 
qui bu ordonnait ifév ster de répandre une seule goutte 
de sang, Lavant suivi constamment dans un nus-à 
long voyage, avec un succès dû à scs principes; et, 
lorsque attaqué par une horde barbare de gftuv.igea, 
il eut perdu son second, un naturaliste cl dix boom 
des deux é pjï|nges, malgré les moyens puissants de 
vengeance qu'il avait entre les mains, cl tant de mo¬ 
tifs excusables pour en user, contenant la fureur des 
équipages, et craignant de frapper une seule victime 
Innocent r parmi dos milliers de coupable*. 

Equitable cl modeste autant qti’ceteire, on verra 
avec quel respect il parlait de l immortel Cook, et 
comme il cberclmiià rendre justice aux grands hommes 
qui avaient parcouru la même carrière. 

Egalement juste envers tous, La Pérouse, dans son 
journal et su correspondance, dispense avec équité 
èlogi ■« auxquels ont droit ses coopéra leurs, licite aussi 
1rs étrangers qui, dans les différentes parties il u monde, 
terni bien accueilli, et lui ont procure des secours, A 
sou tour, justement apprécié par les marins anglais 
qui avalent eu occasion de le connaître» ils lut ont 
■tenue un témoignage d'estime non équivoque dans 
leurs écrits. 

La Pérouse, d'a près scs dernières lettres de Uni an y - 
Bay, devait être rendu à 1 lle-rle-t rance en 1 TSH. Les 
deux années suivantes sciant écoulées, les événe¬ 
ments importants qui occupaient cl Fixaient l aileiilion 
delà France entière ne purent tu détourner du sort 
qui semblait menacer nos navigateurs. Les premières 
réclamations à cri égard, les premiers accents de la 
crainte et île la douleur, se tirent entendre à la barre 
de i assemblée nalLu mie, par l'organe des membres 
île la Société d'bteloire naturelle, au mois de février 
179L 

La demande de In. Société li’histoire iiaïurelle, ac* 
cueillir! avec le pins uf intérêt,. fut suivie de près [sur 
la loi qui ordonna farmcmetii de deux frégates pour 
aller à la rcHieichc de La Permise. 

Les un dite d après lesquels le décret fut rendu, le 
0 févrter, exprimaient ass z I intérêt le mire cl touchant 
qu'inspiraient nos tiaug.iteurs, et ! empressement avec 
lequel, désirant te retrouver, on saisissait une simple 
lueur d espérance, sms songer aux grands sacrifices 
que leur recherehe exigea il, 

A peine les navires eureyés h la recherche de La 
Pérou re furent-ils parlis, quête bruit se répandit qu'un 
cajuiaiiin h illaudais, passant devant les des de î Ami - 
raiité, à l ouent d* 1 la Mouvelle-blande, avait aperçu 
une pirogue moulée par des nain rds qui lui avaient 
paru médis d uuifnrmes de la marine I ram; ai sa. 

Le général d Enlrecasteaux, qui commandait la nou- 
ve,Ile expédition, ayant relâche au cap de Bonne-Es¬ 
pérance, eut connaissance de ce rapport : malgré son 
peu d'au 1 lieu I ici Lé et de vraisemblance, i! n liesîla pas 
un seul instant; il changea son projet de route pour 
voler au lieu indiqué. Son empressement n ayant eu 
aucun succès, il recommença sa recherche dans I ordre 
prescrit par ses iftstroctfonB, et il I acheva sans pou¬ 
voir obtenir te moindre renseignement ni acquérir la 
moindre probahdilc sur le soi t de notre infortuné na¬ 
vigateur. 

On a d i v e rse i n c ni rai so o né en F ra n ce sur la ça i isc 
de sa perle; mais lai Pérouse a dû piobablennut périr, 
par un mauvais temps, sur les nombreux récifs dont 
les archipels qu'il avait encore à explorer doivent être 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE, 


et oui en effet été reconnus parsemés par ie générai 
d'Entrec&sleaux. La manière dont les deux frégates 
ont toujours navigué à la portée de la voix aura 
rendu commun h toutes deiix le même écueil ; elles au¬ 
ront éprouvé ie malheur dont elles avaient été si près 
le 6 novembre 1786, et auront été englouties sans 
pouvoir aborder à aucune terre (i). 

L'assemblée nationale ne se borna point à décréter 
renvoi de vaisseaux à la recherche do la Pérouse, elle 
ordonna aussi que les relations et caries envoyées par 
La Pérouse, de la partie de son voyage jusqu'à Bolany- 
Bay, seraient imprimées el gravées aux dépens de la 
nation ; qu'au$$jlût que 1 édition serait finie, et qu'on 
en aurait relire les exemplaires dont le roi voudrait 
disposer, le surplus serait adressé à madame de La 
Pérouse en témoignage de satisfaction du dévoùment 
do M* de La Pérouse à la chose publique et à ( accrois¬ 
sement des connaissances humaines et des découvertes 
utiles; clics décréta enfin que La Pérouse resterait 
porté sur l’état de. la marine jusqu'au retour des hâ- 
limeiUs envoyés à sa recherche, el que scs appoin¬ 
tements continueraient :l être payés à sa femme, sui 
vaut la disposition qu’il eri avait faite avant son départ. 


niiL4iioA ni 


Objet de l'armement des deux fr^ates. déjoue dans U 
rade de Brest, Traversée de Brest a Madère et A Ténu- 
riffe. Séjour dans ens deux îles. Vovage au Pic. Arrivée 
à la Trinité. Relâche file Sainte-fcatherine sur la côte 
du Brésil. 

Luücieii esprit de découvertes paraissait entièrement 
éteint Le voyage tTKIlis à la baie d Hudson, vu 1747, 
n'avait pas répondu ans espérances de ceux qui avaient 
avancé des fonds pour celle e ni reprise. Le capitaine 
Bouvet avait cru apercevoir, le janvier 1739, une 
terre par les 54 degrés de latitude sud : il parait au- 
jourd hui probable que ne notait qu un ban*' de glace ; 
èl cette méprise a retardé les progrès de la géographie, 
Des faiseurs de systèmes, qui, du fond de leurs cabi¬ 
nets, tracent ta ligure des continents et des lies, avaient 
conclu que le prétendu cap de ta Circoncision riait 
la pointe septentrion a le des terres australes, dont 
l exislence leur paraissait démontrée comme nécessaire 
à f équilibre du globe 12,; 

Ces deux voyages devaient avec raison décourager 
des particuliers qui, par un simple esprit de curiosité, 
Sacrifiaient des sommes considérables à un intérêt qui 
avait cessé depuis longtemps de fixer les yeux des 
différentes puissances maritimes de l'Europe. 

Eu 1764, l'Angleterre ordonna une nouvelle expé¬ 
dition dont te commandement fut confié au commo¬ 
dore Byron* Les relations de ce voyage, ainsi que celtes 
des navigateurs Wallis, Carlerel et Cook > sont géné¬ 
ralement connues. 

Au mois de novembre I7Ü6, iM. de Bougainville 
ftttit de Nantes, avec la frégate ta Boudeuse et la 
ûte l'Etoile. Il suivit à peu près la même route que 

fil Ces conjectures ouî été en quelque sorte pleinement 
vérifiées par te voyage de l'Astrolabe , ex é ni lé de 1S36 à 
*??®\ SÛU * commande ment de M le capitaine Dumont 
d’Orville, qui a retrouvé plusieurs débris du naufrage de 
La Pérouse dans les récils île H le Vamkoro* située entre 
l'archipel $a Ionien et 1rs Ni nivelles-Hébrides, à 10 ou 
ti degrés de latitude snd t et vers le 1rs* de Jongitude 
est- A. M 

(â) Néanmoins, sans prétendre que te cap de U Circon¬ 
cision, découvert par Lozîer Bouvet, appartienne à un banc 
déglacé plutôt qu’â une lie, les premiers voyages de Cook 
autour du pûte austral paraissent avoir assez décidé la 
question. A, M. 


les navigateurs anglais; il découvrit plusieurs îles; el 
son voyage, écrit avec intérêt, n'a pas peu servi à 
donner aux Français ce goût des découvertes, qui 
venait de renaître avec tant d énergie en Angleterre. 

En 1771, M. de Kerguelen fut expédié pour un 
voyage vers le continent austral dont l'existence, îi 
celle époque, n était pas même contestée des géogra¬ 
phes, fin décembre de la même année, il eut connais¬ 
sance d une île : le mauvais temps f empêcha d’en 
achever ta découverte. Plein des idées de tous les savants 
de l'Europe, il ne douta pas qu i) n'eût aperçu un eap 
des terres australes. Son empressement à venir annon¬ 
cer celle nouvelle ne lui permit pas de différer un in¬ 
stant son retour; il fut reçu en France corn m eu n nou¬ 
veau Christophe Colomb, On équipa tout de suite un 
vaisseau de guerre el une frégate pour continuer cette 
importante découverte : ce choix extraordinaire de 
bâtiments suffi rail seul pour démontrer que l'enthou¬ 
siasme exclut la réflexion. M. de Kerguelen eut ordre 
d'aller lever le plan du prétendu continent qu'il 
avait aperçu : on sail le mauvais succès de ce second 
voyage; mais le capitaine Cook, le premier des navi¬ 
gateurs, n aurait pu réussir dans une pareille, eu (re¬ 
prise avec un vaisseau t|e soixante-quatre canons, une 
frégate de trente-deux , et sept cents hommes d'équi¬ 
page : peut-être n "aurait-il point accepté ce comman¬ 
dement, ou il aurai! fait adopter d autres idées. Enfin, 
M, de Kerguelen revint en b'rance aussi peu instruit que 
la première fois. On ne s'occupa plus de découvertes. 
Le roi mourut pendant le cours de cc lie expédition., La 
gue r red e 1778 lo u nia tous le s regur tlsv c rs il es u Lijeis bien 
opposés ; on n'oublia pas cependant que nos ennemis 
avaient eu mer ta Découverte et la Bênotution , el que 
le capitaire Cook , travaillant h l'agrandissement des 
connaissances humaines , devait être l'ami de toutes 
tes nations iL l'Europe ( Jj, 

L’objet principal de ia guerre de 1778 était d’assurer 
la tranquillité des mers : il fut rempli par la paix de 
1783. Ce même esprit de justice qui avait fait prendre 
les armes, pour que lus pavillons des nations les plus 
faibles sur mer y fussent respectés à l égal de ceux 
de France ut d'Angleterre, devait pendan t la paix se 
porter vers ce qui peut contribuer au plus grand bien- 
être de tous les hommes. Les sciences, eu adoucissant 
les mœurs , ont peut-être plus que les bonnes lois 
contribué au bonheur de la société* 

Les voyages de divers navigateurs anglais, en éten¬ 
dant nos connaissances, avaient mérité lu juste admi¬ 
ration du monde entier : ( Europe avait apprécié Eh 
talents et le grand caractère du capitaine Cook. Maïs 
dans n ei champ aussi vaste . il ustura pendant Lieu 
des siècles de nouvelles connaissances h acquérir; des 
côtes à relever, des plantes, des arbres, des poissons, 
des oiseaux a décrire ; des minéraux/des volcans à 
observes; des peuples a èludter, et peut-être h rendre 
plus heureux : car enfin, une pianfi: farineuse* un 
fruit de plus, sont des bienfaits inustirnnhEs pmir les 
habitante des îles de la mer du Sud. 

Ces différentes réflexions firent adopter Je projet 
d uo voyage autour du monde : des savante de tous 
Jus genres furent employés dans tulle expédition. 
M* Dagelet.de l'Académie desschun es, eiM. Monge($), 
l'un et l'autre professeurs de mathématiques à r Ecole 
militaire, furent embarqués eu quali lé if usironomes, 
le premier sur ta Boussole, et le second sur l r Astrolabe, 

(i) A l'époque des hostilités de ïïls contre l'Angleterre* 
il Fut ordonné à tout bâtiment français qui rencontre rail 
la Découverte et ta Hésolution, commandées p:n I capitaine 
Cook,de les laisser librement passer sans les visiter; et, 
bien loin de tes traiter en ennemies* dé leur fournir tous 
lés secours dont elles pourraient avoir besoin. C’est ainsi 
qu’une grande nation montre un respect religieux [M>ur les 
p rog rè * 1 1 es su te nce s e i des d êco u v e r les ut i I es. A. M 

(2; l.a santé de Monge devint si mauvaise de Brest ùTé- 
nérîfFê, qu'il fut obligé de débarquer et cE retourner eu 
France, où il devait, dans le sanctuaire des sciences, étér- 
niser son nom. A. M. 
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M. de L&mamm de l'Académie de Turin, correspon¬ 
dant de F Académie de? sciences , Tut chargé de la 
partie de ['histoire naturelle de la terre et de son 
atmosphère, connue sous le nom de géologie. AL l'abbé 
Mongès, chanoine régulier de Sain le-ftcuev tète, rédac¬ 
teur du journal de physique, devait examiner les mi¬ 
néraux . m faire l'analyse, et contribuer au progrès 
des différentes pariies de la physique. M. de Jussieu 
désigna M. de la Marlmière, docteur eu médecine de 
la faculté de Montpellier, pour la partie de la botani¬ 
que; il lui fut adjoint un jardinier du Jardin du Roi 
pour cultiver et conserver les plantes et graines de 
différentes espèces que nous aurions la possibilité de 
rapporter on Europe : sur le choix qu en ut Al. Thquin, 
M. Collignon fui embarqué pour remplir cea fonctions. 
MM . Prévost, oncle et neveu, furent chargés de peindre 
tout ce qui concerne l'histoire naturelle. M. Dufresne* 
grand naturaliste, et très habile dans Part de classer 
les différentes productions de la nature, nous fut 
donné par AL le controleur général. En tin, M. Duché 
de Vançy reçut ordre de s'embarquer pour peindre 
les costumes, les paysages, il généralement tout ce 
qu'il est souvent impossible de décrire. Les compagnies 
savantes du royaume s'empressèrent de donner dans 
celle occasion des témoignages de leur zèle et de leur 
amour pour le progrès des sciences et des arts. L'A¬ 
cademie des sciences, la Société de médecine, adres¬ 
sèrent chacune un mémoire a M le maréchal de Las- 
trios, sur les observa lion s plus importante? que 

nous aurions à faire pendant cette campagne. 

M. rahbé Tessier, de l'Académie des sciences, pro¬ 
posa un moyen pour préserver l'eau douce de la cor¬ 
ruption. M. du Fourni, ingcnivur-architenie , nous fit 
part ausd de se? observations sur les arbres et sur le 
jriveilnmcnl des eaux di j la mer. M. le Dru nous pro¬ 
posa dans un mémoire ik j faire plusieurs observations 
sur l'aimant, par différentes latitudes et longitudes; 
il y joignit une boussole d inclinaison de sa compo¬ 
sition. qu i! nous pria de comparer avec le résultat que 
non? donneraient les deux boussoles qui nous furent 
prêtées par les commissaires du bureau des longitudes 
de Londres, Je dois ici témoigner ma reconnaissance au 
chevalier Banks, qui, avant appris que M. de Monneron 
ne trouvait point à Londres do boussole d'inclinaison, 
voulut bien nous faire prêter celles qui avaient servi 
au célèbre capitaine Cook. Je reçus cm instrumenta 
avec un sentiment de respect religieux pour la mé¬ 
moire de ce grand homme. 

M. de Monneron. capitaine au corps du génie, qui 
m’avaitsuîvj clans mon expédition de la baie d Hudson, 
fut embarqué en qualité d'ingénieur en chef ; son 
amitié pour moi, autant que sou goût pour les voya¬ 
ges, le détermina à solliciter cette place : il fut 
chargé de lever les plans, d'examiner les positions- 
M, tternîzei, ingénieur-géographe lui fut adjoint pour 
celle partie. 

Enhn M. de Fleurieu, ancien capitaine de vaisseau, 
directeur des ports et arsenaux , dressa lui-même les 
caries qui devaient nous servir pendant le voyage; il 
y joignit un vo I u me en Lï è r des notes i es pl us sa v a n t es, 
cl des discussions sur lus différents voyageurs, depuis 
Christophe Colomb jusqu à nos jours.'Je lui dois un 
témoignage public de reconnaissance pour les lumières 
que ju Mens de im, et pour l'amitié dont il m'a si sou¬ 
vent donné des preuves (i). 

M Je maréchal de Castries, ministre de la marine, 
qui m'avait désigné au roi pour ce commandement, 
avait don né les ordres les plus formels dans les ports , 
pour que tout ce qui pouvait contribuer au succès de 
en Lie campagne nous fût accordé* M. d'Hector, Heule- 
tutnl-général commandant la marine à Brest, répondit 
à ses mes, et suivit le détail de mon armement 

f D Le? sciences et les arts doivent pins particulièrement 
partager le? regrets de l'Europe entière sur la perte de 
nos navigateurs; l'immense collection faite par les savante 
et une partie de? mémoires ont péri avee eux. A, M. 


comme s’il avait dû commander lui-même. J’avais eu 
le choix de lotis les officiers; je désignai pour le com¬ 
mandement de VÂJitra>tdhê M. de Langlc, eapilaiue de 
vaisseau, qui montait l’Àstrée dans mon expédition de 
la baie d Hudson, et qui m'avait, dans celle occasion, 
donné les plus grandes preuves de. taleui et de carac¬ 
tère. Cent officiers se proposèrent à M, de Lan g le et 
à moi pour taire celte campagne; tous ceux dont nous 
fîmes choix étaient distingués par leurs connaissances : 
enfin, le 26 juin 178'i. mes instruclious me furent re¬ 
mises. Je partis le 1 pE juillet pour Brest, où j arrivai 
le i. 

Nous fûmes eu rade le 11. mais les vents d ouest 
nous retinrent jusqu'au l l ' r d'août» Je mis à la voile 
de la rade de Brest, le même jour, Ma traversée jus¬ 
qu'à Madère n’eut l ieu d m té revaut; nous y mouillâ¬ 
mes le J 3; îes vrul^ nous furent constamment favo¬ 
rables. Pendant les belles nuits de cette traversée. 
Al. de Lama no u observa les points lumineux qui sont 
dans l'eau de la mer, et qui proviennent, selon mon 
opinion , de la dissolution des corps marins. Si des 
iiisn:te:s produisaient celle lumière, comme l'apu¬ 
rent plusieurs physiciens , ils ne seraient pas répan¬ 
dus avec celle profusion depuis le pûlu jusqu'à l'é¬ 
quateur, cl ils affecteraient certains climats (i). 

Notre traversée de Madère jusqu'à Tcnérîffe ne fut 
que du trois jours ; nous y mouillâmes le iûaoùt. J’eus 
connaissance, le Ih au malin , de L île Sahage, dont 
je rangeai la partie de l'est à environ une demi-lieue: 
elle est très saine. Del te île est entièrement brûlée; il 
n'y a pas un seul arbre; elle paraît formée par des 
couches de lave et d'autres matières volcaniques. Sa 
longitude occidentale est par 18 degrés LJ minutes, cl 
sa latitude nord par 30 degrés 13 minutes. 

Le 30 août au malin, je mis à la voile avec un vent 
de nord-nord-est assez frais* Nous avions pris à bord 
de chaque bâtiment soixante pipes d< i vin ; cette opéra- 
lion nous avait obligés du désan imer la moitié de notre 
cale pour trouver les tonneaux vides qui étaient desti¬ 
nés à le contenir. Ce vin venait d'Orolava, petite ville 
qui est de l'autre côté de I île. 

Nous ne pûmes faire roule qu'à trois heures après 
midi du 30 août. Nous étions encore plus encombrés 
d'effets qu'à noire départ de Brest; mais chaque jour 
devait les diminuer, et nous n avions plus que du bois 
et de l’eau à trouver jusqu'à notre arrivée aux îles de 
la mer du Sud» Je comptais me pourvoir de ces deux 
articles à la Trinité ; car j’étais décidé à ne pas relâ¬ 
cher aux îles du cap Vert, qui, dans cette saison, sont 
malsaines . cl la santé de nos équipages était le pre¬ 
mier des biens, 

La traversée jusqu’à la ligue n'eut rien de remar¬ 
quable Les vents alizés nuusquittèren i par les 14 degrés 
nord, cl furent constamment de l'ouest au sud-ouest jus¬ 
qu'à la ligne ; ils me forcèrent de suivre la cCsted Afri¬ 
que, que je prolongeai à environ soixante lieues de dis¬ 
tance. 

Nous coupâmes l'équateur le ^9 septembre, par 8 de¬ 
grés de longitude occidentale ; j'aurais désiré, d après 
mes instructions, pouvoir le passer beaucoup plus à 
l’ouest ; mais heureusement les vents nous portèrent 
toujours vers l'est. Sans celte circonstance, il m'eût été 
imposable de prendre connaissance de la Trinité ; car 
nous trouvâmes les vents de sud-est à la ligue, et ils 
m ont constamment suivi jusque par les30 deg. 23 min, 
de latilUide sud. 

Le 16 octobre, à dix heures du malin, nous aperçû¬ 
mes \m iles Martin-Vas ; puis nous limes route au plus 

(l) On ne doute plus maintenant de l'existence dé? po¬ 
lypes ou animaux lumineux dans Peau de la mer. On a 
observe aux Maldives et sur la côte du Malabar» lieux où 
la mer csl plus lumineuse que dans les parages dont parie 
notre navigateur, que l>au élait parsemée de quantité de 
petits animaux vivante, lumineux, laissant échapper une 
liqueur huileuse qui surnageait, et répandait une lumière 
phosphorique quand elle émit agités A. M* 
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près. v^rs I Mo de Iüi I ri n île , distante de Martln-Aas 
(| en\ iron neuf lieues dans ] oiiusi-quari-sud-oncst. lies 
,ïjes Martiu-Yas ne sont, y. proprement parler* que des 
rofliers ; Je plus gros peut.avoir un quart de lieue de 
loin-: j| y a Unis ilols séparés en lie eux par de Ires 
petites distances, lesquels, vus il un pr-u loin, paraissent 
comme cinq tètes. 

Au coud ter du soleil» je vte î î h- de la Ti ïiü Je ; mais 
assuré de ne pouvoir Irouvur dans relie île ni l'eau ni 
le bois dont j’avais besoin» je me décidai tout de ^ n N e 
à faire roule pour I île Sainte Oilhermo, sur la rôle du 
Brésil, L'était J'ancienur rutadie des bdlîmcnls français 
qui al laie et) flans la mer du Sud, lVézier et I amiral 
À ii h* ni y trouvèrent abondamment a ^pourvoir du né- 
cessa Ère, Ce fui pour uepas perdre un seul jour que je 
d on nui la i référence à I î le Sainte Cal lier me sur Bio- 
Janciro, où tes dill'ére nies forma S dès auraient exigé fdus 
de temps qu iI uYri fallate pour taiie l'eau el le huis qui 
nous manquaient 


Peso n pilou dp_ j ntu&niilu-Cal 1 enne i ib&TYjLliiui el ■ n 
monts pendant notre fe lâche. Départ de nichai ni u-Cathe- 
rine, Arrivée à in Conception. 


Lite Sa in UH latte 1 H ne, où ji i iruHifllni le G novembre, 
s'étend depuis les il degrés 19 min nies 10 secondes de 
latitude sud jusqu'aux 27 degrés 49 miiiu us ; su lar¬ 
geur de Lest a I ouest n est que de deux lieues ; elle 
n'csl séparée du continent, dans l endroit le 3 dus res* 
serré, que par un ennui de deux cents loi scs. C'est sur 
la pointe de eu goulet (jii est h:\lie la ville de ISosIru- 
Sèulmra-do-Deslerriq capitale de celle capii imcric, où 
îe gouverneur fait sa résidence: elle militant au plus 
3»000 dmes et environ quatre cunls maisons : l'aspect 
en est fort agréable. Suivant la relation du Frrzicr, 
celle île servait, en 1712, de rclcnita a des 1 ugahonds 
qui s'y sauvaii-nl des difféicuLes parties du UhmI; ils 
nVdaient sujets du Pm'ingal que de nom, e\ ils ne re¬ 
cou naissaient aucune aulorilé. Le pays est si fertile* 
qu'ils pouvaient subsister sans aucun sceaurà des colo¬ 
nies voisines ; et ils; riaient si dénués d'urgent qn ils ne 
pouvaient tenter La cupidité du gouverneur general du 
Brésil, ni lui inspirer l'envie dotas soumettre Les vais* 
seaux qui ruIAcbaicnt ebux eux ne leur donnaient, en 
échange de leurs pro*isions, que «les habits et dus che¬ 
mises dont ils manquaient absolument. Ce n’esi que 

II ers Iï4n que la cour de Lisbonne établit un go mer- 
ncChent régulier dans T i le Sa i 11 le-C^n llierî ne et les tunes 
adjacentes du continent 

Ce gouvernement s’étend soixante lieues du nord nu 
sud, depuis la rivièreâaihFraïu^eti jusqu'à lïiu-lïi'ande ; 
ea }Mipulalioi] est de Ï 0 , 00 ft dtp#. îaf vu dans les 
familles un si grand nombre d'enfants que je crois 
qu'ri le sera bientôt plus considérable. Le (errai n est 
extrêmement tariita, ri produit presque du lui-mcme 
toutes suri es de fruits, rie légumes H de grains : il est 
couvert d'arbres toujours verte ; mais ils s ml lellemctil 
entremêles du ronces et de lianes qu'il n'usi pas p. s-i- 
Ide de traverser ces forêts, & fiioïnl d’,\ pratiquer im 
unCier aveede-ï liaishes : on a d uiltetu-s 0 craindre les 
serpents dont 3a morsure est morte]lu Les habitations, 
latd sur I Ne que sur le cou line ni , sont Luiles sut le 
biijd de lu mer : les Lois qui les environnent uni une 
odeur ddîcihise par la grande quantité d'orangers, 
d arbres et d ai tiirsta&uru nuit û pic* dont ils sou I remplis. 

Ainsi que je I ui dii, j'avais donné la préférence a 
I île îîainfc-LaLljfiiue sur Iltu-Janeiro* [tour éviter seu¬ 
lement les furmalués des grandes villes qui occasion- 
lient toujours une perte île temps ; mais I expérience 

III apprit que culte rdudieicmiissait bien d'aiiimtavan- 
lagus. Les 'ivres de toute espèce v étaient cl ms la plus 
grande abondance; mi gn s bœuf coûtait huit pinsires, 
un cochon, pesa 01 cent cinquaiMe livres, est roulait 
quatre ‘ ou ava.ii deux dindons pour une juasirc ; ]i ne 
Allait que jeter le blet pour le retirer plein de pois- 
sous; on apport ait h îidnl ni on nous v vendait cîoc 


cm ils oranges pour moins du ne dumtaphslie. et les 
légumes éiîiîenl aussi d un prix très iiioiEénta Le fait 
suivant don ocra une idée du Llrnsphahlé de eu b in 
peuple, Moll faiu.il avant clé renversé par la lame 
dans une anse où je taisais couper du buis, n > habi¬ 
tante qui aidé rem à lu sauver furcéient nus mal dots 
naufragés à se meure dans leurs lits . ç undicrenl à 
[erre sur des milles au milieu de la chambre où ite 
exerçaient ce-I le Inuclianlu Jmspilalilé. l’eu de jours 
après ds rapporterû 11 L à mmi bord les ^oib-s, les mA's, 
le grapfiiu cl lu pavillon du ce caûOf, objets I rcs ]irccieux 
pour eux, et qnî leur auraient été de 3a plus grande 
utilité dans leurs pirogues. Leurs mmnrs sont duuees ; 
ils sont bon - . p-lis, übli^eanls, mais superstitieux cl 
jaloux île- Inus tommes q i ae paraissent j>>mais eu 


Nas üiïu'iurs üiêrcnl a la chass*' plusieurs idsuaux 
variés des p3u$ brillantes couleurs, entre autres un r<d 
lier d un très beau Ideu, qui n'a point été décrit par 
y\r de Butlbn ; il est 1res iroinrmin dans ce pays. 

Su i v <j 11 1 nos observations, la poinb 1 la plus est et la 
plus nord du Hle ,Saînlc-fîa;Lenne peut 'dru fixée par 
i'I degrés 19 minutes de longitude occidentale, et 
27 degrés [Si minutes de latitude sud. 

Ltè II] au Soit 1 , tmil étant embarqué, j’cnvoym mus 
jiaquetsau grnn crneiirqyi avait lueti voulu su charger de 
les faire parvenir h Lisbonne . ou je les adressa à 
ÛL de Saint-Marc , indrc cousuj général : chacun eut 
ta permissjim décrire h sa la mil le Cl a scs amis. Nous 
nous dallions de mettre a la voile lu lendemain ; mais 
les vente de nord , qui nous auraient été si favorables 
m nous eussions clé eu pleine mer, nous retinrent au 
fond de la huit 1 jusqu'au Kl (membre, J appareillai à la 
pointe du jour; le calme me força de remouiller p 0 - 
d el ut cpielques héron», cl je ne fus eu dehors de loules 
les îles qo h I en lieu du la nuîL 

Nous avions acheté à Saitile-Calticrim' assez de 
tei nfs, du cochons cl île volailles [mur umirrir l é |in 
page en met pendant plus il un nnds, et nous ,-u uis 
ajouté des orangers eKlcs ci trou nie us d noire collcu: ion 
d iirbrus, qui, 1 epuis notre départ de linjsi, s'élail par- 
LuiumeiU conservée dans le- caisses faites à Paris s ms 
les yeux el |mr les soins de |i. "llmuiii. Nptpç jardinier 
était aussi pourvu de pépins d oranges ci de ulirons , 
de graines de colon, de mais, de riz , et géaéraliîiiiunl 
de tous les cmneslibles qui, d'après lus relali ms d ■ * 
navigateurs, manquent an hululants des îles de lu mer 
du Sud, ut sont pins analogues a leur ylinul uiji hoir 
manière de vivre que les plantes potagères de France, 
dont nous portions aussi une immense quantité de 
grain es. 

Le 7 décembre, j étais sur le imrallHu prétendu de 
J île (Grande* par 44 degrés 3ü miuulcs de iatilüde sud, 

• ■i 34 degrés de lungitude occidentale * suivant une 
observation de distances Jade le jour precedent. N en¬ 
voyions passer drs goémons, el imii* clmnsdepuis | hi- 
siems jouis eïiiuiin s doiscûux , Riais de l espèçp dos 
Albâtres et des pétrels, qui n'apjM-octtu «I jamais des 
terres que (Luis la saison du la poule. 

Les faibles indices de terre cutrclcmucnt cepuEuhmi 
nos espérances, cl nous consohiicni de> niers all'reu es 
dans Jesqneilcs titms nav Igutuns; mais ju n'étais pas 
Sa n s inquiétude eu considérant que j avais encore 
3'j degrés a re[limiter dans l ouest jusqu au déliant de Lu 
Maire j où il m'iriiporlaU beaucoup dériver avilit ta fia 
de an v ter. 

Le ] i janvier I78G, mnis eûmes enfin 1 1 sonda île I I 
Cole des Pu lagons, par 47dgrésoJ minutes du latitude 
sud, ei 04 degrés 37 minutes du longitude occidentale, 
suivant nos demi ères ohsei'vauoas de distances : nous 
[Lavons jamais laissé échapper 1 occasion d eu faire 
lorsque Je lefiips a rte favorable. 

Le i I, nous eûmes coin : essaime du cap Beau-Temps, 
«ai de la pniule du uord de la liviut'-e du LtalJrgus, sur 
hi même note dus Latagoiis: nous ci ions â environ trois 
1 teues île terre. Nous pa»l'Uig jfc amu* celh' euh- a Irote . 1( 
cinq üurics de distance 
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Le 32, ii il 1,1 s nrlcvÀm es a ni LS i le cap des \ ierges, à 
quatre lieues dan* l'ouest ; tel te lenv est basse . suis 
aucune verdure* Le capitaine Cook a déterminé avec; In 
plus grande pi vision la latitude et la long]Inde des 
différents eaps de celle terre. 

Le 25* à deux heures, je relevai à mie lieue nu sud 
le cap San-lUegn qui forme la puinic occidentale du 
détruit de Le Maire. J'avais prolongé depuis le malin 
la terreà celle distance, cl javrtis suivi, sur la carie du 
ca pi lai ne Cook» lu. baie où ÜL Banks débatqmi pour 
aller chercher des plantes pendant que la Itësolatiun 
l'attendait sous voiles. 

Comme iJ vciitaiL bon frais du nord, j’émis le maître 
de me rapprocher de la Terre de Leu : je la prolongeai 
fi une poli le domi-Iiene. Je Irouvai le v eut si favorable 
et la saison si avancée que je inc déterminai t nui d suite 
h abandon ncr la relâche de la baie de lïod-Succès, et à 
faire route sans perdre un instant pour doubler Se cap 
dont. 

Itarant noire navigation dans lcd droit,, a une demi- 
lîeuedc la Terre do hou nous Aunes entourés de balei¬ 


nes On sape rc vaU qu'el les n' avaient jamais été inquié¬ 
tées ; nos vaisseaux ne les effrayaient point ; elles Bà* 
geaieii! majestueusement à la portée du pistolet de nos 
frégates : ellrs seront souveraines de ces mers jusqu au 
moment éù tics pécheur* in m t leur faire lamèmegiierre 
qu'au Spitebcrg ou au Groenland. Je doute qu’il \ ait un 
meilleur endroit dans le monde pool' celle pèche : les 
bù>inic!its seraient mouillés dans fie bu unes haies t 
ayant de IV'fio, du buis* quelques herbes a iHtscor lui ti¬ 
ques et dus oiseaux dé mer; les canots de ces mêmes 
]jâihncnls t sans s’éloigner d une lieue, pourraient pren¬ 
dre toutes tes baleines dont ils auraient besoin pour 
composer la cm raison de leurs vaisseaux 
L'hui izon était si embrumé dans la parité de J que 
nous ii avionspasaperru la Tcnodes (Gais, dont nous 
étions cependant à moins de cinq lieues, puisque e est 
la largeur futaie du détrmL Nous avons serré la Terre 
de leu d assez près pour ap revoir, avec nus lunettes!, 
des sauvages qui ai lisaient de grands feux, seule nm- 
niire qu'ils aïeul d'exprimer leurs désirs de voir relâ¬ 
cher les vaisseaux 

Je doublai le cap tlorn a vue beaucoup plus de farj- 
; que je na-aisosé l'imaginer, Je suis convaincu 
aujourd'hui que cette navigation est comme celle de 
tu nies les hiliiudcs élevées: lesd tficidlég qu on sa lieu il 
h rencontrer .sont lelTrl duo ancien préjugé qui doil 
disparaître, cl que la lecture du voyage de l'amiral 
An sou u'a pas peu contribué à conserver parmi les 
marins. 


L" 0 de février ITftft, j'éfais par le travers du début 
de Magellan dans la mer du Sud , faisant route pour 
1 île rie Jiian-L'crnaudcK : j'avais prisse, suivant mou 
estime, sur la prétendue terre do Drakc; mais j a vais 
perdu peu de temps ;i cette recherche^ parce que j'étais 
convriincu qu’cï!ë n existait pas. 

Différentes considéra lions me déterminèrent u pré¬ 
férer la Conception à 1 île de Juan-Feruaadeï. Je sa¬ 
vais que cet h partie du Chili était 1res abondant» 1 en 
grains, qu'ils y étaient h meilleur marché que dans an¬ 
émié contrée de I'Europe. et que j y l ruuvniais eu abon¬ 
dance, et au prix le plus modéré, tons les autres ro- 
mesIihlc's■ je dirigeai en conséquence ma route un peu 
plus à l es!. 

Le H au s ur, j'eus eon naissance de l îlc Morha, qui 
est à environ cinquante lieues dans le sent de la Con¬ 
ception. Hous eûmes hîdntol connaissance des Ma¬ 
melle* de lîi >bio : ce sont deux mouiagnes peu éle- 
' oes dont le n ont indique la forme. 1! fuit gouverner 
un peu au nord îles Mamelles sur la pointe de Ta bagua na: 
celle pointeforme i'milrécocciden:ilctlciftbaiüde ta Cou¬ 


cep lion, qui - étend environ troC lieues do l'est à l'ouest, 
et autan L en profondeur du nord au sud' mais celle 
cuLlvc e.d rétrécie pur 1 ile de < hiiquin ne uni est ;d;uve 
au milieu et forme fieux entrées, Celle de l'est est la 
plus sure et la seule pratiquée; cfle n en viron une lieue 
de large : celle de l'ouest, entre lîle de QüiqkiHuë cl 


la pointe de ïalcaguana, n'a guère qu'un quart de lieue ; 
elle est remplie de rockers, et on un doit y passer qu’avec 
nu bon pilote. 


de la haie; et à neuf heures du soir nous mouillâmes 
à environ une lieue dans le nord-est du mouillage de 
Tnlcigmma que nous devions prendre h lendemain. 
Vers dix heures du soir, M Posligo, capitaine de frégate 
de h marine d Espagne, vint à mon nord, dé pêché par 
le commandant de la Conception,, il y coucha, et i! par¬ 
ti! a la pointe du jour pour aller rendre compte de sa 
commission : il désigna auparavant au pilote du pays 
l'ancrage où il convmiaildc nous mouiller ; et, avant 
de monter achevai* il envoya à bord de la viande fraî¬ 
che* des fruits, des légume* en plus grande abondance 
que nous n’en avions besoin pour tout l équipage dont 
la bonne su usé parut le surprendre. Jamais peut-être 
nunin vaissétiu n avait double le cap II <rn et n'nlaît 
arrivé au Chili sans avoir des malades; ed il ny en 
avait pas un seul sur nm deux bah me ni s, 

À sept heures du malin nous appareillâmes, nous fai¬ 
sant remorquer par nos canots et chaloupes ; nous 
mouillâmes dans l'a us».* de Taleiguaua h onze heures, 
le 2 i du mois de f»o rier. 


Dr puis noire arrivée sur la rôle du Chili nous avions 
fait chaque jour des observai ions d< 5 distances : nous 
avons reconnu la pointe du nord de 1 île Saiiiin-Marie, 
située par 3 7 degrés i minuterie hliLucie sud*et 75 degrés 
55 minutes 1S second s de longitude nccideniale; le mi¬ 
lieu du village ileTalcaguana* par 36 degrés42 minutes 
21 secondes de hditudiq cl 73 degrés 2i> minutes de lon¬ 
gitude. 


Description de la Conception. Mœurs et coutumes des habi¬ 
tants. Départ de Talc Liguant!. Arrivée à File do Pâques. 

J,a haie de la Conception est une des plus commodes 
qu'un puisse rencimirer dans aucune partie du monde; 
h mur y est tranquille; h n'y a presque point d»* cou¬ 
lant*. quoique la marée y moule de six pi mU trois pou¬ 
ces elle est liante h-s jours de nouvelle CL de pleine lune, 
à [me heure 43 minutes. Cette baie n est ouverte qu au 
vent du nmd, qui n'y smifflc que pendant 1 hiver de 
ces chinais, e''est-h-dire d qniis la lin de mai jusqu'en 
oclobre : c'est la saison des pluies qui sonie miinuelles 
durant cette mmissan ; car on peut donner ce nom à 
ces venis eonstauts auxquels succèdent des ^ents de 
sud qui durent le reste dt fan née, et sont suivis du plus 
Jjcau lemps. Le seul tnoiüllage ou l'on soit h I abri des 
vcttlfe de nortl-est pendnui Niiver est devant le Glbige 
de Ta le agi mua , sur la rote du sud-ouest : c’est d ail¬ 
leurs ;m 11 >i l nuChm le seul établissement espagnol de 
ndle baie* l'ancien m- ville de la Cotieeplion , ayant 
été i‘iuiversée par un tremblement de terre en 1731, 
KHé était liftlic h rembourlmrc de la rivière de Sain U 
Pierre, dam l'est de Taleaguana ; on en volt eneun 
les ruines qui ne dureront pas autant que celles de Pal- 
mire, tous les batiments du pays n étant construits 
m il Vu torrdtis ou en briqua eunes au soleil : 1rs cou- 
vcrlurcs suuL eu tuiles creuses, comme dans plusieurs 
n ro v i n ces i n é ri d îO n a les. 

Apres la destruction de celle ville qui fût plutôt en¬ 
gloutie par la mer que renversée par les secousses de 
la irM'rc. les habitants se dispersèrent et campèrcul sur 
jn s hauliuirs des environs. Ce ne fut qu’eu 1763 qu \h 
lîrcul choix d’un nouvel emplacement à un quart de 
lieu»' de la rivière île lliohio, et a trois lieues de J an- 
cîeune Conception el du village de Talealnuuio. Us J 
bittirenl une ttouveUe ville; I évêché, la ealliédial» 1 , les 
n, ;i j V i[ lS rebgieus»^ y furent iiausférés, Elle a une 
grande étendue, parte que les maisons u'unt qu'un seul 
K.»p\ aliu de mieux résister aux Irembiemcnls de terre 
q à’gc reuoiivrÜen! presque tous les ans. 

CcLle nouvelle ville coutieut environ dis nulle habi- 
ta n ts : C est ladenuuire île l’évèque et d li mestre de'Camp 4 

go n veto eu r mil i taire. Cet «Née lie cou line au notd avec 
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Celui de San liages capitale du Chili, où le gouverneur 
général fait sa résidence (4;. Il est borné à 3 es! par 
les Cordillères, et s'étend au sud jusqu au détroit de 
Magellan ; mais ses vraies limites sont la rivière de 
Biûmo, a un quart de lieue de la ville. Tout le pays au 
sud de ladite rivière appartient aux Indiens, a i’eiccp- 
Uon de 1 île Cliiloé eL d'un petit arrondisseinent autour 
de Bsldivîa (*). 

Il n est point dans l'univers de terrain plus fertile que 
celui de celle partie du Chili : le blé v rapporte soixante 
pour un; la vigne produit avec la meme abondance; 
lescarapagnes sont couvertes de troupeaux innombra¬ 
bles qui, suris aucun soin y multiplient au-delà de toute 
expression. Le seul travail est d enclore de barrières les 
propriétés de chaque particulier, et de laisser dans ces 
enceintes les bœuls, les chevaux, les mules et les mou¬ 
tons, Le prix ordinaire d un gros bomfesl de huit pias¬ 
tres; celui d’un mouton île trois quarts du piasiiv ; mais il 
n'y a point d’acheteur®, et les habitants sont dans 1 ti- 
®agc de taire mer tous les ans une grande quantité de 
bœufs dont on conserve tes cuirs et le suif : ces deux arti- 

ft) nn sait que depuis dix-tmît ou dix-nenfans W Chili 
forme une république, plusieurs fols modifiée, et que sont 
venues alT’ermir les autre® républiques américaines fondées 
Ou consolidées par le génie de Bolivar A. M. 

(â) Ou Valdivia, 


des mj nt en v U vus a Lima. Ou boucane aussi quelques 
viandes pour l:i vi.ijsiunmalinn des équipages qui navi¬ 
guent mi r les pe iis batiments cahol eu rs de îa mer du Sud, 

Aucune maladie n’est particulière à ce pays; mais 
il en est une qui est assez commune cl que je u ose 
nommer. Ceux qui sont assez heureux pour son ga¬ 
rantir parviennent à un âge 1res avancé : il y a à la 
Conception plusieurs centenaires. 

Ce pays produit un peu dur. Presque toutes tes ri¬ 
vières \ sont aurifères. L habitant, en lavant de la terre, 
peut, dit-on . gagner chaque jour une denii-piaslre ; 
mais, comme les comestibles sont très abondants, il n'eil 
exrîlu au travail par aucun vrai le soin. Sanscommu- 
niralion avec tes étrangers, il ne connaît ni nos arls 
ni nn[rc luxe, et il nu peut ri un désirer avec assez de 
force pour vaincre son hier lie Les terres restent en 
friche* Les [dus aHils sont ceux qui donnent quelques 
Imures au lavage du sable des rivières, ce qui tes dis 
pense d’apprendre aucun métier : aussi les maisons des 
habitants les plus riches sont-elles sans aucun meuble. 
i*l ions les ouvrier® de la Conception sont étrangers 4^. 

S > .us wm>n$, par les voyages récents que nous don* 
lierons en traitant spécialement de l'Amérique, les progrès 
que la avilis.!Lion a faits dans ce pays depuis le passagede 
t a Pérouse. l a relation du capitaine Basile Hall offrira sur¬ 
tout un puissant aliment à la curiosité du lecteur, A. AL 
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Mouilla# 1 aux Ues Mowée. 


La parure des femmes consiste en une jupe plissés 
de ces anciennes étoffes d or ou d'argent qu'on fabri¬ 
quait autrefois à Lyon, Ces jupes, qui sont réservées 
pour les grandes occasions, peuvent, comme les dia¬ 
mants, être substituées dans les familles, el passer des 
grand’mères aux petites-filles : d ailleurs ces parures 
sont à la portée d’un petit nombre de citoyennes; les 
antres ont à peine de quoi m vêtir. 

La paresse, bien plus que la crédulité el la supersti¬ 
tion, a peuplé ce royaume de couvents de fi Iles et d‘hom- 
mes : caix-ct jouissent d une heauc mp plus grande li¬ 
berté que dao^ aucun autre pavs : et le malheur de 
n avoir rien à faire, île ne tenir a aucune famille, d'ê¬ 
tre eéli bal aires par état sans être séparés du monde, et 
de vivre retirés dans leurs cellules, les a rendus et de¬ 
vait les rendre les plus mauvais sujets de l Amérique, 
Leur effronterie ne peut être exprimée : j’en ai vu res¬ 
ter au bai jusqu'à minuit, à la vérité éloignés delà 
bonne compagnie, et placés parmi les valets. Per¬ 
sonne plus que ces mêmes religieux ne donnait à nos 
jeunes gensdés renseignement* plus exacts sur des en¬ 
droits que des prêtres n'auraient du connaître que pour 
en interdire rentrée. 

Le peuple de la Conception est très voleur, cl les 
femmes y sont très complaisantes. C'est une race dégé¬ 
nérée mêlée d Indiens; mais les habitants du premier 
état* les vrais Espagnol, sont extrêmement polis et 


obligeants. Je manquerais à tou le reconnaissance si je 
ne les peignais avec les vraies couleurs qui conviennent 
à leur caractère. 

Le costume de ces dames , t*ès différent de celui 
auquel m.s yeux étaient accoutumés, consiste en une 
jupe pl Usée qui laisse h découvert la moite de la jambe, 
el qui est fui au-dessous de la ceinture; des bas rayés 
de rouge, de bleu el de blanc ; d^s souliers si courts que 
tous les doigts sont repliés* en sorte que le pied est pres¬ 
que rond. Leurs cheveux sont sans poudre, ceux de 
derrière divisés en petites tresses qui tombent sur leurs 
épaub s. Leur rorsel est ordinairement d'une étoffe d'or 
ou d'argent; il est recouvert de deux mantilles, la pre¬ 
mière, de mousseline, et In seconde qui est par-dessus, 
de laine de différentes couleurs, jaune, bleu ou rose ; 
rcs mantilles de tiinc enveloppent la tète des dames 
lorsqu'elles son! dans la rue et qu'il la il froid; mais, dans 
les appariements, elles ont l'usage de les mettre sur leurs 
genoux; et il vu un jeu de mantille de mousseline qu’on 
place et replace sans cesse, auquel les dames de la ' on- 
ce i dion ont lienucnup de gril ce Kl les sont généralement 
jolies et trime politesse sî aimable, qu’il nest certai¬ 
nement aucune ville maritime en Europe où des na¬ 
vigateurs étrangers puissent être reçus avec autant d'af¬ 
fection et d aménité. 

Les Indiens du Chili ne sont plus ces anciens Amé¬ 
ricains auxquels les armes des Européens inspiraient la 
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terreur; la muIlipllcalioii des chevaux qui >c smil ré¬ 
pandus dans nnierietir des déserts immenses de IA mé- 
riqtiu t celle fies bœufs et fies moulons, qui est aussi 
extrêmement considérable . ont fait de ces peuples de 
vrais Arabes, que Fon puni coinpaier eu tout a c‘U\ 
qui habitent Eus déserts de I Arabie. Sans cesse a che¬ 
val, des courses de deux cents limes sotil pmi roux de 
1res petits voyages: Ms marche ni avec leurs troupeaux ; 
j]s sc nourrissent du leur chair, de leur lad et qu hpie- 
fois de leur sang (I); ils se couvrent de leur peau dont 
ils se font des casques, des cuirasses et des bouclier- 
Ainsi ! inlroduclimi de beux animaux riomrsiiqnrs eu 
A mêi if | ne a eu I influence la plus eu .arqiiéi ■ sur les mœurs 
rlc fous 1rs peuples qui habitent depuis Saiilkigo jus¬ 
qu'au détroit de Magellan ; ils lié siiivéni presque plug 
aucun dë leurs anciens usages; ils iis s® noorrlÉSsnl 
1 ^ns des mêmes fruits; ils u'nnt plus les mêmes vèlc- 
mculs ; et ils ont une ressemblance bien plus marquée 
avec lus Taiiares au avec h-s habitants des bords de 3a 
mur Himge t qu'avec leurs ancêtres qui vivaient il y a 
deux siècles. 

J'avais annoncé, le jour de mon arrivée, que je met¬ 
trais à la voile lu 15 de mars, et que si , avant celte 
cp npiih les ha li mente Étaient réparés, nos v ivres, notre 
eau et noire Imis embarqués* chacun aurait la liberté 
il'nl 1er se promu lier â terre ; rien u'était plus propre à 
lutter le travail que celle promesse, donl jecraighaiâ 
autant IVlVet que les mahiute le désiraient, parce que 
le vin e>t lrus commun au Chili, que chaque inâisnii 
du village du T ilcagimna est un rubaivl , et que les 
le ni mes v sont pivsque nu-si complaisan les qu’à Taïti : 
il ni v h.* 11 L uepui'idiju t aucun désordre, .ni mon chirurgien 
ut: ni a point annoncé que celte liberté eut eu îles sui¬ 
tes nieln'usus. 

Lu 19, îçs vents du sud me permis* ni du tu'i'd ligner 
de terre; je dirigeai ma route à t’esi du .l.ian-Fui 1 man¬ 
de z dont ju ne pris pas cotiiiftis'iiiia; , parce que sa 
position avait thé lîtép d après ici observations du père 
Fe ni lice a la Lnnuupljori, 

Le 53, j,'étais par 30 degrés T.) mimilus de latitude 
sud, cl h5 degrés 5i minutes de longitude occidentale. 

Le S avril, h deux heu rus après midi, j'eus c-m nais¬ 
sance «!<■ nie île Laques, le prntnngat la cote, en cher¬ 
chant la haie de Cm. h : c’usl ed'udu I île qui est te plus 
à Labi'i ih j s ventsdu nord élu sud, par t'est ; elle n'est 
ouverte qu'aux vmite lFullcsI; lL lu tionps était si beau, 
que j'avais i'espoir tpi’ils ne -unifienti -ni pas d ■ plu¬ 
sieurs jours. A otuo heures du malin ju n ‘étais plus qu'à 
une lieue du mouillage , ui hirnlot je pus laisser tom¬ 
ber t'ancre. 


Description du Pile (Je t aipifis. Aï-mi r> et coulmues. 

des hahiunsts. 


Lu haie de Look , dans 1 île il Km-1er ou de Pnques . 
est située pai. 1, 21 du j, rés il uiiuutes d laLUude sud Ut 
13 3 degrés 55 inimités 30 sec ndus de longtl mie oeui- 
detilaie. (Lest lu seul mouillage a l abrï îles vente de 
su Lest et il est, qui sent les vents ordinaires dans ces 
parages. 

A ta pointe du jour, je EU tout disposer pour ic Ire 
doue nie à terre. (Joalre ou cinq ctnils Indiens nous 
ailumlaienf sur le rivage: ils étaient s îtis armes, quel- 
qmn-uns rouverts du pièces d étoiles blun dics ou jau¬ 
nes , maïs le plus grand no libre /'lait eu; plusieurs 
vi dent t,noués ei avaient le v isage p ’itild nue couleur 
ruu- u ; leurs c, U et leur p sysiouomiu ex ;irimoiunL la 
jote : ils s’eu ancè'enL pour nous donner la nmiu et 
faciliter nuire descente, 

hile, dans celte partie, est élevée d environ vingt 
pieds; hs tn uiLagne.s smil, à sept ou huit cents toises 
dans 1 intérieur, et du pial .Se rus monta:* nus le ter¬ 
rain s'abatte en pente do jeu vers tu mer. Cet espace 

fl) On m\i assuré qu'ils .saignai -uh quelquefois leurs 
ivtviii’.i >‘t leur* ohrtvau.v, h ^u'iis.ii h 'raient le 


est couvi ri d'une herbe que je crois propre h nourrir 
les bestiaux ; culte herbe r» rouvre de grosses pierres 
qui ne sont que posées sut 1 la terre. Kllus m'ont paru 
absolument lus nténu s quu relies du ilh-de-France , 
appelées dans lu pays yirtmimns t parue que te plus 
grand nuinLru usl du la gros eur de ce fi nit, ut respiur- 
res. ipiu nous trouvions si incrimuioilcs en inarchml , 
sont un bienfait de la nature ; elles urmsurvunt à la terre 
^a fiiiîchcur et son luimldih 1 . et suppléent en parue à 
l‘s un lire sa! ti taire dus arbres que eus habita n Es ou I eu ) im¬ 
prudence du couper, dans dus tumfis sans donlu très 
i uni]us, re qui a exposé leur s ! d à être calciné par l'ar- 
d cinliisoleil. Cl lésa réduilsh n avoir niravius. niruîs* 
seaux, ni sources. Ils ignoEaient que dans luspetllus Pus, 
au milieu d on océan immense, la l'raîuhi'ur du 3a \erre 
cou verle d arbres puni seule arruler, ronrlenser les n na¬ 
ges cl enlrdenîr sïiii^i sur lus s mm lapes unu pluit 1 pres¬ 
que continuelle, qui su répand un sources ou un ruis¬ 
seaux dans les drflcrcnls quartiers. Lus aies (pii sont pri¬ 
vées de e et avantage sont réduites à une sécheresse boni* 
Idc, qui peu a pou en déira il les piaules, lus arbustes, ut 
les rend presque ruhnbhahlus 1E est vraiscnibEabiu que 
les autres îles île ht nu r du Sud ne sont ai rusées que 
parce que, i i ùs liunreusumrmL il s'y est Irouvé dt s mun* 
iagties inaunus-=fblcs ou il a élu iniposs lilc de couper du 
bois ; ainsi la nature n’a été plus libérale pour ces d r- 
ttiurs insulaires qu un leur paraissant pins avare* "ids- 
qu elle sesl réservé dus cm! roi Es où il s né. ut pu al tein¬ 
dre. Un long séjour à 1 lie du I raireu, qtn ressemble 
si tort à 1 1 1 1 î < ! - ■ Pâques t m’a appris que les arbres u’v 
repon-sciil jamais à nmitis d être abrités déS vents de 
mer par d au lies arbres ml par ries ouéemlus île mu- 
jailles; et réusl celle emnutlsKruuT qui ma déuouvçji 
la eaiise du la dévasinlion du 1 île du Pùqm-s. 

Notre premier soin, après avoir débarqué, h il de for¬ 
mer U ci p cm et nie nwr des soldais armes, rrïngés un 
cercle. Nous enjoiguîcnes aux lubifiants de laisser cul 
espace vide ; nous y dtéfSilmes mie tenle: je fis des- 
CEunlru à terre lus présents que je leur deslin;irs, ainsi 
que les dilTércnts b stîaux : mais connue j'avais i'x pru— 
si j ne n I tit_- En si u de tirer, et que mes ordres parlaient 
du nu pas même éloigner à coups du erosse de fusil Eus 
Indiens qui seraient trop incommodas, biculùl les sol¬ 
dats lurent eax-inûjiius exposés à l.i ia| aciléde ces 
insulaires, dont Ju nombreséiait accru.* îlsélaErnl au 
moins hui! ctuils, i*l dedans ce nombre il y avait bien 
enrhiineuienl cent cinquante temincs. La |iliysiojimujc 
de beaucoup doccsLetmiiCséiaii agréable ; elles olTrairnt 
leurs faveurs à tous ceux qui voulaient leur faire q irl- 
que présent. 

Lus Indiens nvnts engageaient h h-s .icccpter : q ici- 
ques-uns il'entre uljx donuèrenl I exum|du îles plaisirs 
qu'elles pouvaient procurer. Ils n'éuucnt séparés des 
spectateurs que par une simple r niverture d uLoHu du 
pays; et pendant les agaceiies de ces Fummes, on 

enlevait nos chapeaux sur nos U* le s et I e- .. 

du nos poches. Tous paraissaient i anpl eus des vuîs 
qu’un nous faisait; cor* à points ilakuiLiD commis , 
que . comme une vol- e d'msuaux , ils s’enfuyaient au 
même instant; mais, vuv;mlqnu nous ne faisions aucun 
usage du nos fusils * ils ru venaient quelques tninulus 
après ; ils recoinaieuiMiuiil leurs caresses, et ufuaiunt 
lu nioiuriiL du faire un nouveau lard il ; eu numuau 
dura toute La nKilinée. L un mu nous devions partir du iis 
la nuit, el qn uii si court u-pauu delcfiipsne nousper- 
meliait pas du nous uivu|) r de leur édneatiou , nous 
|u îi n us lu parti du nous amuser du* ruses que ces insn- 
iiULU-s erupinvaiuiH pmir noos voler ; et ntin ddlurioul 
prétexte ii aucune voie de fuit qui a lira i-l pu avoir dus 
suilus funestes, j'annonçai que je ferais remfr u aux 
S'ddats et aux inatrlols h s chapeaux qui seraient enle¬ 
vés. Gus En liens élaiuiH suns armes 1 trois ou quatre t 
sur nii sj grand nombre, avaieul une espèce de uras- 
suu de buis très peu reiloiiîaldc ; qurlquL-s-uns para s- 
saie o f avuir miu légère an huilé sur lus au 1res. Je lés 
plis pour d-'seluis, cl leur distribuai des médailles que 
j Eïtüichcd a leur colj aveu une eliaî nu : mais je uj aprav 
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eus bien tu! qu'ils étaient précisément les plus insignes 
voleurs ;.ut quoiqu'ils ctiSvnl 1 air do poursuivre Ceux 
qui enlevaient nos mouchoirs, il éLdi Ihcîh;devoir que 
c'était avec Lmtenlioîï la plus décider du ne pas J es 


joindre. 

Tous les monuments qui existant aujourd'hui h Hle 
de Pâques paraùsml 1res anciens : ils s-ut placés dans 
ries moral*, autant qu'un en peut juger par la grande 
(luanlitè dossemciils qu’on trouve à cote. On ne peut 
dernier que la forme de leur grnivt rnenienl ncUiel n’ait 
tellement égalisé les conciliions qu'il n exista plus de 
chef assez eousidûrabta pour qu'un grand nombre 
d'hommes s'occupent du soin de conserver sa mémoire 
en lui érigeant une statue* Un a substitué a res colos¬ 
ses de pdils monacaux du | taries un pyrami le; celle 
du somme! csl hta* cliie dTinc eau Ui- chaux, lies espè¬ 
res de mausolées qui son! l'ouvrage d'une heure pour 
un seul homme, sont empilés sur le bord du la mer : 
et un indien t en sc couchaul h terre, nous a désigné 
clairement que ces pierres rouvraient un tombeau : 
leva ni ensuite les mains vers le rie! p il a voulu évi¬ 
demment exprimer qu’ils cim\aieut à une autre vîe. 

Ces bustes de tulle colossale , dont j'ai (humé les 
, dimensions, et qui prouvent bien te peu de progrès 
qu'ils nul laits- dans la sculpture, sont d'une pimluetion 
volcanique , cnn nue des nalnratisles smis le nom du 
iapifio ; c est une pierre si tendre et si légère que quel¬ 
ques- oltleiers du capitaine Cook ont cru qu’elle pou¬ 
vait êiretacSke cl composée il une espèce dj mortier qui 
5 était durci h 3 air. Il ne reste plusqu h expliquer eom- 
na en t on est parvenu b élever sans point d'appui un 
poids aussi considérable : mais m us sommes certains 
que c'est une p:crro vfdeaniquc fort légère, et qu'avec 
des leviers de cinq ou six toises, eL glissant des pierrot 
dessous, on peut, comme l'explique tus bien le capi¬ 
taine Cook , parvenir h élever un poids encore plus 
c ni -1 délai île, cLecnl humilies su SL ïsi ■ n I p-mr c * i c opta 
radon : il n'y aurait pas d'espace pour le travail d'un 
plus grand nombre. 

Ainsi le merveilleux disparaît; on rend la nature 
sa pierre de tapilki, qui iû-sL point taelicc ; et on a lieu 
de croire que, s'il n'y a plus de nouveaux momimenls 
dans l'île, c esUptc lmiles les condùionsy sont égales, 
et qu'un est peu jaloux d'être roi d'un peuple qui est 
presque nu, qui vit de patates et d ignames; cl réci¬ 
proquement, tes Indiens ne pouvant être en guerre, 
puisqu’ils n'ont pas de voisins, [l'ont pas besoin d’un 
clu:f qui ait une miloi'ilé un peu étendue. 

Il y a vraisemblablement dans chaque district un 
chef qui vei le plus pai liculiêienienl aux plantations. 
Le capitaine Cook a cru que r. ■ chef eu était Je proprié¬ 
taire; mais si ce célèbre navigateuLacuipielque peîpeàp 
prue u’rf une quanti é considérable de patates et d'i¬ 
gnames, un deiit moins l'aUnlmt r à la dteelta duee* co^ 
meslibtas qn a Irt nécessita de réunir nu rojiseukiimjt! 
presque généra! pour lus vendre, 

Q uaul aux femmes , je n’ose p nui mirer i elles sont 
communes h Unit un district, et les mlauls à la r. pu¬ 
blique - d esi cci tain qu aucun Indien ne paraissait avoir 
sur aucune femme l'autoritéd’un tmiri; et si c'est le bien 


p ail jeu lier de chacun , ils eu sont Ires | rodigucs 

Quelques maisons sont sont errâmes, mais les autres 
sou l construites avec des joncs, ce qui prouve qu il y 
n dans l'intérieur de l'île des endroits marécageux ; eus 
jonessont ires ailisleineiil arrangés, et garantisse!]l par¬ 
faitement de la pluie* L éditiez est porté sur lui soûle 
de pierres du taille t de dix huit pouces d'épais'Ciir, 
dans lequel on a creusé, à distances égales , de* trous 
où entrant des perches qui forment la charpente en su 
repliant en voûte : des paillassons de joue garnissent 
I espace qui est entre ees perches. 

Je ne doute pas qu'il dautres époques ces insubires 
H aient eu les m- pies pied uct i mis qu'aux îles de la So¬ 
ciété. Les arbres h IVuit auront péri par la scdtticssc» 


! i Ces pierres ne s-ou ets du mv> , 
h.kis. 


m.iLï d* s k«\cs Sri-* 
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ainsi que les cochons et les chiens, auxquels l’eau est 
abs lumen! nécessaire, .Hais i homme, qui , au détroit 
d lliidsmi , Ijoi 1 de l'huile du baleine , s accoutume ji 
tout ; et j'ai vu les itaUm:ls du I‘f le de IMqncs boire de 
l'eau de mer coin me tes ni hui rus du cap llorn. Nous 
étions dans la satam humilie; mi trouvait un | eu d'eau 
sniiinali eij im* des Irons au bord de la mer ils nous j o|- 
|"im j i-ip i dans des calebasses, mais elle rebutait le h plus 
altérés, Je ne me flatte pasq mluseodi msdûiiijtf leur ai 
fait présent multiplie ni ; mais j'espère que les ch *rcs 
et les lue bis , qui boivent peu el aiment Je sel, y réus¬ 
siront, 

il est certain que ces peuples n'ont p is sur le vol tes 
memes idées que nous : ils n p y attachent vraiGombhT- 
blement aucune honte ; mais ils savent très bien qu'ils 
commutUml une nc*lSon injuste, puisqu'ils prcnaiini la 
fui le à 1 instant p.-ur éviter le chûtEmenl qu'ils crai- 
gnaient sans dtiule , et que nous iduurions jias man- 
quiMle lour inlligur, cm lu proportion nant au délit, si 
nous eussions eu tpiclquc séjour à faire da ns <vl(e ile ; 
car mille extrême douceur aurait lin L par avoir des sui¬ 
tes fâcheuse*. 


<les insulaires faisaient violence à de jeunes lîllc.s de 
Ire i/o à quatorze ans pour les entraîner auprès de nous, 
dans l'espoir den receveur le salaire ; la répugnance 
de res jeunes Indiennes étall une preuve qn on violait 
à Je n' égard la loi du pays, \urim Iran rais n a usé 
dtp droit barbare q n ou lui donnait: it s'il > a eu quel¬ 
ques m-nieols donnés a la nature , lu désir et le cou- 
simlimn'iit élaii-nl réciproques, uf les femmes en ont 
l'ail Jes premiers frais. 

Les chimps sont cultivés avec l>eanconp d’intcl'i- 
geiiee. t ,us instilaii’us nrndieuL les licidies, les amon¬ 
cellent , les brille ni , ut ils ferlil sent ainsi la icue de 
Eeius rendrez. Lis iKiuanuis sont alignés au eonfean. 
Ils eu 11 i veut au? si U solarium ou la mondîc ; maisj'i- 
g. . a quel umge ils \ emploient : si je leur connais¬ 

sais' dus va si s qui. purent résîitrr au leu. je croirais 
que, comme 1 M nkigaacar ou à ] Ile-de Krance , ils h 
mangent en guise il éjiinards ; mais ils n’ont d'autre 
mu H ère du faire cuire leurs aliments que celle des des 
de la Société, en crcusürrt un trou en lui re, et c i rou¬ 
vrant leurs patates nu lutirs ignames d i pierres brû¬ 
lantes et de charbons mêlés de terre ; en sorte que tout 
ce qu ils mangent est cuit comme an four. 

Nous ne rencontrâmes à i ilu du Pâques d’autre ar¬ 
buste que lu mûrier à panier s et|o mi uio.su 11 y avait 
aussi dus champs assez u m îdcraldcs de morellü * que 
ces peuples eu ont paru cultiver dans les terres éjjui- 
Stes p-ir les ignames cl les patates. 

Lus insulaires soûl hospitaliers ; ils nous ont présenté 
plusieurs fois des patates et dos cannes a sucre; mais 
ils n'ont jamais manqué l'occasion de nous voler lors¬ 
qu iis un l pu lu faire iinpLiiiémuut. A peine la dixième 
partie du i î le est-elle cul livre; Sus 1er rai us défi icliês unî 
la loi me d un carre long liés régulier, sans aoenne es- 
pu.'e du clôture ; le reste du I ile, jusqu'au sommet des 
montagnes, est. couvert d une lier ha verte f n t grossière. 
Nous étions dans la saison humide ; nous Irouv âmes la 
terré Immecléc a un pied de profondeur; quulqucs irons 
dans les collines cou umiienl un peu d'eau douer : biais 
nous ne tuneimliûuies tiuîle part une uau courante : Je 
terrain paraît d’une h mne qualité , il serait il une vé¬ 
gétation ci eore plus foi te, s'il était arrosiL Nous u avons 
cou nu a ers peuples iiucun i nsi rumen t il ml ils puis¬ 
sent sô servir pour cultiver leurs champs; il est vraî- 
seuddablc qn’apiès les avoir miliovi silsy font des Irons 
avec des piquets de bois, el qu ils plantent ainsi leurs 
patates ut leurs ignames. On rencontre très rarement 
quelques bubsems de mimosa dont les plus f uies tiges 


1) M^nts papifl'if w, ,i!> uni ml a . Jap n. oit i’on rri pré- 
iiino IVîcüi^! uuiir srrvir ôe p'ijn r, 0.:llu rcoreu, ex’iéine- 
tneiit ligneuée. sert m% femme* de la Louisiane k faire 
oiîlèrems ouvrages avec la soie qüVll«-s en n lîruni, la 
feni ! i oi. u&l bouilli pour la nourri ni ^ tics ver-s a soie Ol 
arbre envir maiuluiUiuI >'U I-’rane« A. M. 
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non l que troll pouces de diamètre. Les conjectures 
qu'on peut former sur le gouvernement de ce peuple 
sont qu’ils ne composent entre eux qu’une seule nation 
divisée en autant de district qu'ils y a de murais, parce 
que les hameaux sont bâlîs à coté de ces cimetières, II 
parait que l es productions de Ja terre sont communes à 
tous les habitants du même district; et comme les hom¬ 
mes offrent sans aucune délicatesse les femmes aux 
étrangers, on pourrait croire qu elles n'appartiennent 
à aucun homme en particulier.et que lorsque les enfants 
fiont sevrés, on les livre à d'autres femmes qui sont 
chargées, dans chaque district, deieur éducation physi¬ 
que. 

On rencontre deu x luis plus d'hommes que de fera mes. 
Si en effet elles no sont pas en moindre nombre, c'est 
parce que, plus casanières que les hommes, elles sor¬ 
tent moins de leurs maisons* La population entière 
peut être évaluée h deux mille personnes* Plusieurs 
maisons que nous vîmes en construction et le nombre 
des enfants doivent faire penser qu elle ne diminue |ias; 
cependant il y a lien de croire que celle population était 
plus considérable lorsque Nie était boisée. Sices insu¬ 
laires avaient l induslrie de construire des citernes, ils 
remédieraient par-là à lu il des plus grands malheurs 
de leur situation, et ils prolongeraient peut-être le cours 
de leur x je, Un ne voit pas dans celle île un seul homme 
qui paraisse âgé de plus de soixante-cinq ans, si toute¬ 
fois on peut juger de l'âge d'un peuple que Ion con¬ 
naît si peu, et dont la manière de vivre est si différente 
de la nôtre* 


Dépende l'Hcde Pâques* Arrivée aux îles Sandwich. Mouil¬ 
lage dans la baie de Keriporepo de 1 Ile de Mowêe. Départ. 

En parlant de la baie Cook dans Nie de Pâques, le 
10 avnl 1786, au soir, je lis roule au nord, et prolon¬ 
geai la côte de celte île à une lieue de distance, au clair 
de la lune : nous ne la perdîmes de vue que le lende¬ 
main à lieux heures du soir, ci nous en étions h vingt 
lieues. Nous naviguions dans des mers inconnues. Notre 
roule était à peu près parallèle à celle du capitaine 
Cook eu 1777, lorsqu'il fit voile des îles de 3a Société 
pour la côte du nord-ouest de 1 Amérique; mais noua 
étions environ huit cents lieues plus à l’est. Je rue Hat- 
tais ? dans un trajet de près de deux raille lieues, de 
faire quelque decouverte ; il y avait sans cesse des ma¬ 
telots au haut des mâts, cl j avais promis un prix à celui 
qui le premier apercevrait la terre. Atiu de découvrir 
un plus grand espace, nus frégates marchaient de front 
pendant le jour, laissant entre elles uu intervalle de 
trois ou quatre lieues. 

Le 7 mai, par 3 degrés de la lit iule nord, nous aper¬ 
çâmes beaucoup d’oiseaux de L espèce des pétrels* avec 
des frégates et des paille-eii-enl : ces deux dernières 
espèces s'éloignent, dil-on* peu de terre. Nous voyions 
aussi beaucoup de tortues passer le Jung dü bord: i'Js- 
trolahe eu prit deux, qu'elle partagea avec nous, et qui 
étaient fort bonnes. Les oiseaux et les tortues nous sui¬ 
virent jusque par les t A degrés, et je ne doute pas que 
nous n ayons passé auprès de quelque île vraisembla¬ 
blement inhabitée „ car un rocher au milieu des mers 
sert plutôt Je repaire à ces animaux qu un pays cul¬ 
tivé. 

Le ih, fêlais par 19 degrés 17 minutes de latitude 
nord, cl 130 degrés de longitude occidentale, c’est-à- 
dire par la même latitude que le groupe d île placé sur 
les caries espagnoles, ainsi que par celle des îles Sand¬ 
wich* mais cent lieues plus à ] est que les premiers, cl 
quatre cent soixante à l est des antres. Croyant rendre 
tin service important à la géographie, si ie parvenais 
à enlever des caries ces uu rus oiseux qui désignent des 
Iles qui n existent pas, et éternisent des erreurs très 
préjudiciables à la navigation, je voulus, al'm de ne lais¬ 
ser aucun doute, prolonger ma route jusqu'aux îles 
Sandwich; je formai même N projet de passer entre 
Hic d’Üwhyhéeel celle du Mowêe, que les Anglais n'ont 


pus élu à portée d explorer* et je me proposai de des¬ 
cendre h terre a Alowéc, d'y traiter de quelques comes¬ 
tibles, et d’en partir sans perdre un instant. Je savais 
qu’vu ne suivant que partiellement mon plan, et ne 
parcourant que deux cents lieues sur celle ligne, il res¬ 
terait encore des incrédules, et je voulus qu'on n’eût, 
pas ta pins légère objeclion à me faire. 

Le 18 mai, j étais par 2 n degrés de latitude nord, el 139 
degrés de longitude occidentale, précisément sur file 
Desgraciada des Espagnols, et je n’avais encore aucun 
indice de terre. 

Le 20, j’avais coupé par le milieu h 1 groupe entier de 
los.Majos. et je n'avais jamais eu moins d apparence 
d'être dans les environs d'aucune île : je continuai de 
courir à l'ouest sur ce parallèle entre5(1 et 1\ degrés; 
enfin, le 28 au malin, j’èus connaissance des montagnes 
de Lite d’Ovvhyhée. qui étaient rouvertes rie neige, et 
bien lut après, de celles de Mowée, un peu moins élevées 
que celtes de l'autre Me. 

L'aspect de l’SÈc Môwée était ravirsant : j'en prolon¬ 
geai la côte à une lieue ; elle court dans le canal au sud- 
ouest-qunrl-ouesL Nous vivions luau se précipiter en 
cascades de la cîme des montagnes, et descendre h la 
mer après avoir arrosé les habitations des indiens, Elles 
sont si multipliées, qu'on pourrait prendre un espace 
de trois n quatre lieues pour un seul village; mais unî¬ 
tes les cases sont sur lu bord de la mer, et les monta¬ 
gnes eu sont si rapprochées, que le terrain habitable 
m'a paru avoir moins d une demi-lieue de profondeur. 
IL faut être marin et réduit, comme nous, dans ces cli¬ 
mats brûlants, à une bouteille d eau par jour, pour se 
faire une idée des sensations que nous éprouvions. Les 
arbres qui coin muaient les montagnes, la verdure, tes 
bananiers qu’on apercevait autour des habitations, tout 
produisait sur nos sens uu charme inexprimable; mais 
la mer brisait sur la rote avec la [dns grande forer, cl. 
nouveaux Tantales, nous étions réduits a désirer et a 
dévorer des yeux ce qu'il nous était impossible d'at¬ 
teindre. 

Environ 150 pirogues se détachèrent de la cote; elles 
abordèrent Tune des deux frégates ; mais notre vi¬ 
tesse était si grande qu'elle se remplissaient d’eau te 
long du bord : les Indiens étaient obligés de larguer la 
corde que nous leur avions Idée; ils se jetaient à la 
nage: ils couraient d'abord après leurs cochons, ei, les 
rapportant dans leurs bras* ils soulevaient avec leurs 
épaules leurs pirogues, en vidaient l'eau* et y remon¬ 
taient gaïment, cherchant, à force de pagaies, k rega¬ 
gner auprès de nos frégates le poste qu’ils avaient été 
oiiligésd 1 'abandonner, et qui dans l'instant avait été oc¬ 
cupe par d’autres auxquels le même accident était aussi 
arrivé.Nous \ îmes ainsi renverser successivement plus de 
quarante pirogues: et quoi que le Cornmerro que nu us fai¬ 
sions avec rcs bons Indiens convint infiniment aux uns 
et aux antres, il nous fut impossible de nous procurer 
plus de quinze codions et quelques fin ils, et nous man¬ 
quâmes loccasion de traiter de près ri.- trote rente autres. 

Les pirogues étaient à balancier; chacune avait de 
trois h cinq hommes* Les moyennes pouvaient avoir 
vingt-quatre pieds de longueur, un pied seulement de 
largeur, et :i peu près autant de profondeur . nous eu 
pesâmes une de cette dimeiision, dont le puiiW nVw-é- 
datt pas cinquante livres. C’est avec ces frêles bâtiments 
que lesbabitants iieees îles font des trajets ri- 1 soixante 
lieues* traversent des canaux qui ont vingt Ijtmrs de 
largeur* comuH: celui entre .Mous et \N ohaou, -u la mo 
est fort grosse ; mais ils sont si bons nageurs» qu'on ne 
peut kur comparer que les phoques ei les loups marins. 

Les Indiens échangèrent aveu nous <te^ fruits h d<> 
cochons contre des morceaux de fer. Culte habituile 
du commerce* celte connaissance du fur qu’Üa ne dete 
veut pas aux Anglais, d'après leur aveu* -on tte non 
velles preuves de la fréquentation cpie ce- peuples mil 
eue anciennement avec les Espagnols (1)* O tte nation 

/1 ) Il p.irait certain que ces lies ont été découvertes p.«ur 
l& première fois par Gaétan* en iWi. Ce: navigateur parut 
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avait, il y a un siècle, tte très fortes raisons pour ne 
pas faire connaître ces îles, parce que les mers occi¬ 
dentales tic l'Amérique étaient infestées fie pirates qui 
auraieni Irouvé des vivres chez Iinsulaires, et qui, 
au contraire, par la difficulté de s’en procurer, étaient 
obligés de courir à l'ouest vers les mers des ïrides ou 
de retourner dans la mer Atlantique par le cap Horn, 
Lorsque la navigation des Espagnols à 1 occident a été 
réduite an seul galion de Manille, je crois que ce vais¬ 
seau, qui était extrêmement riche, a été conlraiiîl par 
les propriétaires à faire utitrante fixe qui diiuinuàl leurs 
risques. Ainsi, peu a peu, cette nation a perdu peuI- 
êlre jusqu'au sou venir de ces Iles, conservées sur la carte 
générale du troisième voyage de Cook, parle lieutenant 
Habert s, avec leur ancienne position à 15 degrés plus 
à l est que les îles Sandwich ; mais leur identité avec 
ces dernières tue paraîssantdémonIrée, j ai cru devoir 
en nettoyer la surface de la mer. 

Ois connaît par les relations anglaises la forme du 
gouvernement des habitants des lies Sandwich. L'ex¬ 
trême subordination qui règne parmi eux est une 
preuve qu'il y a une puissance 1res reconnue qui s'é¬ 
tend giaiILiellement du roi au plus polît chef, et qui 
pèse sur la classe du peuple. Mou imagination hc plai¬ 
sait à les comparer aux Indiens de 1 île de Pâques, 
dont l'industrie est au moins aussi avancée. Les mo¬ 
numents du ses derniers montrent même plus d in¬ 
telligence; leurs étoffes sont mieux fabriquées, leurs 
maisons mieux construites; mais leur gouvernement 
est si vicieux que personne n'a droit d'arrêter le dés¬ 
ordre. Ils ne rccoiiinaissent aucune autorité ; et quoi¬ 
que je ne les croie pas méchants, it lies! que trop ordi¬ 
naire à la licence d'entraîner des suites fâcheuses et 
souvent Funestes H j. 

En faisant le rapprochement de ces deux peuples, 
tous les Iivailiages étaient en faveur de celui des îles 
Sandwich, quoique tous uses préjugés fussent eunire 
lui, a cause de la mort du capitaine Cook, 11 est plus 
naturel à des navigateurs de regretter un aussi grand 
homme, que il examiner de sang-Froid si quelque im¬ 
prudence de sa part n'a pas, en quelque sorte, con¬ 
tra lut les habitante d'Gwbyhée à recourir à une juste 
défense, 

Le 30 m;ii. à huit heures du malin, cent vingt per¬ 
sonnes environ, hommes ou femmes, nous attendaient 
sur le rivage. Les soldats débarquèrent les premiers 
avec leurs officiers; nous fixâmes l'espace que nous 
voulions nous réserver ; les soldais avaient la baïon¬ 
nette au bout du fusil, et faisaient le service avec au¬ 
tant d exaciitude qu'en présence de I ennemi. Ces 
formes ne produisirent aucune impression sur les ha¬ 
bitants : les femmes nous témoignaient par les gestes 
les (dus expressifs qu’il u'élaiL aucune marque de 
bienveillance qu'elles ne fussent disposées à nous 
donner: eL les hommes, dans une attitude respec¬ 
tueuse, cherchaient a pénétrer le motif de notre visile, 
afin de prévenir nos désirs. 

Deux Indiens, qui paraissaient avoir quelque auto- 
rîtâ sur les autres, ^avancèrent. Us me tirent très 
gravement une assez longue harangue dont je ne com¬ 
pris pas un mût, et ils m'offrirent chacun en présent 
un cochon que j'acceptai, Je leur donnai, à mon tour, 
des médailles, des haches et d autres morceaux de fer. 
objets du ci prix inestimable [pour eux. Mes libéralités 
firent un très grand effet : les femmes redoublèrent nie 

dn port de la Nativité sur la rote occidentale du Mexique, 
par 20 degrés de latitude nord. IJ lit route h l’ouest, et, 
après avoir parcouru neuf cents lieues, il eut connaissance 
d‘un groupe d’iles habitées piv ries sauvages presque nus. 
Ces lies étaient bordées de corail; il y avait di s cocos et 
plusieurs autres fruits, mais ni or m argent, tl les nomma 
les fies des Hms, viaiüernbbLblement du jour où H fît cette 
découverte ; ut il nomma Uesdes Jardins celles qu'il trouva 
vin>;t lieues plus à l'ouest* A. VL 

[i • Les îles Sandwich ont aujourd'hui -iS52 un gouver¬ 
nement représentatif, i\ l’instar cte la Grande-Bretagne. 

A. M. 
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caresses, mais elles étaient peu séduisantes; leurs 
traits n'avaient aucune délicatesse, et leur costume 
permettait d'apercevoir, chez le plus grand nombre, 
les traces des ravages occasionnés fuir la maladie véné¬ 
rien ne. Comme aucune femme n otait venue à bord 
dans les pirogues, je crus qu elles attribuaient aux Eu¬ 
ropéens les maux dont elles portaient les marques ; 
i |j ab je m'aperçus bientôt que ce souvenir, en le sup¬ 
posant réel, n'avait laissé dans leur âme aucune espèce 
de ressentiment. 

Quoique les Français fussent les premiers qui, dans 
ces derniers temps, eussent abordé sur Llle do Mowée, 
je ne crus pas devoir en prendre possession au nom 
du roi, Le sol de l'Ne ifest composé que de détriments 
de lave et autres matières volcaniques; les habitants 
ne boivent que le l'eau saumâtre, puisée dans des 
puits peu profonds, et si peu abondants, que chacun ne 
pourrait pas fournir une demi-barrique d’eau par jour. 
Nous rencontrâmes dans notre promenade quatre 
petits villages de dix à douze maisons; elles sont con¬ 
struites et couvertes en paille, et ont la forme de celles 
de nos paysans les plus pauvres: les toits sont à deux 
pentes: ta porte, pincée dans le pignon* n’a que trois 
pieds et demi d'élévation, et l’on ne peut y entrer sa m 
être courbé ; elle est fermée par une simple claie que 
chacun peut ouvrir. 

Le lecteur tic doit pas s'attendre à trouver ici des dé¬ 
tails sur un peuple que les relations anglaises nous 
ont si bien fait connaître : ces navigateurs ont passé 
dans ces îles quatre mois, et nous nA sommes restés 
que quelques heures; ils avaient de plus La vaut âge 
d'entendre la langue du pays : lions devons donc nous 
borner It raconter noire propre histoire. 

Le l ür juin, à si v I mures du soir, nous étions eu de¬ 
hors de toutes les îles; nous avions employé moins de 
quarante-huit heures a celle ne:, ni naissance, et quinze 
jours au plus pour éclaircir un point de géographie 
qui m a paru très important, puisqu'il enlève des 
caries cinq ou six îles qui n existe ni pas. Les poissons 
qui nous avaient suivis depuis les environs de I île de 
Pâques jusqu'au mouillage disparurent. Un fait assez 
digne d’allen lion, rVsl que k même banc de poissons 
a fait quinze cents licites a la suite de nos Irégales : 
plusieurs bonites, blessées par nos foènes Ij, por¬ 
taient sur te dos un signalement auquel il était im¬ 
possible de se méprendre; et nous reconnaissions ainsi 
chaque jour, les mûmes poissons ipie nous avions vus 
la veille. Je ne doute pas que, sans notre relâche aux 
îles Sandwich, iis ne nous eussent suivis encore deux 
nu trois cents lieues, c'esl-a-dire jusqu à la température 
h. laquelle ils n'auraient pu résister. 


Départ des lies Saudwidi. Indiens de l'approche de la côte 
d'Amérique, Reconnaissance du mont Saitu-Êlie. Décou¬ 
verte de la haïe d^ Monté Les canots vont leeonnaître 
rentrée d'une grande rivière, h laquelle nous conser¬ 
vons le nom de rivière de iïehrhiy, Reconnaissance d te ne 
baie très profonde, l>c script ion de celte baie à laquelle je 
donne le nom de ha ie on port des Français. Mœurs et cou¬ 
tumes des habitants. 

Les vents d est continuèrent jusque par les 30 degrés 
de laliltide nord . je lis route au nord. Le 0 juin* le 
ciel devint blanchâtre cl terne: tout annonçait que 
nous étions sortis de ta zône des vents alizés. Les 
brumes commencèrent le 9 juin par 34 degrés de 
latitude nord, et il n’y eut pas une éclaircie jusqu'au 
ü du même omis, par 41 degrés, 

Depuis notre départ des îks Sandwich jusqu'à notre 
atterrage sur le mont Saint Elle, les vents ne cessè¬ 
rent pris un instant de mais être favorables. A mesure 
que nous avancions au nord el que nous approchions de 
l Amérique, nous vouons passer des algues d une es¬ 
pèce absolument nouvelle pour nous : une boule de 

(I) Tridènl avec lequel on harponne le poisson. A, il* 
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b grosseur d'il ne orange tannin Ait im tuyau de rpia- 
ranta ;i rhiqiianlc pi rds de tondue nr. Lotte alu ne res- 
semhlaîL nuits Irjs on grand. à |â tige d'un ogfion qui 
est monte Ch graine, Les baleine* do lu pbi$ grande 
espèce, 1rs ptaiigrons cl L f canards nous ann ■ nc-• r<?itl 
aussi l'approche du no M re ; enfin elle se montra à 
lions ta T\ juin à quatre heures du mal ru. Le brouiL 
Irir L en se dtadpanL nous permit d'apercevoir tout 
d'un coup une longue chaîne de murUagnes cmivejtcg 
de neige, que nous aurions pu voie de treille îtanes 
plus Iota si îc le nps eut été clair. Nous reconnûmes 
ta IM mil Saml-Klio de lîchring, dont hi poMile parais¬ 
sait au-dessus des n un ges. Nous avions otam é Ii midi 
îin degrés il minutes de talïlmfe nord; la longitude 
occidentale par nos horloges marines était 143 dé- 
grés rl tu in u tes 

Le 28, nous otaei v:\rn rs ">L> degrés 13 minutes tic 
latitude nord, cl 1 42 degrés \ \ minutes de longitude 
occidentale suivant nos In rtoges. A cinq heures, mois 
M'étions (jii'lfc trois I eues île icrrc T et \L Oag-det ftaœr- 
miti t !a liauieiir du mont Saint Lite a dix-neuf cent 
quatre-vingts dosées, ut sa tl ispusi lie n, h huit Meurs dans 
l'intérieur des terres lu 


Le io juin ( nous observiVucs , r i9 degrés 20 minuit 
de latitude nord; h» longitude occidentale par nos 
horloges était 1*2 degrés ï miaules; nous avions fuit 
pnictant vingt-quatre heur s huit lieues h t est. Les 
vents du sud et les brumes continuèrent toute la jour¬ 
née ilu et le temps ne séclaircit que le 30 vers 

midi; mais nous aperçûmes par instants les terres 
Lasses do ut je ne me suis j l niais éloigné il • plus do 
quatre lieues. Nous et in us, suit aol n-ifre pninL à cinq 
ou six tannes dans l'est de ta baie à laquelle le capi¬ 
taine Look a donné te nom definie de îhhrtng. Noire 
hauteur observée élaii de ds degrés ’i'l mimitis, et nos 
horloges donnaient 1*1 degrés 4M momies de longi¬ 
tude. 


lîn voyant celle lia te j'ai pensé que rr pouvait être 
celle où lïehring avait abordé. Il seraii alors plus 
vraisemblable d attribuer ! i perte de l 'équipage de son 
caio t h la fureur de la mer qu'à la barbai ie des lu- 
dicrm ÏJ, J'ni conservé à celte iLvière le nom de rir/ere 
de lirhtinr}, cl d me paraît que la baie de re nom 
n'existe pas. cl que le cap (aine Look La plutôt soup¬ 
çonnée i|ii apciTiie, pnisqu il >■ n a passé à dix nu douxe 
lieues LL, 

Le L' 1 jiMltal. a midi, j'appareillai avec mie petite 
brise du sud-ouest, prolongeant la terre à deux ou 
trois lieues. Nous rivions observé au mouillage ?59 de¬ 
gré s 7 minutes de lalilude nurd, ci 141 degrés 17 mi- 
3iirl.es de longitude occidentale, suivant nos len bu. es ; 
Icntréc de la rivirre. inc restait alors au nmd ET de¬ 
grés esi p et le cap [taau-Temps a !"• si 5 degrés sud. 
Noüs prolongeâmes la lerrc a re nue petite luise de 
I ouest, a deux ou (rois lieues de distante. 

Le ï, à midi, je relevai le mont Lien u Temps; nous 
r ta en urnes 08 degrés 3 b mi nul es de latitude ; la longi¬ 
tude des horloges ci ail do î 4L) degrés 31 minutes, cl 
noire distance do terre do deux Menés. A midi nous 
ïîmes un nom eau port qui avait, Irois ou quatre lieues 
de titan cornent. Je me déterminai a faire roule vers la 

pa-se, 

Le port n avait jamais été aperçu par aucun navi¬ 
gateur; il est situe?! Ironie-trois lieues au nontamiest 
de [ olul do los ïleiuedtas, tki nier terme ries navigations 
espagnoles, à environ doux cent vingt-quatre Jieues 


I. Crcik iliq dans mil troisième! Voyage, que le moiiL 
Riint-Llii' jilt ii duuzQ ticne< d-ms H Uùrieurdrs lerrc s, par 
rù degré* miiniÊ- s de laiiLuiU% il 219 dcgié^ d" longi¬ 
tude, niéi-ïdiep de Mreemvïnh, A. M 

i) Et y a ici double erreur : d’aln«rd e'csi le capilainc 
Tschrrikow, i*l i'oji b' ' épilai ne lïehring. qui perdit 
nols “ eu une il êpruuva ce or Iheiir par îiO degrés de lati¬ 
tude, ainsi que lu uppiriie Mull> r, A. M. 

3 Le Iî- n que 1 .1 Péiüiisi 3 désigne fous le nom de ri¬ 
vière de Jîihrtn'j est sans cou treuil la baie de Hehring de 
Cook. A. i\ï. 


do Nnolka, et é écrit lieues «L* Williams-Sound fl . 
Lfi Iranquïllile de rintéiîcur do celle haie était bien 
séduisante pour nous qui étions dans l'absolue né¬ 
cessité de faire d de changer presque enliérement 
notre arrimage, a Un don arracltcr six canons placés 
à f■ :i m 1 de caic + et sans îesquek il était MopruiicnL rie 
naviguer dans les mers de ta Chine fréquemment in¬ 
festées de pirates. J'tmposai à ce lien fc nom de péri 

(L v Fftinç/iis. 

rendant noire séjour Ibrcê à 3 'mirée r!c la bftie. 
nous In mes sans cesse en lourds de pirogues de sauvages, 
lis nous pi'"posaient, eu échange de notre fer, du pois¬ 
son , des peaux de louti es ou d'autres un iinatix, ainsi que 
iMÜereitts [telils meubles de 1-ur c 'Slnmc ; ils avaient 
l'air, à noire graml cEonncuienl, d'éb e très arc ad innés 
au li‘fitie t et ils Misaient aussi bien leur marché que le^ 
plus habiles acheteurs fl lùiropc. lie tons les articles 
de commerce, ils ne dédralenj a ml. • i n nient que le fer: 
ifs arccpturent aussi quelques rassadus; maïs elles 
sorvai tat plutôt h conclure un marché qn a former la 
base de l'échange. 

J)ès que nous fûmes étatilis derrière Lite, presque 
tous les sauvages de la baie s'y rendirent. Le bruit de 
notre! arrivée se répandit bîcjntÔt aux environs: nous 
vîmes arriver plusieurs pirogue? chargées tl Aine quan- 
tiié liés ermsidénaidc de peaux de luulres, que ces in¬ 
diens échangèrent contre des haches, des herimuetb s 
et du fer en barre. Ils nous donnaient leurs saumons 
pour des morceaux d * vieux nurl-- ; mais Lbenkd ils 
devinrent plus difficiles ? et nous ne pûmes lions pm- 
curer ce poisson qidavcc ib'S clous, ou quelques petits 
i nsi ni tn culs de 1er. Ji 1 crois qu'il nVsL aucune contrée 
où la Jolitre de mer soit [dus commune que dans celle 
partie de f Amérique. 

La loutre de nier est un animal amphibie, plus ( manu 
par lu beau le de sa peau que par la descriptif ni evaetc 
de Lindiuflii, î .os ludurns dn poi l di’s Liane. ds j'ap 
pclfen t skectfr: les H risses lui dnnuent le nom tin e-dnj- 
muTski fs', et ils distingirenl les femelles par ta mol de 
muski tjucfqiies iiatLiralîsles en ont parlé sous tu dé- 
iiorrtiualiou de ^viF-fcor/. îwr • maïs la des nidion île la 
suHcovimi ne de H. Un Itou ne coinicril nnllemeijt fi cet 
animal, qui ne ressemble ni à Sa loutre du La naît ; ni 
h celle dl'àirrifji 1 . 

Le fond de la b aie des Français est peut - Aire le lieu 
le plus cxÈraiM iliiiairc de la lerrfi Lour eu avoir une 
idée, qii rui sc représente un bassin d’eau d'une [■ o- 
rondeur qu'on ne peut mesurer au milieu, bordé par 
des montagnes à pîr. d'une hauteur execssi^c, cou¬ 
vertes de neige, ^ans un brin d'Jierlve sur cri amas 
immense de nochers condamnés juir la iKiture a une 
stérilité élenicllc. Je li ai jamais vu un sonftlc de \cnl 
ri lier la surface de celle eau; elle ti • st troublée que 
par la chute d'énormes murceaux rte glace qui <v dé- 
Lichenf très fréquemment de cinq diiïf-reuls glaciers, 
et qui fou! en tombant un bruit qui relent il au loin 
dans les mon Lignes. L'air y est si Iran [polie et le h- 
ience profond, que la simple voix d un homme sc 
fait entendre a utic dumi lieim , ainsi qn.* le hrinl de 
quelques oiseaux de rner qui déposant b-urs œufs dans 
le creux des rochers. 


Conu ne a lion de notre .-éjour au port des Lmnçais. Am 
momeiu d'i-n partir nous épruuvous le plus ïdlrnux mal- 
hûür. Départ. 

Le chef revint à bord , mieux arcinupagné «■ L piu> 
paré qu a son ordïnaue. Après bcEiuc"up de clmu^ona 

MJ Depuis que La Pérouse a exploié t 1 cdve nord-nue^ 
de l'Amérique, du un ni samt-Flic jioqiLù Monfcrey, d. nx 
navigateurs anglais mv i..u .> peu pii*n t.i même rtutfc 
mais Lun et l’aulic dans des vues purement commeroialc^. 
CéLaictu Dîxon tua ïï(j 6, et Mo ires en 17>1L v. M* 

9: Se on ken-, h(rl.rtf-tn<n ou vas! or de mer. ,i i.- 
mcltft, walh't, et tr> petits qui n'ont pas- cinq ninis, mtii- 
uiedktj, etc, • A. M. 
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el tic danse*, il proposa de me vendre Hlo sur laquelle 
oE;ilt mon observatoire, se réservant sans doute taci¬ 
tement, pour lui el tes autres Indiens, le droit dp nous 
y vi lier* il était pins une don leu s que le chef lui pro¬ 
priétaire d'aucun terrain : le gouvernement rie ces peu¬ 
ples esl tel, que le pays doit appartenir a la société en¬ 
tière ; cependant, comme beaucoup de sauvages étaient 
témoins de ce marché, j avais dru il dû penser qu'ils 
y donnaient leur sanction, cl j’acceptai l'offre du chef, 
convaincu d’n i Meut s que te contrai de celte veille pour¬ 
rait être cassé par plusieurs tribunaux, si jamais la 
nation plaidai l ©outra nous; car nous n’avions aucune 
preuve que les témoins lusse ni scs représentai ils, et lu 
c ho fie vrai propriétaire, Quoi qu'il en soit, je Lui donnai 
plusieurs aunes de drap muge, des haches* dvs hirmi- 
netles, du fer en barre, des clous; je lis aussi des pré- 
seuls h iouio sa suite, Le marché ainsi conclu cl soldé, 
jeu vnyai prendre possession de ï’Mo avec |.-s formalités 
ordinaires ; je lis col errer nu pïqd d’une roche une 
bouteille qui contenait mm iii?crîplîon relative à celte 
prise île possession, et je nm anpiès une dos iricdailles 
de h onze qui avaient été frappées en France avant 
notre départ. 

Le plus grand des malheurs, celui qu'il était le plus 
irfiposïiblede \ r -voir, nous attendait à ce ternie* L'est 
avec la |ilus v jv e douleur que je vais tracer I histoire d u n 
dcsaslre mille fois plus rruH que les maladies et tous 
les autres événements des plus longues navigations. 

A dix heures du matin, je vis revenir notre petit 
canot, lu peu surpris* parce que je ne l'attendais pas 
sitôt, je demandai h M- Boulin, ayant qu'il lui moulé 
a Im rd, s il y avait quelque f liosc d j immeau ; je crai¬ 
gnis dans ce premier instant quelque attaque des sau¬ 
vages : ! air dû M, Bpptiii u èioii pas propru à me ras¬ 
surer; la plus vive douleur ctu.it pcjuic sur sou visage. 
Il m'apml hienlùl le naufrage dîiesix dont il venait 
d’être témoin, et auquel il n‘avait échappé que parte 
que la fermeté de son caruelen 1 lui avait permis de voir 
toutes h i s ressources qui restaient dans un si expème 
péril. Hnfnimé, en smvimlsuu rommandanl, au milieu 
des brisants qui (OrLaieiiL dans la pas-e, pendant que 
la marée sortait avec tutû vitesse de posy mi quatre 
lieues par heure, i! imagï ia de présenter à h lame 
l'arriére de son canot nui, de crise manière, poussé par 
cot e !ame> et Lui cédant T pouvait ne f as sc remplir, 
mais devait cependant êlreeulraîm au dehors, à recu¬ 
lons, par la murée. Bientôt il vil les lu isants délavant 
de son canot, et il se trouva dans la grande mer. PI us 
occupé du salut de ses camarades que du sien propre, 
il parcouru! Leborddes hrisauls, dans L'espoir de sauver 
quelqu’un ; il s; rengagea môme, mais il fut repoussé 
par la marée; enfin il moula sur les épaules de M. Mou¬ 
ton, îiliii da découvrir un plus grand espace; vain es- 
poir t toui avait été. englouti.... et M, Boulin rentra 
a la inan e étale. La mer étant devenue belle cet olli¬ 
cier avait conservé quelque espérance pour Ja bis- 
cavenue que commandait kL dliscures, mon premier 
lieutenant; il u avait ni périr que la. notre. M. du Mar- 
Chain vil le était dans ce moment k un grand quart de 
lieue du danger, c'esl-â-dlru d.ms nue nier aussi par- 
fa il 13 me ut tranquille que celle (lu port le mieux fermé j 
tuais i*i< jeune officier, poussé [>ar une générosité sans 
douie iauprudente, puisque lonl secours élail împossri 
hlu dans ces uiceonslaures, avant L ame trop élevée. Se 
courage trop grand pour faire celle ré 11 ex ion lorsque 
ses amis claie ni dans un si extrême danger, vola à Jour 
secours, se jeta dons les mêmes luisants, et, victime 
de sa générosité eide la désobéissance formel le de Sun 
chef, péril comme lui. 

Bientôt M. de Langlc arriva a mon bord, aussi acca¬ 
blé de douleur que moi-même, et m’apprit, eu versant 
des larmes, que le malheur était encore inlinmienl plus 
grand que jè ne croyais. Depuis noire départ de France, 
Il s’élah tait une loi inviolable de ne jamais dénicher 
lès deux frères (1) pour une mémo cordée, et il avait 

I Lu borde Mûi chaiiivllle cl i.ahnrüu Bounu villiei A, M, 


cède, dans celte seule occasion, au désir qu'ils avaient 
témoigné d'aller su prqmencr el chasser eu sein h le ; 
car c était presque sons ce point de v nu i\r<‘ nous avions 
envisagé l'un Cl i -mire la course de uns canots, que 
omis croyions aussi peu exposés que dans la rade de 
Brest Lorsque le temps esl lies beau. 

Les pirogues des sauvages vinrent dans ce n ême 
moment nous annoncer n* Hmesle événement ; les 
signes de ces hommes grossière exprimaient qu'ils 
avalent vil périr les deux canuts. cl que tout secours 
avait été Impossible. 

Il no nous rosi ail plus qu'à quitter promptement un 
pays qui nous avait été zi Funeste ; mais nous devions 
encore quelques jours aux familles de nus malheureux 
amis, l u cl--pari irup précipité aurait laissé des inquié- 
ludes, des doutes eu hàirofie; un u’auraU pas réfléchi 
que le cornant ne s'étend au plus qu'à une lieue en 
dehors du La passe; que ni les canuts m lo< naufrages 
ifavaïuiil pu être entraînés qu'à celle distance, ci que 
la fureur de la inor ou cet endroit ne laissait aucun, 
espoir tic leur retour. Si, ton ira toute vraisemblance, 
quelqu’un d'eux avait pu y revenir, comme ce ne pou¬ 
vait être que dans les environs de La baie, je formai 
la résolution d alieiuh e encore plusieurs jouis ; mais 
je quittai Je mouillage de I Île, el je [iris celui du phdin 
d 1 sable qui est ii l'entrée, sur la côte de Loues!* Je 
mis cinq juins à faire ee trajet q ti n'est que d'une 
lieue, pendant lesquels nous cssuv&mcs un coup de 
vent l est qui nous aurait mis dans un hèsgrand dan¬ 
ger si u mis ii eussi ms clé mouillés sur un bon fond 
ue vase : heureusement Uus ancres ne chassèrent pas, 
car [ii*n« étions h moins d une encablure de terre* Les 
vents cm d rai res roms reluirent plus longtemps que je 
lï’nvari projeté de rester, et nous ne mîmes a la voile 
que le 30 juillet* dix-bu il j ours après t événement qu’il 
m a été si pénible de décrire, et dont le souvenir 
me ru n lira. élmieMemeul malheureux. Avant noire dé¬ 
part, nous éngeîhues sur l ïle du milieu de Ja haie, à 
laquelle je donnai fri nom il de r lu Cthurtaph* t un mo- 
n u méat à la mémoire îles vingt-un brave.* marins que 
nous venions de pei dre. 

Noire s jour à I entrée de la haie nous procura sur 
les iliumrs ni tes divers usages des sauvages beaucoup 
de crmnai'Sanrcs qu'il nous cul « lé impossible d'ac¬ 
quérir dans I autre mouillage; nos vaisseaux étaient à 
ï ancre auprès de leurs villap r, nous les visi lions plu¬ 
sieurs fuis chaque jour, et chaque jour nous avions à 
nous en plaindre, quoique notre cnduiLe à leur égard 
UC S(Ï lût jamais detUi'Jitiiq rl que lions n’eussiolis pas 
cessé de leur donner des preuves de douceur el de 

bienveillance. 


Description du port des Francis. Êtes productions végétales 
âi minera les. oîseâax, poisson 3, eûqtisiles p quadrapédos* 
MÆurs et coutumes des Indiens. 

La baie ou plutôt le port auquel j'ai donné e nom 
de port dus i runrais esl situé par uH degrés 37 minu¬ 
tes du latitude nord, et 139 degrés St) inimités do Ion- 
gimde occidentale. La mer v monte de- sept pieds et 
demi aux mm voiles et pleines bines : die est haute à 
une heure. Les vents du large, ou peut-être d’autres 
cames t agissent si puissamment sur le courant de la 
passe, que j'aï ftl le Ilot y entrer comme lu fleuve le 
plus rapide; et, dans d autres Circonstances, quoiqo aux 
mêmes époques de la inné, il pouvait être refoulé par 
un canot. 

Le climat de celle rôle m'a paru in (miment plus 
doux que celui delà haie d Hudson par celte im’me 
latitude* Nous a vues mesuré des pins de six pieds de 
diamètre, cl du cent quarante pieds de hauteur. Leux 
rie même espèce ne sont, au fort de Wolo- el un forl 
d Vuik, que d une dimension à peine suffisante pour 
des buude-luuB, 

Lavégüiàlion esl airs-â très vigoureuse pendant trois 
un quatre mois de l'année: je serais peu surpris d’y 
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Nous aperçûmes bientôt des sauvages qui nous faisaient des signes d'ami tir, 
en étendant et faisant voltiger des manteaux blancs*.». 

4 



voir réussir te blé de Itnssie, cl une in Initié de plan tes 
usuelles. Nous avons trouvé en abondance Je céleri, 
l'oseille à feuille ronde, le lupin , le pots sauvage, la 
millcfeuille, la chicorée, le mîmulus: Chaque jour cl à 
chaque repas, ta chaudière de F équipage en était rem¬ 
plie; nous en mangions dans la soupe, dans les ra¬ 
goûts, en salade, eLces herbes n ont paspeuennirihué 
h nous maintenir dans noire bonne santé- Un voyait 
parmi ces piaules potagères presque toutes celles des 

{ traînes et des montagnes de France : l'angélique, le 
loulou d’or, la violette, plusieurs espèces de grameu 
propres aux Ibu nages. On a Lirait pu, sans aucun dan¬ 
ger, faire cuire cl manger dû Imites ces herbes, si elles 
n'avaient pas éle mêlées avec quelques pieds d une 
cigué très vivace, sur laquelle nous n'avons Faû au¬ 
cune expérience. 

tes bois sont remplis de fraises, de Jambroisos » de 
groseilles ; ou y trouve le sureau à grappes, le saule 
nain, diffère nies espèces de bruyères qui croissent à 
l'ombre, îe peuplîev-baiimier.le peuplkt-l lard, le satiïû- 
Diarsaul, le charme, el enfin de ces superbes fins avec 
lesquels tm pourrait Faire les mâtures de nos plus grands 
vaisseaux. Aucune production végétale de cette contrée 
n'est étrangère à l'Europe. 

Les rivières étaient remplies de truites et do sau¬ 
mons ; mais nous ne prîmes dans la baie que des lié- 


tans (F:, dont quelques uns posaient plus de cent livres, 
de petites vieilles (2:, une seule raie, des captons (3; et 
quelques plies. Comme nous préférions les saumons cl 
les Inities h tous ces poissons, et que les Indiens nous 
en vendaient en plus grande quantité que nous ne 
pouvions en consommer, nous avons très peu pêché, et 
seulement à la ligne; nos occupai huis ne nous mil jamais 
permis de jeter la seine, qui exigeait, pour Être tirée à 
terre, les Forces réuniesde vingt-cinq ou trente hommes. 
Us moules sont entassées avec profusion sur la partie 
du rivage qui découvre h. la liasse mer, et les rochers 
sont mailldés de petits lépas assez curieux. Ou trouve 
aussi dans le creux de ces rochers différentes espèces 
de buccins Ct d'autres limaçons de mer. 

Nos chasseurs virent dans les bois des ours, des mar¬ 
tres. des écureuils : cl les Indiens nous vendirent des 

1 Ou failan, poisson plat, plus allongé el moins carré 
11 ue 3c turbot, dont la peau supérieure est couverte de pe- 
tin-s écailles Ceux qu'on pr* su J en Europe sont, beaucoup 

moins gros. „ ,, 

(àj PüiS?on qui, au noupdosil et an goût, est semblable 
à la morue; mais ovd mai îe mont plus gros et aussi facile 
a tu end re à cause de sou avidité. A. M. 

3j Ce poisson ressemble au merlan, quoiqu'un peu large; 
sa chair csi molle, de bon goût, et facile à digérer. Il 
abonde sur tes côtes de Provence, oô il est connu sous le 
nom de capelan. ^ 
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peaux (Tours noirs et bruns, de lynx du Canada, d'her- 
mineMe mari res, do petits-gris, d'écureuils, de castors, 
de marmottes du Canada ou monax , et de renards 
ro ux. M. d e Lama non pr il a ussi un e m u sa ra i g u e o u ta i 
d'eau en vie. Nous vîmes des peaux tannées d’orignals 
ou d élans, elune corne de bouquetin ; maïs la pelleterie 
la plus précieuse ei la plus commune est celle de ta 
loutre Je mer, de loup et d’ours marins, Les oiseaux 
sont peu variés, mais les indmdus y sont assez molli- 
pliés, Les bois lait lis étaient pleins Je fauvettes, de 
rossignols, de merles, de gelinottes; nous étions dans 
la saison de leurs amours, et leur chanl me parut fort 
agréable. On voyait planer dans les airs l’aigle à tète 
blanche, le corbeau île la grande espèce; nous sur¬ 
prîmes et tui\mes un martin-pêcheur, et nous aper¬ 
çûmes un 1res beau £eaî bleu, avec quelques colibris, 
L hirondelle ou martinet et I ImUrier noir font leur nid 
dans le creux des rochers sur le bord de la mer; Le 
goéland, le guïllemol a pâlies rouges, les cormorans, 
quelques canards et des plongeons de la grande espèce 
et de la petite sont les seuls oiseaux de mer que nous 
ayons vus. 

Mais si les productions végétales et animales de 
cette contrée la rapprochent de beaucoup d autres, son 
aspect ne peut être comparé, et je doute que les pro¬ 
fondes vallées des Alpes et ries Pyrénées offrent un 
tableau si effrayant, mais en même temps si pittoresque. 


La nature devait à un pays aussi affreux des habi¬ 
tants qui différassent autant des petijdes civilisés que le 
site que je viens de décrire diffère de nos plaines cul¬ 
tivées: aussi grossiers et aussi barbares que Je sol est 
rocailleux et agreste, ils n'babiSenl cette terre que pour 
la dépeupler ; en guerre avec tous les animaux, ils 
méprisent les substances végétales qui naissent autour 
d'eux. J ai vu des femmes et des enfants manger 
quelques fraises et quelques framboises ; mais (c’est 
sans don le un mets insipide pour ces hommes qui ne 
sont sur la terre que comme 1rs vautours dans les airs, 
ou les loups et les tigres dans les forêts. 

Leurs arts sont assez avancés , et leur civilisation à 
coi égard a fait de grands progrès ; mais celle qui 
>olit les mœurs, adoucit la férocité, est encore dans 
enfance. La manière dont ils vivent, excluant toute 
subordination , fait qu’ils sont continuellement agités 
par la crainte ou par la vengeance : colères et prompts 
h strriler, je les ai vus sans cesse le poignard à la 
main les uns contre les autres, Exposés à mourir de 
faim l’hiver, parce que la chasse peut n'être pas beu 
reuse, ils sont pendant l’été dans la plus grande aboo 
dance, pouvant prendre en moins d une heure le pois¬ 
son nécessaire h la subsistance de leur famille; oisifs 
le reste de la journée, ils la passent au jeu, pour 
lequel ils ont une passion aussi violente que quelques 
habitants de nos grandes villes : c'est la grande source 
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i. 
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dr leurs querelles. <>sic‘ peuplade s'anéantirait entière- 
inept, si à tous ces vices destructeurs elle joignait le 
meilleur de connaître l’usage de quelque liqueur enb 


vranle. 

Les philos o plies se récrie nue ni en vrûn contre ce 
tableau* Ils font leurs livres au coin de leur feu, et je 
vinage depuis trente ans : je suis témoin tics injustices 
et de la fourberie de ces peuples qu'on nous peint si 
bons, parce qu'ils sent 1res près de la nature ; mais 
celle nature n'est sublime que dans scs niâmes ; elle 
néglige tons les détails, Il est impossible de pénétrer 
dans les bois que la main des hommes civilisés n'a 
point élagués : de Ira verser les plaines remplies de 
pierres, de ruchers, et inondées ne marais impratica¬ 
bles : do hure société enfin avec ilionmm de la nature, 
parce qu’il est barbare, méchant et fourbe, ( Confirmé 
dans celle opinion par ma liiste expérience, je o + ai pas 
cru néanmoins devoir user des forces dont la direction 
m'était confiée pour repousser l'injustice de ces sau¬ 
vages, et pour leur apprendra qu’il est un droit des 
gens qu'on ne viole jamais impunément. 

Je crois pouvoir assurer que ce port n est bal nié que 
pendant la belle saison, et que les Indiens ny passent 
janiaU l'hiver: je nai pi s ui une seule cabane a l’abri 
de la pluie ; et, quoiqu'il n'v ait jamais eu ensemble 
dans la baie trois cents Indiens, nous avons été visités 
par sept ou huit ceuls aubes. 

Les pirogues entraient et sortaient continuellement, 
et emportaient ou tapportaient chat-une leur maison 
et leurs mouldcs, qui coneifilefil en beaucoup de petits 
coffres dans lesquels rcufiTmenl leurs elTels 1rs plus 
précieux. Os coffres sont placés à I mirée de leurs ca¬ 
banes qui sont d'ailleurs d’une malpropreté et d’y ne 
puanteur, à laquelle ne peut dire comparée la tanière 
d aucun animal connu. Ms ne s'écartent jamais de deux 
pas pour aucun besoin : il* ne cherchent dans res oc¬ 
casions ni l'ombre, ni le myslèrrs; ils continuent la 
conversation qu’ils ont commencée, rom rue s'ils gra¬ 
vaient pas un instant h perdre; eL lorsque c esl [fen¬ 
dant le repas, ils reprennent leur place dont ils n’ont 
jamais été éloignés d liiu i luise i .♦ Les vases de huis 
dans lesquels ils tant cuire leurs poissons ilc sont ja¬ 
mais lavés; ils leur servent de marmite, de plaint d as¬ 
siette : comme ces tases no peuvent aller au feu, ils 
tatil bouillir rean avec îles cailloux rougis, qu'ils renou¬ 
vel leul jusqu'il rentière cuisson de leurs alimenta. Ils 
connaisse ni aussi la manière de les rôtir i elle ne dif- 














tare pas de celle de nos soldais dans les camps. 

Les chiens seul les seuls animaux avec lesquels ils 
aient M alliance : il y en a imez orrii mûrement trois 
ou quatre par cabane ; ils sont petits, et ressemblent 
au chien de berger de M, de Butinn : ils n aboient 
presque pas; ils ont un sifflement fort approchant de 
iadive du Bengali 1 (2 ta et ils sont si sauvages qu'ils pa¬ 
raissent frire aux antres chions ce que leurs maîtres 
sont mx peuples civilisés. 

Los hommes se percent le nrtîlagiî du nez cl des 
oreilles : ils \ attachent differents petits ornements; ils 
se font des cicatrices sur lés bras et sur la poitrine avec 
un instrument de ter très tranchant, quîf* aiguisent 
on le passant sur louis dénis comme sur une pierre : 
ils oui les dénis limées jusqu'au rus des gencives, et 
ils se servent, pour celte operation,, d’un gros arrondi 
ayant la tanin* d'une langue. L'ocre, le noir de fumée, 


i 1 L'iuUTlourde ces maisons offre. dit le capitaine ] jîxuu, 
un Habi'-au |s;i bT.iî t do la malpropreté eî de pjnd ilenco de 
ceux qui lfeà habitent. Cook nous a aussi dépeint] dans son 
troisième \riy-icv, la ma|prnprêté dé nnlm-ieur dc« moi- 
sous dp? hfd'Uaiiis de rentrée de Goutta. La malpropreté 
et La puanteur de leurs habitations égalent, dit-il, un moins 
te désordre qu'on y remarque; ta-* cabanes suui aussi sales 
que dos étables à cochons; m respire pariuut T dans iis eu- 
virons, une odeur de poisson, d'huil unie huuée. A AL 
(3) Animal siüv.t^, carnassier ri dangereux, tenant du 
loup el du chien. H est cmimnm on Asie; l! almir la nuit 
conunc le chien, mais avec moins do force i sa peau e<t 
jaunAire. f«n on lait de l*?l|fs fouir lires, A. M 


lu plombagine, mélos ai oc l'huile do loup murin, leur 
servent à s - poindre te v Logo h je reste du corps d'une 
manière effroyable. Lorsqu'ils sont en grande cérémo¬ 
nie, leurs cheveux foiiI tarifs, poudrés et tressés a*oc 
le duvet îles oiseaux de mor ; c'est leur [dus grand 
luxe, et H est peut-être réservé aux chefs de famille. 
Une simple peau couvre leurs épaules; le resta du corps 
est absolument nu, à l'exception de la iéie. qu'ils cou¬ 
vrent ordinairement avec un petit chapeau de paille 
très artlslement t n-ssL- : mais quelquefois ils placent sur 
leur télé des bn miels à deux cornes, des pim tics d’aigle, 
et en tin dos tètes d'ours entières, dans lesquelles ils 
ont enchâssé uuo calotte' do bois. Les diffère nies coif¬ 
fures sont oxl t èmcmrnl viviers; mais clics oui pour 
objet principal, comme presque tous leurs autres usages, 
de les rendre effrayas) s, peut-être afin d imposer da¬ 
vantage à leurs ennemis. 

Quelques Indiens avaient des ebernis.es entières do- 
peau do loutre, et l'habillement ordinaire du grand 
chef était une chemise de peau d orignal tannée, bor¬ 
dée d une frange de sabote de daim et de beesd oiseaux, 
qui imitaient Jo bruit des prêtais lorsqu'ils dansaient; 
ce mémo habillement est très connu des sautages du 
Canada, el des autres nations qui habitent les parties 
< >j*i e el t a 3 es d e I Am ér i que l ). 

Je n ai vu rte tatouage que sur les bras de quelques 
femmes : celles-ci oui un usege qui les rond hideuses, 
et que j’aurais peine à croire si jo n en suais été le le- 
moi il Toutes, sans exception, nul la lèvre inférieure 
fondue au ras di's gcio ives, dans toute la largeur cle 
là bouche ; elles purtant une espèce demie!Le de bois 
sans ansos qui appuie contre les goutta es, a laquelle 
celle lèvre fou d ue sert de bourrelet en dehors, de lua- 
nière que la partie inférieure dé la bouche est saillante 
de deux on trots ponce* (?). Les jeunes filles n'ont 
qu'une aiguille dans la lèue inférieure, et les feimues 
mariées oui seules le droit de J’écueile ‘.IJ. Nous les 


\ Suivant, Dt.xon, le chef, qui dirige toujours le ecmeert 
vocal, endosse un habit large, fait de j ean dY-l lu tannée. 
Autour de l’est fêmiti' inférieure rte cot habit s- 1 Er ai veut 
une ci quelquefois deux rangées de grenaille:? sècki-s <.m de 
ber- dVdfl«aui qui occasionnenL un cliquetis à chaque |*as 
qu’il tait A, AL 

-2] Loi usage jurait général parmi ta& peuplade:? qui ha¬ 
bitent sur la i;ûio nord-ouest de l’Amérique (h 1 [mis ta 
degré jusqu'au y I^; il s'étend même cise?. les sauvages 
rsi 1 s Los aux 11 nards et d s ifos Aléoiuiennos, 

Au port Alulgiaw, 59 degrés 33 minutas de Latitude nord, 
H’2 degrés minutes de longitude occidentale, méridien 
de Parts, les î nsii liLir.'S se ta ni une ouverture d ins la p n lie 
épaisse de là lèvre inférieure, qui esl continuée par degré* 
cri une ligne parallèle à ta bouché, ol d’une longueur sem¬ 
blable : iis insèrent dans cette ouverture une pièce de hais 
de forme elliptique, et dVnvuvu un demi-ponre d épaiss tir; 
ta suri. itv eu est oreusée de cl.aque œlé, A pou près comme 
nue ruillir, ëxcoplé que le creux nV.-i pas aussi prnfiuid, 
X f en née de Y'italk, degnV 'à inimités île latitude 
nord, iéî degrés 5 minutes de longitude ©ccidenlale, méri¬ 
dien de Paris, suivant là môme Dixon. Ira femmes muent 
resftû ou phitôt défigurant leur lèvre; et il semble que cel- 
j.-s qui sont ib-c virées d'une large pièce de bo i s soient plus 
généralement respectées par leurs amis -1 par E.« naitau en 
généra!. 

,v jqic d'Vppa, l'une des 1L> * de la Hein LhàrloltA T 53 de¬ 
grés 48 minutas de laiitud.- nord, 135 degrés 20 minutes rie 
longitude occîilciitalib méridien de Pans, le méiita rapt- 
lairte x i t plusieurs femmes dont ta- lèvres inlcnoures 
étaient défiguréirs de même que celles des femmes du purl 
M u 1 «gi’a v e v I il c f c n E rée < 1 e N o r I o l k. A. M « 

Si Le mariage dira ces sauva-;.-s no devant r ijv sujet à 
d'autres tarin il i > qu'à celles qu! sont prescrites par la na- 
um\ PëcuefLe est plutôt une marque de puberté onde 
terni té qu’un sîgn- 1 do r on sidérai ion ou de la prtqriéLé ox- 
chisive tTun seul homme. 

Quand les filles parviennent à l’âge île qualor/.o un quinze 
ans on commence à pon er le centre de la h vr. infé ri-uire 
dans la partie épaisse et voisine de la ta me lie, et eu y in¬ 
troduit, un 01 d'aTchal pour empêcher rouvcrlure de Sô 
ter nier. Celte incision psi ensuite prolongée de temps en 
lôinps, paratïèlemÉni à la IjoiicIio; m le m< rceau de iioîi 
qifon \ attache esl augmenté en propm’IioM \ M, 
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avons quelquefois engagées à quitta cet mm émeut : 
ell^a s’y déterminaient avec peine; elles fatsaienf alors 
le même geste cl témoignaient le môme embarras 
qu une femme d'Europe dont on découvrirait tu gorge, 
La lèvre inférieure loin liait alors sur le menton, et ce 
second tableau ne valait guène mieux que le premi t. 

Les lemines, les plus dégoûtantes qu i! y ait sur la 
tëmn cmmrirs de peaux pua niés et souvent point tan¬ 
nées, ne luissèreni \d exciter des désirs chez quel- 
q U es p ç i -si: >i i n es. ;i 1 a v é r 11 é t rès priait c^î ée s : elles lie n t 
d'abord des difficultés el assurèrent par des .iresles 
quelles s'exposaient à perdre la vie; mais, vaincues 
par des présents, elles voulurent mojr Je soleil pour 
témoin el refusèrent de se cachet dans les bots î). (In 
ne peut douter que cet astre ne soit le dieu de cas peu¬ 
ples ; ils lut adressent 1res fréquemment des prières ; 
mais je n’ai vu ni temple, ni pré ire?, ni J a trace d au¬ 
cun culte. 

La laide de ces I iniiens est à peu près comme 3a nuire; 
les traits de leur visage sont très variés, el lèo(tVent de 
caractère particulier que dans l’éxpression de leurs 
yeux, qui idaunoncvut jamais un sculiment doux. La 
couleur de leur peau est très brune, parce qu elle est 
sans ccs^e expos e a 3'air; mais leurs enfants naissent 
aussi blancs que les nôtres ; ils ont de la barbe, moins 
à la vérité que les Européens, mais assez cependant 
pour qu’il soit impossible d'en douter, 

Mes voyages m ont mis h portée de comparer les 
différents peuples, et j’ose assurer que les Indiens du 
port des Français ne sont point Esquimaux. Ils oui évi¬ 
demment une origine communie avec tous les Jubilants 
de I intérieur du Canada et des parties septentrionales 
de LAmérique. 

les usages absolu ment différents, une physionomie 
très particulière distinguent les Esquimaux des au Ires 
Américains. Les premiers me paraissent ressembler 
aux L roénlimdms; ils habitent la cole île Lnhivdor, le 
détruit d Hudson, cl une lisière de terre dans tonte l'é¬ 
tendue de LAmérique, jusqu'à la presqu’île d Alaska. 
H esi fort douteux que l Asie ou In (Jruëiïhtid aient été 
3ü première patrie de ers peuplés : c est une question 
diseuse à agiter, i l le problème ne sera jamais résolu 
>.i une manière sans réplique, ti suffit de dire que les 
Esquimaux sont un peuple beaucoup [dus p,v nur que 
chasseur, préférant 1 huile au sang et peut èire à luul, 
mangeant très n edi ikj ire nie ni le poisson cm : leurs pi- 
roc n es pont toujours bordées avec dns peaux de luups 
marins très étendues : ils sont si adroits qu'ils ne ifil¬ 
le mm presque pus dns phoques. Ils se relou r ne ni dans 
I eau avec la même agilîle que Jc&amphibies; leur lace 
é s l c a itc c, le u rs e u x e l J e U rs pieds pe i i t s, leur pmi nue 
Loge,, leur lai.b- courte. Aucun de ces caractères ne 
paraît convenir aux indigènes de la haie des Français; 
iis sont beaucoup plus gr ands, maigres, point robustes, 
et maladroits dans la construction de leurs pirogues, 
qui sont formées avec un arbre creusé, relevé de cha¬ 
que côté par une planche* 

Ils pèchent, comme nous, en barrant les rivières, 
ou à la ligne ; niais leur manière de pratiquer celle der¬ 
nière pêche est a&Sèf ingénieuse ; ils al lâchent h chaque 
ligue une grosse vessie de loup marin, cl ils l aban- 
donnent ainsi sur l'eau* Chaque pirogue jeLte douze on 
quinze ligues : k mesure que Je poisson est pris, jj eu- 
tratui" la vessie, et la pirogue emirl après: ainsi, deux 
hommes peux ent surveiller douze ou quinze lignes 
sans avoir l'ennui du lus tenir h la main. 

Américains du port des Français savent forger 
le fer, façonner le cuivre. Hier le poil de différents ani¬ 
mai u et fabriqua à l'aiguille, avec celle laine, un tissu 
pareil à notre tapisserie; ils eulremèEeiU dans ce tissu 
des lanières de peau de Ion ire, ce qui fait ressembler 
leurs manteaux à la peluche de soie fa plus fine. Nulle 

i L' s détails que donnfc Lbxou sunt si conformes, en 
rfcîiêrali à ceux qu'adonnAs Là Pérouse, qu'on ;l de J:i peine 
â coiici-vnir dViù peut provenir la diiïêrrmie manière dont 
ils ont apprécié les charmes du s>-xo Léfflimn, A* XL 


pari on ne tresse avec plus d'art des chapeaux et des 
panier* de [une; ils y figurent des dessins assez 
agréables : ils sculptent aussi très passablement tontes 
surlesdn figures d’hommes, d'animaux, eu bois ou en 
pierre. rnarqueUeuL avec des opercules de coquilles, 
des coffres dont la forme est assez élégante: ils taillent 
en bijoux la pierre serpentine et lui donnent lr poli 
du marbre* 

Leurs armes sont le poignard que j’ai déjà décrit, 
une lance de bois durci au fui, ou de fer, suivant la ri¬ 
chesse du propriétaire ; el enfin l'arc el les flèches, qui 
sont ordinairement armées d une pointe de cuivre : 
mais bsarcs n’ont rien de particulier, et ils soûl beau¬ 
coup moins forts que ceux de plusieurs autres nations* 

Los indiens uni une grande passion pour le jeu : 
celui auquel ils se livrent aveu une extrême fureur est 
absolument un jeu de hasard* Ils ont |rente bûchettes, 
ayant chacune des marqui s différentes comme nos dés; 
ils en enchérit sept : chacun joue à son tour, cl celui 
qui approche le plus du nombre tracé sur les sept hü- 
dieLes gagne l'enjeu convenu, qui est ordinairement 
un morceau de fer ou une hache* Ce jeu les rend tri si es 
et sérieux. Je les ai cependant en! en dus chauler irè* 
souvent; et lorsque le chef u-mdl me visiter, iJ faisait 
ordinairement le tour du bâtiment en chantant, les 
bras étendus on forme rie croix <-1 eu signe d'amitié : il 
montait ensnih a boni et y jouatl une pantomime qui 
exprimait ou des combats, ou des surprises, ou la mort. 
L’air qui avait précédé celle danse était agréable el assez 
harmonieux. 

Nos caractères ne peuvent exprimer la langue de ces 
peuples : ils cul a la xérilé quelques arlicuklions sem¬ 
blables aux noires; mais plusieurs nous sont absolu¬ 
ment étrangères: ils nu lunt aucun usage des cou su unis 
IL F. \. .1. LL P, Y; et, malgré leur talent pour Limi¬ 
tation, ils ifonl jamais pu prononcer les quatre pve- 
mièn-s. Il en a etc de même pour FL mouillé et le G N 
mou H lé ■ ils articulaient la lettre 11 comme si elle eût 
été double, et en grasseyant beaucoup; ils prononcent 
le vhr des Allemands avec autant de dureté que les 
Suites d- 1 certains cantons. Us ont aussi un son arli- 
cttïé très difficile à saisir ; on ne pouvui* entreprendre 
de I imiter sans exciter leur rire. Le grasseyement, le 
grand i ombre de K, et J es cous mues doubles ren lent 
cette langue très dure, Elle est moins gui Lira le chez 
1rs hommes que chez les femmes, qui ne peuvent pro¬ 
noncer îes labiales à cause de ta rouelle de bois nom- 
niée kentaga, qu elles enchâssent dans la lèvre infé¬ 
rieure. 

On s ;iperçoit moins de la ruileasc de leur langue 
lorsqu ils chaulent. Ils ont dés interjections \ our expri¬ 
mer les sontimentg û admira Lion, de colère ou de plai¬ 
sir; je ne en iis pas qu'ils aient dns articles, car je n’ai 
point trou s é de mots qui revinssent souvent et qui ser¬ 
vissent à lier leurs discours. Ils cou naissent les rapporta 
numériques ; ils uni des nombres, etns cependant dis- 
lingner le pluriel du singulier, ni par aucune différence 
dans ta leiiuiliaison, ni par des articles. Leurs noms 
co li ci i L si u a en très petit nombre; ils n’ont pas assez 
généralisé leurs idées pour avoir des mots un peu 
abstraits, ik ne 1*3S Dût pas assez particularisées pour 
ne pas donner le même nom à des choses très dis¬ 
tinctes : ainsi chez eux faiaga signifie également tète 
Ci visage, et a'caou chef et ami. 

J * ii ni rai fnriiele et c ces peuplés en disant que nous 
n axons aperçu chez eux aucune trace d'anthropopha¬ 
gie; mais c est une coutume si générale chez les In¬ 
diens de J Amérique, que j'aurais jieut-ôire encore ce 
trait à ajouter à leur tableau, s ils eussent été en guerre 
et qu'ils eussent fait un prisonnier (1). 

(t Le capitaine .1. Meares a prouvé, par la rèUtiou de 
ki>ïî vi!v !_*•*. q e les peuples qui habitent la côté nord-ouest 
de l'Aiuéi’iqUü soûl des canuibih-s* A. AL 
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Départ du port des Français. Exploration de la côte d'Amé¬ 
rique. Baie des lies du capitaine Cook, Port de los Berne- 
diüs et de fiucarelfi du pilota Maure)le■ lies de la Croyère. 
Iles San-Carios, Description de lacôLedepuis Cross-Sound 
jusqu'au cap Hector, Reconnaissance d'urt grrmd golfe ou 
canal, et, détermination exacte de sa largeur. ItesÊarline* 
Pointe boisée du capital ne Cook. Iles Necker.Amvéeà 41 üiï- 
lerey. 

Le séjour forcé que je venais de faire dans le port 
des Français m rivait contraint de changer le plan de 
ma navigation sur la cote d Amérique ; j’avais encore 
te temps de la prolonger et d'en déterminer la direction ; 
mais il m’était impossible de songer à aucune autre re¬ 
lâche, et moins encore à reconnaître chaque haie : tou¬ 
tes mes coin lu liaison s devaient être subordonnées à la né¬ 
cessité absolue d'arriver à Manille à la lin de janvier, 
et a la Chine dans le courant de février, afin de pouvoir 
employer l’été suivant à la reconnaissance des cotes de 
Tartane, du Japon, du Kamtschalka et jusqu'aux îles 
AI contiennes, 

ftous reprîmes la mer, et le 4 août 17S6, nous recon¬ 
nûmes parfaitement t entrée de Cross-Sound . qui me 
parut former deux baies très profondes, ou il est vrai¬ 
semblable que les vaisseaux trouveraient uu bon mouil¬ 
lage- 

C'est à Cross-Sound que se terminent les hautes 
montagnes couvertes de neige, dont les pics ont de treize 
à quatorze cents toises d'élévaiion. Les terres qui bor¬ 
dent la mer au sud-est de Cross-Sound, bien qu 1 encore 
élevées de Imit ou neuf cents toises, sont couvertes d'ar¬ 
bres jusqu’au sommet; et La chaîne des montagnes primi¬ 
tives me parut s'enfoncer beaucoup dans l'intérieur de 
i‘ Amérique- Au coucher du soleil, je relevai la pointe de 
I ouest de Cross-Sound : le mont Beau-Temps et le mont 
Grillon me restaient nu nord-ouest. Celte dernière mon¬ 
tagne. presque aussi élevée que Je mont Beau-Temps, 
ept au nord de Cross-Sound, comme le mon t Beau-Temps 
est au nord de la baie îles Français : elles servent de re¬ 
connaissance au port qu'elles avoisinent. 

Je relevai. Je 5, un cap qui est au sud de Rentrée de 
Cross-Sound; je l'appelai cap ( roms {!), Nous avions 
par le travers une infinité de petiLes îles basses très 
boisées; nous n’apercerions pins des inunLignes c»n.i- 
verles de neige. J’approchai les petites îles, jusqu'à voir 
de dessus le pont les brisants de la cote, et je reconnus 
en Ire elles plusieurs passages qui devaient formir de 
bonnes rades. C'est à celle partie de t Amérique que le 
capitaine Cook a donné Je nom de baie des lies. 

i.i‘1 nous apercevions le côté du cap Enganno, op¬ 
posé à celui que nous avions prolongé la veille. Le mont 
Saint-Hyacinthe {ï) était parfaitement prononcé, et 
nous découvrions, à l'est de-te mont, mielargc baie dont 
un brouillard nous cachait la profondeur; mais elle est 
si ouverte aux vents du suit eL du sud-est, qui sont les 
plus dangereux, que les navigateurs doivent craindre 
d > imuii.HcT 3 ■ L^s Irrieasôllt Cvitn 1 . 1 'les d'arlïj'us, et 
de la même élévation que celle au sud de Cross-Sound ; 
nu peu de neige en couvre les sommets, et ils sont si 
pointus et si multipliés, quil suffit d’un petit déplace¬ 
ment pour en changer T aspect. Ces soin i etssoiitàqud- 
ques lieues dans l'intérieur, et paraissent en troisième 
plan ; des collines leur sont adossées, et celles-ci sont 
liée* à une terre liasse et ondulée qui se termine à ta mer. 
Depuis la im de ces iles jusqu'au nouveau cap, nous 

R Cook fa également appelé cap Cross; mais il en fixe 
la latitude à 59 degrés 57 minutes. Cette différence doit 
provenir de ta configuration de la cùte* qui, dans cette 
partie, présente plusieurs caps. A. M. 

1 Lr mont Saint—Hyacinthe et l. j cap Enganno des 
Espagnols sont le niont Edgecumbe et lé cap Edireciimbe 
de Cook. \ 

P 1 Dixon yjelii L'ancre pour v traiter des pelleteries; ii 
lui imposa le nom d entrée d$ Norfvtk. Sa latitude nord est 
de 57 degrés 3 minutes, H sa longitude occidentale, réduite 
aa méridien de Paris, de 158 degrés IG minutes, A. M. 


vîmes deux larges b^ies Jj qui paraissaient d une très 
grande profondeur; je donnai à ce dernier cap le nom 
de cap îschirikoxv, en 1 honneur du célèbre navigateur 
russe qui, en iTU , aborda dans cette même partie de 
I Amérique. Derrière ce cap, on trouve à Test une large 
et profonde baie que je nommai aussi baie Tschirikow. 

A sept heures du soir j’eus connaissance d’un groupe 
de cinq îlots (2), séparés du continent par un canal de 
quatre ou cinq lieues, et dont ni le capitaine Couk ni 
le pilote Alaurelle n’ont fait mention M’appelai ce groupe 
îles de la Croyerc, du nom du géographe fan cuis de Lis le 
de la Gruyère , qui s'était embarqué avec ïe capitaine 
Tschîrîkow, et qui mourut pendant cette campagne. 

Le 9, continuant b prolonger la terre à trois lieues, 
j’ai eu connaissance des îles San-Carlos : la plus con¬ 
sidérable court sud-est et nord-ouest, et peut avoir dix 
lieues de circonférence. Une longue chaîne la lie à 
d'autres petits Mots très bas qui s’avancent beaucoup 
dans îe canal. Je suis persuadé cependant qu’il reste 
un passage assez large (3); mais je n’eu étais pas as¬ 
sez certain pour l'essayer, d'autant qu’il fallait y aller 
vent arrière ; et si mes conjectures sur ce passage if eus¬ 
sent pas été fondées, il m eût été très difficile de Jou¬ 
bier au large les îles San-Carlos, et j’aurais perdu un 
temps très précieux, le rangeai à une demi-lieue celle 
qui était le plus en dehors; et comme à midi j eu étais 
à celte distance, est et ouest de la pointe du sud-est, 
nous déterminâmes sa position, avec la plus grande pré 
eistuii, à 54 degrés 48 minutes de latitude nord . et 
13G degrés iS minutes de longitude occidentale. 

Le 1 S, j'eus connaissance d'une baie si profonde que 
je n apercevais pas les terres qui la terminaient: je lui 
donnai le nom de baie de ta Touche r Elle est située 
par 52 degrés 39 minutes de latitude nord, et 134 de¬ 
grés 49 minutes de longitude occidentale: je ne doute 
pas qu’elle iTuffre un très bon mouillage. 

Le Î9au soir, nous eûmes connaissance du n cap qui 
paraissait terminer la cote d' Amérique. L horizon était 
très clair, et nous n apercevions au-delà que quatre 
ou cinq petits îlots auxquels je donnai le nom d'iies 
Aerouart , et j’appelai la pointe cap Hector 4 . La côte 
que je suivais depuis deux cents lieues finissait ici, 
et formait vraisemblablement l'ouverture d'un golfe ou 
d'un canal fort large, puisque je n apercevais point de 
terre dans Test quoique le temps fui très clair. Je diri¬ 
geai ma roule au nord, afin de découvrir le revers des 
terres que je venais de prolonger à l’est. Je ran¬ 
geai à une lieue les îlots Kerouarl et le cap Hec¬ 
tor, et je traversai des courants très forts; ils m’o¬ 
bligèrent même d arriver, et de m éloigner de la 
cote. Le cap Hector, qui forme l’enlrée de ce nou¬ 
veau canal, me parut un point très intéressant à dé¬ 
terminer: sa latitude nord est par fit degrés 37 minu¬ 
tes 20 secondes; et sa longitude ouest, suivant nos hor¬ 
loges matines, par 133 degrés 37 minutes. 

La nuit ne me permit pas d’avancer davantage vers 
le nord, et je me tins bord sur bord. Au jour, je repris 
ma route de la veille : le temps était très clair. Je vis 
le revers de la baie de la Touche, auquel je donnai le 
nom de cap Buache, et plus de vingt lieues de la côte 
orientale que j’avais prolongée les jours précédents. Je 


(J) Ces deux hai.<s. que La t'éruuse a nommées port JVf- 
ker et port Gmbert, sont si rapprochées qu'on ne pçui .sa¬ 
voir dans la* | n ri le a relâché Dixon ; mais ce riavigabni 
avant parcouru la cote a droite et à gauche de sou muuiJ- 
lag.e T qu’il a appelé pori fianks, n'a trouvé que des h;iies 
beaucoup plus petites que celle où il émii, et entièrement 
inhabitées. La latitude du port Banks est de 5H degrés 
35 minutes, et sa longitude occidentale, réduite au méridien 
de Paris, estoc 137 degrés âO minutes. à. 4L 

ig| Diixou a marqué ces cinq ilôts sur sa carie sons le 
nom d iles Brumeuses, D'après la détermination de La Pé¬ 
rouse. elles gisent par 55 degrés 50 minutes de latitude 
nord, et 137 degrés 1] minutes de longitude ouest. A. ,M. 

,3 Dix cm J’a vu de inému, et il s'en est servi pour tra¬ 
cer, en partie au hasard, le détroit auquel H a donné soi. 

nom. “■ 

A C’est le cap Saint-James de Dixom A. L 
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voulu* déterminer avec précision îa largeur est et ouest 
de ce canal ou golfe, comme on voudra 1/appeler : je îa 
trouvai de la largeur d environ irente lieues, comprises 
en Ire le cap Hector et le cap Fleuri eu il), du nom que 
j'avais donne h l Me la plus sud-est du nouveau groupe 
que je venais de découvrir sur lacôle orientale de ce 
canal. 

Je changeai de route afin de ne pas m’eu foncer dans 
un golfe dont j'aurais eu beaucoup de peine à sortir; 
je reconnus bientôt quecelte terre élast formée de |du^ 
sieurs groupes d'îïes qui s'étendaient du cmnlinenl aux 
îles du large, J en passai à un tiers de lieue;on y voyait 
de l 1 herbe H du bois flotté sur la cote, l a latitude et la 
longitude de l'îlc la plus h l’ouestsont 5b degrés 56 mi¬ 
nutes Cl 130 degrés 38 minutes, Je nommai ces difle- 
reuls groupes iles Surfine :3). Itesl vraisemblable qu'on 
trouverait entre elles un passage; mais il ne serait pas 
prude fit de >‘y engager sans précaution. 

Le 5 septembre, notre latitude était 45 degrés 58 mi¬ 
nutes 56 secondes, cl la longitude 127 degrés 5 minu¬ 
tes 20 secondes. Nous étions par le travers de neuf 
petites Mes ou rochers éloignés d'environ une lieue du 
cap Blanc, qui restait au nord-est un quart est. Je les 
nommai ile$ Xecfier. 

Le 13, nous aperçu mes la terre 1res embrumée et très 
près de nous. Il était impossible de ta reconnaître : j'en 
approchai a|une lieue. Je suivis alors la cote de très près, 
ei T à trois heures après midi, nous mimes cm naissance 
du fort de Monlerey* et de deux bâtiments à trois mâts 
qui étaient dans la rade. Les vents contraires nous for¬ 
cèrent de mouiller à deux lieues au large, et le lende¬ 
main nous Laissâmes tomber l'ancre à deux < ncâblures 
de terré. 


Description de la baie de Monte ru y, Mœurs et usages ries 
Indiens convertis et des Indiens indépendants» Grains, 
fruits, légumes de mute espèce. Quadrupèdes, oiseaux, 
poissons, coquilles, etc. 

La baie de Monlerey, formée par La pointe du Nou- 
vel-Àn au nord, et par celle des Cyprès roi sud, a huit 
lieues d ouverture dans cette direction, ci à peu près 
six d 1 enfoncement dans l'est, on les terres sont basses 
cl sablonneuses. La mer y roule jusqu’au pied îles du¬ 
nes de sable dont la cote est bordée, avec un bruit que 
nous avons entendu de plus d'une lieue. Les terres du 
nord et du sud de celle baie sont élevées el couvertes 
d'arbres. 

La mer était couverte de pélicans, fl paraît que ces 
oiseaux ne s'éloignent jamais de plus de cinq ou six 
lieues de terre, et les navigateurs qui les rencontreront 
pendant 3a brume doivent être certains qu ils eu sont 
tout au plus à celle distance. Nous eu aperçûmes pour 
la première fois dans 3a baie de Monterey. et j ai ap¬ 
pris depuis qu’ils étaient très communs sur toute la côte 
rie la Californie : les Espagnols les appellent aMntræ. 

Les Indiens de Monlerey, petits, faibles cl approchant 
de la couleur îles nègres, sont très adroils à tirer de 
t are, ils tuèrent devant nous tes oiseaux les plus pe¬ 
tits. 31 est vrai que leur pat ton ce pour les approcher est 
inexprimable : ils se cachent et se glissent en quelque 
sorte auprès du gibier, et ne le tirent guère qu'à quinze 
pas. 

Leur industrie contre ïa grosse bète est encore plus 
admirable. Nous vîmes un Indien * ayant une tête de 
cerf attachée sur la sien no, marcher à quatre pâlie*, avoir 
l'air de brouter l'herbe, et jouer ©elle pantomime avec 
une telle vérité, que tous nos chasseurs t'auraient tiré à 
trente pas, s'ils n'eussent été prévenus. Ils approchent 

i) Dixon fri appelé cap Cos. 11 git par r>! degrés 45 mi. 
notes de latitude nord! et ïül degrés 15 minutes de longi¬ 
tude ouest. A 11. 

t lies de Berreford dû Dîxon* dont il fixe la latitude 
nord à 50 degrés 53 minutes, cl la longitude occidentale, 
réduite au méridien de Paris, à 132 degrés a minutes, 

A, M. 


ainsi le troupeau le cerfs à la plus petite portée, et les 
tuent à coups de flèches. 

Loreltv est le seul presidio de l'ancienne Californie 
sur la cote tie l'est de celte presqu'île. La garnison est 
de cinquante-quatre cavaliers, qui fournissent de petits 
détachements aux quinze missions, desservies par des 
pères dominicains, qui ont succédé aux jésuites et aux 
franciscains (IL 

Avant I établissement des Espagnols, les Indiens de 
la Californie ne cultivaient qu’un peu de maïs, et vi¬ 
vaient presque uniquement de pêche et ne chasse. Nul 
pays n’est plus abondant eu poisson et gibier de foule 
espèce : les lièvres . les lapins et les cerfs y sont très 
communs; les loutres de nier et les loups marins s'y 
trouvent en aussi grande abondance qu'au nord, et i on 
y tue pendant l'hiver une très grande quantité d'ours, 
de renards, le loups et de chais sauvages. Les bois 
taillis et les plaines sont couverts de petites perdrix 
prises huppées, qui* comme celles d'Europe, vivent en 
société, mais par compagnies de trois ou quatre cents ; 
elles sonl grasses el de fort bon goût. 

Les arbres servent d'habitation aux plus charman ts oi¬ 
seaux, Parmi bs oiseaux de pruie* on voyait l'aigle à 
tête blanche, le grand faucon el le petit, i autour, fé- 
pervier, le vautour noir, le grand-duc et le corbeau. 
Ün trouvait sur les étangs et sur le bord de la mer le 
canard, ïc pélican gris ri blanc a huppe jaune, diffé¬ 
rentes espèces de goélands, des cormorans, des courlis, 
des pluviers à collier, de petites mouettes de mer et 
des hérons; enfin nous tuâmes et empaillâmes un 
promérops* que le plus grand nombre des onnlbolo- 
gîstes croyaient appartenir a l’ancien continent. 

Celle terre est aussi d’une fertilité inexprimable Mes 
légumes de toute espèce y réussissent parfaitement. 
Nous enrichîmes Les jardins du gouverneur et des mis¬ 
sions de di Itéré n tes graines que nous avions apportées 
de Paris; elles s'étaient parfaitement conservées, et leur 
procureront de nouvelles jouissances. 

Les récoltes de mais, d'orge, de blé et de pois, ne 
peuvent être comparées qiLè celles du Chili. Nos culti¬ 
vateurs d'Europe ne peuvent avoir aucune idée d'une 
pareille fcr'ilitë; le produit mon en du blé est de 
soixante-dix à quatre vingt* pour un ; les exirêmes 
soixante et cent. Les arbres fruitiers y sont encore très ra¬ 
res, mais lecb mat leur convient infiniment. Ildillert* peu 
dt ceint de nus provinces méridionales de France, du 
nioi ti s le froid n’y est jamais pins vif, mais les chaleurs 
de l’été y sont beaucoup plus modérées, à cause des 
brouillards continuels qui régnent dans ces contrées* 
et qui procurent à cette terre une humidité très favora¬ 
ble à 3a végétation. 

Les arbres des forêts sont le pin à pignon, le cyprès, 
le chêne vert et le platane d occiden t : iLs sont clair¬ 
semés, et une pelouse, sur laquelle il est très agréable 
de marcher, couvre la terre de ces forêts, On \ ren- 
co n tre i i es lai -un es d e plus t'Urs li e u es, IV irm a ut de va s- 
tes plaines couvertes de toute sorte de gibier, 3.a terre, 
quoique 1res v égéLale, est sablonneuse et légère, et doit, 
je crois, sa fertilité à l'humidité de l’air, car elle est fort 
mal arrosée. Le courant d’eau le plus a portée du pre- 
sidio en est éloigné de deux lieues;ce ruisseau* qui* 
coule auprès de la mission de Saint-Charte^ est appelé 
par les anciens navigateurs rivière du Carmel, qui pro¬ 
cure une boisson saine cl agréable. 

Les cabanes des Indiens de Monlerey sont les plus 
misérables qu'on puisse nmemiti et citez aUèppëlÇte. 
Elles sont rondes, de six pieds de diamètre sur quatre 
de hauteur. Quelques piquets de la grosseur du bias, 
fixésen terre, et qui se rapprochent eu vuiiLe par le haut* 
en cornposen t la charpente ; huit ou dix bottes de paille 
mal arrangées sur ces piquets garantissent bien ou mai 
Êc.s habitants de la pluie ou du veut, et plus de la moi¬ 
tié de cetle cabane reste découverte lorsque le temps 

1 ) Monte oc y dépend toujours du Mexique; mais les mis¬ 
sionnaires en nnt disparu pour faire pince aux autorités ré¬ 
publicaines. A* M + 














\0YÀtitis ai rorn ùv monde. 


cm beau : lenr eculc précaution est d avoir rharun près 
de le n s* case deux ou tmU hottes de paille eu réserve* 

Les I oïl ions de Monlcrey $e lèvent avec te soleil, vaut 
h l.i prière el a h mes e cïrs missionnaires, qui durent 
une heure, et pendant ce temps-là un fait cuire au mi¬ 
lieu fie ta place* dans trois grandes chaudières, de la fa¬ 
rine d'ordre, dont îegrain a étérôïï avant délie mmiln ; 
celle espèce de bouillie, que les Indiens app lient atole, 
et qu'ils aitnent beaucoup , n'est assaisonnée ni de 
beurre ni de sel. et serait pour nous un meta fort insi¬ 
pide, 

Chaque rabane envoie prendre la ration de tous ses 
habitants dans un vase d'écorce : il n'y a ni confusion 
ni désordre; et lorsque les chaudières sont vides, un 
distribue le gratin aux enfants qui ont le mieux retenu 
les leçons {lu catéchisme. 

Ce repas (turc trois quarts d'heure, après quoi ils se 
rendent tous ait travail. Lm uns vu ni labourer la terre 
avec des bœufs, d autre? bêcher le jardin ; chacun enfin 
est employé aux différents besoins dn l'habitation , et 
toujours sous la surveillance d'un cto de deux religieux, 

Les femmes ne sont guère chargées que du soin de 
leur ménage, de relui de leurs enfants, et de faire rôtir 
et moudre les grains: cette dernière o gérai ton et très 
pénible el très lorgne, parce quelles neuf d'antres 
moyens pour y parvenir que d’écraser le grain sur une 
pierre avec un cylindre. 

A midi les cloches annoncent le dîner : les Indiens 
laissent alors leur ouvrage, et envoient prendre leur 
ration dans le meme vase que pour le déjeuner ; mais 
cette seconde bouillie est plus épaisse que la première : 
on y mêle au blé et au mais des pois etft des fèves. Les 
Indiens lui donnent le nom d e jtouvsoh. Ils retournent 
au travail depuis deux heures jusqu'à quatre ou cinq; 
ils font ensuite la prière du soir qui dure près d'une 
heure, et qui est suivie d’une nouvelle ration d ah.de. 
pareille à celle dudéjeuner. Ces trois distributions suf¬ 
fisent ii la subsistance du plus grand nombre de ces in¬ 
diens, La science de celte cuisine consiste à faire rôtir le 
grain avant de le réduire en far me. Comme les Lui un nés 
n ont point de vases de terre ni de métal pour celle 
opération, elles la font dans îles corbeilles d’écorce 
sur de poids « barbons allumés, Elles tournent ces es¬ 
pèces de vases avec tant d’adresse et du rapidité, qu elles 
parviennent à faire enfler el crever le grain sans brûler 
fa corbeille, quoiqu'elle soit d’une matière très cumlnjs- 
tible; et nous pouvons assurer que le calé le mieux 
te nié n'approche pas de l égalité de torréfaction que 
les Indien ries savent donner à leur grain. Ou le leur dis* 
Iribueious les malins, et la plus petite inlidéMhb lors- 
qu elles le rendent, est punir par des coups de fouet : 
ni aïs il est assez rare qu'elle s'\ exposent. Les punitions 
sont ordonnées par des magish ata indiens appelés ca- 
€tqtu*& 

Les femmes élèvent autourde leurs cabanes quelques 
poules dont elles dn n nrnt le? oeufs à hoirs enfanta ■ cc$ 
punies sont la propriété dis Indiens, ainsi que leurs 
habrllemeiita et les autres petits meubles de ménage cl 
de chasse. M n'y a pas d exemple qu sis se soient jamais 
volés entre eux, quoique hmr fermeture ne constate 
qu en une simple bulle de paille qu ils niellent en tra¬ 
vers de ï entrée lorsque tous les habitants gant absents. 

Les mœurs paraltn.nl patriarcales à quelques-uns de 
nos lecteurs; ils ne considéreront pas que, dans res 
il c*.t aucun métiagi qui otîVe des objets 

capables de tenter la cupidité de la cabane V oisine, La 
nourriture des Indiens étant assurée, il ne leur réglé 
d autre besoin que relui de donner la vm a des êtres 
qui doivent être aussi stupides quenv. 

I.Cs hommes des missions ouf fait de plus grands sa - 
crilices au christianisme que les femines, parce que la 
polygamie leur Mail permise. ef qu'ils étaient même 
dans LUSage tfêpdtiser toutes les sœurs d'une tainilhn 
Les femmes ont acquis, au contraire, l'avantage de re¬ 
voir cxclustvemütil les mmt$ d un seul Immmm 

Les Indiens rom cri is ont conservé tuus les anciens 
usages qim leur imirolh' œbgkm ne pr Hib ' pas 


imunesrabaiies, mpim-s jeux, mêmebabïilemenL Celui 
dn plus riche constate eu Un manteau de peau de bm- 
tre qui couvre 6es reins et descend ftu-dessous des aï* 
lies; les plus paresseux u oui qu'un simple Morceau de 
Loïc que la mission leur fournit pour cacher leur nu 
dite, et un petit manteau de peau de lapin couvre hoirs 
épaules et descend jusqu’à la ceinture : il est attaché 
avec une ficelle sons le menton. Le reste du corps est 
absolument nu, ainsi que la lêle; quelques-uns cepen¬ 
dant ont des riiapruinx île paillé très luen nattés. 

L habillement des femmes esl un ma n N au de peau de 
cerf mal tannée. Celles des missions s -nt dans l'usage 
d’en faire un petit corset à manches : c’est leur seule 
parure, avec un petit tablier de jonc et une jupe de 
peau de cerf qui couvre leurs reins et descend à mi* 
jambe. Les jeunes filles au-dessous de neuf ans n'nnl 
qu'urrn simple ceinture, et les enfanta de j autre sexe 
sont tout nus. 

Les cheveux dés hommes et des femmes sont coupés 
h quatre ou cinq pouces de leur racine. Les Indiens (les 
rancheries ML n'avanL point d’insCninieiils de fer. hmt 
celle opération avec des tisons allumés Ils sont aussi 
dans l'usage de se peindre le corps eu mu go et en mur 
lorsqu’ils sont en deuil. Les missionnaires ont proscrit 
la première de ces peintures, mais ils ont été obligés 
île tolérer l’autre, parce que ces peuples sont vivement 
attachés a Jours amis. Ils versent lies larmes lorsqu à n 
leur en rappelle le souvenir, quüiqu ils lésaient perdus 
depuis longtemps; ils se rroieut même « «lï=■ n>és si 
par inadvertance on a prononcé leur nom devant eus. 
Les liens de la famille ont moins de f-n-(v qim roux do 
l’amitié : les enfants reconnaissent à peine leur père ; 
ils abandonnent sa cabane lorsqu ils sont capables de 
pourvoir à leur subsistance : mais ils conservent un plus 
long attachement pour leur mère [pii les a élevés avec 
une cxii ému douceur, et ne tes a battus que lorsqu’ils 
ont montré de la téetieic dans leurs pelita combats con¬ 
tre des enfanta du même âge. 

Les v ieillards des raucheries qui ne sont plus en étal 
dr eh - - -1 ■ r vivent aux dépens de !■ «ni leur village, et 
sont assez généralement considérés. Les sauvages in¬ 
dépendants sont hès fréquemment en guerre; mais la 
crainte des Espagnols leur fait respecter les missions, 
el ce n'est peut-être pas une dos moindres causes de 
l'angine n ta limi des villages chrétiens. Leurs armes sont 
Lare et les flèches armées d'un silex très ailrstemcol 
travaillé : ces arcs en bois et doublés d'un nerf de 
bœuf sont très supérieurs à ceux des habitants de la 
baie des Français. 


Ils ont deux jeux qui occupent tous leurs loisirs ; le 
premier, auquel ils donnent le nom de takersiti, con¬ 
siste i jeter et à faire rouler un | Mit a-ir-b* r!«- trois 
pouces de diamètre dans un espace de dix luises en 
carré, nettoyé d’herbe el entouré de fascines. Les deux 
joueurs tiennent chacun une baguette de la grosseur 
d’une canne ordinaire, et de cinq pieds de bmg . ils 
cherchent à faire passer celte haguelle dans le C&TClè 

pendant qu'il est en n.. . Vils y réussissent, 

ils gagnent deux points, et si le ivivb. en cessant dr 
rouler, repose simplement sur leur ba ou, ita en ga¬ 
gnait uti : ta partie est en trois pointa. Le jeu leur fait 
Faire ou violent exercice, parce que le ce rdc nu les 
bagmMtas sont toujours en action, 

L autre jeu, nomme /oiom , est plus tranquille: un 
le joue h quatre ,, deux de chaque rôle. Lhneuii à son 
Liiir cache dans une de ses mains mt jimirrau de bois, 
pendant que sou partenaire fait nulle geste pour occu¬ 
per l'attention des adversaires, H est assez curieux 
ungr un observateur de les voir mvnmpis Iis uns vi - 
à-vis des autres ? gardant le plus profond >demc, «>|t- 
sijrvaut les traita du visage et les pins pcliies eircoii- 
staiices (pii peuvent les aider à deviner la main qui 
cache le morceau de bois. ïta gagnent ou perdent nu 
point suivant qu'ils ont bien ou mal lenconlré ; et ceux 
qui pont gagné ont droit de cacher à leur tour. La 


i Nom d**? villages dr r - lu IMm iud- i ni tanta. 
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partie est eu cinq pointe: IVnjni ordînaître eïat des ras- 
sades, et chez les Indiens indépendants* les faveurs de 
leurs femmes. 

La loutre est urt amphibie aussi commun sur toute 
la côte occidentale de l'Amérique, depuis le 28* degré 
jusqu'au 611 er , que les loups marins sur 3a cote du La- 
br&dorctdc la. baie d Hudson, Les Indiens, qui ne sont 
pas aussi bons marins que les Rsquimnux, et dont les 
canots h, à Monterey, rn- sont faits que de joncs, les 
prenne fit à terre avec des lacs, ou tes assomment a 
coups de bâton lorsqu'ils irouvual éloignées du 
riva ge * Po u r ce l c fit ; i. ils se i i c im o n t c a c lié s d e r r i è re 
desiüchcs, car au moindre bruit cet animal s'effraie 
et plonge tout de suite dans Ueau. 

La Nouvelîe-Califtirnie, malgré sa fertilité, ne compte 
pis encore un seul habitant I ; quelques soldats, ma¬ 
riés avec des Indiennes, qui demeurent dans l'intérieur 
des lorts ou qui son t répandus comme des escouades 
de maréchaussée dans les différentes missions, consti¬ 
tuent jusqu'il présent toute la nation espagnole de 
celle partio de l'Amérique, 

Il n "est peut-être aucun pays oit les différents idio¬ 
mes soient aussi multipliés que dans la Californie sep¬ 
tentrionale. Les nombreuses peuplades qui divisent 
cette contrée, quoique 1res près les unes des autres, 
vivent isolées et oni chacune une luiuue particulière, 
C est la difficulté de les apprendre toutes qui con$<de 
les mission noires de n’en savoir aucune : ils ont be¬ 
soin d tm interprète pour leurs sermons et leurs exhor¬ 
tations à L heure de la mut 

Montcrcy et la mission de San-Carlos qui en dépend 
comprenne rit te pays des AehasUieuset des Rnhunaehs» 
Les deux langues île ers peuples, en parlîc réunis dans 
la même mission» eu formeraient bientôt une troisième, 
si les Indiens chrétiens restaient de communiquer avec 
ceux dos on chéries. La langue des Achastlkns est pro¬ 
portion née au faible développement de leur intelli¬ 
gence, Comme iis ont peu d idées abstraites, ils oui peu 
de mots pour les exprimer. 

Us se servent de leurs dniglspour complet jusq^s'à dix ; 
peu d entre eux peuvent 3e faire dn mémoire et indé¬ 
pendamment dt quelque signe matériel. S'ils veulent 
exprimer le nombre qui succède à huit, ils commen¬ 
cent par compter avec leurs doigts, un, deux, de., et 
R'arrèlénl lorsqu'ils ont puni oued neuf: il est rarequ ils 
parviennent, au nombre cinq sans ce secours» 

Le pays des Bcclemachs s'étend l\ plus de vingt lieues 
a 1 est de Mon leroy. La langue de ses habitants différé 
absolument de toutes celles de leurs voisins : elle a 
même plus de rapport avec nus langues européennes 
qu'avec eeilàs de l'Amérique Ce phénomène gramma¬ 
tical. le pins curieux à cet égard qui ail encore été ob¬ 
servé sur ne continent, intéressera peut-être les savants 
qui cherchent dans la comparaison des langues Phis- 
tuire de la transplantation des peu (des. 

Uêp-ul d'j Mo n te rc v. — Projet de la roule h si livre en 
traversant l'Océan occidental jusqu'AJa CJdn'\ 


obstacles, profitant des différentes variations pmirm'é- 
levt-r h I ouest, et gagner enfin la longitude suc laquelle 
je m étais proposé d'arriver* 

Le 3 novembre, par 2A degrés 4 minutes de latitude 
nord, et i6'i degrés t minutes de longitude occiden¬ 
tale , nous fûmes environnés d’oiseaux du genre des 
fous, des frégates et des hirondelles du mer, qui géné¬ 
ralement s’éloignent peu de terre; nous naugu&meB 
avec plus de précaution, faisant petites voiles la nuit; 
et lé 4 novembre, au soit, nous eûmes connaissance 
d une île très petite , et qui n otait en quelque sorte 
qu un rocher de cinq cents toises environ de longueur, 
et tout au plus dq soixante d élévation ; on n’y voyait 
pas un seul arbre, mais il y avait beaucoup d''herbe vers 
le sommet* J'en approchai A un tiers de Iteuc ; les bords 
étaient h pie comme un mur, et la mer luisait partout 
avec force ; ainsi il ne fut [jus possible de songer h y 
débarquer, Nous avons presque entièrement fait le tour 
de cci le île. Sa latitude ci sa longitude sont île 23 « le - 
grés 34 minutes nord, et 1$6 degrés -32 minutes à L oc¬ 
cident do Paris : je l ui nommée fh? \ r ck r (1), Si sa 
stérilité la rend peu importante , sa position précisé 
d t : v le ut t rè s î il l é f -t 1 ssr l n t c a u x 11 av iga te u rs a u x q u els ol le 
poin t ait devenir funeste. 

Nous eûmes cou naissance des îles Maria n nos le 
i A décembre, J avais dirigé ma rouie dans le dessein 
de passer entre ITle de la Mira et les îles Déserte, et des 
Jardins ; mais leurs noms oiseux occupent sur les caries 
des espaces où il n’y eut jamais de terre, cl trompent 
ainsi les navigateurs qui les rencontre en ni peut-être 
un jour à plusieurs degrés au nord ou au sud. L’île de 
1 Assomption elle-même, qu î lait partie d'un groupe 
d Nés si connues, sur lesquelles nous avons une his¬ 
toire en plusieurs volumes, est placée sur la carie des 
jésuites, copiée partons les géographes, 30 minutes 
trop au nord* Sa véritable position est par RJ degrés 
y.\ minutes de latitude nord, et. 143 degrés 13 minutes 
de longitude orientale, 

Le 28 décembre, nous eûmes connaissance des îles 
llashées [21, dont l’amiral lîyron a donné une déter¬ 
minai ion cil longitude qui n'est point exacte, Celle du 
capitaine Wallis approche plus de la vérité. Nous pas¬ 
sâmes à une lieue nos deux rochers qui sont le plus au 
nord. Us doivent Offre appelés îlots, malgré l'autorité 
de Datripier, parce que k moins gros a une demi-lteue 
de tour; et quoiqu’il ne soit point boisé t ou aperçoit 
beaucoup d'horbis du cdlé de l'est. La longitude orien¬ 
tale de cet îlot est par 111) degrés VI mi miles, cl sa 
latitude nord par .21 degrés 9 minutes 13 secondes. Je 
ne me proposai pas de relâcher à ces îles, les Hashées 
ayant déjà été visitées plusieurs l'ois, et rien ne pou¬ 
vant nu us y intéresser* Après en avoir déterminé la 
position, je continuai doue ma mu lu vers la Chine, et 
le Rt janvier 1787, je trouvai fond par soixante bras¬ 
ses. Le lendemain, nous fûmes environnés d'ini très 
grand nombre dn bateaux pécheurs; le 2, nous eûmes 
connaissance de la Pierre-blanche. Nous mouillâmes 
le soir au nord de l île Ling ling. et lé 3 dans la rade 
de Macao» 


1" il parlant de Monkuvy, je formai te projet de di¬ 
riger ma roule au sud-ouest jusque par i S degrés de 
latitude, parallèle sur lequel quelques géographes ont 
placé nie do Nusira-riegiiüia de-Ja-tiorla. Toutes mes 
recherches, pour coi maître le voyageur qui a fait an¬ 
ciennement celle découverte, ont été infructueuses. 

Ma traversée fui d'abord très heureuse : les vents du 
nord-est succédèrent an vent du fiord-ouest, et je ne dou¬ 
tai pas que nous n'eussions atteint la région des vente 
coudants: mais dès le 18 octobre I7R6‘ ils passèrent 
à I ouest, et ils y furent aussi opiniâtres que dans les 
hautes latitudes, ne variant que du nord-ouest au sutL 
ouest, Je luttai pendant huit ou dix jours c mire ecs 

l Aujourd'hui, c*üst-à~flire n 18 S 2 , la Nouvel k-Cali- 
lui nîe compte à Mootenÿy, sa capitale. environ $,0w iadi- 
fcènég, A* M. 


Arrivée a Macao- — Séjour duos 3a rade du Typa. — 
Descriptif>u de Macao. — Sou gouvernement. 

Les Chinois qui nous as aient pilotés devant Macao 
refusèrent de mi us conduire au mouillage du Typa : 
ils montrèrent le plus grand empressement de s'en 
aller avec leurs bateaux, et nuits avons appris depuis 
que, s’ils avaient été aperçus, le mandarin de Macao 
aurait exigé de chacun d’eux Su moitié de la somme 
qu ite avalent reçue. Des sortes de contribution* sorti 

(l) Celte d* ouverte appartient exclusivement à La Pe 
rousc. A, M* 

> IjôS Basftéês cm BactoL ainsi nommées par Guillaume 
Ttampkr, du nom d’une liqueur enivrante qu'on y Irait 
abondamment. A* M, 
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Noue aperçûmes des foui dans ri le. 


assez uivliii iirtnienl précédées de plusieurs volées de 
coups de htMon. Ee peuple, dont les lois sorti si vantées 
en Europe, est peut-être le plus malheureux, le plus 
vexé t \ le plus arbitrairement p m\ vv né qu'il y ait sur 
ht Ierre, si toutefois on peut jlivrer du gouvernement 
chinois par te despotisme du mandarin de Macao, 

Nous mouillâmes h eûlé d’une tlüte française 11 ni 
venait de Mfinill^ ; elle éiaii destinée h naviguer sur 
les rôles de lest, et à \ protéger noire commerce. 
Nous eûmes donc enfin, après dix-huit mois, le plaisir 
dr rencontrer, mm-seulement des compatriotes, mais 
même des camarades et des connaissances. 

Les Lliirmis font avec le- Européens un commerce 
de cinquante millions, dont les deux cinquièmes sont 
soldés èn argent, le reste en draps anglais, en câlin de 
Batavia ou de Mnlac, en colon de Surate ou du ïL'ii- 
çale, en opium de Palna, en bois de sandaf et en poi¬ 
vre de la côte de Malabar. Un apporte aussi d'Europe 
quelques objets de luxe, comme glaces de la plus 
grande dimension, montres de Genève, corail, perles 
Unes; mais ces derniers articles doivent à peine être 
comptés, et ne peuvent Être vendus avec quelque avan¬ 
tage qu'en 1res petite quantité. Un ne rapporte en 
échange de toutes ces richesses que du thé ton ou noir, 
avec quelques caisses de soie ecrue pour les manu* 
far 1 lires européennes ; car je compte pour rien les 
porcelaines qui le-tent les vaisseaux, cl les éludes de 


soie qui ne procurent presque aucun bénéfice. Aucune 
nalion ne Tait certainement un commerce aussi avan¬ 
tageux avec les étrangers, et il n'en est point (^pen¬ 
dant qui impose des conditions aussi dure- qui miil- 
liplie avec plus d'audace les vexations, les gênes de 
toute espèce : il ne se boit pas une lasse di* tJir rn Eu¬ 
rope qui n'ait coûté une hui ni lia lion » ceux qui i oui 
acheté ÈULmtmi, qui font embarqué, et nul sillonné la 
moitié du globe pour apporter cette feuille dans nos 
marchés. 

Les Portugais ont encore plus que tous les au 1res» 
peuples à se plaindre des Chinois • on sait à quel litre 
respectable ils sont possesseurs de Macao. Le dan de 
l'emplacement de cette ville est un monunient de la 
reconnaissance de l'empereur Camhy : elle fut donnée 
aux Portugais pour avilir dé truit, dans les Mes de fan¬ 
ion, les pirates qui infe^&lent les mers et ravageaient 
toutes les ru tes de la Chine. 

Macao, situé h fembouchuredu Tigre, peut recevoir 
dans sa rade, à l’entrée du Typa, des vaisseaux de 
soixante-quatre canons, et dans son port, qui est ou? 

la ville et communique avec la rivière en ..tant 

dans I est. des vaisseaux de sept a huit cents tonneaux 
à moitié chargés. >a latitude nord est de 2 i degrés 
1$ minutes 40 secondes, et sa longitude orientale de 
fil degrés 19 minutes30 secondes. 

L'entrée de ce port est défendue par une forteresse a 
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deux batteries, qu'il faut ranger en entrant à nnepür- 
l'H: fie pistolet. Trois petits foris, dont deux armés de 
fîonæe canons et un de six, garantissent la partie mêri- 
d[onale de la vide de toute entreprise chinoise. Ces 
fortifications, qui sont dans le plus mauvais état, se- 
rainii peu redoutables a des Européens; mais elles 
peuvent imposera toutes les forces maritimes des Chi¬ 
nois. Il y a de plus une montagne i|ui domine la plage 
et sur laquelle un dHochement pourrait soutenir un 
tri s long siège. Les Portugais de Macao, plus religieux 
que militaires, ont b&lî une église sur les ■ urnes d'un 
fort qui couronnaiteette montagne et formait un poste 
inexpugnable. 

Le côté de terre est défendu par deux forteresses : 
i' li ni■ est armée de quarante canons H peut contenir 
mille hommes de garnison. Elle a une citerne, deux 
.sources d'eau vive, et des casemates pour renfermer 
l's mu ni lions de guerre et de bouche. L’autre forte¬ 
resse, sur laquelle on compte trente canons, ne peut 
n importer plus de trois cents hommes, elle a une 
source qui est très abondante et ne tarit jamais. Ces 
deux citadelles commandent tout le pays. Les limites 
portugaises s’étendent a peine à une lieue île distance 
de la ville. Elles sont bordées d'une muraille gardée 
par un mandarin avec quelques soldats. Ce mandarin 
est te vrai gouverneur de Macao, celui auquel obéissent 
les Chinois. Il n’a pas le droit de coucher dans l'en¬ 


ceinte des limites, mais il peut visiter la place et même 
les fortifications, inspecter les douanes, eic. Dans ces 
occasions, les Portugais lui doivent un salut de cinq 
coups de canon; mais aucun Européen ne peut faire 
un pas sur le territoire chinois au-delà de la muraille. 
Une imprudence le mettrait à la discrétion des Chi¬ 
nois qui pourraient, ou le retenir prisonnier, ou exiger 
de tm une grosse somme ; quelques officiers de nus 
frégales s’y sont cependant exposés, et cette petite lé¬ 
gèreté n’a eu aucune suite hkheiise (i). 

La population entière de Manno peut être évaluée h 
vingt mille itmes, dont cent Portugais de naissance sur 
deux mille métis ou Portugais indiens; autant d'escla¬ 
ves cafres qui leur serve ni de dûmes tiques; le reste est 
chinois, et s’occupe du commerce eide différents mé¬ 
tiers qui rendent ces mêmes Portugais tributaires de 
leur industrie. Ceux-ci. quoique presque tous-mulâtres, 
sc croiraient déshonorés s'ils exerçaient quelque arl 
mécanique et faisaient ainsi subsister leur famille; 
mais leur amour-propre n’esl pas ré vol lé de solliciter 

1 Hcpuis lSfG, où les Anglais, forcés d'en venir h de? 
représailles. s'avancèrent ju- 111- ■ [nés de Nankin, U CU'inr 
ei Ou ouvrir aux Européens cinq ports de commerce, ou 
l'Angleterre. la France et les Etats-Unis oui pincé des corn 
suis. Le gcuivernrüfteTil chinois a, en outre, cédé à celui 
de la Grande-Bretagne Plie de Hong-Kong, en face de Can¬ 
ton, A. M, 
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‘“ans cesse cl avec importunité la charité des paysan U. 

Le vîco-i-ni de Gmt nomme h tonies 3ns places civiles 
et militaires de Macao. Le gouverneur «§t le son choit* 
ainsi que Ions les sénateurs qui partagent l'autorité ci- 
vile: in garnison est de cent quatre-vingts cipaycs in* 
die ns et cent vingt hommes île milice. Le serviette 
celle garde eonsisie a faire Sa nuit dns pal Touilles : les 
soldais sonl armes de bâtons, l'officier seul a droit 
d'avoir une épée; mais, dans aucun cas, il ne peut eu 
faire usage contre un Chinois, 

Le sénat de Macao est composé du gouverneur, qui 
efl est le président, cl de Eiuîs verradnre$ y qui sont les 
vérifie ileurs des finances de la ville, dont les revenus 
consistent dans les droits, imposés sur les marchandi¬ 
ses qui entrent à Macao, par 1rs seuls vaisseaux portu- 


Aprrs les trois Vfreadorrs viennent dons juges dei 
orphelins, chargés des biens vacants, de 1 execution 
des testant en ls, de la nomination des tuteurs, cl géné¬ 
ralement de tou Ses les discussions relatives aux suc¬ 
cessions : un peut appeler de leur sentence h Cou, 

Les autres causes civiles ou cri min elles seul atlri - 
huées aussi, en première insinuée» h deux sénateurs 
nommés juges. Un trésorier reçoit le produit des doua¬ 
nes, et paie, sur leuqrdo ni mimes du sénat, les appoin¬ 
tements et les diffère nies dépenses, qui ne peuvent 
cependant être ordonnancées que par le vice-roi de 
Goa si elles excèdent trois mille piastres, 

La magistrature la plus importa nie est celle dis pro¬ 
cureur de la ville. Il est intermediaire entre le gouver¬ 


nement portugais et Je gouvernement chinois „ il ré¬ 
pond à tous les étrangers qui hivernent a Macao* re¬ 
çoit et fait parvenir à leur gouvernement respectif les 
plainte# réciproquesdes deux nations, dont un gref¬ 
fier, qui n'a point voix délibérative, tient registre, ainsi 
que de toutes les délibérations du conseil 11 est Je seul 
dont la place soit inamovible : celle du gouverneur 
dure trois ans, les autres magistrats sont changés cha¬ 
que année. 

L'aspect de celle ville est très riant* 11 reste de son 
ancienne opulence plusieurs boites maisons lunées aux 
s Libre car gu es des différentes Compagnies, qui soûl obli¬ 
gés de passer l'hiver à Macao, les Ùliiimts les forçant 
de quitter Gaiilmi lorsque le dernier vaisseau de Un r 
nation en est parti, et ne loir perirmttoul d'y relour- 
ner qu'avec les vaisseaux qui arrivent d'Europe à la 
mousson suivante, 

13 est inutile de dire que le mandarin de Macao ne 
demanda rien pour noire séjour dans la rade du Typa, 
qui no fait plus partie, ainsi que les diilemitrs îles, des 
possessions portugaises. Le climat de cette rade est fort 
inégal dans cette saison : le thermomètre variait de 
huit degrés d un jour à l'autre. Nous eûmes presque 
tous la lièvre avec de gros rlimims, qui cédèrent à la 
belle température de rite de Leçon : nous Lapei eûmes 
le lo février 17W7. Nous étions partis de Macao lc;j à 
huit heures du mutin, avec un vent du nord qui nous 
aurait permis de passer entre les îles, si j'eusse eu un 
pilule ; mais, voulant épargner cette dépense, qui est 
assez considérable, je suivis la roule ordinaire, et je 
passai au sud de la grande Ladrone. Nous avions em¬ 
barqué sur chaque frégate six matoluls chinois, on rein- 
phuijiïieiit de ceux que nous avions eu Je malheur do 
perdre lors du naufrage de nos canots* 

Nous eûmes rnu naissance de I île de Luron le 14 lé¬ 
vrier par is degrés I 4 u i nu les. Nous nous ihülioci? de 
n avoir plus qu'a descendre la cote avec des vents de 
ti uni-est jusqu’à l'entrée de Manille : niais les vents 
de mousson ne pénétrèrent pas le long do 3a terre : 
ils furent variables du nord-ouest au su J-ouest pen¬ 
dant plusieurs jours. Les courants portèrent aussi au 
nord, et jusqu'au J9 février* nous n'nvannâmes pas 
d’une lieue par jour. Lnliit, les vents du nord ayant 
fraîchi, nous longeâmes la rote des tlloros h deux lieues, 
et nous aperçûmes le jn-rl de S&iute-LruU. Nous dou¬ 
blâmes, le ï'K le cap IHilinao, et relevâmes, le 1 1, la 
pointe Caf'Oims. Nous prolongeâmes notre bouffe jus¬ 


qu au sud de ] île de Marivelle, et nous dirigeâmes notre 
roule entre celle île et celle de la Monha. et les vents 
rlhlls cia ni contraires* nous prîmes alors je parti de 
relâcher dans le port de Mamelle 
Le nous mouillâmes dans le port rie Cavité* à 
deux encablures de la ville. Notre iraverséo ih* Macao 
â Laide fut de vingt-trois jours, et elle eût été hlm plus 
longue si, suivant I usage des anciens navigateurs pur- 
lugni* et espagnols, nous nous fussions obstinés à vou¬ 
loir passer au nord du banc de P nias. 


*■. . . , , Del a iis sur Ovin* et sur sou r-rsemiL 

Description de Manille et de scs environs Sa p mutation 

Sqünr à Manille, Etat militaire de fil ■ de ..-n. 

* 


^ Nous avions h peine mouillé à l'entrée du poil da 
(civile, qu un officier vint à bord, de la part du com¬ 
mandant de celte place, pour nous prier de ne pas com¬ 
muniquer &fee la terre, jusqu'il l arrivée des ordres du 
gouverneur général* auquel il se proposait de dépécher 
un courrier dès qu il serait informé des motifs de noire 
relûrlie. Nous répondîmes que nous désirions des vi 
vres et la permission de réparer nos frégates, poiErcon- 
ti»Lier noire campagne le plus promptement pus^lde; 
mais avant le départ de l'officier espagnol, le comman¬ 
dant dn la baie ft) arriva de Manille, d où ton ai ait 
aperçu nos. vaisseaux, D nous apprit qu tm y élait in¬ 
formé de noire arrivée dans les "mers de la Chine, ci 
que les lettres du ministre d'Espagne nous avaient an¬ 
noncés au gouverneur général depuis plusieurs mois. 
Gel officier ajouta que la saison permettait de mouiller 
ile^ifil Manille, où nous trouverions réunis tous les 


agréments et toutes les ressources qu'il est possible dr 
sc procurer aux Philippines; mais nous éliuii^ à l'ancre 
devant un arsenal,, à une portée de fusil do terre, et 
rien r pouvait compenser ces avantages 

Gaule, à trois lieues dans le sud ouest de Manille, 
était autrefois un lieu assez considérable ; mais, aux 
Philippines comme en Europe, les grau des villes pom- 
penl en quelque sorte les petites; et il n'y reste plus 
aujourd'hui que h- commandant de I. arsenal, un om- 
(ador, deux Jieu&nanis de port, le commandant dr 3a 
place, cent cinquante hommes de garnison, et les uflL 
cier3 attachés h celte troupe fi). 

Tous les antres bal:liants sont métis nu indien^, at¬ 
tachés â lar.se nal, ol forment. avec leur f mille* qui 
est ordinairement très nombreuse, une population 
d environ quatre niille unies, réparties Luis la ville cl 
dans le faubourg Saint-Loch. Ou y runiplc deux pa¬ 
roisses, cl trois couvents d hûimncs, occupés HmcuKl 
par deux religieux, quoique trente pussoniy loger mm- 
luodémertt, Les jésuites y possédaient autrefois une 
très belle maison ; la compagnie de commerce mu 
velJemeiit établie par le gouvernement s'mi est tmrp.t- 
rée. En général, un n y voit plus que des ruinas. Les 
anciens udilîeçs en pierre sont abandonnus. »• 11 *-ecu- 
pés par de- Indieiisqui ne les tcp&rcnl p-iint : et Gavilf^ 
Ja seconde ville des Philippines* lu capitale d un pro¬ 
vince île Sun nom, n uitée aux yeux qu’un moureau 
de ruines ; toutefois, d n en est pu< de mente du porl 
qui est bien tenu * 

La ville de Manille* y comprissesfaubôUfgS, est très 
considérable. Ou évaluèsa pupulatiun a trente-huit mille 
âmes éDt parmi lequel les on compte à pein e nulle ou 


l) Le riinmiamhnî «h 1 la teiie est. en K>p;igjj •. I ■ i. T 
<ks douanier*. H a un made militai:- : cdni d Mat UE ■- 
rang dô capitaine. A. M. 

iîj Cavité nu'npie aujourd'hui 1*52 i iivïrnn ;i,0i>0 habï- 
tamsi et ALimlIc 38,ouo. IDeu de plu* lomantiqiw, rien de 
plus liant que to point de vue dont on jouit du chemin qui 
mène de lévite à Manille. M- 

13 C’est encore en 1852 à peu près lu même nombre 
d'habitants. -Manille est vas-e : effe reirlérmc y usieuisbi I- 
Jes églises. Les mai ions sont bâties siir pilot fe, à i 

lu fréquence des irembkments de terre. Les ùsil- uis dr . 
indigènes s'élèvent sur des poteaux à six pieds de imm 
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douKc cciif s Espagnols : les autres sont métis, indiens 
on chinois ntllivanl Inus ic< arts, et s'exflrçà»' à t"US 
les genre s (fin dus Irie. Les farnilb s espagnoles les moins 
riches ont une ou plusieurs voilures. Deux très beaux 
chevaux coûtent trente piastres. Jour nminilme et les 
d'un cocher six piastres par mois : ainsi M n'est 
aucun pays ou la dépense d un carrosse soit inédits cou■ 
Mémw,et en môme temps plus nécessaire. Les en¬ 
virons de Manille sont ravissants : la plus belle nviere 
y serpente, et se divise en diflerenls canaux, dont les 
deux principaux conduisent à cette fameuse lacune 
ou lac de lî.iv. qui est à sept lieues dans l'intérieur, 
bordé de plus de cent villages indiens, situés au milieu 

du terriloire le plus fertile ( 1 j. 

Manille. Italie sur te bord de la baie de son nom qui 
a plus de vingt-cinq lieues de tour, esta l'embouchure 
d'une rivière, navigable jusqu ait lac «l'où elle lire sa 
source : c‘esl peut être la v ilte du lunivers le [dus heu¬ 
reusement située. Tous les comestibles s y trouvent 
d.ins la plus grande abondance et au meilleur marché; 
mais l".s habillements, les quincailleries d'Europe, les 
meut les >> vendent a un prix excessif, Le defaut d é- 
molatinn. les prohibitions, les gêne» de toute espèce 
mises sur le coin ni erre v rendent les productions et tes 
marc amibes de l'Inde cl de la Chine au moins aussi 
chères qu en Europe. 

Trois millions d'habitants peuplent ces différentes 
fies, et celle de Luron en contient à peu près le tiers (S). 
Ces peuples ne m'ont paru en rien inférieurs h ceux 
d'Europe : ils cultivent la terre avec intelligence, sont 
charpentiers, menuisiers, forgerons, orfèvres, tisse¬ 
rands, maçons, etc. J’ai parcouru leurs villages : je les 
ai trouve*’bons, hospitaliers, affables; et quoique tes 
Espagnols en parlent avec mépris cl les irai lent de 
même, j'ai reconnu que les vices qu ils iiacliciit sur le 
compte des Indiens doivent être imputés au gmiverne- 
ment qu’ils ont établi parmi eu\, tin sait que t avidité 
de l'or, et 3 esprit de conquête dont les Espagnols et les 
Portugais étaient animés, il y a deux siècles, faisaient 
parcourir à des aventuriers de ces deux nations les 
différentes mers et les îles (tes deux hémisphères, dans 
la seule vue d'v rencontrer ce riche metnL 
Les distinctions les [dus bizarres sont établies et 
n j ai ri f e un e ? ave c la plus grau < I f ■ sé i é ri 1 é. Le n on î ü re 
des chevaux attelés aux voitures est fixé pour rhaqu * 
état; les cochers doivent s'arrêter devant le plus grand 
nombre, et le seul caprice d’un oîdore peut retenir on 
file derrière sa voilure toutes celles qui onl le malheur 
de se trouver sur le même chemin. Tant de vices dans 
ce gouvernement, tant de vexations qui en sont la 
suite, ifsjiit cependant pu anéantir entièrement les 
avantages du climat : les paysans onl encore lui air de 
bonheur, qu'on ne rencontre pas dans nos villages 
d'Europe: leurs maisons sont d une propreté admira¬ 
ble. ombragées par des arbres fruitiers qui croissent 
fta m culture. L'impôt que paie chaque chef de famille 
est très modéré : ü se borne à cinq r&am h demi, en 
y comprenant les droits do T église que la oui ion per¬ 
çoit; lotis les évêques, chanoines cl curés sont sala¬ 
riés par le gouvernement, mais ils oui établi un casuel 
qui compense la modicité de leurs traîlemenls. 

Le peuple a une passion si immodérée pour le tabac 
qu'il iTcst pas d instant dans la journée où un homme 
ou une femme n att un cigarrc a Sa bouche : Ses enfants 
h peine sortis du berceau, crm tractent cette habit ride. 
Le tabac d ■ Iîle Luçon e*i le meilleur de l'Asie. Cha* 

die* «uni en bambou.', fi-mhis, er couvertes de huiilk^; un 
y pènèlre au moyen d’une échelle. A. M, 

(1; Les environs de Ma ni 3 le offrent de très beaux sites, 
surtout entre celle rapïlalu des lUiilijrpines ,■[ ]e port de 
t'avitè. Les (‘hjeis nécc.-SFiires s’y Lronvem en grande abon¬ 
dance; les chevaux y sont petits, mais mfahgahies et peu 
chers : ce qui neiraét â la plupart des familles espagnoles 
d'avoir un équipage. A, Ht 

( 2.1 H f ara U nue ce nom bru est aujourd'hui douille, car 
On donné, en Iftâî, aux Philippines six mil Lîon-d' ha bilan tS T 
répartis sur dix-nénf mille lieues carré** À. M. 


etm en cultivait autour de sa. maison pour sa coiisom- 
maiiun, ci le petit nombre de hâtiniçnU étrangurs qui 
avaient la permission d'aborder à Manille en trans¬ 
portaient dans toutes les parties de l'Inde, 

La terre, aux Philippines. ne se refuse a aucune des 
productions les plus précieuses : neuf cent mille indi- 
vidus des deux sexes, dans nie de Ltiçon, peuvent être 
eue nuages à la cultiver. Le climat permet de faire dix 
récoltes de soie par an, taudis que celui de la Chine 
laisse à peine l'espératiou de deux. 

Le colon, I indigo, les cannes à sucre, le café, nais¬ 
sent sans culture sous les pas du l'habitant qui les dè- 
daignc. f Tout annonce que les épiceries n’y seraient 
pas inféri Lira s à celles des Moluquts. 

Le seul établissement militaire des Espagnols dans 
les Philippines méridionales r<l celui de Sainboangan 
dans I île de Mindanao, où ils entretien tu m une gar¬ 
nison de cent cinquante hommes, coi rimât idée par un 
gouverneur militaire h. la nomination du gouverneur 
general de Manille. Il n y a dans les autres îles que 
quelques villages défendus par de mauvaise» huileries 
servir* par des milice* cl commandées par dus alcades 
au choix du gouverneur général, mais susceptible 
d'être pris parmi toutes les classes des citoyens qui ne 
sont fias militaires. Le* véritables mai très des diffère ni es 
îles où Sont situés les villages espagnols les au raie ut 
bientôt détruits, s’ils n avaient pas urt très grand in¬ 
térêt k les conserver. 

Les Mures ou Mahoinélans sont en paix dans leurs 
propres îles ; mais iis expédient des bâtiments pour 
pirater sur les côtes de celle d 1 Luuon, cl les alcades 
achètent un très grand nombre tics esclaves faits par 
ces pirates; ce qui dispense ceux-ci de les apporter h 
Batavia, où ils n'en trouveraient qu’un beaucoup 
moindre prix. Os détails peignent mieux Ja faiblesse 
du gouvernement des Philippines que tous les raison¬ 
nements dus différents voyageur». Les lecteurs s’aper¬ 
cevront que les Espagnol.» sont trop faibles pour pro¬ 
téger lu commerce de leurs possessions : tous leurs 
bienfaits envers eus peuples n’ont eu jusqu'à présent 
pour objet que leur bonheur dans l autre vie. 

Le 2] mars 1787. tous nos travaux étaient finis h 
Cavité, nos canots couglniils, nos voiles réparées, et 
nos salaisons noises en barils. Nous avions k bord du 
sel et du vinaigre d’Europe, et nous n’uchelûmes 
des Espagnols que tics cochons à un prix très mo¬ 
déré. 

^ Les communications entre Manille et la Chine sont 
si fréquentes que, chaque semaine, nous recevions des 
nouvelles de Macao. Le .3 avril, noos embarquâmes 
tous nos insh umenlsd astroi^omie. 

Avant de meure à la voile, je crus devoir aller avec 
M. de L angle faire nos remerrmiunl* an gouverneur 
général, de la célérité avec laquelle ses ordres avaient 
été exécutés, et plus particulièrement encore à l'inten¬ 
dant, de qui nous avions reçu tant de marques d inté¬ 
rêt et du bienveillance. Ces devoirs remplis, nous 
profilâmes l'un et l’autre d’un séjour de quarante-huit 
heures chez M. Sebier pour aller visiter eu canot nu 
un voiture les environs de Manille. On n’y rcnconlre 
ni superbus maisons, ni paves ni [tir.lins; mais fa 
nature y est si belle, qu'un simple village indien sur le 
bord de la rivière, une maison à l'européenne, HiUmrée 
du quel pies arbres, forment un emip d’ieil [dus pit¬ 
toresque que relui de nos plus magnifiques châteaux ; 
i l 1 imagination la moins vive su- peint toujours le 
bonheur h roté de celle riante simplicité. Les Espa¬ 
gnols sont presque tons dans l’usage d abandonner le 

... de U vitls â|nvs L 1 * le les d>> J'à | ; i • • -. ri de passe 

basais u brûlante h ta campagne, lis n ont pas cher¬ 
ché à embellir un pays qui n’avait pas besoin d';ul : 
une maison propre et spacieuse, batte, sur Je boni rie 
l'eau, avec des bains très cumin* des, d ailleurs sans 
avenues, sans jardins, mais ombrugét: de quelque» ar¬ 
bre» fruitiers : voila lu demeure d-s citoyens Jus plus 
riches; et ce serait un des lieuv de la terre les j lus 
a gréa Ides à habiter, si un gettvermmiunl pltip modère 
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et quelques préjugés de moins assuraient davantage la 
liberté civile de chaque habitant. 

La petite garnison de Sain boa ogan , dans l’îlc de 
Mindanao, n'est pas prise sur celle de I île Luçon, qui 
se compose d’un régiment ; on a formé, pour les Iles 
Marianne® et pour celle rie Mindanao 1 , deux corps de 
cent cinquante hommes chacun, qui sont invariable¬ 
ment attachés à ces colonies. 

Départ de Cavité. Nous mouillons à deux lieues au large 
de l'ancien fort Zélande. Nous appareillons Je lendemain. 
Détails sur U s îles IVscadores ou Fong-Hou. Reconnais¬ 
sance de nie Botol Tabaco-xima* Nous prolongeons Plie 
Kumi, qui fait partie du royaume de Likêii. Los frégates 
entrent dans la mer du Japon, et prolongent la càw dû 
Chine. Nous taisons route pour l’ile Quelpaprt. Nous pro* 
longeons la côte de Corée. Détails sur l'ile yuelpaeri, la 
Corée, etc. Découverte de File Dagolet. 

Le 9 avril t suivaitl notre manière de compter, el le 
10, suivant celle de® Manilioi®, nous mîmes sous voile 
cl noua eûmes connaissance de I île Formose le fl avril. 
Nous éprouvâmes, dan® le canal qui la sépare île celle 
de Luçon, des lits de marée 1res violenta. Le f 2 T je re¬ 
levai fîïedeLamay, qui est Ma pointe du sud-ouest 
de Formose* à lest un quart sud-csl, h. la dislance 
d’environ trois licites. 

Ji: dirigeai ma roule vers les îles méridionales des 
IVscadures, qui s'étendent par 23 degrés 12 minutes 
latitude nord. Ces îles sont un amas dé rochers qiu af- 
ferlent loutes sortes de figures; une entre autres res¬ 
semble parfaitement à la tour de Cordouan qui est k 
l’entrée de la rivière de Bordeaux, ci Ton jurerait que 
ce rocher est taillé par ta main des hommes. Parmi 
ces îlots nous avons compté cinq îles d'une hauteur 
moyenne, qisi paraissaient comme des dunes de sable. 
Nous n y avons aperçu aucun ar bre. 

Je revins à l'est-sud-est pmir passer dans le canal 
entre Formose et les îles Hashée®. Le Dr mat, nous 
restâmes à mi-canal entre le® îles Bashée® et c?lie de 
Botoï Tabaco-Xima. Ce canal est de seize lieues, nos 
observations ayant placé la pointe du sud-est de Botol 
T ah ac o-X i m a a 21 il eg rés 57 n i i n u t es de ta t i t m le nord, 
c( 119 degré® 32 minute® de longitude orientale. Les 
vents nous ayant permis d'approcher celle île à deux 
lier® de lieue, j’aperçus distinctement trois villages sur 
la cote mêiidionaleet une pirogue parut faire rouie 
sur nous. 

L île Formose, à laquelle aucun voyageur connu n’a 
abordé, peut avoir quatre lieues de tour. Elle est sé¬ 
parée par un canal d’une demi-lieue d on Hot ou très 
gros rocher, sur lequel ou apercevait un peti de ver¬ 
dure avec quelques broussailles, mais qui n’est ni ha¬ 
bité ni habitable. L’ïle, au cniitraire, parait contenir 
une assez grande quantité d’habitant®, puisque nous 
avons compté trois villages considérables dans I espace 
d une lieue. Elle est boisée depuis le tiers de sou éléva¬ 
tion, prise du bord de la mer, jusqu'à la ci ni ct, qui nous 
parut coiffée des plus grand® arbres. L’espace île ter¬ 
rain compris entre ce® forêts et le sable du rivage 
conserve une pente encore très rapide. Il était du plus 
beau vert et cultivé en plusieurs endroits, quoique sil¬ 
lon né par les ravins que forment les torrents qui des¬ 
cendent des montagnes. 

Sortis de l'archipel des Iles de Likeu, et nous allions 
entrer dans une mer plus vaste, entre le Japon et ta 
t .lune, où quelques géographe® prélendentqu’on trouve 
Loti jours fond. Celle observation est exode; mais ce 
u a guère ete que par f i degrés i minutes que la 
sonde a commencé à rapporter soixante-dix brasses* 
cl depuis celle latitude jusque par-duta le canal du Ja¬ 
pon, nous n'avons plu® cessé de naviguer sur le fond ; 
ni cote fie Uiine est mémo si plate que, par le® 31 de¬ 
gré®, nous n avions que vingt-cinq brasses a plus de 
i renie lieue® de serre. 

Je continuai tua route, et j’aperçus bientôt la pointe 
du nord-est de 1 île Quelpaerl à l'ouest; je fixai ma 


route au nord-nord-est pour approcher Eorée. Non® 
vîmes différentes îles ou ruchers qui forment une chaîne 
de plus de quinze lieues en avant du continent de 
Corée, par Xi degrés 13 minutes de latitude nord* et 
127 degrés 7 minutes de longitude orientale. Une 
brume épaisse nous cochait le continent, qui n'en est 
pas éloigné de plu® de cinq à six lieues. Nous en eûmes 
la vue le lendemain, vers onze heure® du malin : il 
paraissait derrière les îlot® ou rochers dont il était en¬ 
core bordé. 

Lo ili mai, nous passâmes le détroit de Corée, Le 
canal qui sépare la cote du continent de celle du Ja¬ 
pon peut avoir quinze lieue®; mai® il est rétréci jus¬ 
qu à dix lieues, par des rocher® qui, depuis l île Quel- 
paerl, n ont pas cessé de border la cote méridionale 
de Corée, et qui nul fini seulement lorsque nous 
avons eu doublé Ja pointe du sud-est de cette pres- 
fjuile. En sorte que nous avons pu suivre le continent 
de très près, voir te® maisons et les vides qui sont sur 
le bord de la mer, et reconnaître l entrée des baies. 
Nous vîmes sur des sommets de montagne® quelques 
fortifications qui ressemblent parfaitement à des forts 
européen®, et il est vraisemblable que le® plus grands 
moyens de défense des Coréens soiû dirigé® croire le® 
Japonais. Celte partie de la côte est très belle pour la 
navigation, car on n'y aperçoit aucun itangcr, a trois 
lieues au large ; mai® le pays est monunuix et paraît 
très aride : la neige n'était pas entièrement fondue 
dans certaines ravines, et la terre semblait peu sus¬ 
ceptible de culture. Les habitat tons sont cependant très 
multipliées : nous comptâmes une douzaine de chaio» 
pans ou somme® qui naviguaient le long de la côte. 
Ces somme® ne paraissaient différer en rien de celle® des 
Chinois; leurs voile® étaient pareillement faites de 
natte®. 

Après avoir dépassé la partie la phi® orientale >1 dé¬ 
terminé la côte la plus intéressante de Corée, je crus 
devoir diriger ma roule sur la pointe du sud-ouesl de 
nieNiphon fl), J.e £7, j'aperçus dan® le nord-nord-est 
une île qui n’était portée sur aucune carte, et qui pa 
laissait éloignée de la côte de Corée d environ vingt 
lieue® ; je fis route afin de reconnaître celle île, que je 
nommai île Dagelet t du nom de cet astronome qui la 
découvrit le premier. Elle n’a guère que trois lieue® 
de circonférence ; sa pointe nord-est gît par 37 degrés 
Vô minutes de latitude nord, et 129 degrés i minutes 
de longitude orientale; elle est très escarpée, mai® 
couverte, depuis la cime jusqu'au bord de lamer r des 
pins beaux arbres. 


Route ver® la partie du nord-ourst du Japon. Vue dit cap 
Nota et de File Jootsi-Sima. Rencontre de plusieurs bâ¬ 
timents japonais et Chinois. Nous retournons vêt s la cdte 
de Tartane Relâche à la haie de TernaL Relâche à ta 
haie de SuflVcn, 

Le 30 mai 17S7„ je dirigeai ma route à l'est vers le 
Japon : mais co ne fut qu'à bien petites journées que 
j'approchai de la côte. Le 2 juin, par 37 degrés 3 h mi¬ 
nutes de latitude nord, d 132 degrés Kl minutes de 
longitude orientale, suivant no® horloge® mannes, nous 
eûmes connaissance de deux bâtiments japonais, dont 
un passa à lu porlée de nuire v--iv . tl îivait vingt 
houinv® d équipage, tous vélos cle soutanes bleues, 
de la forme de celles de nos prêtres. Ce bâtiment, du 
port d'environ cent tonneaux, avait un seul rnài Irè® 
élevé, piaulé au milieu, et qui paraissait n'êlre qu’un 

f ,l) La grandede lie Niphon, avec pelle® de Kiu-.Sm et rie 
Sikohl, constitue ce qu'un nomme IVmpire du Japon. Lite 
Niphon a trois cent vingt-cinq lieues do ta-ng aiii huit ,i 
cinquante de linge. Su capitata r*i tado, ,m fond ifou jidta 
du n j«> ciim nom, dan® ta partie sud-eMde l'ile, et cY®l au .-si 
la capitale de t'empire* japonais L'ile Kiu-Sitj a q iativ - 
vitigis lient 1 ?, de long, ci celle du Sikwbfou ?ukoki,.®oix oiu . 
Des imité® de géographie apprendront le surplus au lec¬ 
teur. A. M, 
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fagot de mâtereaux réunis par des cercles de cuivre et 
des rostures, Sa voile ela.it de toile. 

Le 6 , nous eûmes connaissance du cap Noto et île 
Hic Jûulsi-Sinia l * qui eu est séparée par un canal 
d’environ cinq lieues. Le temps était clairet 1 horizon 
très étendu ; quoiquà six lieues de la terre» nous en 
distinguions les détails, les arbres, les rivières et les 
éboule me nls. Des îlots ou rochers que nous côtoyâ¬ 
mes à deux lieues, et qui étaient liés entre eux par 
des chaînes de roches à fleur d eau, nous empêchèrent 
d’approcher plus près de la côte* 

Nos observations placent le cap Noto par 37 degrés 
36 minutes de latitude nord, et 133 degrés 34 minutes 
de longitude orientale; Hic Joolsi-Sima par 37 degrés 
5 t minutes de latitude, et 133 degrés 2 U minutes de 
longitude; un îlot ou rocher qui est h l'ouest du cap 
Noto par 37 degrés 3G minutes de latitude, et 135 de¬ 
grés J4 minutes de longitude; cl la pointe la plus sud 
qui était h notre vue, sur 1 île Kiphon , par 37 degrés 
<B minutes de latitude, et 135 degrés 5 minutes de Ion- 
gi Inde. 

Le 23 je Ils route pour une baie que je voyais dans 
1 ouest-nord ouest. et où il était vraisemblable que 
nous trouverions un bon mouillage. Nous y laissâmes 
tomber l'ancre à six heures du soir, à utie demi-lieue 
du rivage. Je h nommai bute de Tentai ; elle est située 
par 43 degrés 13 minutes de latitude nord, et 133 de¬ 
grés 9 minutes de longitude orientale. 

Partis de Manille depuis soixante-quinze jours, nous 
avions, a la vérité, prolongé les côtes de nie Quel- 
paert, de Corée, du Japon : mais ees contrées, habitées 
par des peuples barbares envers les étrangers, ne nous 
avaient pas permis de songer a y relâcher. Nous sa¬ 
vions au contraire que les Tartares étaient hospita¬ 
liers, ut nos forces suffisaient d'ailleurs pour imposer 
aux petites peuplades que nous pouvions rencontrer 
sur le bord de la mer. Nous brûlions d'impatience 
d aller reconnaître cette terre, dont notre imagination 
était occupée depuis notre départ de France : c’était 
la seule partie au globe qui dît échappé à l'activité 
infatigable du capitaine Cook. 

Chacune des cinq anses qui forment le contour de 
la baie de Ternai offrait un lieu commode pour éten¬ 
dre la seine, et avait un ruisseau auprès duquel notre 
cuisine était établie : les poissons u 'av;dmu qu'un saut 
à faire des bords de la mer dans nos marmites. Nous 
prîmes des morues, des grondeurs, des truites, des 
saumons, d*s harengs, des plies : nus équipages en 
eurent abondamment à chaque repas. Ce poisson et les 
différentes herbes qui rassaîsonnèrent, pendant les 
trois jours de notre relâche, furent au moins un pré¬ 
servatif contre les atteintes du scorbut ; car personne 
de l'équipage n'en avait eu jusqu'alors aucun symp¬ 
tôme, malgré l'humidité froide occasionnée par des 
brumes presque continuelles, que nous avions com¬ 
battue avec des brasiers placés sous les hamacs des 
matelots, lorsque le temps ne permettait pas de faire 
branle-bas. 

Ce fut à la suite d’une de ces parties de pêche, que 
nous découvrîmes, sur le bord d'un ruisseau, un tom- 
b?au tartare, placé h côté d une case ruinée et pres¬ 
que enterré dans l'herbe. Noire curiosité nous porta â 
l ouvrir, t i nous y vîmes deux personnes placées l une 
à côté de ! autre. Leurs tètes étaient couvertes d’une 
cabilte de taffetas ; leurs corps, enveloppés dans une 
eau d ours, avaient une ceinture de cette même peau, 
laquelle pendaient de petites monnaies chinoises et 
différents bijoux de cuivre. Des rassudes bleues étaient 
répandues et comme semées dans ce tombeau. Nous \ 
trouvâmes aussi dix ou douze espèces de bracelets d’ar- 

{i Tous les géographes jusqu'à ce jour oui donné le nom 
ce JvQtsï-Simu â nie qui est dans h* nonj-usi du c;ip Noto. 
la Pérouse attribue ici ce même nom à une autre île qu'il 
a reconnue à cinq lieues dans le nord-ouest de ce cap, et 
qui est marquée sur toutes les caries sans y être nommée, 

À. M. 


gent, du poids de deux gros chacun, que nous apprî¬ 
mes parla suite être des pendants d’oreilles; une 
hache de fer, mi couteau du même métal, une cuil¬ 
ler de bois, un peigne» un petit sac de nankin bleu, 
plein de riz. Rien n était encore dans l’état de décom¬ 
position, et 1 on ne pouvait guère donner plus d un an 
d ancienneté à ce monnmenli. Sa construction nom 
parut inférieure à celle des tombeaux de la baie dus 
Français; elle ne consistait qu’eu un petit mulon 
formé de tronçons d’arbres , revêtu d'écorce de bou¬ 
leau ; on avait laissé entre eux un vide pour y dépo¬ 
ser les deux cadavres. Nous eûmes grand soin de les 
recouvrir, remettant religieusement chaque chose à 
sa place» a 3 ►rés avoir seulement emporté une très pe¬ 
tite partie des divers objets contenus dans ce tom¬ 
beau» afin de constater notre découverte. Nnus ne pou¬ 
vions pas douter que lesTartares chasseurs ne lissent 
de fréquentes descentes dans cette baie ; urne pirogue, 
laissée auprès de ce monument * nous annonçait 
qu'ils y venaient par mer, sans doute de fembou¬ 
chure de quelque rivière que nous □ avions pas encore 
aperçue- 

Les monnaies chinoises, le nankin bleu, le taffetas, 
les calottes, promeut que ces peuples sont en com¬ 
merce réglé avec ceux de la Chine, et il est vraisem¬ 
blable qu ils sont sujets'aussi de cet empire. 

Le rîz renfermé dans le petit sac de nankin bleu 
désigne une coutume chinoise fondée sur l opinion 
d'une continuation de besoins dans l'autre vie 1 enfin» 
ta bâche. le couteau,la tunique de peau d'ours, le pei¬ 
gne, tous ces objets ont un rapport très marqué avec 
ceux dont se servent les Indiens de L Amérique. 

Le spectacle ravissant que nous présentait cette 
partie de Ja i arluiîc orientale n avait cependant rien 
d intéressant pour nos botanistes et nos Jilhologisles. 
Les plantes y sont absolument les mêmes que celles de 
France et les subsla n ces dont le sol est composé n’en 
diffèrent pas davanlage. Les oiseaux de mer et de terre 
étaient aussi fort rates; nous vîmes cependant des 
corbeaux, des tour tore lies, des cailles, des bergeron¬ 
nettes . des hirondelles, des gobe-mouches, des alba¬ 
tros, des goélands, des macareux, des butors et des 
canards; mais la nature n était point animée par le vol 
d'oiseaux innombrables qu’on rencontre en d autres 
pay s inhabités. A la baie de Ternai, ils étaient soli¬ 
taires, et le plus sombre silence régnait dans l'inté¬ 
rieur des bois. Les coquille u'ëUienl pas moins rares : 
nous ne trouvâmes sur le sable que des détriments de 
moules, de lépas. de limaçons et de pourpres. 

Enfin, îe il juin au matin, je mis à la voile , et je 
prolongeai la cote h deux tiers de lieue du rivage, as¬ 
sez près pour distinguer l'embouchure du plus petit 
ruisseau» Nous fîmes aussi cinquante lieues avec !o 
plus beau temps que des navigateurs puissent désirer. 
Les vents qui passèrent au nord le 29, 11 onze heu¬ 
res du soir, m'obligèrent de prendre la bordée de 
l’est» et do m'éloigner ainsi de terre : nous étions alors 
pur 46 degrés 30 minutes de latitude nord. 

Le 4 nous vîmes une grande baie, dans laquelle cou¬ 
lait une rivière de quinze toises de largeur. 

La descente était facile, et le Coud montait graduel¬ 
lement jusqu’au rivage, L aspect du pays est u peu 
près le même que celui de Sa baie de Ternai, cl quoi¬ 
qu'il. trois degrés plus au nord, les productions de la 
terre et les su bs lances dont elle est composée n’en dif¬ 
fèrent que très peu. Je donnai l\ celle baie le nom de 
baie de Saffrm. 


Nous continuons de faire route au nord. Côte de Pile Sé- 
grdîcn. Relâche à la kde de Langle, Mœurs et cou lû¬ 
mes des habitants. Arrivée A la kde de Las* ri es sur la 
en le de T-mark 

J appareillai de la haie de SuflVen avec nue p dite 
brise du nord-est, à l’aide de laquelle je crus pouvoir 
m’éloigner de la côte. Cette haie est située par 47 de- 
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rjr^a rit minutes de latiiude nord, el 137 degrés à. : s mi¬ 
nutes du Loiigitiidu orientele- 

L 0 o, nous eûmes cnnuaissanee d'une tic qui parais- 
aait très étendu* 1 , et qui formait 'i\ eu la Tatiarte une 
ouverture de 3b degrés, Nous tif- distinguions aucun* 
pointa de nie, rt ne pouvions relever que des som- 
inots T qui. stdiMubnl jusqu'au sud esl, au non .raient 
q 1l0 nous étions déjà assez avancés dans le canal qui 
la sépare du continent. Nuire latitude émit dans ue 
moni •'ut du VS degrés :L> minutes, el celle de r.tyha- 
tufjp, qui avait chassé doux lieues en avant, de 4S du- 
trrés VU minities. Je pensai d’abord que e'était I île Sé- 
u;i!itîïi. ilont la partie méridionale avait éié placée par 
les géo-raphes deux degrés trop au nord. L'aspect de 
celle terre était bien dilièrent île celui de la Tarte rie : 
ou ii y aperce ail que des rochers arides, don Mes cavités 
nnnsérvaienl encore de la neige; mais nous eu étions 
à une trop grande distance pour découvrir les terres 
basses qui pouvaient, comme celles du coït si ne ni. être 
couvertes*d'arbres et de verdure. Je donnai a la plus 
élevée de es montagnes, qui se termine Comme le sou¬ 
pirail d'un fourneau, te nom de pic Lumanm. iïmuse 
desa forme volcanique, cl parce que le physicien de 
ee nom a fait une élude particulière de différentes 
matières mises en fusion \ ar le feu des volcans. 

La baie uij nous étions mouiliés reçut le nom de haie 
d* Laiifffo, du nom de ce capitaine qui 1 avait décou* 
icrle et y avait mis pied à bue Je premier. 

Le H juillet, je dirigeai ma rouleau nord-ouest, 
vers la cote de Tartane. Nous laissâmes tomber l'an¬ 
cre h loucst d'une très bonne baie, à deux milles du 
rivage. Je nommai celle baie, Ja meilleure dans la¬ 
quelle nous ayons mouillé depuis noire départ de Ma¬ 
nille, baie d*Estainq i elle est située par 4$ degrés 
o9 minutes de latitude nord, et 140 degrés 32 minutes 
de longitude tutentalc. Nos canote a abordèrent i\ qua¬ 
tre heures du soir, au pied de dix uu douze Cabanes, 
placées sans aucun ordre, à une assez grande distance 
les unes des au Ires, et à cent pas environ du bord de 
la mer. 

Les productions et les substance du sol de la baie 
d'ivsraing ne different presque point de celles de la baie 
de l angle. Le saumon y était aussi commun, et cha¬ 
que i ’ r 1 1 «i. r s « ■ iuail son magasin, JVms ih'rmiAfîmes qim 
ces peuples consuimnent la tête* la queue fl I • ping 
du d s. et qu'lis tjoucanenl cl foui se cher, pour être 
vendus aux Man tabou \ , les deux cotes du ventre de 
ce poisson T dont ils tu 1 servent que le fumet, qui iit- 
fècte leurs maisons, leurs meubles, leurs habillements 
et jusqu'aux herbes qui environnent leurs villages. 

Le S*â au soir, je mouillai à une lieue de terre, par 
trente-sept brasses, fond de vase. J etais par le travers 
d’une petite rivière. On voyait à trois lieues nu nord 
un pic très remarquable. Sa base est sur Je bord de ia 
mer, cl sou sommet, rie quelque côté qu'on l'aper¬ 
çoive, conserve îa forme la [dus régulière ; il est cou* 
vert d arbres el de verdure jusqu à la cmie* Je lui ai 
donné !e nom pic la Mat (mû re, parce qu'il offre un 
beau champ aux recherches de la botanique , enrichie 
par le savant de ce nom. 

la végéta lin ii était encore plus vigoureuse que dans 
les baies ou nous avions abordé; les arbres étaient 
d'une plus forte dimension; le céleri elle cresson erote- 
saieni on abondance sur 1 1 ‘s bords d un ruisseau que 
je nommai le misacau tin .S ntman. Je continuai à pro¬ 
longer de très près l'îte t qui ne su terminait jamais au 
nord, quoique chaque pointe un peu avancée que 
j’apercevais m’en laissât l'espoir. 

Le 23. nous Observâmes 50 degrés b4 minutas de l'a* 
lihide nord, el noire longitude n'avait presque pas 
changé depuis la baie de Lan glu. N mis relevâmes par 
celle latitude une très bonne baie, la seule, depuis que 
nous prolongions celle lie, qui offrit aux vaisseaux un 
abri assuré cou Ire les vents du canal. Quelques habi¬ 
tations paraissaient ç:i et là sur le rivage, nu près d'un 
ravin qui marquait lu Ht d une rivière un peu plus con¬ 
sidérable que celles que nous avions déjà vues : je ne 


jugeai pas h propos de reconnaître plus pari taulière - 
nie Eli celte baie, que j ai nommée baiv de lu Jonqtüere ; 
J un ai cependant Icincrsé Ja largeur. 

Le 2& jiiillel au snir t ta brume s’étant dissipée, nous 
nous trouvâmes sur la u*Me de Tntiario, à I ouverture 
d onc baie qui paraissait iris profonde cl offrait un 
mouillage sdr ut commode. Nous manquions .absolu - 
muni ou bois, el noire pr. .vision d’eau élail fuit dind- 
miée ; je pria lu parti d'y relâcher, n je iU signal à 
l'AstrtJahe de >omlur eu avant. Nous mouillâmes à la 
pointe du nord de celle baie, à cinq heures du soir, 
par onze brasses t fond île vase. H. de Lâtigte, ayant 
île suite fait mettre son canal à lu mur. sonda lui-même 
colle rade, ut me rapporte quelle offrait ta meilleur 
abri possible, derrière quaire îles qui la garantissaient 
dus vente do large, ÎE était descendu dans on viiteiru de 
Tarteres, où il avait été 1res bien accueilli. Il avait dé¬ 
couvert une aigmidu mi l'eau la plus limpide pouvait 
lutnber en cascade dans nos chaloupes ; et eus itas, 
dont le bon mouillage ne devait être éloigné que de 
trois encablures, était ni couvertes de buis. U après le 
rappnrl du M. de Langlu, je donnai ordre du tout dis- 
poser pour en lier au fond du ia baie à la pointu du 
jour; et nous y mouillâmes à huit heures du malin. 
Celte baie lui nommée baie de ( astrtes. 


Relâche h la bue Je faslrie», iJuscriptiuu du ci U ]j-âie et 
d’un village lartare, Mœurs et coutumes des habitants 
Leur Aspect pour 1rs tombeaux ri jus propriéié< Ex- 
trëîiià uônliancc qulls nous insjdri'jit. Leur tend russe 
pour leurs enfants. Leur union rntiv uns. Rencontre de 
quatre pirogues étrangères dans ce U" bah\ Dèr.d*> gù. - 
graptiîqiirs que nous donnent les équipages. Productions 
de la baie de Casli ies* 

L'impassibilité reconnue de debouquer au nord du 
Hic Ségalien ouvrait un nouvel ordre d événement 
devant nous : il était fort d ou leux que nous posions 
arriver celle année au Rnmtsclmtka, 

La haie de Laslrîcs. dans liiqmd'c nous vuni ms de 
mouiller, es! si Liée au fond d'un gollu. et éloignée île 
deux eenls Leues du détroit du Sangàur, la seule fou lu: 
dont nous fussions curial ns pour tsorlir des mers du 
Japon. 

La baie du Laslrius est la seule de I un les celles que 
nous avoua visîiées sur la côte du Tarlarie qui mûri lu 
la qualiliralion do baie; elle assure un abri aux vais¬ 
seaux cnnlre le mauvais temps, cl il sérail poKihlu d’y 
passer I hiver. Lorsque la marée **?! basse, un a à I uter 
Contre des herbes (I 1 , entre lesquelles il ne reste que 
deux ou trois pieds d’eau, et qui (.-pposettl aux cffurls 
des canotiurs une résislancc invincible. 

Il ti'y a point de mer [dus teriîîu eu Fucus; do diffé¬ 
rentes espèces. el la végétation de nos plus bulles pr u- 
rieg n’est ni [dus verte ni plus fourrée, l’u grand m- 
foncemeiiL sur lequel Mail le vilbigu i aria ru. et qrie 
nous SEipposâmes d'aEiord assez profond pour recevoir 
nos vaisseaux, parce que la mur f iail haute lorsque 
nous mouillâmes au fond de la baie, nu fui plus pmii 
nous, deux heures après, qu'une vaste prabied herbes 
marines; on \ venait sauler dêi saumons qui gOfiatefil 
dbiii ruisseau dnni lus eaux se perdaient dans ces her¬ 
bus, et où nous en avons pris [dus de deux millet n tm 
jour. 

Les habitante, demi ue poisson est la subsistance la 
plus abondante et ta plus as-mrëe, voyaient lus succès 
de noire pêche sans inquiétude, parce qu’ils éLiiuul 
eurteins sans doute (piu In quantité en usl Inépuisabb 
Nous débarquâmes an pied de leur uîlage, lu Jendc- 
maiil de noie arrivée dans la baie; M. du Langlc nous 
y avait précédés, cl sus présente nous y procurèrent 
amis. 


1] Li's herbes marirms ou fucus sont atuoiuns ut b ' 
mêmes que celles qui survunt à Marseille â embalter les 
difloomii s d^hiiilû m\ rlu liqueur : c'est le ff^r/ntrn, 

g des mon oo tjouesmün, A. AL 
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Ojl ne peut rencontrer dans aucune partie du monde 
une peuplade d'hommes meilleurs. Lt chef, ou le plus 
vieux, vjnl nous recevoir sur la plage* a\ec quelques 
antres habitants. H si- prosterna jusqu a force en nous 
saluant a la manière des Chinois, « l nous conduisit eu- 
surle dans sa cabane, où riaient sa rem me, ses belles- 
filles, gns enfants et ses pclbs-enfaiifo* H HL étendre 
une Italie propre, sur Laquelle H nous proposa de nous 
asseoir■; et nue petite graine, que nous n'avons pu re- 
(.011 naître, fui mise dans une chaudière sur le feu* avec 
du saumon , pour noos être offerte* Lotte graine est 
leur mets ïe plus précieux* Ils nous tirent comprendre 
quelle venait du pavs tics Mautclioux : ils donnent 
exclusivement ce nom aux peuples qui habitent h sept 
ou huit journées dans le haut du fleuve Ségaüen, et 
qui communiqueol direclemefU avec les Chinois* Ils 
tirent comprendre p:ir signes qu'ils étaient do la nation 
des Ortdchys, eL nous montrant quaire pirogues étran¬ 
gères, que nous avions vue?; arriver le même jour dans 
lu baie, et qui s étaient arrêtées devant hoir village, 
ils en nommèrent les équipages des Bikhifst ils nous 
désignaient que ces derniers habitaient plus au sud* 
mais peut-être à moins de sept à huit lieues; car ces 
nminus* comme celles du Canada! changent du nom 
et de langage à chaque bourgade. Ces étrangers avaient 
allumé du feu sur te sable, au bord du la mer, auprès 
du village dus ürolchys : ils y faisaient cuire leur graine 
ut leur poisson dans une chaudière de fer, suspendue 
par un croche! de même métal à un trépied forme par 
trois bâtons liés ensumille. Ils arrivaient du lleuve Sé- 
galiun , et rapportaiunl dans leur pays des nankins et 
de lu graine qu'ils avaient eus pndiablement en échange 
du l'imite, du poisson séché, et peut-, ire de quelques 
peaux d'ours un d'élans, seuls quadrupèdes. avec les 
chiens et les écureiU, dont nous ayons aperçu les dé¬ 
in uni les. 

Les peuples sembleraient, ainsi que ceux de Lifo Sc¬ 
an lion. ne reconnaître aucun chef, et n être soumis à 
aucun gouvernement, La douceur de leurs mœurs, leur 
respect pour les vieillards, peuvent rendre parmi eux 
cdh 1 anarchie sans inconvénient* Mous u'avons jamais 
élé témoins de la plus petite querelle. Leur affection 
réciproque, leur tendresse pour leurs cillants olli ai eut 
à nos veux un spectacle louchant; mais nos sens éditent 
révoltes par l’odeur fétide de ce saumon, dont les mai¬ 
sons. ainsi que leurs environs, se trouvaient remplies. 
Les os en étaient épars, el le sang répandu autour du 
foyer : des chiens avides, quoique assez doux et fami¬ 
liers , léchaient et dévoraient ces restes. 

Ce peuple est d'uae malpropreté et d’une puanteur 
révolta nies ; il n’en existe peut-être pas de plus fai¬ 
blement constitué* ni d'une physionomie plus éloignée 
des fumes auxquelles nous attachons l'idée de la 
beauté. Leur taille moyenne est au-dessous de quatre 
pieds dix pouces; leur corps est grêle leur voix faible 
et aigue, comme celle îles enfouis; ils ont les os des 
joues saillants* les yeux petits, chassieux et fendus 
diagonatetuent ; la bouche large, le nez écrasé, le 
menton court, presque imberbe, et mie peau olivâtre 
vernissée d'huile et de fumée* ils laissent croître leurs 
cheveux, et ils les tressent à peu mès comme nous* 

tù'tix des femmes leur tombent épars sur les épaules, 
et te portrait que je viens de tracer convient autant à 
lu in physionomie qn7i celle des hommes, dont il se- 
rait difficile de tes distinguer, si une légère différence 
dans t habillement, et une gorge qui n'est serrée par 
aucune ceinture , n annonçaient leur sexe, KlJes ne 
sont cependantassujéffos à aucun travail forcé qui ait 
pu, entame chez les Indiens de l'Amérique, altérer l'é¬ 
légance de leurs traits, si la nature les eût pourvues de 
eut avantage. Tous leurs soins se bornent à tailler et 
à coudre leurs babils, à disposer Je poisson pour être 
séché, el à soigner leurs enfants, à qui elles donnent 
a téter jusqu’à l’âge de trois ou quatre ans* Ma sur¬ 
pi ise fut extrême d’en voir un du cet âge qui, après 
avoir bandé un petit arc, tiré assez juste une flèche , 
donné des e ups du bâton à un chien . se jeta sur le 


sein de sa mère, et y pi il la place d mi enfant de cinq 
à six ni ds qui s'élnit endormi sur s -s genoux* 

< u sexe parait jouir parmi eux d'une assez grrmifo r m- 
sidération* 1 Ss n'ont jamais conclu aucun marché avec 
nous sans le consentement de leurs femmes; les pen¬ 
dants d oreilles il'argent et les bijoux de cuivre servant 
à orner leurs habits sont uniquement réservés aux fem¬ 
mes ci aux petites tilles* Les hommes et les petits gar¬ 
çons sont vêtus d une camisole de nankin, on de peau 
de chien ou du poisson, taillée comme les chemises des 
charretiers* Si elle descend au-dessous du genou , ils 
n’ont point du caleçon : dans le cas contraire , ils en 
portent à lu chinoise qui descendent jusqu'au gras de 
la jambe. Tous ont des hottes de peau de loup marin ; 
mais ils lus conservent pour Lhivur. el ils p nient dans 
tous les temps et à tout fige, même à la mamelle, une 
ceinture du cuir à laquelle sont attachés un couteau k 
gaine., un briquet., un petit *nc pour contenir du tabac 
el une pipe. 

Le costuma des femmes est un peu différent : elles 
sont enveloppées d'une large robe de nankin ou du 
peau du saumon quelles mit l’art de tanin t parfaite¬ 
ment H de rendra extrêmement souple* Cet habille¬ 
ment leur descend jusqu'à La chenille du piud, cl il est 
quelquefois bordé d'une frange de petits ornements de 
cuivre qui font Un bruit semblable h celui des grelots. 
L' s saumons dont la peau se ri à leu s- habillement ne 
su pèchent pas en été, el pèsent trente on quarante 
I lires. Ceux que nous venin ns de prendre au mois «le 
juillet étaient du p dits de trois ou quatre livres seule¬ 
ment ; mais leur nombre et la délicatesse de leur gm’it 
compensaient ee .désavantage : nous croyons tous n en 
avoir jamais mangé de meilleurs* 

Les iiidiguu es n e t u U i v e u t au C u n e ] >t a n L e ; i I s pn i a t s- 
sciU cependant ai mut beaucoup les substances végé¬ 
tales: la graine des Mamchmix, qui pourrait bien être 
un p Lit millet mondé, faisait leurs délices. Ils ramas¬ 
sent avec su in différentes tacinus spontanées, qu'ils 
font sécher pour leur provision d hiver, entre autres 
celle du lis jaune ou Earanne, qui est un véritable 
Ognon. Très intérieurs, par four omsliLuifon physique 
et par leur industrie, aux habitants d ■ I île Ségalien , 
ils n ont pas, comme ces derniers^ L'usage de îa na- 
\elle , et m: sont \Otus que des élnlTi s chinoises les 
plus commune*, et des dépouilles de quelques animaux 
terrestres ou de loups marins. Nous avons tué un de 
ces derniers à coups de bâton : il uc différait en rien 
de eaux de la côte de l abrador n de la baie d’Hud- 
s ,n. Notre jardinier te trouva endormi sur le bord de 
La mer. 

Départ du la baie de Castrks* Décim verte du détroit qui 
stquiru le Jrr^o rie l'Oku-Jesso ML IMîkhu à la baie de 
Ci: lion sur la pointe de file Tchoka cm Sega lion Nous 
ira versons le détroit, et reconnaissons itmfog lus déeou- 
vol tes fades par les Hollandais du Jia.Miiemn. lie dos Liais. 
Dém it flT L'iès* Terre île Ui Compagnie. Elu des Unatre- 
Krèrr-s. Ile de Marikan. N mis ha versons les Krnites el 
fusons roule pour le KmuDcbatka* 

Le i août 17^7, ainsi que je Lavais annoncé, nous 
mîmes h la voile avec une petite brise de l'ouest, .le 
m'attachai pfti& [liirtienl lurumeiiL a reconnaître la pe¬ 
tite pallie de la cèle de Tartarie * que nous avions 
perdue de vue depuis le 49 e degré jusqu'au ^u 1 , parce 
que nous avions serré de très près Lifo SêgalieiL Je 
prolongeai donc, au retour, la rote du r o ï i i i i t c n t , jus¬ 
qu'au point de notre dernier relèvement ù vie du pic 
Lamauon* Le 9 août * nous aperçûmes d ir.s le sud- 
ouest une petite île plate, qui formai L aveu relie de Sé- 
galien ^ u u canal d'environ sax heurs* Je I appelai iU 
])Jo nu eron f du n o tu de l *o ff i e i er d u. g éiiie cm plu y é dans 
ctMic expédition* 

T Lu détroit, pie L.i Pérnti-se a découvert entre le Jesso 
ti fi)ku-J psso, est gu né râlement appelé détroit de La /V- 

A. M* 
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Avec le bout de sa pique iî devina La rôle. 


Nous dirigeâmes noire roule mtr. ces deux îles, et 
bientôt nous eûmes connaissance d‘un pic demi Leîé- 
uuion était au moins de mille ou douze cents toises. 
IL paraissait ti‘êlrc composé que d’un roc vif, et con¬ 
server de ta neige dans ses fentes ; ou n\\ apercevait 
ni ai lu es ili verdure : je l’ai nommé pic de Lanyfe (I . 
Nous vivions en même temps d’autres terres plus 
liasses. La côte de nie Ségalien so terminait en pointe. 
On iî "y remarquait plus de doubles montagnes : tout 
annonçait que nous touchions l\ son exIrémité méri¬ 
dionale, et que le* terres du pic étaient sur une autre 
iic. Nous mouillâmes le soir avec cette espérance, qui 
devint une certitude le lendemain, où le calme nous 
força de mouiller, à la pointe méridionale de nie Se¬ 
ga lien. 

Celle pointe, que j' ai nommée cap Grillon , est si¬ 
tuée par 45 degrés 57 minutes de latitude nord, et 
140 degrés 34 mi mites de longitude orientale : elle ter¬ 
mine cette île, une des [dus étendues du nord au sud 
qui soient sur le globe, séparée de 3a Tartarie par une 

i l) Ce pic est par 45 degrés 3 3 minutes de latitude nord, 
i .c eapi i a i ne t ' dès, etm 11 n a i ! dan i le K a $t rtc u m * e n a ho rd a n t 
la lerre de Jesso, au mois de juin 1G43 p aperçut aussi un pie 
remarquable par44 degrés 50 minutrsde latitude, qu'il nom¬ 
ma pic Âniûin*. Ces pics sont situés au sud <tu détroit de 
La Pérouse, A, |H. 


upuebe qui huit au nord par des hauts, entre lesquels 
il u v a point de passage [mûries vaisseaux, tuais ou il 
reste vraisemblablement quelque chenal pour des piro¬ 
gues, entre ces grandes hcibes marines qui obstruent 
le détroit. Celte même île est 1 Oku Jesso (i „ cl nie 
île Chicha, qui était par notre Iràvcrs, séparée de celle 
de Ségalhm par un cariai de douze lieues, et du Japon 
par le détroit île Sangaar, est le Ji-sso des Japonais, et 
s’étend au sud jusqu’au détroit de Sangaar» 

La chaîne des îles Kurdes est beaucoup [dus orien¬ 
tale, et formé, avec le Jesso et l’Oku-Jesso, une se* 
coude mer qui communique avec celle d Ckhoisk ? et 
d’où on ne peut pénétrer sur la cote de Tartane* qu'en 
traversant ou le détroit que nous venions de décou¬ 
vrir par 4b degrés 40 minutes, ou celui de Sangaar, 
après avoir débouqué entre les Ko ri les. 

C’est au cap Ci illon que nous reçûmes à bord, pour 
ta première fois» la visite des insulaires, car, sur I une 
ou l'autre des côtes, ils avaient reçu la nôtre sans La 
moindre curiosité ou le moindre désir de voir nos vais¬ 
seaux, Ceux-ci montrèrent d abord quelque défiance , 
et ne s'approchèrent que lorsque nous leur eûmes pro¬ 
noncé plusieurs mots du vocabulaire que .M, Lavai«\ 
avait fait à la baie de Langle Si leur crainte fui d’abord 

(1 Üku-Jesso signifie Ikiui-Jessu ou Jesso du nord. Le* 
Chinois l’appellent ia-Nan A \i. 
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Ils ne s'arrêtèrent qu’à trois heures Après midi » sur le hortl même du. cratère. 


assez grande, leur confiant devin l bientôt extrême. Ils 
mon tète lit sur nos vaisseaux connue s’ils ciment été 
'liez leurs meilleurs amis, s'assirent en rond sur le 
gaillard , y fumèrent leurs jupes* Nous les comblâmes 
de patents: je leur iis donner des nankins, des étoffes 
de suie. des outils de fer, des tass&des, du tabac, et 
généralement tout ce qui me paraissait leur être agréa¬ 
ble, Mais je m’aperçus bientôt que l'eau-de-vie et le 
laluie étaient pour eux les denrées les plus précieuses: 
ce fut néanmoins celles que j«‘ leur Ils distribuer le 
plus sobrement, parce que le tabac était nécessaire à 
uns équipages, et que je craignais les suites de îeain 
de-vie* 

Nous remarquâmes encore plus jwticulièrem ml 
dans la baie de Grillon que les figures de ces insu* 
laites sont belles et d'une proportion de traits fort ré¬ 
gulière ; ils étaient fortement constitués et taillés eu 
hommes vigoureux. Leur barbe descend sur la poi¬ 
trine, et ils ont les bras, b 1 cou et le dos couverts de 
poils : j’en fais la remarque, parue que r est un r;irac¬ 
lé re général, caron trouverait facilement en Europe 
plusieurs individus aussi veina que ces insulaires. Je 
crois leur taille moyenne inférieure d'environ un pouce 
à celle des Français; mais on sen aperçoit dîfllcîle- 
me ni, parce que la juste proportion des parties de leur 
corps , leurs différents muscles fortement prononcés, 
les font paraître en général dp beaux hommes. Leur 


peau est aussi basanée que celle îles Algériens ou des 
autres peuples de la rôir de barbarie. 

Leurs manières sont graves, et leurs remercîments 
étaient exprimes par des gestes nobles ; mais leurs in- 
stalices pour obtenir de nouveaux présents furent ré¬ 
pétées jusqu a L'importuni té. Leur reconnaissance n'alla 
jamais jusqu’à nous offrir, h leur tour, même du sau¬ 
mon, dont leurs pirogues étaient remplies, et qu’ils 
remportèrent en partie k terré, parce que nous avions 
refusé le prix excessif qu'ils en demandaient : ils 
avaient cependant reçu en pur don des toiles, des étof¬ 
fes , dos instruments de fer, des rassortes, etc. La joie 
d'avoir rencontré un détroit au ire que celui de San- 
gaar nous avait rendus généreux : nous ne pûmes nou? 
empêcher de remarquer combien , y l'égard de la gra¬ 
titude, ces insulaires différaient des O rôle h ys de la baie 
de Castries, qui, loin de solliciter des présents, les refu¬ 
saient souvent avec obstination, cl taisaient les plus 
vives instances pour qu’on leur permit de s acquitter. Si 
leur inorale est en cela bien inférieure à celle de ces 
Tartarcs, ils ont sur eux, par le physique et par leur 
industrie, une supériorité bien décidée. 

Tous les habits de ces insulaires sont tissus de leurs 
propres mains ; leurs maisons offrent une propreté et 
une éhgance dont celles du continent n'approchent 
pas ; leurs meubles sont artlslement travaillés, et pres¬ 
que tous de fabrique japonaise. Us ont un objet de 
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commerce très important, inconnu dans ta manche do 
Tariarta, cl dont IV-changc leur procure t oui es leurs 
richesses; ctasl l'huile dé baleine* Ih en récoltent des 
iHirtn I iII 1 s considéra Ides, Leur manière de 1 taxirai rc 
ntasl cependant pas la plus économique : elle consiste 
à couper par morceaux la chaire des baleines et à la 
laisser pourrir en plein air sur un talus exposé au so¬ 
leil L'huile qui roi découle est reçue dans des vases 
d’écorce ou dans des outres de peau de taup marin. 11 
. ! à remarquer que nous n’avons pas vu une seule 
baleiné sur la côie occidentale de I île, eLque ce célacé 
abonde sur celle de lest. Il est difficile de douter que 

ces iris nia ires ne soient une race d'h mes absolument 

différente de celle que nous avons observée sur le con- 
tilient, quoiqu'ils n en soient sépares que par tm canal 
de trois ou quatre lieues, obstrué par des bancs déc¬ 
ide et de goémon* Ils nul cependant la même manière 
de \ivrc : la chasse, cl plus particulièrement la pèche, 
fournisse ni presque entièrement à leur subsistance. 
Ils laissent en friche ta terre la plus fertile, et ils ont 
vraisemblablement* les uns et les autres, dédaigné 
l'éducation des troupeaux, qu’ils auraient pu fuie ve¬ 
nir du haut du fleuve Ségalien nu du Japon, Mais un 
même régime diététique a formé des constitutions 
bien différentes. LL est vrai que le froid des îles est 
moins rigoureux par la même latitude que celui des 
Continents i celle seule cause ne peut cependant avoir 
produit une différence si remarquable. 

Je pense donc que F origine des Bitchys, des Orof- 
chys et des autres Tarîmes du bord de la nier, jus¬ 
qu'aux environs de la cote septentrionale du Ségaïien, 
leur est commune avec celle des Kamtsclmdnlcs, des 
Kuriaques oL de ces espèces d'h oui mes qui, comme les 
Lapons et les Sa mol eues, sont à l'espère humaine ce 
que leurs bouleaux et leurs sapins rabougris sont aux 
arbres des forêts plus méridionales* Les habitants de 
nie Scgalïen sont, au contraire, irès supérieurs par 
leur physique aux Japonais, aux Lhiuots et aux Tar- 
tares Manlchoux; leurs traits sont plus réguliers et 
approchent davanlajre des formes européennes. Au 
surplus, il est très difficile été fouiller cl de savoir lire 
dans les archives du nmmlc. pour découvrir l'origine 
des peuples; et tas voyageurs doivent laisser tas sys¬ 
tèmes à ceux qui lisent leurs relations. 

Continuant a naviguer, nous aperçûmes bientôt le 
golfe auquel le Kastricum a donné ta mémo nom 
d Àniva : il est formé par ta cap de ce nom et le eau 
Grillon* 

Le 20, nous aperçûmes 111e de ta Compagnie, m 
recomn'jines le détroit dTriès. qui était cependant très 
embrumé- Nous prol nageâmes, à trois ou quatre lieues, 
la côte septentrionale de file île ta Compagnie : elle 
esl aride, sans arbres m verdure; elle nous parut in¬ 
habitée et inhabitable. Le soir, nous étions au nord 
de cette lie, terminée par un cap liés escarpé, que j'ai 
nommé cap hastrkum f du nom du vaisseau à qui l’on 
doit cette découverte. Nous apercevions au-delà quatre 
petites îles ou Ilote, et au nord un large canal qui pa¬ 
raissait ouvert à l'est-nord-est, et formait la séparation 
des Rutiles iYi nee 1 île de la Compagnie, dont Je imni 
doit être religieusement conservé, et prévaloir sur 
reux qui ont pu lut avoir été imposés par tes Russes, 
plus de cent après le voyage du capitaine Uriès. 

bmmuo j nais ta projet de sortir drs Kurdes par ta 
passe que Je supposais au nord de Hle Marikau, je fis 
roule pour approcher ta pot nie du nord-est de celte 
île* Les venis «lu nord me décidèrent à debotiquer par 
ta canal qui estait -ml de Hle Marikan et au nord des 
Qualrc-b ivres. Il tuavait paru large; sa direction ëlaît, 
au sud, parallèle à peu près h celle du canal d’Lriès, 
ce qui m éloignait de ma routa ; mais tas venls ne me 
laissaicUt a pas ta choix d'un autre parti; et les jours 
clairs étaient si rares, que je crus devoir profiler du 
seul que nous eussions ni depuis dix jours. 

Nous forçâmes de voiles pendant la nuit pour ar¬ 
river à l'entrée de ce canal; il ventait fort peu, et la 
mer était extrêmement grosse, Au jour, nous relevâmes 


nu sud-est, h environ deux lieues de distance, la pointa 
du su l-ouest de Mnrikan . que j’ai nommée cap Rot- 
tin , du nom de noire ehuiivgnm-mnjor,. Le courant 
mms entraînait se lisiblement vers le milieu du canal, 
çt nous avançâmes denviron cinq lieues vers I csi-sinl- 
est, sans qu'il y eùl assez de vent pour gouvm un. 
Nous apurcevi nis dans le sud-ouest ta- îtas des Qua¬ 
tre-Frères, ci comme de très bonnes observations de 
longitude nous permettaient d’en déterminer la posi¬ 
tion, ainsi que celle du cap Uollm délita MarîJcan, 
nous nous sommes assurés que la largeur du canal rsî 
d'environ quinze lieues. La nu il fut très belle; les 
vents:® fixèrent h Le?t-nord-est, ci nous donnâmes 
dans la passe au flair de lune ; je l’ai nommée canal 
de ta Jïowvsota, et je crois que ce canal est le plus 
beau de lous ceux qu'on peut rencontrer entre tas 
Rui îles. 

Gomme la saison s avançait, je me décidai à faire 
roule pour ta Kamlsriialka, et à abandonner l’explo- 
ration des Kurdes septentrionales. Nous avions dé¬ 
terminé les plus méridionales ; c’étaient celles qui 
avaient busse des incertitudes aux géographes. La po¬ 
sition géographique de l’tlc Ifarikan était bien tlxée, 
ainsi que colle de la pointe de Lopatka. Nous Ornes 
roule au nord, cl ta ti septembre, au soir, nous eûmes 
connaissance de rentrée de ta baie tfAvatsclm ou 
Saint-Pierre-et-Suiul-ïtauL Nous mirâmes dans la 
haie le à deux heures après midi. 

À peine avions-nous mouillé, que nous vîmes mou¬ 
ler à bord ta bon cure do Par.tlouûka, avec su femme 
et lous scs enfouis, liés fors nutis prévîmes que nom 
pourrions voir paraître cl qu'il nous serait facile de 
remettre sur la scène une partie des personnages dont 
Î3 est question dans le dernier voyage de Look. 

Nouveaux détails sur la rôle orientale de laTarlaiie, l>if— 
récences physiques entre tas insulaires de ces contrées et 
lés continentaux. Pauvre lé du pay*. Langue ibs habi¬ 
tants de Hle de Tcboka ou Négalieh. 

Noire navigation, depuis Manille jusqu'à I île Quota 
paert, sur la côte méridionale delà Corée, u'éiait nou¬ 
velle que pour nous, car les Hollandais font depuis 
longtemps le commerce du Japon et en votant tous tas 
ans un vaisseau ou deux à Nangasacki ; mais i ignore 
s'ils dirigent leur roule par le canal de Fommso, ou 
shta passent dans I est de celle île. On m’a assuré que 
les capitaines taisaient serment, avant leur dopai I do 
Batavia, de tenir secrets tas détails de leur navigation, 
et de ne permettre à personne de prendre copie fies 
caries manuscrites qui leur sont remises ( ! . 

Quoique les nicrsdf Tarlarie que nousnt>mse\j lo- 
rées soient les limites du continent le plus ancien¬ 
nement habité, elles étaient aussi ignorées des Euro¬ 
péens que le détroit d\\ nia n on l’archipel de Sd.nl- 
Lazare ; et les jésuites, dont les relations nous uni si 
bien fait connaître la Chine, n'avaient pu donner 
aucun éclaircissement sur la partie orientale do ce 
vaste empire. Un n avait pas permis à ceux qui tai¬ 
saient le voyage de Tariarta de s'approcher des bords 
de la mer : "colle précaution la défense faite dans 
tous les lemps par l’empereur du Japon de naviguer 
au nord de scs Etats étaient un motif de croire que 
celte partie de l'Asie recelait des richesse*, que lu p dta 
tique japonaise et chinoise craignait ita laisser con¬ 
naître aux Européens. Les détails des chapitres pré¬ 
cédents ont dû prouver aux lecteurs que la côte ttc la 
Tartane orientale est encore moins habitée que celle 
du nord de l'Amérique. Séparée, en quelque sorte, du 

(1) H y a 5GÎxante-ciiiL| ans que La Pérouse parlait ainsi, 
et rien ntast encore changé dans les rapports des Japonais 
avec Ica Hollandais. Le Japon tfç&t guère mieux connu au¬ 
jourd’hui qu'il ne fêtait alors, grâce à l'espèce d’mlerdit 
lancé par ïe jaune empire cm tire les Européens autres qna 
les Harives, depuis que les p otites axaient e^nyé dt con¬ 
vertir au rh ri «ti amorce les sujets du hore. A. M 
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contins fi t par le fleuve Ségabeii, *l<ml le cours est 
presque parallèle à sa direction, et par des montagnes 
inaccessibles, elle n'a jamais été visitée des Ghinuis et 
des Japonais, que vers tes bonis, du côté de 3a mer, 
Lè très petit nombre d'habitants qu'on y rencontre li¬ 
re ni leur origine des peuples qui ®n ni au nord de l'Asie, 
et ils iront rien de commun a cet égard avec les Tar¬ 
ières Mantcboux, M encore moins avec tes insulaires 
de l’Oku-Jesso, du Jesso et des Kurjl.es, 

Ou sent qu'un pareil pays, adossé h des montagnes 
éloignées de moins de vingt lieues des bords de la 
mer, ne peut avoir de rivière consi dé raide ; le fleuve 
Sega lieu s qui est sui-tldù, reçoit toutes les eaux dont 
la partie est dirigée vers iVmest ; celles qui coulent à 
I est se divisent en ruisseau* dans tontes les vallées, 
et il n'est aucun pays mieux arrosé, ni d'une fraîcheur 
plus ravissante pendant ta belle saison. Je n évalue 
pas à trois mille habitants le nombre total des indi¬ 
vidus corn posant les petites peuplades de celle con¬ 
trée. depuis le poin t sur lequel nous avons alléri, par 
les 4i degrés, jusqu à la haie de tlastrics. aux environs 
de ]>mboucJiure du douve Ségalteru Celte rivière, que 
b j s Tarlares .flantehmix ont descendue en pirogues 
jusqu'à la u er s d ofi ils se sont répandus sur les eûtes, 
au nord et a u sud, forme la seule vide ouverte au corn- 


itierce de I intérieur. Elle est à la vérité très fréquentée 
aujourd'hui ; il n'y a peut-être pas un seul individu 
sur celle partie du continent, et sur Ses îles de Jesso 
et d’Okii’-Jesso, qui ne con naisse le SégaLieu, comme 
les habitanls île 1 Egypte et de la Judée Connaissaient 
Je NU ; mais le commerce ne s'y fait qu'à huit ou dix 
journées dans le haut de celte rbière* Il paraît quesou 
embouchure, comme celle du Gange, offre des bords 
inhabités; et l'on doit sans doute ïallribuer à la slé- 


rililc du pays, qui est presque noyé, couvert de ma¬ 
rais, et ou les troupeaux , la principale richesse tics 
Ta r tares, ne peuvent trouver une subsistance sa¬ 
lubre. 


Quelques peaux d'ours et d'élans, dont ces peuples 
étaient vêtus, ne me laissent pas douter qu'ils ne fas¬ 
sent, l'hiver, la chasse h ces animaux ; tuais les Cniili- 
ueiitaux sont eu général trep faibles pour oser les at¬ 
taquer avec lAirs flèches. Ils nous ont exprimé par 
signes qu’ils leur tendaient des pièges, en attachant une 
amorce à un arc fortement bandé : ranimai, en dé- 
vorant celle amorce, fait partir une détente qui pousse 
nue flèche dirigée vers Tappàl. Les insulaires, plus 
généreux parce qu'ils sont plus robustes, paraissaient 
s'enorgueillir de plusieurs cieulrieesquIls m plaisaient 
à nous montrer, en isolis faisant entendre qu'iisavaieot 
combattu des oms avec des pieux, après les avoir Mes- 
ses à coups de flèches. 

Les pirogues sont faites d'un sapin creusé, et peu¬ 
vent contenir sept ou huit personnes* Ils les manœu¬ 
vrent avec des aviron® très léger®, et entreprennent, 
sur ces frôles bâtiments, des voyages de deux cents 
lieues» depuis l’extrémité méridionale de LOku-Jesso, 
par le® 42 degré®, jusqu au fleuve Ségalicn, par 53 tle- 
grés : mais ils ne s’éloigne ni jamais de terre d'une 
Pjn .' C de pistolet, excepté lorsqu ils traversent la mer 
d une île à I autre; el ils attendent pour cela un câline 
absolu. 


Je u essaierai point d'expliquer comment le Jesso, 

I i )ku-.lesso et tonies les K unies sont peuplés d une 
race d'hommes différente de celle des Japonais, de® 
Chinois, des Kamtsehadales el des Ta r lares, dont les 
Oku-Jessois m* sont séparés au nord que par un canal 
pi'U large et peu profond. En ma qualité de voyageur, 
i|q h u r Lis lus lui!® et j indique le® différence® J assez 
d autres réduiront ces données en système, Quoique je 
n aie point aborde aux Kuriles, je suis certain, d’après 
b ® relations dos Russes, et II identité du langage de® 
kuri liens avec celui des habitants de rtleTchoka, que 
les naturels des Kuriles et ceux du Jesso et de Jûku- 
Jesso ont une origine commune* Leurs mœurs, leur 
manière de vivre diffèrenL aussi très peu de celle® des 
continentaux : mais Sa nature a imprimé une diffé¬ 


rence si marquée dans le physique de ces deux peu¬ 
ples, que celle empreinte, mieux qu'une médaille ou 
tout autre monument, est une preuve incontestable 
que cette partie du continent n a point peuplé ces il es, 
el que leurs habitant® sont une colonie peuUMre môme 
étrangère h l’Asie. 

Quoique iTIku-Jesso soit à plu® de cenl cinquante 
lieues à l’oecidenl des Kuriles, et qu’il soit impossible 
de faire celte traversée avec d'aussi frôles bdlî ménisque 
leurs pirogues de sapin, ils peuvent cependant corn- 
niuitiquer ensemble avre facilité, parce que toutes ces 
îles, séparées cuire elles par des canaux pinson moins 
large®, forment une espèce de cercle, et qu'aucuu de 
ces canaux ne présente une étendue de quinze lieues : 
il serait donc possible d’aller en pirogue du Kamls- 
chalka à I embouchure du fleuve Scgatem. eu suivant 
lu chaîne de ccs îles jusqu’à Lite Marikan, el passant 
de t'île .flarîkan à celles des Quatre-F ivre®, de la <Com¬ 
pagnie t des Etats, du Jesso, et enfin de l'Uku-Jesso, et 


d atteindre ainsi les limites de la Târlarie russe Mais 
on prononcerait vainement chez loua ces insulaires Isa 
noms de Jesso el d’Oku-Jesso. qui vraisemblablement 
sont japonais ; ni tes Ta ri arcs tii les prétendus Jesso i® 
et l tku-Jrssuis n nu ont nm lu --n- 1 -. i leux-ci d-uni mil 
à leur île le nom de Tchoka, cl mi Jesso celui de Chi- 


cha. Celte confusion de noms nuit beaucoup aux pro¬ 
grès de la géographie, ou du moins fatigue lies inuti¬ 
lement ta mémoire. Je crois que. lorsque les noms du 
pays sont connus, ilsdoivenl être religieusement con¬ 
servés, ou, à leur défaut, ceux qui uni été donnés par 
les plus anciens navigateurs : je n ai jamais songe à 
la vainc el ridicule gloire d imnoser un nom nouveau. 

A l égard de la langue des habitante de l'île Tcboka, 
nous Uiixms que plusieurs mots de celte langue se 
prononcent de tu gorge, mais la prononciation doit en 
êlre douce, el ressembler à celte des personnes qui 
grasseyent légèrement» Le qSf qui sc trouve au com¬ 
mencement de quelques mot®* sert à exprimer un cer¬ 
tain sifflement qu'il est nécessaire de faire sentir avant 
d'articuler le® syllabes qui le suivent. 

Si dans cette langue i! y a quelque différence du 
singulier au pluriel, la prononciation ne 1 exprime 


pas. 

Je Mai vu danser ni entendu chanter ces insulaires; 
mais ils savent tous tirer des sons agréables de ta tige 
principale d’un grand céleri ou d'une espèce d eu- 
pilori)!' ouverte par les deux extrémités; il® soufflent 
par le petit bout : ccs sons imitent assez bien les ton® 
adoucis de la trompeter. L'air tpi il® jouent csl indé¬ 
terminé : c’est une suite de tons haut® ci bas. dont la 
lolalïte: peut aller k «me octave et demie un deux oc¬ 
taves, r esUà-dire à douze ou seize notes. Nous ne leur 
avons pas reconnu d autre instrument de musique, 


A! n n iltage dans l;i baie dWvalsrtia, Arrivée dit gouverneur 
{PUkhmsk au hrHtc d- 1 Saint-t r i'um-eteSiîiU-Paul. Ral 
des Kamtechadates. Départ de la baie d'Avat&cha, 

Nous n étions pas encore affourchés devant le port 
de Bainl-Picrre-cLSainl-Paul, lorsque n . u^ i w Çd ies 
la visite du loyon ou chef du village* et de plusieurs 
autres habitants : ils nous apportaient chacun quel¬ 
ques présente eu saumons ou eu raies, et nous of¬ 
fraient leurs services pour aller chasser aux ours ou 
aux canard®, dont tes étangs et les rivières sont cou- 
vert®, N < i us acceptâmes ces offres, nous leur prêt A mes 
tles fusils; nous leur don u fîmes de la poudre et du 
plomb, et nous ne manquâmes pas de gibier pendant 
notre séjour dan® ta baie d'Avalschâ. 

Noua fîmes différentes parités de ehasee sur tes ri¬ 
vières d Avasteha et de Raratomika; car noire ambi¬ 
tion était de 1 ner des ours» des rennes ou de® algalïs, 
H faillit cependant nous contenter de quelques canarda 
ou sarcelle® qui ne valaient pas les course® longues et 
pénibles que nous faisions pour un si chétif gibier. 
Nous fûmes plus heureux par nos amis te® Kamslcha- 
dates. 11® nous apportèrent, pendant notre séjour, qua- 
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tre mu s, iît? atga'lj et un renne, avec une telle quantité 
de plongeons ri fie macareux, que nous eu distribuâ¬ 
mes à tous nos équipages, qui étaient déjà tassés de 
poisson. Un seul coup de 113et, que nous donnions 1res 
près fie nos frégates, aurait suffi à la subsistance de 
six bâtiments; mais les espèces de poissons étaient peu 
variées : nous ne prîmes guère que de petites morues, 
des harengs, des plies et des saumons, 

Le gouverneur du Kamtchatka nous donna un bal 
où toutes les femmes du pays furent invitées. Si Ras¬ 
semblée ne fut pas nombreuse, elle était au moins ex¬ 
traordinaire : treize femmes, vêtues d'étoffes de soie, 
dont dix Kumlsehadalos avec de gros visages, de petits 
jeux et des nez plats, étaient asssies sur clos bancs au¬ 
tour de l'appartement ; les Kamtschadales avaient , 
ainsi que les Russes , des mouchoirs de soie qui leur 
enveloppaient la lêLe, à peu près comme les portent 
les femmes mulâtres de nos colonies, On commença 
nar des danses russes * dont les airs sont très agréâ¬ 
mes, et ([ni ressemblent beaucoup à ta cosaque qu’on 
a dansée h Paris il y a peu d’années. 

Les danses kamîschadales leur succédèrent ; elles 
ne peuvent être comparées qu’a celles des convulsion¬ 
naires du fameux tombeau de Saint-Médard : il ne faut 
que des bras, des épaules, et presque point de jambes 
aux danseurs de celle partie de R Asie. Les danseuses 
kamîschadales, par leurs convulsions et leurs mouve¬ 
ments de contraction, inspirent un sentiment pénible 
à tous les spectateurs; il est encore plus vivement ex¬ 
cité par le cri fie douleur qui sort du creux de la poi¬ 
trine de ces danseuses, qui n’ont que celle musique 
pour mwmv de leurs nuuiv i-mrn ls. Leur fatigue est 
telle pendant eel exercice, quVlks sont toutes dégout- 
t an Les de sueur, et restent étendues par terre sans avoir 
la force de se relever. Les abondantes exhalaisons qui 
émanent de leur corps parfument l'appartement d’une 
odeur d huile et de poisson, à laquelle îles nez euro¬ 
péens sont trop peu accoutumés pour en sentir les dé- 
iees. 

Comme les danses de tous les peuples ont toujours 
été imitatives, et qu elles ne sont eu quelque sorte que 
des pantomimes, je demandai ce qu'avaient voulu ex¬ 
primer deux de ccs femmes qui venaient de faire un 
exercice si violent. On me répondit qu elles avaient 
figuré une chasse d ours : la femme qui se roulait à 
terre représentait l’animal, cl l 1 autre, qui tournait au¬ 
tour d'elle, le chasseur. Mais les ours, s ils parlaient 
et voyaient une pareille pantomime, auraient beaucoup 
à se plaindre d'être si grossièrement imités. 

Cette danse, presque aussi fatigante pour les spec¬ 
tateurs que pour les acteurs, était à peine finie, qu'un 
cri de joie annonça R arrivée du courrier d Okhotsk ; 
il était chargé d’une grosse malle remplie île nos pa¬ 
quets. Le bal fut iulerrnmpu, el chaque danseuse ren¬ 
voyée avec un verre d'eau-de-vie, digne rafraîchisse¬ 
ment de ces Terpsichores. 

Un peut dire, à la louange des Russes, que, quoi- 
4il il* aient établi dans ces âpres climats un gouver¬ 
nement despotique, il est tempéré par des principes 
de douceur et d’équité qui eu rendent les inconvénients 
nuis. Les Russes n’onl pas de reproches d’atrocité à se 
faire, comme les Anglais au Bengale, et les Espagnols 
au Mexique cl au Pérou. L'impôt qu'ils lèvent sur les 
Kamtscbadales est si léger, qu'il ne peut dire consi- 
flcre que comme un tribut de reconnaissance envers la 
Russie; et le produit d'une demi-journée de chasse ac¬ 
quitte 1 impôt d une année. Ou est surpris de voir dans 
ces chaumières, plus misérables à la vue que celles du 
hameau le plus pauvre de nos pays de montagnes, 
urm circulation fl^pèr^s qui paraît d autant plus CQH- 
sito!)le qy die n'existe que parmi un petit nombre 
fl habita ru s. Ils consommenl si peu d’effets de Russie 
cl de Lhine, que la balance du commerce est absolu- 
llu<nl |,|] leur luteiir. H qu il faut nên^sainmiriil leur 
paver en roubles l'excédant de ce qui leur est dû. Les 
pelleteries, au Kamlscbalka, sont à un prix beaucoup 
plus haut qu’à Canton, ce qui prouve que, jusqu’à pré¬ 


sent, les marchés de kiakta ne se sont pas ressentis 
désavantagés du nouveau débouché qui s’esl ouvert en 

Chine. 

La baie d'ÀvaUcha est certainement la plus belle, 
la plus commode, la plus sûre qu’il soit possible de 
rencontrer dans aucune partie du monde, l/cnlrée en 
est étroite, et les bâtiments seraient forces de passer 
sous le canon des forts qu’on pourrait y établir; la 
tenue y est excellente, le fond est de vase"; deux ports 
vastes, l’un sur la côte de R est el l’autre sur celle de 
l'ouest, pourraient recevoir tous les vaisseaux de la 
marine de France et d Angleterre, Les rivières d’Avals- 
cha el de Paralounka oui leur embouchure dans ni te 
bai<\ mais elles sont embarrassées de bancs, et I on ne 
peut y entrer qu à la pleine mer. 

Le village de Sai n t-P i erre-el-Sai ni-Paul est situé sut 
une langue de terre qui, semblable à une jetée fuite 
de main d'homme, forme derrière ce village un petit 
port, fermé comme un cirque, dans lequel trois ou 
quatre bâtiments désarmés peuvent passer l’hiver. L’ou¬ 
verture de cette espèce de bassin est de moins de vingt- 
cinq toises; et la nature ne peut rien offrir de plus 
sûr et de plus commode. 

La religion grecque a été établie parmi les Kumts- 
cbadales sans persécution, sans violence, et avec une 
extrême facilité* Le curé de Raratmmka est iïk d'un 
Kamlschadale et d'une Russe* Il débite ses prières et 
son catéchisme avec une bonhomie qui est fort du 
goût des indigènes; ceux-ci reconnaissent ses soins par 
des offrandes ou des aumûnes, mais ils ne lui paient 
point de dîmes* Le rit grec permet aux prêtres de se 
marier : d'où Roh peut conclure que les curés en ont 
de meilleures mœurs, 

H nous donna divers détails sur les Kurdes, dont d 
est aussi curé, et où il fait une tournée tous les ans. 
Les Russes ont trouvé plus commode de substituer des 
numéros aux anciens noms de ces îles, soi lesquels les 
auteurs ont beaucoup varié* Ainsi Ns disent : la pre¬ 
mière, la deuxième* etc., jusqu a la vingt-un ièrue ; 
cette dernière est celle qui termine les prétentions des 
Russes, 

lies vjngt-une îles qui appartiennent à la Russie, 
quaire seulement sont habitées: la première, la deuxiè¬ 
me, la treizième el la quatorzième ; ces deux dernières 
pourraient n'être comptées que [jour une, parce que 
les habitants de la treizième passent tout l'hiver sur 
la quatorzième, el reviennent sur la treizième passer 
tété; les autres son! absolument inhabitées, ci les in¬ 
su lai res n’y abordent en pirogue que pour la f lia se 
des loutres et des renards. Plusieurs de ces dernières 
îles nu sont que des ilôts ou de gros rochers, cl Ron 
ne trouve de bois sur aucune. Les courants sont très 
violents entre les îles et à Rouvert des canaux dont 
quelques-uns sont embarrassés du roches à fleur d'eau. 
Le curé n'a jamais fait le voyage d'Avatecha aux ku¬ 
rdes qu'en pirogue, que les Russes appellent baidar; 
el il nous a dit qu'il avait été plusieurs fois sur k point 
de faire naufrage, et surfont de mourir de faim, ayant 
I été poussé hors de vue de terre : mais il est persuadé 
que son eau bénite et son étale 1 ont préservé du dan¬ 
ger. 

Les habitante réunis des quatre îles habitées forment 
au plus iint- population de quatorze cents personnes. 
Us sont lies velus, portent de longues barbes* et ne 
vivent que de phoques, de poisson et de chasse; ils 
tiennent d'ètre dispei^-s. pour dix ans. de payer Je 
tribut qu’ils doivent h la Russie, paire que les loutres 
sont devenues très rares sur ces Mes : au su» plus, ils 
sont bons, hospitaliers, dociles, et ils uni huis embrasse 
la religion chrétienne. Les insulaires plus méridio¬ 
naux, et indépendants* traversent Quelquefois en pi- 
rogne les canaux qui les séparent des K unies russes, 
pour y échanger quelques marchandises du Japon con¬ 
tre des pci Ici cries. 

Le froid nous avertissait qu’il était temps de songer 
à partir; le terrain, que nous avions trouvé à notre ar¬ 
rivée, le 7 septembre, du plus beau vert, était aussi 
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jaunu et aussi brûlé, Je i'6 Ha ni Ame mois, qui! l'esl ù 
la fin de décembre aux eu virons de Paris ; Imites les 
montagnes élevées de deux cents toises au-dessus du 
niveau delà mer tl aie ni couvertes de neige. Je donnai 
ordre de tout disposer pour Je départ, et nous mîmes 
sous voiles le 29. 

Détails sommaires sur lu Kamtschatka. Nous coupons la 

ligne pour Ja troisième fois. Nous avons connaissance des 

liés des Navigateurs, après avoir passé sur nie du Dan¬ 
ger île Byron» cl nous mouillons à nie Maonna. 

Ce rTcsL point nn\ navigateurs étrangers que lu Rus¬ 
sie doit ses découvertes et ses etablissements sur les 
côtes de la Tartarie orientale, et sur celle de la pres¬ 
qu'île du Kamlsebalka* Les Russes* aussi avilies de pel ¬ 
leteries que les Espagnols; d ur et d'argent. ont, depuis 
lrés Io ngl <• mps, enirejiris par le m les v<>yages Ies p l us 
longs el les plus difficiles, pour se procurer les pré¬ 
cieuses dépouilles des zibelines, des renards et des 
loutres de mer; tuais, plus soldais que chasseurs, il 
leur a paru plus commode d’assujétir les indigènes à 
un tribut, en les subjuguant, que de partager avec 
eux les fatigues de la chasse* Us ne découvrirent la 
presqu'île du Kanilschalka que sur ht fin du dernier 
siècle : leur première expédition contre la liberté de ses 
malheureux habitants cul lieu en 1696. L’auloriléde 
la Russie ne fut pleinement reconnue dans foule ta 
presqu'île qu'en 1711; les Kamtscbadales acceptèrent 
alors les conditions d’un tribut assez léger, et qui suffit 
à peine pour solder les frais d'administration : trois 
cents zibelines, deux cents peaux de renard gris ou 
rouges, quelques peaux de loutres, forment les reve¬ 
nus de la Russie dans celte partie de l'Asie, où elle en¬ 
tretient environ quatre cents soldats, presque tous co¬ 
saques ou sibérien?, et plusieurs officiers qui comman¬ 
dent dans lus différents districts. 

Les glaces ne s'étendent jamais dans la baie 
dWvatseha qu'à trois ou quatre cents toises du rivage» 
Il arrive souvent, pendant l imer, que les vents de 
terre font dériver celles qui embarrassent l'embou¬ 
chure des rivières de Paralomika el d Av ilseha, et la 
navigation en devient alors praticable. Comme l'hiver 
est généralement moins rigoureux au Kamtchatka qu'à 
Pétersbnurg et dans plusieurs provinces de l'empire de 
Russie, les Russes en parlent comme les Français de 
celui de Provence ; mais les neiges dont non? étions 
environnés dès le 20 septembre, la gelée blanche dont 
la Serre était couverte fous les malins, et la verdure 
qui était aussi fanée que l'est celle des environs de 
Paris au mois de janvier, tout nous faisait pressentir 
que limer doit y être d'une rigueur insupportable pour 
le? peuples méridionaux de I Europe » 

Nous étions cependant, à certains égards, moins fri¬ 
leux que les habitants. Russes ou kam S scindâtes, de 
rosln g de Sai nt-Fierre-et-Saînl-FauI. Us étaient vêtus 
des fourrures les plus épaisses, et la température de 
Finiérieur de leurs isbas, dans lesquels ils ont toujours 
des poêles allumés, était de 28 ou 30 degrés au-dessus 
de la glace. Nous ne pouvions respirer dans un air 
aussi chaud, et le lieutenant avait le soin d'ouvrir scs 
fe s i A t r e s 1 o i sq u e nous étions dan s so n appariement. G es 
peuples se sont accoutumés aux extrêmes : on sait que 
leur usage, en Europe comme en Asie, est de prendre 
des bains de vapeur dans des étuves, d'où Us sortent 
couverts de sueur, et vont ensuite se rouler sur Ja 
neige. 

Les KamLscbadalos ont adopté cet usage, ainsi que 
beaucoup d’autres, de leurs vainqueurs; et sous très 
peu tl années, ce caractère primitif qui Los distinguait 
dos Russes d’une manière si marquée sera entièrement 
< ITa ce,, I .e u r po pu I a t io n n V\cè île pas aujourd'hui qua¬ 
tre mille âmes, dans toute la presqu U *, qui s'étend ce¬ 
pendant depuis le ot* 1 degré jusqu’au ïi3<\ sur une lar¬ 
geur de plusieurs degrés eu longitude : ainsi I on voit 
qu’il y a plusieurs lieues carrées par individu. Us ne 
culinent aucune production de la terre; et la préfé¬ 


rence qu’ils ont donnée aux chiens sur le renne pour 
le service des traîneaux les empêche d élever ni co¬ 
dions, ni moutons, ni jeunes rennes, ni poulains, ni 
veaux, parce que ces animaux seraient dévorés avant 
qu Us eussent acquis des forces suffisantes pour se dé¬ 
fendre, Le poisson ostia hase de la nourriture de leurs 
chiens d attelage, qui font cependant jusqu'à vingt* 
quatre lieues par jour: on ne leur donne à manger 
que lorsqu'ils ont achevé leur course. 

La baie d'Avalscha ressemble beaucoup à celle de 
Brest, mais elle lui est infiniment supérieure par la 
qualité du fond, qui est de vase; son entrée est aussi 
plus étroite, et conséquemment plus facile à défendre. 
Les marées dans cette baie sont très régulières : la mer 
est liante à trois heures et demie, aux nouvelles et plei¬ 
nes lunes; son élévation dans le hâvre est de quatre 
pieds. 

Je dirigeai ma navigation vers l'hémisphère sud, 
dans ce vaste champ de découvertes où les roules des 
Quiros, des Mmdana, des Tasman, etc*, sont croisées 
en tous sens parcelles des navigateurs modernes, et 
où chacun de ccux-ri u ajouté quelques îles nouvelles 
aux îles déjà comme?, maïs sur lesquelles h curiosité 
des Européens avait à désirer des détails plus circon¬ 
stanciés que ceux qui se trouvent dans les relations 
des premiers navigateurs* On sait que, dans cette par¬ 
tie du Grand-Océan équatorial, il existe une zone de 
li à 15 degrés environ du nord au sud, el de 140 de¬ 
gré? de l e?t à l'ouest, parsemée d'ÎIes qui sont, sur le 
globe terrestre, ce qu'est Sa voie lactée dans le ciel* Le 
langage, les mœurs de leurs habitants ne nous sont 
plus inconnus; et Ses observations qui ont été faites 
par les derniers voyageurs nous permettent même de 
former des conjectures probables sur I origine de ces 
peuples, qu'on peut attribuer aux Malais, comme celte 
de tlîlléientes colonies des cotes d'Espagne el d’Afri¬ 
que, aux Phéniciens. C'est dans cel archipel que mes 
instructions m'ordonnaient de naviguer pendant la 
troisième année de notre campagne, La partie occi¬ 
dentale el méridionale de U Nouvelle-Calédonie, dont 
la ente orientale fut découverte par le capitaine Look 
dans son second voyage; les îles du sud de I archipel 
des Ârsacides, dont celles du nord avaient été recon¬ 
nues par Sur ville; la partie septentrionale des terres 
de la Louisiade, que M, de Bougainville n avait pu ex¬ 
plorer, mais dont il avait, le premier, prolongé la côte 
du sud-est : tous ces points de géographie avaient prin¬ 
cipalement fixé ralleniion du gouvernement, et il m’é¬ 
tait enjoint d en marquer les limites, et de les assujé- 
Lir à des déterminations précises de latitude et de lon¬ 
gitude. Les îles de la Société, celles lies A rut?, celles 
des Hébrides, etc., étaient connues et ne pouvaient 
plus intéresser La curiosité des Européens ; mais comme 
clics offraient des ressources en vivres, il m'était per¬ 
mis d'y relâcher suivant le besoin que j’en aurais : et 
l'on avait présumé, avec raison, qu'en sortant du 
Kamtchatka j’aurais une bien petite provision de vi¬ 
vre? frais, si nécessaires à la conservation de la santé 
des marins. 

Le premier novembre 1787, par 26 degrés il minu¬ 
tes de latitude nord, el 175 degrés 58 minutes de lon¬ 
gitude occidentale, nous vîmes un grand nombre d'oi¬ 
seaux, entre autres des courlieux el des pluviers, espè- 
ces qui ne s'éloignent jamais de terre. Bientôt nous 
atteignîmes le tropique : le ciel devenait plus beau, et 
notre horizon était très étendu. Nous n aperçûmes au¬ 
cune terre; mais nous vîmes tous les jours des oiseaux 
de rivage qu’on ne rencontré jamais a une grande dis¬ 
tance. Le 4 novembre, nous étions par 23 degrés 
4ü minute? de latitude nord, et 170 degrés 58 minutes 
Î7 sreniid* s de longitude occidentale, Lé 5, nous cou¬ 
pâmes la ligne de notre mule de Mouterey à Macao ; 
le 6* celte du capitaine Glerke, des îles Sandwich au 
Kamlscliâika, Le 9 T nous passâmes sur In [jointe mé¬ 
ridionale de Villa-Lobos. 

A mesure que nous avancions dan? I hémisphère 
sud, los fous, les frégates 1rs hirondelles de mer et les 
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p ûlk> H-cul votaient autour des bâtiments : mais les 
prime-; pcmr les avant rn-mvurs cta ■ |Liultiiit x île qtic nous 
avions U ne cxit'êmo ïmp;U taure Je rencontrer. Nous 
mnnnlirions t!«* la fatalité qui nous ;n nü fait pareotn ir, 
depuis noire déput l du kumtschalka, mie t-ingHe ligne 
sans fa ire lu plus petite découverte. Les oiseaux, itant 
la quantité devînt innombrable lorsque nous eûmes 
alUuut les 4 degrés de latitude sud* nous donnaient, a 
chaque instant, hcspoir de rencontrer linéique terre; 
nmis, quoique l'horizon fût de la plus vaste étendue* 
aucune ne s offrait à notre vue. 

Le 3 décembre, nous étions par 11 degrés 34 minu¬ 
tes >7 secondes de 1 ali Inde sud, cl 170 degrés? minu¬ 
tes J seconde de longitude occidentale, précisément 
sur le parallèle de file de la Belle-Nation de (Jniros, 
et mi degré plue h lest. J'aurais voulu courir quelques 
degrés dans l'ouest pour la rencontrer; mais les vents 
filaientdirectement de celte partie; et lileestplacée 
d une manière trop incertaine pour la chercher en 
louvoyant : je erns donc devoir profiler de ces mêmes 
venis d ouest pour atteindre In parallèle des îles des 
Navigateurs de Bougainville, qui son! une découverte 
d es ¥ rançais, e I o ù n o us ] io u v t o n s esp é rer d e trouver 
quelqu es " ra fra î c h ! sser n e n t s do n t n o n s a v lu 11 s g r a n d be - 
soin. 


Nous eûmes connaissance de l ile la plus orienLaie 
de cet archipel, le G décembre, h trois heures après 
midi. Nous fîmes roule pour l'approcher, jusqu à onze 
heures du soir, el nous nous tînmes bord sur Loti! le 
reste de la mut. Comme je inc proposais d’v mouiller 
si j v trouvais un ancrage, je passai par le canal qui 
est en Ire la grande el la petite ile que M. de Bougaiu- 
v ille avait lai ssè es d a n s le sud : il est è t roi tel n a g 11 è re 
qu'une lieue de largeur, maïs il paraissait sain et sans 
aucun danger. Nous étions dans la passe à midi, et 
nous v observâmes, à un mille de la cote, 14 degrés 
7 minutes île latitude méridionale. La pointe du sud 
de rime de ces îles nous restait alors au sud 36 degrés 
ouest : ainsi la pointe méridionale de celle ile est si¬ 
tuée par I 4 degrés S minutes de latitude sud. 

Nous n aperçûmes de pirogues que lorsque nous fû¬ 
mes dans Je canal, Nous avions vu des habitations au 
vmiL de l île; et un groupe considérable d Indiens, as- 
>is .-n rond sons des cocotiers, paraissaient jouir, sans 
émotion, du spec tacle que la vue de nus frégates leur 
donnait : ils ne lancèrent alors aucune pirogue h la 
mer* el ne nous suivirent pas le long du rivage Cette 
i e l- re, * ï‘ç n v i n » n de 11 x c enls loi se s d’él é v a lion, est i rès 
escarpée* et couverte, jusqu à la cime, de grands ar¬ 
bres, parmi lesquels nous distinguions un grand nom¬ 
bre de cocotiers* Les maisons eu seui l ha Lies à pmi près 
à mi-côte; el, dans celte pusilimn les insulaires y res¬ 
pirent un airptns liiupérc, Nous remarquions auprès 
quelques terres ilrlViehées. qui devaient être plantées 
vr;iiseinbla|ileii]niL en pmi# OU en ignames; tuais 
en totalité celle île paraît peu fertile, el dans toute ail- 
tre partie de la mer du Sud je l'aurais crue inhabitée. 
.Mou erreur eût été d'autrui L plus grande, que même 
deux petit# îles qui forme ni lu côte occident»! du ca¬ 
nal par lequel nous avons passé, ont ainsi tanrs habi¬ 
tants, Nous vîmes s eu détacher cinq pirogues qui se 
joignirent à onze aultcs. sorties de 1 île de I " est * Les 


pirogues, après avoir fait plusieurs fois te lour de nos 
deux bAtirnyn is avec un air de méfia net;, se hasardè¬ 
rent en tin à nous approcher il h former avec nous 
quelques échanges,, mais si peu considérables,, que 
muis n en obtînmes qu une vingtaine de coin.? el deux 
poules-sultane? bleue??, fies insulaires étaient, comme 
11 l|ls |VI!A de la mer du Si;J, de mauvaise loi dans le# 
commerce; el kosqiuls avaient reçu d avance h* prix 
de leurs euros, il était raie qu'ils ne s êh liguassent pas 
sans avoir lu lé lus ub.elsU 1 échange convenus. Les vols 
étaient, a la vérité, de btan peu d'importance, et quel¬ 
ques colliers de rassade, avec de petits coupons de drap 
rouge, ne valaient guère la peine d être réclamés. 

Ces insu laîres sont géu ériilemeui grands, et leu r taille 
moyenne inc païut être de cinq pieds sept ou huit pou- 


ers, j.a couleur lie leur peau est à peu près celle des 
Algérien* un des autres peuples de ht rôle do Barbarie: 
leurs cheveux soiil longs et retroussés sur le sommet 
de la têlo. Leur physionomie paraissait peu agréable. 
Je ne vis que deux femmes, et fetifs traita il avaient pas 
plus de délicatesse. 

Quoique les pirogues de ces insulaires soîent avlis- 
LemctU Construites, et quelles forment une preuve de 
leur habileté à travailler le bois, nous ne pûmea ja¬ 
mais parvenir à leur faire accepter nos haches ni au¬ 
cun instrument île fer : ils préféraient quelques grains 
de verre, qui ne pouvaient leur être d’aucune utilité, 
à lui L ce que nous leur tairions en 1er et eu étoffes* 
Ils noms vendirent un vase de bois, rempli d huile de 
cocu* Ce vase avait absolument la forme d un de nos 
pois de terre, el n si ouvrier européen nam-ail jamais 
cru pouvoir le façonner autrement que sur le lour. 
Leurs cordes sont rondes et tressées comme nos chaî¬ 
ne* de montres; leurs unité? sont très fines, mais leurs 
étoffes inférieures, par la cou leur et te tissu, à relies 
des îles de Pâques el de Sandwich : il paraît d'nilfenrs 
qu'elles sont fort rares, car lotis ces insulaires étaient 
absolument nus, et ils ne nous eu vendirent qu i deux 
pièces. 

Nous n atteignîmes la pointe du nord-est de 1 Ne 
Mao un a qu a cinq heures du soir. 

Le U décembre au matin, jri rapprochai la terre, et 
nous la prolongeâmes à une demi-lieue de distance* 
Klle est environnée d'uu rétaf de corail, sur lequel h 
mer brisait avec fureur; mais ce récif louchait presque 
le rivage* et ta côte formait différentes petites anses, 
devant lesquelles on voyait des Intervalles par où pou¬ 
vaient passer les. pjrngtios, et même vraisemblable¬ 
ment nus canots el chaloupes. Nous découvrions îles 
villages nombreux an fond de chacune d |k ces anse?, 
d'où il était sorti une innombrable quantité de piro¬ 
gues chargées de codions, de cocos ci d autres fruits 
que nous changions contre des verroteries. Une abon¬ 
dance aussi grande augmentait le désir que j'avais d'y 
mouiller ; nous voyions d'ailleurs l eau Imnbei en cas¬ 
cades du haut îles montagnes au pied îles villages. 
Tant de biens ne me rendaient pas difficile sur l'an¬ 
crage : je lis serrer la côte de plus près; et h quaire 
heures, ayant trouvé, a un mille du rivage et par 
trente brasses, nu banc composé de coquillages pourris 
ci dr très peu de corail, nous y laissâmes tomber l’an¬ 
cre; mata noos fûmes ballottés par une honte très 
farte rpii portail à terre , quoique Je lemps vint de la 
côïe. Nous mîmes aussitôt nos canuts à la mer; elle 
même jour, M, de ! angle et plusieurs officiers, avec 
trois canots aimés dos deux frégates, descendirent au 
village, on ils furent reçus des habitant? de. la manière 
la plus amicale. 

Mumrs, coutumes, arts el usages des insulaires d M.m-una. 

Contraste de ce pays riant et hrüic avec la férocité .ta 

ses habitants, AI. de hüiigte, vniilaiil taire >!• Ne m, des¬ 
cend ïi terre avec quatre ehataup-'s arriv■ ■ i-s. Il rst r>as- 

si Lié. Onze personnes J« j ? deux é pdpages éprouvent le 

n j è me so rt. H éc i i de c e t ê \éneitn-nr. 

Le lendemain, le lever du soleff m ‘annonça une 
belle journée : je tannai la resta ut tau d’en piuütcr p-nir 
rerunnaître le pays* observer les habitants dans leurs 
propres loyers, faire de Iran, et appareiller misuile, 
Fa prudence ne me permettant pas de passer une «C- 
{*oude miii dans ce mouillage. M. de Langle avait 
au >s i irumé cet ancrage trop dangereux pour y faire 
un [Jus Jung séjour : il fui donc convenu que nous ap- 
pareillerions dans l’api èsuriiili, et que la inaiinéu, qui 
était 1 rès belle, serait employée, en partie, à traiter îles 
fruits et des cochons* Mes la peinte du jour, le? insu¬ 
laires avaient cnn doit nu tour des deux frégates ce ut 
pirogues remplies Je différents provisions qu Ils ne 
voulaient échanger que contre des rassoies : c étaient 
pour eux des diamants du plus grand prix. Us dédai¬ 
gnaient nos haches* nus étoffes el tous m ? autres art i- 
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des rie traite. Pendant qu'une partie de l'équipage 
était occupée à contenir les Indiens, et à faire 3e com¬ 
merce avec eux* le reste remplissait les canots et les 
chaloupes de futailles vides pour aller faire de l'eau. 

RI de [.angle voulut, avec son petit canot, aller se 
promener dans une seconde anse* éloignée de noire 
aiguade d’environ une Lieue, et celle promenade, doü 
ii revint enchante, transporté par la beauté du village 
qu’il avait visite, fut, comme on le verra, la cause de 
nos malheurs. 

Les femmes, dont quelques-unes étaient très jolies* 
offraient, avec leurs fruits et leurs poules, leurs fa¬ 
veurs à tous ceux qui avaient des rassades à leur don¬ 
ner. Bientôt elles essayèrent de traverser la haie des 
soldais, et ceux-ci les repoussaient lmp faiblement 
pour les arrêter» Leurs manières éiaicnl douces* gaies 
et engageantes. Des Européens qui ont fait le lotir du 
momie, des Français surtout n’ont point d'armes con¬ 
tre de pareilles attaques. Flics parvinrent sans beau- 
coup de peine à percer les rangs : alors les hommes 
s'approchèrent, cl la confusion augmenta; mais des 
Indiens, que nous prîmes p-uir des chefs, parurent ur¬ 
inés delxUons, et rétablirent Tordre: chacun retourna 
à son poste, et le marché recommença, à la grande 
satisfaction des vendeurs et des acheteurs. 

Cependant il s’était passé dans notre chaloupe une 
scène qui était une véritable hostilité, ci que je voulus 
réprimer sans effusion de sang. Vu Indien était monté 
sur l'arrière de notre chaloupe ; là il s'était emparé 
d'un maillet, et en avaiL asséné plusieurs coups sur tes 
liras et le dos d'un de nos matelots. J'ordonnai à quatre 
des plus forts marins de s'élancer sur lui* et de le jeter 
à la mer, ce qui fut exécuté sur-le-champ. Les autres 
insulaires parurent împiûiivêr la conduite de leur 
compatriote, et celte rixe neut point de suite, Peut- 
être un exemple de sévérité mit-il été nécessaire pour 
imposer davantage à ces peuples* et .leur faire cou- 
naître combien la force de nm armes remportait sur 
leurs forces individuelles; car leur taille, d environ 
cinq pieds dix ponces, leurs membres, fortement pro- 
nonces et dans les proportions les plus colossale# .leur 
don liaient d'eux-memes une idée de supériorité qui 
nous rendait bien peu redoutables a leurs veux ; mais, 
n'ayant que très peu de temps à rester parmi ce s in¬ 
sulaires, j'* ne crus pas devoir infliger de peine plus 
grave it celui d'entre eux qui nous avait offensés, et, 
pour leur don net quelque idée de notre puissance, je 
mécontentai défaire acheter trois pigeons, qui furent 
lancés en l'air et lués à coups de fusil devant T assem¬ 
blée * Celle action parut leur avoir inspiré quelque 
crainte, et javeuic que j ail cm dais plus de ce senti¬ 
ment que de celui de la bienveillance, dont! homme 
à peine sorti de fêtai sauvage est rarement suscep¬ 
tible. 


Tendant que tout se passait avec la plus grande tran¬ 
quillité, c?l que nos futailles se remplissaient d'eau, je 
crus pouvoir ni écarter d environ deux cenis pas pour 
aller visiter un village charmant, placé au milieu d'un 
bois, ou plutôt d’un verger, dont les arbre# étaient 
chargés de fruits. Les maisons étaient placées sur la 
circonférence d'uni cercle d'cuwron eeut cinquante 
luises de diamètre, dont le centre formait une vaste 


jih.ni’. tapissée de La plus belle verdure : les arbres qui 
Toiuhrageaieiit euLrcteimicuL une fraîcheur délicieuse. 
Des femmes , ifas enfants, des vieillards i nac eut n pa¬ 
rafent el nfengageaient à entrer dan* leurs maisons. 
Ils étendaient les nattes les plus Unes elles plus fvat- 
eh-’s sur le sol, formé par de petits cailloux choisis, et 
qu ils avaient éîevé dentirotï deux pieds pour sc ga- 
i’iiiilir de I humidité. J entrai dans la plus belle de ces 
cases, qui, vraisemblablement. appartenait an chef, et 
ma surprise fut extrême de voir un vaste cabinet de 
i nul Lis aussi bien excçuLi 1 qu'aucun de Ceux des envi¬ 
rons de Paris, Le meilleur architecte n’aurait pu don¬ 
ner une courbure plus élégante aux ex i rémi tés de 
l'ellipse qui terminait celte case : un rang de colonnes, 
à cinq pieds de distance les unes dçs au 1res. en for* 


niait lo pourtour, Les colonnes étaient faites de troues 
* I ’a rb res i rés p ro p re me n l l ra vailles, eut re I e-quels d es 
nattes fines, artfalcroeut recouvertes les unes par les 
autres en écaillés de poisson, s'élevaient mi se bais¬ 
saient :mr tirs cordas, comme ims j iloiisies ■ b* resta 
de ta maison était couvert de feuilles de cocotier. 

Ce pays charmant réunissait encore te double avan¬ 
tage d'une terre fertile sans culture > et d'un climat 
qui n’exigeaîl aucun vêlement. Des arbres à pain* des 
coe ns, des ba namrs, d es g i iy a ves, des o ra i s ges presen- 
laieni à ces peuples fortunés une nourriture saine et 
abondanle; des poules, des cochons, des chiens* qui 
vivaient nie Texcédanl de res fruits, leur (diraient une 
agréable variété de mois. Ils étaient si riches, ils avaient 
si peu du besoins, qu’ils dédaignaient nos instrumenta 
de Fer et nos étoffes, el ne voulaient que des rassades: 
comblés de biens réels, ils ne désiraient iiue tlesiuu* 
tilüés. 

Ils avaient vendu à noire marché plus de deux cents 
pigeons-ramiers privés* qui ne voulaient manger «pie 
dans la main ; ils avaient aussi échangé les iourte- 
relies et les perruches les plus charmantes* aussi pri¬ 
vées que les pigeons. Quelle imagination ne se pein¬ 
drait le bonheur dans un séjour aussi délicieux ! Ces 
insulaires, disions-nous sans cesse* sont sans doute les 
plus heureux habitants de la terre : entourés de leurs 
femmes et de Leurs enfants* ils coulent nu sein du rc- 
pus des jours purs et IranquiUes; ils n'ont d autre soin 
que celui d'eLever des oiseaux, et, comme le premier 
homme, de cueillir, sans aucun travail, les fruits qui 
croissent sur leurs têtes. Nous un us trompions : ce 
beau séjour n'était pas celui de l'innocence. Nousn’a- 
perœ\ fans, à la vérité, aucune arme; mais les Corps 
de ces Indiens, couverts de curatrices, prouvaient qu'ils 
étaient souvent en guerre ou en querelles entre eux, 
et leuis traits annonçaient une férocité qu'on «'aper¬ 
cevait |jas dans la physionomie dira femmes. La nature 
avait sans doute laissé celle empreinte sur la figure 
des Indiens pour avertir que T homme presque sauvage 
et dans l'anarchie est lui être plus méchant que les 
a e i i n. a u x I es plus fa roees, 

SI. do Langle revint au même instant de sa prome¬ 
nade lime rapporta qu’il était descendu dans un su¬ 
perbe port de bateaux, situé nu pied d'in v [linge rhar- 
mant. et près l’une cascade de T eau la plus limpide. 
Mil passant à son bord il avait donné des ordres pour 
appareiller: il en sentait comme moi la nécessité ; mais 
il insista aveu la plus g ramie force pour que nous res- 
lassions bord sur bord* h une lieue de la cote, et que 
nous fissions encore quelques chaloupées d'eau avant 
de nous éloigner de l’île. J’eus beau lui représenter que 
nous n'en avions pas le moindre besoin* il avait adopté 
]e système du capitaine Look : il croyait que l'eau 
fraîche était cent fuis préférable h celle que nousavions 
dans la cale; et, comme quelques personnes de son 
équipage avaient île légers symptômes de scorbut, iE 
pensait*, avec raison, que nmis leur devions tous les 
moyens de soulagement. Aucune île d ailleurs ne pou¬ 
vait être ...parée à relie-ri pour l'abondance dûs 

provisions. Les deux frégates avaient déjà traité do 
plus de cinq cents cochons, une grande quantité de 
poules* de pigcf us el de fruits, et tant de biens ne 
nous avaient rmïté que quelques grains de verre. 

Je sentais la vente de n\s réflexions, mois lui secret 
prcssi'iiiimeni m>mpècha d'abord d'y acquiescer. Je 
lui dis que jr trouvais cos insuLincs trop turhulenls 
pour risquer d envoyer à lerre îles canots et des cha- 
Irjtipcs qui ne pouvaient èhv soutenus par le feu de 
nus vaisseaux ; que notre modération n avait servi qu’à 
accroître Sa hardiesse de ro> Indiens* qui uecnkulaicnt 
quu nus é-r.-rs j ulividuelfes* Uç- inferieure* aux fanrs; 
niais rien ne put ébranler la résolution de RI. de Lau- 
glr. D nie dit que ma résistance ma rendrait respon- 
sable dçs progrès du scorbut qui commençait à se ma¬ 
nifester avec apsesî de violence, et que d ailleurs le port 
dont il me parlait était beaucoup plus ruminode que 
cvlui de n<‘tre mguade; il me pria en Lin de permettre 
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quïf se mil à la tête de la première expédition, m'as¬ 
surant que dans trois heures il serait de retour à bord 
avec toutes les embarcations pleines d'eau. ML *3c Lan- 
gle était un homme d’un jugement si solide et d’n ne 
telle capaeï lé, nue ces considérations, plus que Imil 
attire motif, déterminèrent mon consentement.. on 
plutôt ISrent céder nui volonté à la sienne. Je lui pro¬ 
mis donc que nous tiendrions bord sur bord toute la 
nuit, que nous expédierions le lendemain nos deux 
chaloupes et nos deux canots, armés comme il le ju¬ 
gerait a propos, et que le tout seraiC à ses ordres. 

Les chaloupes débordèrent LMtfrntotw à midi cl 
demi, et, en moins de trois quarts d'heure, elles furent 
arrivées au lieu de baignade» Quelle fui la surprise de 
tous les officiers, celle de H. de Langle iui-méme, de 
trouver, au lieu d une baie vaste ci commode, une 
anse remplie de corail, dans laquelle on ne pénétrait 
que par un canal tortueux de moins de vingt-cinq 
pieds de largeur, el où*la boule déferlail comme sur 
une barre ! Lorsqu'ils furent en dedans, ü® « eurent 
pas l n iis pieds d eau, 

limita terre aver la plus grande tranquillité les 
pièces ii eau des quatre embarcations; scs soldats éta¬ 
blirent le meilleur ordre sur te rivage; ils formèrent 
une baie qui laissa un espace libre à nos travailleurs; 
mais ce calme ne fut pas de longue durée. Plusieurs 
des pirogues qui avaient vendu leurs provisions il nos 


vaisseaux étaient retournées à terre, et Lotîtes avaient 
abordé dans la baie de baignade, en sorte que peu a 
peu elle s'était remplie : au lieu de deux cents habi¬ 
tants, ÿ compris les femmes cl les enfants, que HT. de 
Langle y avait rencontrés en arriva ut a une heure et 
demie, il s en trouva mille ou douze cents à trois 
heures» _ . 

Il ci.11urï«■ 111; iH ii scnli]’fjii’il serait bicniol force a sn 

défendre * démle® pierres volaient, et ce* Indiens, qui 
n'avaient de l'eau que jusqu'aux genoux, entouraient 
les chaloupes à moins a une toise de distance; les soi* 
dais, qui éiaind embarqués, faisaient de vains e Boris 
pour les éi-isrUfr, >i la entitile df <.mim• ocer les hosli- 
liiés et d'être accusé de barbarie n’eût arrêté M. de 
Langle, il eût sans doute ordonné de faire sur les In¬ 
diens une décharge de mousquelerle cl de pierriers 
qui aurait certainement éloigné celle multitude ; mais 
il se liaibid de les contenir sans effusion de sang, et il 
fut vji lime de s,, u hiiniüiiîri' Hicnlùl une grêle de pier¬ 
res, lancées h une 1res petite distance avec la t vigueur 
d’une fronde, atteignit presque tous ceux qui étaient 
dans la ebalriiipe. Y| de Langle n 'eut que le temps de 
tirer scs deux coups dé fusil; il fut renversé, et tomba 
malheureusement du eéle de bâbord de la chaloupe, 
où plus de deux ceuis Indiens le massacrèrent sur-le- 
champ à coups dr massues et de pierres. Lorsqu’il fut 
ne ni. ils l'at lachèn nt par irn de ses bras à un loi ici 
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de 3a chaloupe, afin, sans doute, de profiter plus sûre¬ 
ment 'le ses dépouilles. La chaloupe de ta Jteusfofc, 
mm ma u déc par M. Boutin T était échouée a deux luises 
de eelle cle l Astrolabe , et rites laissaient, parallèle¬ 
ment mitre elles, un pelH canal qui n'élai l pas occupé 
par les Indiens: c'est par là que se sauvèrent à la nage 
tous les blessés qui eurent le bonheur de ne pas lom- 
ber du cûtè du large; ils gagnèrent nos canal s qui, 
étant très heureusement restes à flot, se trouvèrent à 
portée de sauver quarante-neuf hommes sur tes 
suivante-un qui composaient 1 expédition. 

Cet événement Ut naître aux insulaires l idée de 
troubler les blessés danseur relndte : Us se portè¬ 
rent i■ h grand nombre vers les récifs île l‘entrée, dont 
les canots devaient nécessairement passer à dix pieds 
de distance. On épuisa sur ces forcenés le peu de mu¬ 
nitions qui restaient; el les canots sortirent enfin de 
ccl antre, plus affreux, par sa situation perÜdc et par 
la cruauté de ses habitants, que le repaire dos tigres 
cl des lions. 

Ils arrivèrent à bord à cinq heures, et nous appri¬ 
rent cet événement désastreux. Nous avions dans ce 
intiment, autour île nous, cent pirogues, où les natu¬ 
rels vendaient des provisions avec une sécurité qui 
prouvait leur innocence : mais c étaient les frères, 
les enfants, les compatriotes de ces barbares assas¬ 
sins; et j'avoue que j'eus besoin de toute ma raison 


pour contenir la cul ère dont j’étais animé, et pour 
empêcher nos équipages sic les massacrer. Déjà les 
soldats avaient sauté sur tes canons, sur lus armes : 
j'arrêtai ces mouvements qui, cependant, étaient bien 
pardonnables, et je fis tirer un seul coup de eau un à 
poudre, pour avertir lus pirogues de s'éloigner. Une 
petite embarcation , partie de 1a cote, leur fît pari, 
sans doute, de ce qui venait de se passer: car, en 
moins d une heure, il ne resta aucune pirogue à notre 
vue. 


J avais de la peine a m'arracher d’un lieu si funeste, 
cl à laisser les corps de nos compagnons massacrés, 
.le perdais un ancien ami, homme plein d'esprit, de 
jugement, de connaissances, et l’un des meilleurs offi¬ 
ciers d' 1 la marine française. Sou humanité avait causé 
sa mort : s il eût osé se permettre de faire tirer sur tes 
jirciiiters Indiens qui entrèrent dans beau pour envi¬ 
ronner tes ciialnitpc.%, il eut prévenu su perte, celle de 
>1. de Lainainm h des dix autres victimes de la féro¬ 
cité indienne. Vingt personnes des deux frégates étaient 
eu outre grièvement blessées, et cet événement nous 
privait pour l'instant de trente-deux hommes ei de 
deux chaloupes, les seuls bâtiments à rames qui pus- 
seiil contenir un nombre assez considérable ddiomrnes 
armés pour tenter une descente. 

(tes considérations dirigèrent ma conduite ultérieure : 
le plus petit échec m'eiil forcé de brûler une des deux 
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frégates pour armer l'autre. J'avais à la vciiic une 
chaloupe en pièces h mais je ne pouvais la monter qu'à 
ma première relâche, S'il n'avait fallu à ma colère que 
le massacre de quelques Indiens, j avais eu occasion 
de détruire, de couler bas, de briser cent pirogues qui 
contenaient plus de cinq cents personnes; mais je 
craignis de me tromper au choix des, victimes : le cri 
de ma conscience leur sauva la vie. 

Je fis roule, le 14 décembre 1787, pour une troisième 
île que j'aperce vais à l'ouest-quart*'nord-ouest, et dont 
If, de Bougainville avait eu con naissance du haut des 
mâts seulement, parce que le mauvais temps leu avait 
écarté ; elle est séparée de celle de Maouna par un 
canal de neuf lieues. Les Indiens nous avaient donné 
les noms des dix îles qui composent leur archipel ; ils 
en avaient marqué grossièrement la place sur un pa¬ 
pier, et quoiqu’on ne puisse guère compter sur îe pian 
qu'ils en tracèrent, il parait cependant probable que 
les peuples de ces diverses îles forment entre eux une 
espèce de confédération , et qu'ils communiquai! I très 
fréquemment ensemble. 

Les découvertes ultérieures que nous avons faites ne 
nous permettent pas de douter que cel archipel ne soit 
plus considérable, aussi peuplé ci aussi abondant en 
vivres que celui de la Société; il est même vraisem¬ 
blable qu’on v trouve rail de très bons mouillages. 
Mais n'ayant plus rie chaloupes, cl voyant l étal de fer¬ 
mentation des équipages, je formai ta résolution de ne 
mouiller qu’à la baie Botanique, dans la Nouvclfe- 
I lui la n de, où je me proposais de construire une nou¬ 
velle chaloupe avec le* pièces que j'avais à bord. Je 
voulais, néanmoins, pour le progrès de lu géographie, 
explorer les différentes îles que je rencontrerais, et dé¬ 
tenu mer exactement leur longitude et Leur latitude. 
J’espérais aussi pouvoir commercer avec ces insulaires 
en restant bord sur bord près de leurs îles. Je laisse 
volontiers à d’autres le soin d'écrire Hiisbure très peu 
intéressante de ces peuples barbares. Un séjour de 
v iugl-qualre heures et la relation de nos malheurs 
suffisent pour faire connaître leurs munira atroces, 
leurs arts, cl les productions d'un des plus beaux pays 
de la nature. 


Départ de Pile Maouna, Description de i’ili- iTOyohiva. Vue 
Je Pile de bu la. X uli veaux détails sur les tueeurs, les 
arts, les usages des naturels de ces îles, ci sur 1rs pro¬ 
ductions de leur sol. Rencontre des îles des Cocos ci des 
Traîtres* 

Le Ui décembre 17*7, je lis rouit 1 vers l’ilc d'Oyo- 
lava, dont nous avions en connaissance cinq joins 
avant d'atteindre le mouillage qui nous fut si funeste. 
M. de Bougainville en avait reconnu de très loin la 
pailié méridionale. Celle île est séparée de celle de 
Maouna ou du Massacre par un canal d'environ neuf 
lieues, et Pile de l'yiti peut à peine lut être comparée 
pour la beauté, réleiidue, la fertilité et l'immense po¬ 
pulation, Parvenus à la distance de trois liein-s de sa 
pointé du nord-est. nous fûmes environnés d'une in¬ 
nombrable quantité de pirogues, chargées de fruits à 
pain, de cocos, de bananes, de cannes à sucre, de pi¬ 
geons, de poules-sultanes. mais de très peu de co¬ 
chons. Les habitants de cette île ressemblaient beau¬ 
coup u mu île l île Mm mua, qui nous avaient si Si- r- 
riblenicnt trahis. Leur Ç&tiume, leurs traits, leur laille 
gigantesque ru différaient si peu t que nos matelots 
crurent rcrunmuho plusieurs des assassins, et j'+u.is 
bcaur-mp d\' peine h les um pécher de tirer sur eux : 
niais j etais certain que leur colèie tes aveuglait; cl 
une vengea me queju u‘avais pas cru pouvoir me per¬ 
mettre surplus pirogues de Hte mémo du Ma mua. au 
moment où j appris cet affreux événement, ne pouvait 
être brilemenl exercée quatre jours après dans une 
autre île. à quinze lieues du champ de bataille. Je par¬ 
vins doue a apaiser code fermentation, et nmis ctmli- 
n dûmes nos échanges. Il y régna heauroiip plus de 
tranquillité d de bon-ne- loi qu'à l'ile de Maouna, 


parce que les plus petites injustices étaient punies par 
des coups, ou réprimées par des paroles cl des gestes 
menaçants. 

La présence des femmes et des enfants qui se trou¬ 
vaient parmi ces insulaires pou vail lai rc présumer qu'ils 
ü avaient aucune mauvaise in te utson ; maïs nous avions 
de trop puissants motifs pour n«- plus nous ïlrr à ces 
apparences, et nous étions disposes à rqiunsser lu plus 
petit acte d'hostilité d'une manière qui eût rendu les 
n.myaleitrs redoutable* h ces uisul iîiv<. L- suis a>sez 
porté à croire que nous sommes les premiers qui ayons 
commercé avec ces peuple?. Us iTavaient aucune con¬ 
naissance du fer : ils rejetèrent constamment celui 
que nous leur offrîmes, et ils préféraient un seul grain 
de rassade à une hache, ou l\ un clou de six pouces : 
ils étaient riches des biens de la nature, et ne recher¬ 
chaient dans leurs échanges que des su perdu lies et 
des objets de luxe. Parmi un assez grand nombre de 
femmes, jeu remarquai deux ou trois d'n nu physio¬ 
nomie agréable. Leurs cheveux, ornés de fleurs et 
d'un ruban vert eu forme de bandeau, étaient tressés 
avec de l’herbe et de la mousse; leur taille élail éh- 
ga 11 le, la fo rm e d e le u rs t j ras a rr (uni i c et d a us I es 
[dus justes proportions ; leurs yeux, leur physiono¬ 
mie, leurs gestes annonçaient de la douceur, tandis 
que ceux des hommes peignaient 3a surprise et la 
férocité. 

Nous avions appris dus insulaires île Maouna que 
l'archipel des Navigateurs est composé vie dix îles, sa¬ 
voir: Opoun, îa plus à l’est, Leone, Eanfoué, Maouna. 
Oyolava, Calinassé, Pu la, Shika, Üssamo et Outra; 
mais la suite de notre navigation nous a appris que 
deux de ces trois îles pouvait-ut être celles des Cocus 
et des Traîtres {l), placées, d après les observations 
du capitaine Wallis, i degré 15 minutes trop à l'ouest, 

Opnutï, la plus méridionale comme lu plus orientale 
de ces îles, est par F \ degrés 7 minute* de ktliludu 
sud, et par 171 degrés â7 minutes 7 secondes de lon¬ 
gitude occidentale. Plusieurs géographes attribuent à 
lioggett in la découverte de ecs îles, auxquelles, selon 
eux, il donna, en 1721, le nom d îles Heaumun ; mais 
ni les détails historiques sur ces peuples, ni la position 
géographique que l'historien du Voyage de llogg »in 
assigne a ces îles, ne s'accordant a\ ec celte opinion, 
h) suis fondé a croire que les îles Ituauman ne sont 
pas les mêmes que celles auxquelles M, de Bougainville 
a donné ïe nom dites dt* Xiivigateurs; il me paraît 
cependant nécessaire de leur conserver celle dénomi¬ 
nation, si I on ne veut porter dans la géographie mie 
confusion très nuisible au progrès de celle science. 

Ces îles, situées vers le 1É®. degré de latitude sud, cl 
entre les 171 et 175 degrés de longitude occidentale, 
forment un îles plus beaux archipels de la mer du Sud, 
aussi intéressant par scs arts, scs productions ut sa pu* 
pulalion, que les îles de la Société ou celles des Amis, 
dont les voyageurs anglais nous ont laissé une des¬ 
cription qui ne laisse rien h désirer. Quant a la mora¬ 
lité de rus peuples. quoique nous sir 1rs ayons vus 
qu'un instant, nous avons appris, par nos malheurs, a 
bien connaître leur caractère, et nous nu craignons 
pas d'assurer qu’on chercherait en vain à exciter, par 
des bienfaits, la reconnaissance de ces âmes féroces, 
qui do peuvent être contenues que parla crainte. 

Ces insulaires su ni les [dus grands et les mieux faits 
que nous ayons encore rencontrés : leur faille ordinaire 
est du rinq pieds neuf, dix ou onze pouces ; mais ils 
sont moins étonnants encore par leur tailla que par 
les proportions colossales dus di lié tvn s es parties de 
leur corps. Les hommes onL fe corps peint ou tatoué, 
de manière qu'un les croirait habillés, qupiqulte soient 
presque mis: ils ont seulement autour des reins une 
i i ij! lure d herbes marines, qui leur descend jusqu’aux 
genoux, et qui lus fait ressembler à ces fleuves de la 
fable qiTon nous dépeint entourés do roseaux. Leurs 
cheveux sont très longs; ils îcs rclroussuni souvent 

fl) Wallis a nommé ces îles floifû • en ut ÀVjqw’L A. V. 
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autour de la !ê i\ et ajoutent ainsi a 3a lèrorilé de leur 
physionomie. ICile exprime toujours ou V'étonnement 
ou la colère; la moindre dispute entre eux est suivie de 
coups de bâtai) * do massue, ou de pagaie, et souvent; 
âans doute, elle coûte la vie aux combattants. Ils sont 
presque lous couverts de r ica tri ces qui ne peuvent être 
que la suite de ces combats particuliers. 

La taille des femmes est proportionnée h celle des 
hommes. Elles sont grandes, sveltes, et ont de la grâce; 
mais elles perdent, uiaiit la fin de leur printemps, 
celle douceur d expression, ces formes élégantes, dont 
la nature n'a pas hi ssé Fempreînle chez res peuples 
barbares* mais quelle paraît ne leur laisser qu’un in¬ 
stant et h regret. Parmi un très grand nombre do fem¬ 
mes que j'ai été à portée de voir, je u en ai distingué 
(pie peu de jolies : l'air grossièrement eflronlé dos au¬ 
tres, Lin décru ce de leu rs mouvements, ri ÎVdlïe re- 
butante qu'elles faisaient do leurs faveurs les rendaient 
bien dignes d élie les mères ou les femmes des êtres 
féroces qui nous environnaient. 

Le très polit nombre de ces jeunes et jolies insulaires 
dont je viens de parler eut bientôt fixé Faitontion de 
quelques Iralirais, qui, malgré ma défense, avaient 
cherché à former des liaisons avec viles. Les regards 
de nos Français exprimaient des désirs qui furent bien¬ 
tôt devinés; ue vieilles femmes sc chargé rem de la né* 
gociation ; l'autel fuL dressé dans Ja case du village la 
PI u s a p| lav eu le. Tout es les j a lo ns le s fu re n l I >a i s s ét-s , e l 
les curieux écartés* la victime fut p racée entre les bras 
d'un vieillard* qui* pendant la cérémonie* fexhorlaitâ 
modérer F ex pressa u de sa dniileur. Les maire nés 
chaulaient et hurlaient, et le sacrifice lut consosnnié 
eu leur présence et sons les auspices du vieillard qui 
servait d'autel et de prêtre. Toutes les femmeset les en¬ 
fants du village étaient autour de la maison* soulevant 
légèrement les jalousies* cl cherchant 1rs plus polîtes 
ouv ertures entre les milles, pour jouir de ce spectacle. 
Quoi qu'en aient pu dire tes voyageurs qui nous ont 
précédés, je suis convaincu que * au moins dans les 
îles des Navigateurs* les jeunes filles, avant «LOIre ma¬ 
ri é es * so nt niait ress es ( I e le u rs fav cnrs, i ■ 1 1 [ u e le u v c* > m - 
plaisance ne Ion .déshonore pas; il est même plus que 
vraisemblable qu'en se mariant, elles n’ont aucun 
compte à rendre de leur conduite passée* mais je ne 
doute pas qu'elles ne soient obligées a plus de réserve 
lorsqu elles oui un mari. 

Parmi quinze ou dix-huit cents insulaires que nu ns 
eûmes occasion d'observer, treille. au moins, s'annon¬ 
cèrent h nous comme des chefs, lis exerçaient une es¬ 
pèce de police, et donnaient de grand* coups de bâton : 
mais Lordre qu'ils avaient Fait de vouloir établir était 
transgressé en moins d'une minute : jamais souverains 
ne Furent moins obéis; jamais l'insubordination et Pa- 
nnndiie n’exeîlèrcnl [dus de désordres, 

C est avec raison que M. de flou gain ville 1rs a nom¬ 
més les Navigateur* ; lous leurs voyages se foutou 
drogue* et ils ne vont jamais à pied d'un village à 
autre. Ces villages sont lous situés dans des anses 
«ur les bords de la mer* et n oui de sentiers que pour 
pênéher dans I intérieur du pays, Les îles que nous 
avons visitées étaient couvertes* jusqu'à la cime, d'ar¬ 
bres chargés de fruits, sur lesquels reposaient des pi¬ 
geons-ramiers, des tourterelles vertes* couleur de rose* 
el de différentes couleurs. Nous y avons vu des per¬ 
ruches charmantes, une espèce de merle, cl même des 
perdrix : ces insulaires soulagent Feu nul de leur oisi- 
vêlé en appri voisai!I des oiseaux : leurs maisons étaient 
pleines de pigeons-ramiers, qu’ils échangèrent avec 
nous par centaines; ils nous vendirent aussi plus de 
trois cents poules sultane* du plus beau plumage. 

b.'imagination la plus riante se peindrait difficile¬ 
ment des sites plus agréables que ceux dos v illages de 
ces insulaires ; toutes les maisons sont bâties sous des 
n lu es à fruit, qui entretiennent dans ées demeures une 
fraîcheur délicieuse. Elles sont situées an bord d'un 
ruisseau qui descend des montagnes* et le long duquel 
est pratiqué un senlïer qui s'enfonce dans 1 intérieur 


dé F île. Leur architecture a pour objet principal de les 
préserver de la chaleur, cljTu déjà (lit qu'il* savaient 
v joindre l élégance. Ces maisons sont assez grandes 
pour loger plusieurs familles; il les sont entourées de 
jalousies qui sc lèvent du côté du vont et su ferment 
do coté du soleil. Les insulaires dorment sur des nat¬ 
tes 1res fines, très propres, et parfaitement à l'abri de 
l'humidité. Nuits u'avons aperçu aucun moraï* W nous 
ne pouvons rien dire de leurs cérémonies religieuses. 

Les cochons, les chiens, les poules* les oiseaux cl le 
poisson abondent dans ces îles, Elles sont couvertes 
aussi de cocotiers* de goyaviers* de lmminiers, ci d’un 
au Ire arbre qui produit une grosse amande qu'on 
mange cuite* et à laquelle nous avons irouvê le goût 
du marron; lés cannes à sucre v croissent spontané¬ 
ment sur le bord des rivières; mais clics son! aqueu¬ 
ses et moins sucrées que celles de nos colonies : celle 
différence vient sans doute de ee qu’elles se multiplient 
à l'ombre, sur un terrain trop gras et qui n'a jamais 
été travaillé, Ou y trouve aussi des souches dont les 
racines approchent beaucoup de celles de l iguamc ou 
du camagiuxc 

Ces îles sont extrêmement fertiles* et je croîs leur 
population très considérable. Celles de Lest* Opoun, 
Léoné, Fa u Toué. soûl petites* les deux dernières sur¬ 
tout n'ont qu’environ cinq milles de circonférence ; 
mais Maouna, Oyokm et Lola doivent être comptées 
parmi Ses plus grandes et les plus belles îles de la mer 
du Sud. Les relations des différents voyageurs n'offrent 
rien à I imaginalton qui puisse être comparé h la 
beauté et à l'immensité du village sous le vent duquel 
nous mîmes eu panne* sur la rôle du nord d’Oyoluva. 
Quoiqu'il fût presque nuit lorsque nous y arrivâmes* 
nous fûmes en un instant environuésde pirogues, 
que la curiosité ou fè désir de commercer avec nous 
avait (ait sortir de leurs ports. Plusieurs tt'ftppori aient 
rien : cites venaient seulement jouir d un coup d'œil 
ibmveau pour elles. liE y en avait d'extrêmement pe¬ 
tites qui ne cou le'liaient qu'un seul homme: ces der¬ 
nières étaient 1res "nu es ; comme elles tournaient au¬ 
teur des bâtiments sans faire aucun commerce, nous 
les appelions les cabriolets .* elles cm avaient les hm 
cou vén seuls* car te plus petit cime des autres pirogues 
les faisait chavirer à elmquc instant. 

Nous vîmes aussi de très près la grande et superbe 
île de P"la; mais nous n eûmes aucune relation avec 
ses habitants. Le 2u décembre, je vis au sud den.xîles, 
nue je reconnus lieu parfaitement pour être les îles 
(Scs Cocos et des Traîtres de tichoulcn. 


L’île des Cocos a la forme d'un pain de sucre très 
élevé; elle est couverte (Farines jusqu'à la cime, et son 
diamètre est à peu près d'une lieue. Elle est séparée 
de nie des Traîtres par on canal d'environ Irais mil¬ 
les* coupé lui-même par un îlot que nous vîmes à la 
pointe du nord est de cette dernière île. Celle-ci est 
liasse et plate, et a seulement v ers le milieu un morne 
assez élevé : un canal de ce ni cinquante toises d’ou- 
verlurc In divise en deux parties. 

Chaque île que nous apercevions nous rappelait un 
Irait de perfidie de Lt paît des insulaires : les équipa¬ 
ges de Koggcwiu avaient été attaqués cl lapides aux 
îles de la Récréation, dans l'csl d.- ndlr-s des Naviga¬ 
teurs; ceux de Schouten à 3‘île des Traîtres, qui était 
à notre vue et au sud de Lite Mao un a, ou nous avions 
été nous-mêmes assassinés d'une manière si atroce. 
Ces re devions avaient changé nus manières d'agir à 
l égard des Indiens: nous réprimions par la force les 
plus petits vols et les plus petites injustices; nous leur- 
montrioiis par l'effet de nos armes que la fuite ne les 
sauverait pas de notre ressentiment: nous leur refu¬ 
sions la permission de monter à bord, et nous mena¬ 
cions de punir de mort ceux qui oseraient y venir mal¬ 
gré nous. Ce tic conduite était rcnl fois préférable à 
notre modération passée; et si nous avons quelque re¬ 
gret à former, e est d'être arrivés chez ces peuples avec 
des principes de douceur et de patience : Ja raison et 
te b un sens dirent qu'on a le di-il d'employer fa forets 
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contre J homme dont ! intention bien connue serait 
d'être votre assassin s'il n’était retenu parla crainte. 

Départ dc&ïlffi des Navigateurs. Nous dirigeons noire route 
vers celles des amis. Rencontre de nie Vavuo et de dif- 
lé renies îles de cet archipel. Les habitants de Tonga tabou 
s'c!]i pressent de venir à bord et dp lier commerce avec 
nous. Nous mouillons à H le Norfolk. Description de cette 
Ite. Arrivée à Botanv-Bay. 

Les vents de nord-nord-ouesL nous suivirent au-delà 
de l archipel des Amis. Ils étaient toujours pluvieux, 
et souvent aussi forts que les vents d'ouesl qu'on ien- 
conlre Tbîvùr sur les côtes de Bretagne. Nous savions 
très bien que nous étions dans la saison de Ihivernage, 
et conséquemment des orages et des ouragans ; mais 
nous ne nous étions pas attendus à éprou ver des lemps 
aussi constamment mauvais. Le 27 décembre uousdé- 
couvrîmes nie de Vavao, dont la pointe septentrio¬ 
nale nous restait, à midi, précisément à l'ouest ; noire 
latitude était de 18 degrés 34 minutes. Cette île, que 
le capitaine Cook n avait jamais vi?iléc, mais dont 11 
avait eu connaissance par le rapport des habitant* des 
îles des Arms, est une des plus considérables de cet 
archipel : elle est à peu près égale, en étendue, à celle 
de Tongalabou ; mais elle a sur elle un avantage, c’est 
que, plus élevée, elle ne manque point d'eau douce; 
elle est au centre d'un grand nombre d'autres îtasqui 
doivent porter les noms dont le capitaine Cook adonné 
la liste, mais qu'il nous sérail difficile de classer. 

Le 27, j arrivai vers T île de Vavao qu’on n'aperce- 
vali que du haut des mais. Elle est la plus considéra¬ 
ble de l'archipel des Amis : Ses autres îles éparses au 
nord ou à l'ouest ne peuvent être comparées à relie 
dernière. Vers midi j étais à Feu liée du port dans le¬ 
quel le navigateur Maurelle avait mouillé ; il est formé 
par de petites îles assex élevées qui laissent entre elles 
des passages étroits, mais très profonds, et niellent les 
vaisseaux parfaitement à l'abri des vents du large. Ce 
port est lies supérieur b celui de Tongalabou, 
Continuant noire roule, nous mîmes nie Kao par 
le milieu de Hle Toofoa, de sorte que la première ne 
paraissait être que le sommet de la seconde, et nous la 
h'b'Viïiims ainsi au nord 37 degrés est* L’île Kao est 
environ trois fois plus élevée que l’autre, et ressemble 
au soupirail d'un volcan : sa base nous parut avoir 
moins de deux milles de diamètre. Nous observâmes 
aussi sur la pointe du nord-est de Hie Toofoa, du côté 
du canal qui lu sépare de Kao, un pays absolument 
brûlé, noir eommr du charbon, dénué d'arbres et île 
Ion le verdure, et qui vraisemblablement aura été ra¬ 
vagé parles débordements de lave. Nous eûmes con¬ 
naissance, l'après-midi, desdeux îles de Hoonga-tonga 
et de lloonga-hapaee : elles sont comprises dans une 
carie des îles des Amis, 

Le 3ï décembre, nous reconnûmes la pointe de Yan- 
Diémcn , et le banc des Brisants, qui esL au large de 
celle pointe : elle nous restait, à midi, h l est, à envi¬ 
ron deux lieues. Comme les vents étaient au nord, je 
fis gouverner sur la côte méridionale de Ole, qui est 
1res saine et dmit on peut Rapprocher a Irois portées 
de fusil. La mer brisait avec fureur sur toute la côte, 
mais ces brisants étaient b terre, et nous apercevions 
au-delà les vergers les plus riants. Toute I île parais¬ 
sait cultivée ; les arbres bordaient les champs , qui 
étaient du plus beau vert. Il esi vrai que nous étions 
alors dans ia saison des ploies. 

Les cases des insulaires n‘étalent pas rassemblées en 
village, mais éparses dans les champs, comme les 
maisons de campagne dans nos plaines les mieux cul¬ 
tivées. bientôt sept ou huit pirogues furent lancées à 
la mer cl s'avancèrent vers nos [régale? ; mais ces i ri - 
solaires, plus cul N valeurs que marins, les tiiaïueu- 
t raient avec timidité. Ils n'usaient approcher de nos 
bâtiments, quoiqu ils fussent en panne, et que la mer 
fut 1res belle : ils se jetaient a la nage , à huit ou dix 
bises de nos frégates, tenant dans chaque main de? 


noix de emeo „ qu'il? échangeaient de bonne foi contre 
des morceaux de fer, rie? clou?, ou de petites haches. 

Des cent cinquante îles qui composent l'archipel 
des Arnis. le plus grand nombre ne consiste qu'en 
rochers inhabiles cl inhabitables, et je ne crainrfr,ri¬ 
pas d'avancer que la seule île d'Üvolava remporte en 
population, en fertilité cl en forces réelles, sur toutes 
co? îles réunies, où les insulaires sont obligés d’arroser 
de leurs sueurs les champ? qui fournissent à leur sub¬ 
sistance. C’esl peul-êlre à ce besoin d’agriculture qn ils 
doivent le? progrès de leur civilisation, et îa naissance 
de quelque? art? qui compensent la force naturelle qui 
leur manque, ci les garantissent de l'invasion de leurs 
voisins. Nous n avons cependant vu chez eux d’autre 
arme que des patous-patous; nous leur en achetâmes 
plusieurs, qui ne pesaient pas le tiers de ceux que nous 
nous étions procurés à àlaouna, et dont le? habitants 
des îles des Amis n’auraient pas eu la force de se 
servir. 

La coutume de se couper les deux phalange? du petit 
doigt est aussi répandue chez ces peuples qu’aux îles 
des Cocos cl des Traîtres; et cette marque de douleur 
pour la perle d un parent ou d un ami est presque in¬ 
connue aux îles de? Navigateurs, 

Le îc r janvier 1788, à l'entrée de îa nuit, je pris le 
parti d’arriver à l’ouest-sud-ou est, eide courir sur Bo» 
tany Bay, en prenant une route qui n'eût encore été 
suivie par aucun navigateur, 31 n’en irai i point dans 
mon plan de reconnaîtra nie PJjstard, découverte par 
Tas mai i, et dont le capitaine. Cook avait détermine ta 
position ; mais les vents, ayant passé du nord à l'uu>\-sL- 
sud-ouest, me forcèrent de prendre îa bordée du sud, 
et le % au matin j’aperçus celle iîe, dont la plu? grande 
largeLir est d'un quart de lieue* Elle est fort escarpée, 
n a que quelques arbres sur la cota dû nord-csl, et ne 
peut servir de retraite qu’à des oiseaux de mer. 

Le 13. nous eûmes connaissance de l’FIc Norfolk 
et des deux Mois qui ? uil à sa pointa méridi male. La 
mer était si grosse, cl depuis si longtemps, que j>u? 
peu d’espoir de rencontrer un abri sur la côte du nord* 
est, quoique les vents fussent dans ce moment au sud. 
Cependant, en approchant, je trouvai une mer [dus 
tranquille, cl je me décidai k laisser tomber Taon o à 
un mille de terre, 

L'ilc Norfolk , quoique 1res escarpée . n'est guère 
élevée de plus de soixante-dix ou quatre-vingts mises 
au-dessus du niveau de ta mer; les pin? dont elle est 
rempli'! Sont v L'a l>om i i dabUi riïou L île la mémo espèce 
que ceux de ta Nouvelle-Calédonie ou de la Nouvelle- 
Zélande. Le capitaine Cook dit qu'il y trouva beaucoup 
de choux-palmistes,; et le désir de nous en procurer 
n était pas un des moindres motifs de i envie que nous 
avions eue d'y relâcher. Il est probable que les pal¬ 
mier? qui donnent ces choux sont très petits, car imus 
ri'ajjeL'r l'imvs aurun arbre de rut te i ■*- f,-èri ■. (lumniiî celte 
île n'est pas habitée, elle est couverte d’oiseaux de 
mer cl particulièrement de paille-en-queue , qui oui 
bms leur kmgue plume rouge ; OU y voyait aussi besui- 
coupde fous eide goélettes, mais pas une frégate. Lu 
banc de sable, sur lequel il y a de vingt à trente bras¬ 
ses d 'eau, s'étend à trois nu quaire lieue? au nord cl 
à Test de celle île, et peut-être mène loin autour , mais 
nous ne sondâmes pas dans T mies t. Tendant que nous 
étions au mouillage , nous prîmes sur le banc quel¬ 
ques poissons rouges, de l'espèce qu’on nomme Capi¬ 
taine à J lle-de-Franct , ou sarde ^ et qui nous procu¬ 
rèrent un excellent repas 

Le 17 janvier, nous étions sous voile, et j «ir :.t! de 
grés 28 minutes de latitude sud, el L'iD deyr''-- Ui mi¬ 
nutes de longitude orientale, nous fûmes i-nviionné? 
rl o 11 v in iiotubnihJe qmutiiié de goélettes qui nous fai¬ 
saient soupçonner que nous passions auprès dr quoi¬ 
que Ile ou rocher; et il y eut plusieurs pans pour h 
découverte d une nouvelle terre avant noire arrivée à 
Botany-Bay, dont nous n'étious cependant qu’à cent 
quatre-vingts lieues. Ces oiseaux nous suivirent jus¬ 
qu'à quatre-vingts lieue? de ta Nouvelle-Hollandr» r I 
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il est assez vraisemblable que nous avions laissé der¬ 
rière nous quelque îlot ou rocher qui sert d'asile à ces 
sortes d'oiseaux, car ils sont beaucoup moins uom- 
breux auprès d une terre habitée. Depuisfile de Nor¬ 
folk jusqu'il la vue de tiotany-Ltay, nous soudâmes 
tous les soies en filant deux cents brasses, et nous ne 
commençâmes à trouver fond quà huit lieues de la 
côte, par quatre-vingt-dix brasses. Nous en eûmes 
connaissance le 23 janvier : elle était peu élevée, et il 
n'est guère possible de ( apercevoir de plus de douze 
lieues. Les venls devinrent alors très variables, et nous 
éprouvâmes, comme le capitaine Cook, des courants 
qui nous portèrent chaque jour 13 minutes au sud de 
notre estime ; en sorte que nous passâmes la journée 
du 21 à louvover h la vue de Bolany-Bay, sans pouvoir 
doubler la pointe Solander, qui nous restait h une lieue 
au 11 ord : 1 es venis soufilaient avec fi j rce ^Ie celle \ >ar- 
tie, et nos bâtiments étaient trop mauvais voiliers pour 
vaincre à la fuis la force du venl et des courants ; mais 
nous eûmes ce même jour un spectacle bien nouveau 
pour nous depuis notre départ de Manille, ce fut celui 
d'une Hotte anglaise, mouillée dans Botany-Bay* dont 
nous distinguions les flammes et le pavillon. 

Des Européens sont tous compatriotes à cette dis- 
tance de leur pays, et nous avions la plus vive im¬ 
patience de gagneY le mouillage; mai- le temps fut si 
brumeux le Lendemain, qu'il nous Tnt impossible de re¬ 
connaître la terre, et noos n‘atteignîmes !e mouillage 
que le 2(1 janvier, à neuf heures du malin : je laissai 
tomber l'ancre à un mille de lu rôle du nord. 

Ici se termine le journal de La Pérouse. Nous ne 
répéterons point ce que nous avons dit dans le discours 
préliminaire sur le sort de eel illustre infortuné; mais 
nous meUrons sous les veux de nos lecteurs la lier- 

V 

ni ère lettre qui! écrivit de BoEany-Bay au ministre de 
la marine, pour lin former de la Voûte qu’il allait tenir 
avant d arriver a L'Ile-de-France* 

Bolany-Bay, 7 février 1788. 

.« Je remonterai aux îles des Amis, cl je 

» ferai absolument tout ce qui in est enjoint par mes 
« insiruclieus, relativement à la partie méridionale de 
- la Nouvelle-Calédonie, à nie Sanla-Cruzde Mindana, 
n h la côte du sud de ta terre des Àrsaeides de Surville, 
« et à la terre de la Louisiade de Buugaim illc, en ehcr- 
v chaut à connaître si celle dernière fait partie de la 
w Nouvelle-Guinée t ou si elle en est séparée. Je pas- 
« serai, à la tin de juillet 1733, entre la Nouvelle-üui- 
« i3ée ci la Nouvelle-Hollande, par un autre canal que 
» celui de ÏEndeavoia k i ri toutefois il en existe un. Je 
« visiterai, pendant le mois de septembre el une partie 
« d'octobre, le golfe de la Carpentarie et Ionie la cote 
« occidentale de la Nouvelle-Hollande jusqu'à la terre 
«de Diémén ; mais de manière, cependant, qu'il me 
« soit possible île remonter au nord,, assez tôt pour ar- 
« river au commencement de décembre 173H h nie- 
« de-France, » 


Ainsi que nous le redirons en donnant la relation des 
voyages de l’amiral Dumont (TUrville, il était réservé 
à ce navigateur célèbre de retrouver, dans l île de Va- 
nikoru, les débris du naufrage de Hn fortuné La Pé- 
ruuse. 


LIN OU VOYAGE DE LA PÉüOUSB. 




MARIONi 


(H7I-1171) 


Si La Pérouse venait de n au f rager sur les récifs 
inhospitaliers de I île de \ anikoroulans le Grand-Océan, 
.Marion avait été, dix ans auparavant, dévoré par les 
cannibales de la Nouvelle-Zélande, Nous donnerons 
seulement quelques traits de la relation de ce navi¬ 
gateur, qui avait eu pour mission de reconduire â 
Taïtj le jeune Indien que Bougainville avait amené 
en France, et que la petite vérole fit mourir h Hle 
Bourbon. 

Le capiLaine Marion , ayant deux vaisseaux sous ses 
ordres, avec la mission de chercher de nouvelles terres 
dans la mer du Sud, üt voile pour le cap de Bonne- 
Espérance, d on il se dirigea vers le sud, et ne décou¬ 
vrit rien jusqu'au 7 janvier 1772, où la latitude obser¬ 
vée lui indiqua qu'il était dans le parallèle des Iles 
de Marse-Veen et Dina de Van-Kelen. Le lendemain 
il vil un grand nombre do goélettes. La vue de ces 
oiseaux fit présumer qu'on n'était pas fort éloigné de 
ces îles, et que e'élaient peut-être les terres décou¬ 
vertes par Gonueville en 1503 ; mais on n’aperçut 
rien. La latitude observée était de 43 degrés 43 minu¬ 
tes, et la longitude de 23 degrés 46 minutes à l'est du 
méridien de Paris. 

Quoique le mois de janvier, dans l hémisphère aus¬ 
tral, réponde au mois de juillet de l'hémisphère burénl, 
l'équipage ressentit un froid violent, dit tomba beau¬ 
coup de neige. 

On vogua toujours vers le sud, et le 24 janvier on 
vit de nouvelles terres qui parurent d abord former 
deux îles, et qu’un b rpu il lard déroba ensuite. Leur la¬ 
titude était par 46 degrés 3 minutes sud, el leur lon¬ 
gitude par i2 degrés est. Marion les nomma les Ht s 
Froides , parce qu'aturs il faisait liés froid. 

On découvrit une autre ile au sud-est, qui parut 
beaucoup plus élevée et plus montueuse que la pre¬ 
mière , ruais plus petite : Marion la nomma îte Aride. 
Elle est h neuf lieues environ de la première , dont le 
capitaine lit prendre possession eu lut imposant le 
nom de Prise de possession. La latitude était par 40 de¬ 
grés 30 minutes, et la longitude par 43 degrés est. 

En partant de Lite de la Prise de possession, la route 
fut constamment par le parallèle de 46 à 47 degrés de la¬ 
titude sud. Le 2 février on se trouva par47degrés20 ini¬ 
mités Latitude sud, et par 62 longitude est, c'est-à-dire 

I di j L r t>‘ 3 H i n in111 11 s ;iu n-ud di.\< b'rrv* australes décou¬ 
vertes plus lard par deux autres navires français. Le 
10, on observa 43 degrés 30 minutes de latitude sud, 
et an degrés 30 minutes longitude esL On changea de 
roule et l’on ai teignit la terre de Yan-Diémen. Ou 
mouilla dans une baie nommée par A bd Ta&nian haie 
de Frédéric-Henri , laquelle, selon ce navigateur, est 
par 43 degrés 10 minutes latitude sud. 

On demeura six jours dans la baie de Henri , sans 
avoir pu trouver d’éau douce ni le bois nécessaire à 
la réparation d un bâtiment : on Üt donc voile pour la 
Nouvelle-Zélande , où Ion atterra le 24 février, près 
d’une côte surmontée d’un pic , que Marion appela te 
pic Mmcarin, du nom du vaisseau qull montait, Ce pic 
est situé par 39 degrés f> minutes latitude sut!, et 
164 degrés longitude est, Ün mouilla dans un port I) 


H) Ce port a été nommé par Cook Ee porf drj lits. A. M. 
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assez commode, dans la partie septentrionale. nommé 
par les naturels Knkenomuouet. 

Peu de jours après, dans ce port, le capitaine Ma¬ 
rion fît diverses courses je long des eûtes, et même 
dans l'intérieur du pays, pour chercher des arbres pro¬ 
pres à faire des mâts pour le vaisseau le Gasiries; îles 
sauvages raccompagnaient partout. Le 23 mai M, Ma¬ 
rion trouva une forêt de cèdres magnifiques, deux 
lieues dans P intérieur des terres , et à portée d une 
baie éloignée d'environ une lieue et demie rie nos vais¬ 
seaux* Laissons main tenant parier Pau leur de la re¬ 
lation. 

Les sauvages étaient toujours parmi nous dans ces 
dîlVérents postes et sur nos deux vaisseaux ; ils nous four¬ 
nissaient, en échange île clous, du poisson, des cailles, 
ries pigeons-ramiers, des canards sauvages; Ms man¬ 
geaient avec nos matelots ; ils les aidaient dans leurs 
travaux, et toutes les fuis qu'ils mettaient la main h 
l’œuvre, on s'en apercevait bien, car ils sont prodi¬ 
gieusement forts, et leur aide soulageait beau coup nos 
équipages. 

N ns jeunes gens, attirés par les caresses et par la 
facilité de leurs filles. parcouraient Soit- 1rs jours les 
villages, faisaient même des courses dans les b-nés 
pour aller à la chasse des canards, emmenant avec 
eux des sauvages qui les portaient dans les n arais et 
aux passages des rivières, avec la même facilité qu un 
homme fort porterait un enfant. Il leur est arrivé quel¬ 
quefois de s'écarter fort loin, de parvenir chez des sam 
vagcsd'im autre canton, d'y trouver des U liages beau¬ 
coup plus considérables que ceux qui étaient dans 
notre port. Ils x ont trouvé des hommes plus blancs 
qui les ont bien reçus, et sont revenus pendant la 
nuit, au travers des forêts, accompagnés d'une troupe 
de sauvages, qui tes portaient lorsqu'ils étaient la 
ligues. 

Malgré ces preuves d'ami lié de la pari des sauvages 
nous étions un peu sur nos guides, et nos bateaux 
n';iliaient jamais h terre que bien armés ; nous ne 
laissions pas aborder nos vaisseaux par les sauvages 
avec leurs armes. Mais enfin la cmiliauce s’établit au 
point que M. Marion ordonna de désarmer les chalou¬ 
pes cl les canots lorsqu'ils iraient a terre. Je Sis tout ce 
qui dépendit de moi c'est M, Rochon qui parle pour 
faire rétracter cet ordre; et malgréiea caresses des sau~ 
vagvs, je n’oubliais jamais que notre devancier, Abel 
Tasman, avait nommé baie lies Meurtriers celte ou M 
avait atterré dans la Nouv elle-Zélande. Nous ignorions 
que M* Cook l'eut visitée et reconnue tout entière ; 
nous Egm.irjiuisqu il y avait trouve de£ anthropophages, 
et qu’il avait failli être lue dans le même port où nous 
étions mouillés* 

M. Marion , parvenu a la plus grande sécurité, fai¬ 
sait sou bonheur <le vivtv au milieu de ces sauvages. 
Quand il était dans le vaisseau , la chambre du conseil 
en était toujours pleine ; il Les caressait, et à l aide du 
vocabulaire de Taïti, il tâchait de se faire entendre 
deux ; il les comblait de présents. De leur coté, ils con¬ 
naissaient parfaitement jty Marion pour le chef des deux 
vaisseaux; ils savaient qu'il aimait le turbot, et tous 
les jours ils lui en apportai''ml de s'oit beaux. Dès qu'il 
témoignait désirer quelque chose il les trouvait tou¬ 
jours a ses ordres. Lorsqu'il allait h terre, luusl ac¬ 
compagnaient avec un air do fête et des démonstra¬ 
tions de joie : tes femmes, les filles, les enfants môme, 
venaient lut faire des caresses: tous rappelaient par 
son mm. 

Le nommé Tacoary, ehefdu village du pays Jui avait 
amené sur le vaisseau son fils âgé d'environ quatorze 
ans, qu'il paraissait aimer beaucoup* et l’avait laissé 
passer la nuit dans le vaisseau. 

Nous étions si familiers avec cc>sauvages, que pres¬ 
que tous tes officiers avaient parmi eux des amis par¬ 
ticuliers qui 1 s servaient et les accompagnaient par¬ 


tout. Si nous étions partis dans ce temps-ln, nous 
eussions apporté en Europe l'idée la plus avantageuse 
de ces insulaires ; nous les eussions peints dans nos 
relations comme lé peuple le plus affuble » le plus hu¬ 
main . te plus !n -pHidiri’ 1111 i existât sur -U terre ; 
mais nous eussions été bien dans l'erreur. 

M. Marion avait fait des courses: très éloignées dans 
son canot, et avait visité différentes haies habitées par 
d autres sauvages, qui tous l’avaient bien accueilli. 
Enfin* le 1 1 juin , à deux heures après midi, il des¬ 
cendit à levre dans son canot, armé de douze hommes* 
emmenant avec lui deux jeunes officiers volontaires 
et le capitaine d'armes du vaisseau , en tout dix-sepl 
personnes. Le chef Taoourv. un autre chef de cinq ou 
h s sauvages, qui étaient sur Je vaisseau, accompagnè¬ 
rent JH. Marion, do lit le projet était d'aHrr manger des 
Imttres. et donner un coup de filet au pied du village 
de Tacoury. 

Le soir M. Marion ne revint point, h son ordinaire, 
couchera bord du vaisseau: on ne vit revenir personne 
du canot. Un n’en fut pas inquiet la confiance dans 
l'hospitalité des sauvages était si bien établie parmi 
ntiiis, quV>n ne se défiait point d'eux* 

Le I eml em ai o * ! 3 j u i 11 , le va îssea u fe f Aïs t r ies c n v o y :ï 
sa chaloupe faire de l’eau et du bois. On aperçut h la 
mer mi homme qui nageait : on lui envoya aussi lût du 
secours, (ici homme était un des cbaloupiers.quis'était 
sauvé seul du massacre de tous ses camarades assom¬ 
més par les sauvages; il avait deux coups de lance dans 
le coté , et était fort uuillrailë* 

Il raconta que* lorsque la chaloupe allait aborder la 
lerre le matin, les sauvages frétaient présentés au 
rivage * sans armes, avec leurs démonstrations ordi¬ 
naires*! amitié ; qu ils avaient même, suivant leur cou¬ 
tume, porté sur les épaules, delà chaloupe au rivage, 
les matelots qui avaient craint de se mouiller; qu’ils s'é¬ 
taient montrés a l'ordinaire lions camarades ; mois «pie 
les matelots sétuiüiiL tous séparés les nus des antres 
pour ramasser chacun leur paquet de bob; qu 'alors tes 
sauvages* armés de casse-tête, de massues et de lan * 
ces , s'étaient jetés avec fureur, par troupes de huit ou 
dix, sur chaque matelot, et tes avaient massacrés ; que 
lui , n 1 Ayant affaire qu’a deux ou trois» sauvages, s l iait 
d’abord défendu * et avait reçu deux coups de lange; 
mais que, voyant venir h lui d'autres sauvages, cl sr 
trouvant plus près du bord de la ruer, il s était mfui et 
caché dans les broussailles; que là M avait vu tuer ses 
camarades; que les sauvages , après les avoir tués, les 
avaient dépouillés, leur avaient ouvert le ventre, et 
commençaient à les hacher en morceaux lorsqu'il avai t 
pris le parti de tenter de gagner un Mes vaisseaux à 
la nage. 

Après un rapport aussi affreux, on ne douta plus que 
M* Marion et ses seize boni mes du canot, dont un 
n'avait aucune nouvelle, n'eussent éprouvé la même 
fin que les onze de la chaloupe. 

Les officiers qui restaient à bord des deux vaisseaux 
s’assemblèrent pour aviser aux moyens de sauver les 
trois postes que nous avions à terre. 

On expédia aussi ldi la chaloupe du Mascarin . bien 
armée, avec nu officier d un détachement rie soldais 
commandés par un sergent. On découvrit en chemin 
la chaloupe du Vax tri ex et le canot de M. Marion 
échouant ensemble sous le village de Tacoury, Cl en¬ 
tourés de sam âges armés de haches, sabres et fusils, 
qu’ils avaient pris dans les deux bateaux apn> avoir 
égorgé nos gens. 

L'officier* pour ne rien compromettre, ne s ambu 
pas à ccLendroit. ou M aurait pu facilement dissiper 
les sauvages et reprendre les bateaux; il craignait de 
ne pas arriver à temps au poste de là mâture destinée 
à réparer le vaisseau le Cttslries, Il se conforma al or¬ 
dre qu’il avait reçu d'y porterpromptement du secoure 
















MARION. 



au?,' lavis des événements tragiques tleLa veilla et du 
matin, 


Je fis aussitôt cesser les travaux . rassembler les ar¬ 
mes, ji' Iss charger les fusils et partager entre les nm- 
ti'ksis tout ce qu'îlâ pouvaient emporter; je lis faire un 
tr«Hj dans une de nos baraques pour enterrer le reste ; 
je lis ensuite abattre la baraque , et donner ordre d'y 
mettre le feu pour caclier SOUS les cendres le peu tl'oih 
lils el il'usdeusités que j'avais fait enterrer, faute de 
pouvoir les emporter* 


N os g a n s ii c sa vai e n l ri e n des n vil 1 1 eu rs a rr i v és à 
M. Marion et à leurs camarades: j'avais besoin pour 
nous tirer d'embarras, qu’ils conservassent leur tète : 
jetais enta u ré à e sau v a g es arm és, e t je ne m >n é tais 
aperçu qu'au moment ou le détachement m'avait joint 
et m’eut fait son rapport, les sauvages, rassemblés 
par troupes, occupaient toutes les hauteurs. 

le partageai mon détachement, que je renforçai de 
mal clou armés de fusils, partie h la tête* précédée du 
sergent, et partie à la queue. Les matelots chargés d'ou¬ 
tils el d’elTets étaient au centre : je faisais l'amère- 
gard 1 '. Nous partîmes au nombre d environ soixante 
hommes, Nous passâmes au travers de plusieurs trou¬ 
pes de sauvages* dont les différents chefs me répétaient 
souvent ces tristes paroles : Tacoury maté Marion, 
c'est-à-dire, Tacottry a tué Marion. 


Nous finies près de deux lieues jusqu'au bord de lu 
mer, sa n s être inq u i é I és pa r I e s sa n v âge s. Le lie u E e 11 a n l 
Crozcl, devenu chef depuis la mort du capitaine Ma¬ 
rion, donna Tordre aux matelote qui portaient lesdïets 
de s'embarquer les premiers; puis s'adressant à un 
chef, il lui fit signe, d'un air menaçant, de s'asseoir 
ainsique ceux qui raccompagnaient. Quoique les sau¬ 
vages fusse ni au nombre de mille, cet ordre fut exé¬ 
cuté avec docilité, dette précaution n était pas inutile, 
car, dès que le lieutenant Lrozet se mil dans 1 eau 
pour en ber le dernier dans la chaloupe, les insulaires 
sc levèrent ensemble, jetèrent le cri de guerre, lancè¬ 
rent sur la chaloupe des pierres et des javelots. Pour 
repousser les agresseurs, on fit feu sur cet al troupe* 
nient. Les sauvages voyaient tomber leurs chefs et 
leurs camarades avec une stupidité incroyable; ils ne 
comprenaient pas sans doute comment des armes qui 
ne tas louchaient point, comme leurs casse-tète ni 
leurs massues, pouvaient les atteindre a de si grandes 
disl an ces. A chaque coup de fusil ilsredütiblafaiil leurs 
cris el leurs menaces. Après en avoir tué beaucoup, on 
rama vers le vaisseau* et les sauvages ne cessèrent 
pas leurs cris. Dès qu'on fui arrivé h bord du Mamtnn, 
on expédia la chaloupe, afin d’aller relever le poste 
des malades sur l îîe de Moutouaro. 


Les malades furent heureusement ramenés sur les 
vaisseaux ; les sauvages rôdèrent toute la nuit aux en¬ 
virons du poste; mais, voyant qu'on faisait bonne 
garde, ils «'osèrent rien entreprendre. Nous n'avions 
pas encore noire provision de h ois et d’eau : J'envoyai, 
dit Crozet, à nie de Moulouarn on chercher. 11 y avait 
sur celte île un village d'environ trois cents insulaires; 
je donnai ordre à l'officier d'attaquer les habitante s'ils 
paraissaient disposés à commettre des hostilités, de 
briller le village cl de chasser les sauvages de nie, 
afin d'assurer Faiguaile. Mes ordres furent ponctuelle¬ 
ment exécutés. Le chcfMalou, maître du village, qui 
■-ta.il 1 1 il de ceux avec lesquels nous.avions vécu ta plus 
familièrement, était présent avec cinq chefs ries v «lia¬ 
ges voisins; ils’agirait et il excitait, de la voix les jeunes 
guerriers qui Fetilouraient a fondre sur lé détache¬ 
ment que j'avais envoyé ; mais nos soldats, en ordre de 
combat, s'arrêtèrent à la portée du pistolet de la porte 
d'entrée du village. Là ils commencèrent à faire feu : 
miss ilôt les guerriers prirent ta fui le pour gagner leurs 
pirogues; le détachement les poursuivit la baïonnette 
dans les reins, tua cinquante sauvages et mît le feu 
au village; et par ce moyen les Français restèrent les 
maîtres de I île. J'avais recommandé à nos officiers de 


fai ru leurs efforts pour nous amener quelques Indiens 
en vie, et de lâcher de prendre* de préférences des 
jeunes gens des deux sexes on des enfante, J avais 
même promis aux soldats cl aux matelote cinquante 
piastres pour chaque insulaire qu'ils pourraient m'a¬ 
mener vivant ; mais ces insulaires avaient en soin de 
mettre en sûreté, avant le combat, leurs femmes el leurs 
enfants. Nos soldats tentèrent d’arrêter et de lier des 
blessés qui nepouv aient fuir; mais ces cannibales étaient 
enragés : ïb mordaient comme des bêtes féroces; d’au - 
ires rompaient, comme des fils, les cordes avec les- 
quelles on les liait: il n'y eut pas moyen d'en avoir un 
seul. Cependant le vaisseau le Castrits n'avait encore 
ni ui;U etc beaupré, ni mât de misaine; il n'était plus 
passible d'aller chercher élans la forêt la bel fa induire 
do bois de cèdre que l'on avait préparée pour ce vais¬ 
seau : d fallut faire celte mâture de bois d'assemblage 
que l’on avait dans les vaisseaux. 

Depuis le jour où Marion avait disparu, on voyait, 
des vaisseaux, les mouvements perpétuels des sauvages 
qui s ciaient retirés sur les montagnes, Ils avaient tou¬ 
jours les yeux dirigés sur nous, et nous entendions la 
voix de leurs sentinelles* qui se répondaient les unes 
aux autres avec des cris d une force surprenante. La 
nuit ils faisaient des signaux par le moyen du feu* 

Je donnai l’ordre à des officiers de confiance d'aller 
au village de Tacoury, el d'y prendre «les renseigne*- 
mente sur fa massacre de Marion cl do ses compagnons 
d’infortune * afin rie pouvoir constater la mort do cet 
officier par un procès-verbal, et de terminer leur ex¬ 
pédition par mettre îc feu au village, et d enlever les 
grandes pirogues de guerre qui étaient échouées au 
pied du village, de les amener à la remorque ou de les 
détruire. Les ordres fur* ut ponctuellement exécutés* 
Taeourv s'était enfui ; on faut île fain et hors de la 

w 

portée du fusil s'éloigner, portant sur les épaules le 
manteau tle Marion, qui était de deux couleurs, écar¬ 
late et bleu. Le village était abandonné ; il n'y restait 
que quelques vieillards assis sur le seuil de leur mai¬ 
son. On voulut tes prendre captifs : un d’eux, sans 
paraître beaucoup s'émouvoir, frappa un soldat avec 
un javelot qu'il avait à côté de lui* On le tua, et on ne 
fil aucun mal aux autres qu'on laissa dans le village* 
On rouilla soigneusement tou les lus maisons. On trouva 
dans h cuisine de Taeourv le crâne d'un homme qui 
avait été cuit depuis peu de jours, où il restait encore 
quelques parties chai nues , dans lesquelles on voyait 
tes empreintes des dents des anthropophages. Qn y 
trouva un morceau de cuisse humaine qui tenait 
à une broc lit 1 de tans. et qui était aux (rois quarte 
mangée. 

Dan s n ne autre maison, on trouva lu corps d une che- 
mke, qu’ou reconnut avoir été celle de Marion. Le col 
en était InulnisanglanULet ou v voyait trois ou quatre 
trous également tachés de sang sur le côté* Dans datte 
1res [liaisons, on retrouva des vêtements et des pisto¬ 
lets appartenant aux rompaflpiojis de cet in fortuné 
capitaine ; enfin on aperçut des armes du canot et lui 
tas île Lambeaux ries liantes des matelote égorgés. 

Après avoir ainsi rassemblé Ion le s les preuves de 
l'assassinat de Mari ou tri de ses rama rades, nu mit le 
tau aux maisons des sauvages, dont on réduisit succes¬ 
sivement plusieurs villages en cendres. 

De retour aux vaisseaux , on s'apprêta- bien vite à 
qui Lier ecs bords inhospitaliers. Il fut décidé qu'on 
s'avancerait dans la mer du Sud, en se bornant à re¬ 
çu n naître les îles de Rotterdam et d Amsterdam, pour 
ensuite relâcher aux Mariaimes , regagner les Philip¬ 
pines et relou mer à 11 le-de-France : c'est ce qui fui 
exécuté. 
















IX 


VOYAGES AUTOUR ]HU MONDE 


% 


En terminant cette relation cl ces remarques. nous 
ne devons point cacher au lecteur que les savantes 
explorations de M. le commandant Dumont d Urville 
pourront bien les faire oublier, ruais il nous importail 
de constater la marche de ia science, eL sous ce rap¬ 
port on nous saura grc d'en noter tes propres. Dans 


le voyage de r.-lg/rofa&e, une des observations de 
\ï, d't rville, au sujet de l'infortuné Marion, porte que 
les Kouveaux-Zélantlais, toujours pleins d'un respect 
religieux pour la mémoire de ce dernier, reconnais¬ 
sent lui devoir le cochon, lesognon*, les raves, le» 
choux ci les navets, qulls possèdent aujourd'hui. 



Après avoir ainsi rassemblé tontes les preuves de l'assassinat de Marion et de ses camarades, 

on mît le tau aux maisons des sauvages .. 


FIN DE LA RELATION DU VOVÀGE DE MARION, 
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DUMONT D’URVILLE. 

(im-isio.) 




NOTICE BIOCRAF)IÏQUE. 


Avant de faire Connaître les trois voyages autour du 
monde accomplis par ÎJusiont d'Urvillk , nous donne- 
rnns quelques détails sur sa vie* son caractère et ses 
travaux. Admis dans le commerce de son intelligence* 
et honoré d‘une amitié qu i! 11 e prodiguait point * nous 
avons pu recueillir sur sa personne et ses penchants 
un grand nombre de laits* devenus de plus en plus in¬ 
téressai! Is par la renommée nue ses bettes découvertes 
et sa fin tragique ont attachée h son nom immortel. 

ïH mom d (jr ville Iules-Sébastien*César) naquit Se 
JJ niai 1790, h Londé-sur-Noreau, département du 
t. al varia s. Le nom d Urville provenait d'un tief noble 
qu avait acquis un de ses ancêtres. Son père, allié par le 
mariage à 1 ancienne famille de Croisilles, eut de celle 
union neuf enfants* dont cinq moururent en bas âge. 
Jules -Sebastien-César était un des derniers et d'une 
constitution fort grêle * qui se fortifia par degré , die 
manière à pouvoir un jour lutter avec succès contre les 
Héments. A deux ans il tomba dans un foyer ardent, 
f t en garda au bras une trace qui ne devait s'effacer 
que dans la catastrophe du s mai 1842, où il devait, 
par une fatalité bizarre, périra -33 ans dans La fournaise 
d'un chemin de fcrl 

'd- de Croîsillcs, vicaire-général de Cambrai , qui 
ollait être nommé évêque lorsque le culte fut supprimé* 
se retira près de sa soeur, en 1798, cl se chargea ex¬ 
clusivement de 1 instruction rie son neveu. Eu moins 
rie deux ans celui-ci traduisait déjà couramment Quinte- 
Lun-i et Virgile, en même temps qu’il savait l'arithmé¬ 


tique et la géographie. Les vies des hommes îlluslres 
rie Plutarque et le théâtre rie Racine étaient ses Ihres 
favoris ; doué d’une grande mémoire, il récitait des 
tragédies entières. A douze ans il connaissait sa ré- 
thorique* el en trois mois il avait appris ['algèbre du 
p re m ie r d eg ré. 11 s'ad o n n a de bo nue heu re à la nata t i o n , 
qu’il aimait avec passion, et où il avait acquis une ex¬ 
trême habileté. 

Son oncle étant appelé, par le rétablissement du 
culte, au vicariat général dé Baveux, emmena avec lui 
son neveu qui! plaça dans l'école secondaire de celte 
ville, Lejeune élève y lit de rapides progrès dans le 
grec et les mathématiques. Alors il put connaître les 
voyages d’An son , de Bougainville et de Cook. Cette 
lecture lui inspira le goût de la navigation , et comme 
un de ses condisciples (mort capitaine d’artillerie) rê¬ 
vait ri être sénateur à cinquante ans, d’Urville paria 
avec lui qu’à < et Age H serait contre-amiral, prophétie 
qui s'est en efl'et accomplie. 

Au mois de mai 1807, un jeune homme âgé de dix- 
sept ans, maigre„ eftilé, partait de Caen pour Brest, 
avec une lettre du préfet du Calvados pour son frère, 
M, 3e comte Cafferelii, préfet maritime. Après un an 
d’étude, il passe son examen et est reçu aspirant : c'é¬ 
tait Dumont d’Urville, Fier de ce premier grade, il re¬ 
voit ses mathématiques, et apprend, tout seul, à l aide 
d'une grammaire et d’un dictionnaire, l'anglais et l'al¬ 
lemand ; en trois mois il parvient à traduire YoungeL 
Robertson; en six mois, Gessner. 

Un nouvel examen fil avancer d’une classe Dumont 
d’Urvtile, qui fut envoyé à Toulon, où, le 2$ mai 181?. 
H fut nommé enseigne de vaisseau. Deux ans après, il 
commençait sa carrière maritime a bord le la VÜte-de« 
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voyage* AUTOUR Du monde. 


Marseille, qui, en 1$t V ramena fie Sicic en France la 
famille d'Orléans. 

L’année sui vaille, il O-msa une jeune cl belle Pro¬ 
ton ral«\ fille il’mi liorl-i^iT fie Toulon, auge fie grslee 
* cldê vertu, que la Providence allait rudement éprou¬ 
ver, et qui , dans les mêmes flammes du désastre de 
Mention, devait mêler si lamentablement sa cendre à 
celle de tou d1er nier enfant et de son loyal époux. 

Trois ans après son mariage . Dumont tl Oreille ac¬ 
compagnait le capitaine Gautier, chargé du relève¬ 
ment des côtes de In Méditerranée et de Sa iimt Nuire. 
Débarquant h Milo, une des oc* tle Eairhipel grec, 
il fui conduit, par un heureux hasard, vers Lendroit 
où un pauvre berger venait de découvrir une belle 
slalue ; c’élail la G nus- LiDLzi, nu des chefs d’œuvre 
de Pari, dont la description habilement colorée par la 
plume fie d’UrviHe, dérida l'ambassadeur dr France à 
Constantinople, le marquis dp Kiv i' p% à en faire 
raccjinsitisii] pour lu musée du Louvre. 

La recoanaissance des parages dus mers du Levant 
avait habitué d’Urville à des recherches qu'il devait 
bientôt appliquer h. tm plus vaste Ihéôlre : c'esl Je 
grand Océan dont il va embrasser le domaine dans sus 
trois voyages autour du .idc. 

Mais, pour lu suivre sans inlemipüon, il c >nvient 
d'achever la notice biographique très rapide que nonshii 
consacrons. Disons snilemenl {pie dans le premier v< iy - 
agç.de ! 8Î'2 à iS'iU, à boni delà Coquiïù?, il lui chargé, 
comme lumlermtil eu premier, de Ions ksdélaîls du ser¬ 
vice, pendant que le ca pi Un ne Duper rey dirigeait renscm- 
ble de l'expédition; que, dans le second voyage, 
tic 1820 à 1819, il devint le chef tle l'enLreprise, à bord 
de 1 /strohibe, comme il le fui fiai]s lu troisième, de 
•1837 à 1840, à bord du même bàliuirnL 

Le premier voyage . qui avai! duré Ircolc-un mois 
treize jours t sur un parcours de vingt-quatre mille 
lieues, valut a la géographie la découverte de plusieurs 
îles, le relèvement tle plusieurs autres et la recotinais¬ 
sance des côtes de la Nouvelle-Gui née. Un grand 
nombre de travaux sur l'histoire naturelle, cou liés à 
DumonL-d’Urville, Surent accomplis également avec 
une rare babil clé. 

Le grade de capitaine de frégate venait de lui èlre 
accordé, lorsqu'à la Cm fie 1823, d obtint ta nouvelle 
mission d explorer l'Océan pacifique, pour aller à la 
recherche des débris du naufrage de La Kuouse 1 treiile- 
ImiL ansséurient écoulés depuis le départ fie celui-ci, 
dont tes dernières nouvelles, datées uu Port-Jackson 
ou de BcjLany-Bay, remontaient à 1788. D'Urvïlle, quit¬ 
tant Toulon le 15 avril 18^6, était à RobàrlTown, 
capitale del'ilc de Diemen, le 11 octobre 1817. il se 
porta sur l'ilc de Tukopia* puis sur Vauikoro, où il 
mouilla, le li février 1819. La iransparencrdes eaux 
lui permit d'apercevoir sur les hauts-fonds les canons, 
les boulets, les armes et autres débr is, qui ne laissérenl 
plus aucun doute sur le lieu où s'étaient perdus les 
vaisseaux de La Féru use. 

L’/hTro/üôf revint, le !5 mars 1819, à Marseille, 
terme d'un voyage d environ vingt-cinq mille lieues, 
et qui avait duré trenie cinq mois, rapportant pour 
les sciences une cargaison énorme. Aussi dès le 8 aoùl 
suivant. Dumont d'Ürville recevaîl-il le litre de capi¬ 
taine de vaisseau, avec mission fie diriger toute 3a pu¬ 
blication des diverses parties de l'expédition. 

À la révolution de juillet 1830, il fut chargé de con¬ 
duire outre-mer Charles X et sa famille, mission déli¬ 
cate qu’il sut dignement remplir. Il reprit aussitôt sa 
Lhdse de publïcalêur qu'il termina eu 1835, aminée où 
il donnai! aussi eu deux volumes uu voyage idétil ou 
pittoresque autour du momie, contenant Je résume gé¬ 
néral des voyages de découvertes» entreprise qui oEiUiil 
un rapide Écoulement* 

Les vmgt-quaire volumes du voyage de {'Asttohbfi 
avec l Allas, étant misais jour, d Urvflle, qui ne pou¬ 
vait demeurer longtemps dans l'inaction, quitta Paris 
pour reprendre bientôt En mer. L'.-Lvfro.Wif cl h Zélée 
furent confites à eut habile marin, lequel, en sep lent* 


lip) l s;i7, laissait une dernière fois les côlos de France 
fl allait toucher, I f 12 janvier .suivant, celles du détroit 
de Magellan. Avant cf dernier départ, d’Ürville avait 
eu à souienïr uni 1 Irisio polémiqué* dans les journaux, 
Contre un savant* M, Ara go, dont il repoussa, au-è 
une légitime vivac'ié les injustes a iniques. 

Enfin, après mie navïgalion périlleuse au sein des 
glare** fl après de uonvi lies ex plombons dans la Nou¬ 
velle-Zélande cl la Nuuvelle-Guinêe , d'UrGIle. qui. 
durant trente-huit mois, venait de parcourir plus de 
vingt-cinq mille limes ou la moitié des mers don! le 


globe est couvert, de Iraierser sept lois l'équateur et de 
pénétrer à fieux reprises smis le cercle polaire austral» 
jetait l'ancre a 1 entrée de Ja nulc de Toulon, dans la 
nuit du 6 au 7 septembre 1849. 

Le célèbre marin retrouvai! sa famille réduite alors 
à sa femme et a son dernier-né. Il retint avec eux h 
Farts, et la Société de géographie, dont il était une tics 
lumières, lui décerna sa grande médaille d'or, comme 
an navigateur dont les travaux géographiques lui 
avaient paru les plus Importants h les plus dignf-- de 
celle récompense, Il avai t reçu* peu de mois auparavant, 
le brevet de contre-amiral, dignité longtemps désirée H 
objet du singulier pan dont nous avons parlé* 

Etabli dans le voisinage du Luxembourg, et bornant 
sa société a celle de sa femme, de son fils et de quel¬ 
ques amis* d l rville niellai! en ordre b-s manuscrit-; 


île sa dernière expédition. Déjà les premiers volumes 
du Voyage au jK'ilk Su-! avaient paru , et sept mois s'é¬ 
taient à peine écoutés depuis le retour de noire tlluslre 
ami, lorsque lé 8 mai IH>2, une horrible cala.Mruphf 
vint le ravir à la science, à la patrie el a nos cœurs 
brisés par la douleur, 

Que devait-il rester de lamas d'ossements que nous 
retirâmes fies wagons dévorés par ta flamme, sur le 
chemin de fer de la rive gauche de Paris à Versailles, 
près de Mctirlon? t‘n tronc noirci, sans hMe ni jambes, 
{fut était peut être l'enfant; un corps de femme, aussi 
loul unir, mais un peu conservé par lu flanelle, corps 
qui était réellement celui de madame d’Ürville ; el en- 
lin tu l troisième corps, un pmi plus reconnaissable, où 
nous avons encore pu retrouver quelques i rails de l'a- 
mirai, — Les funérailles furent élcbrées avec pnmpe, 
au milieu d'une foule immense* dans le cimetière du 


Mont'Parnasse* qù la Société de géographie allait, deux 
ans plus lard, élever, par souscription * un monument 
à la mémoire du Cook Français. J'avais dit de ce mar¬ 
tyr du savoir, dans une ode distribuée aux assistants, 
le jour de la première cérémonie funèbre : 


Toi qui, sur tes gouffres rb s l'onde, 
Si longtemps avais su courir, 

Trois fois tu lis le tour du monde; 
I-'l sur un rail m viens périr! 

Hélas ! combien te sort nous trompe! 
Mortel, lu vas mourir sans pompe, 
Ne bossant «G loi qu'un lambeau !,.. 
Mais le souvenir de ta gloire 
Nous reste* comme la mémoire; 
Nos cœurs te servent de tombeau. 


A la seconde cérémonie* où la Sôcltê de géographie 
m'avait autorisé h prendre la parole* je pus redire ega¬ 
lement : 


Toi, noble ami, loi, sans attendre 
Le plus terrible coup du sort, 

À ]]U-S chants tu pouvais prétendre, 

Et ne ru n craindre de U morl. 

Du haut des deux, cunbre plaintive, 

Tu vois une foule attentive 
Situer ton buste vivant ; 

Permet* qu'en ce jour mémorable, 

Une amitié vive et durable 
T'üfï>e du cœur le soin fervent ! 

Terminons par un mol caradcHstiquc Cctlc esquive 
incomplète sur notre illustre n&vigaictir : dTrville 
avait une constitution assez vigoureuse, 3a faille élevée, 
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un a 1 jo i'fI froid , un regard |lé 1 iétr an1 et 1 a voix sacca- 
dée, Il était studieux ci franc, tenace dans ses projets, 
très peu démonstratif, niais avait l'àmc brûlante et 
sensible a l'excès : s'il a prouvé combien, dans ses lon¬ 
gues absences, il restait fidèle à ses amitiés; , nous lui 
prouvons . à notre tour, qu'il n’avait point nourri de 
son affection lui cnuir ingrat. 

ÀLB&AT-MOXTÉHOA'T* 


K»lti;mi;H VOYAGE. 

IÎS32-1&Î5.} 


L'expédition à bord de ta corvette la Coquille ayant 
eu lieu sous le commandement du capitaine Isidore 
Duperrey, dontd'UndIle n'était que le compagnon, il en 
sera question adh-nrs et eu ms ne 3a ment ion lions ici qti en 
rappelant eu passant qu'elle eut pour résultat géogra¬ 
phique la découverte des îles Clmmmt-Ton lierre et 
Loslange, diverses reconnaissances sur la Nouvelle- 
Irlande et les îles Scbmilen de la Noiivdlc-Guimîe, plus 
le relèvement des îles MuLgràres, une visite à I île 
Va la u 7 I a déc ou v e rte des il es Dupe rr cy e i d C r v i 11 o, 
T explorât îort du groupe dHogoleu et de Lite Tucker, 
et enfin s à la NomeUe-Guinec, la reconnaissance de 
la cote qui s'étend de hon v jusqu à Bon ne-Espêrance, 


NIICOAU % €IW AG IL 

( 18 * 6 - 1829 .) 


r R E LI > 11 N A I U v .. 

Ce second voyage de Dumont d'ürviffe est un des 
plus importants qui aient été entrepris pendant les 
trente premières années du xiv* siècle. Outre I lion - 
neur eI avoir découvert les restes du naufrage de La 
Pérouse, d'Crville a su combler, Elans ses nombreuses 
et péri lieuses explorations, une foule de vides qui exis¬ 
tai en t encore sur les cartes du Grand-Océan. Il a ex¬ 
plore, le premier toute la cote septentrionale de la 
Nouvelle-Guinée, dans une étendue de plus de quatre 
croîs lieues; il a de même exploré, avec plus de dé¬ 
tails que n’en avait donnés le capitaine Cook, environ 
U moitié du JîLLoral de la Nouvelle-Zélande, dans un 
développement de trois cent soixante lieues. Il a fait la 
reconnaissance de la plus grande par lie des iies Vili, 
vulgairement appelée Fidji* renfermant plus de cent 
îles ou Ilots, jusqu alors imparfniteuiciiL connus; il a 
E xploré tes îles Loyally. dont l'existence était jusqu'a¬ 
lors très douteuse; il a. relevé la partie méridionale de 
la Noiivefle-Bretàgne dans une étendue de cenl lieues 
environ; enfin il a exécuté diverses rocounaissances 
aux îlesCarolmes, sur 1 les côtes de la NouvelLe-HoIlandc 
rt dans les îles Moluques. 

Voilà pour la géographie. Quant au\ sciences natu¬ 
relles, les richesses rapportées par Dumont d’I'rv lie et 
dignes compagnons île voyage oui surpassé Fat- 
tente de l ltislïUiL de France, et, suivant le rapport du 
célèbre Cuvier, Ses diverses collections de la corvette 
t Utmtabêy moulée par ces nouveaux Argonautes de 
la science, ont été plus considérables qu'il n en avait 
élé formé jusqu'à Ce jour. Ladintnistralion du Jardin 
des Plantes sfesl même trouvée dans l'embarras pour 
les classer : il a fallu descendre au rez-de-c haussée, 


cl presque dans les souterrains; et les magasins même 
soul nujMurd'luii tellement encombrés, ajoute le rap¬ 
port, que Ion a été obligé de les diviser par des cloi¬ 
sons pour > multiplier des places. 

Tek sou t les fruits les plus notables de la cire um- 
navigation du capitaine Dumont d'Urville: nous les 
retrouverons avec plus de détail dans l'analyse que 
nous allons lâcher d'en offrir; mais avant de suivre la 
narration du navigateur à travers l'immensité des finis, 
il ne sera peut-être pas inutile ni sans intérêt d'indi¬ 
quer rapidement, comme l’a fait Dumont d l’n iile lui- 
même dans son discours préliminaire, le litre de cha¬ 
cun de f^es devanciers a la reconnaissance du monde 
savant. 

Le premier qui s'élance sut le vaste Océan, sla ns 
respuir d ouvrir la carrière aux explorateurs futurs, 
corn tue le hardi Colomb venait de le filtre par la dé- 
couverte du Nouveau-Monde. rsl Magellan, Portugais 
de naissance, au ærvicedc fi Espagne, et en voyé par l'em¬ 
pereur Charles-Quint avec la mission di chercher un pas¬ 
sage pari-sud version éan Pacifique.. Ce marin le découvre 
vers l'extrémité de l'Amérique australe, par ha degrés 
[le latitude sud. Il y pénètre, le franchît, cl lui laisse 
son nom. Il en sort pour entrer dans la mer Pacifique, 
faisant route à l’ouosLiiord-oHesi jusqun l'équal&ur,qifiiJ 
coupe vers le 170 e degré de bmgiLude orientale du mé¬ 
ridien de Paris. Dans celle longue traversée, il ne dé¬ 
couvre que tic petite? îles, nommées par lui l/es Mal- 
heureuses, et qui fioul élé en effet, puisqu'on ne les a 
pas retrouvées, h moins que ce ne s dent I Me Sauvage 
de Cook* placée par 19 degrés 1 minute de latitude 
sud. et 172 degrés 30 minutes de longitude occidentale, 
et l'KnfaETl-Ptudii, placé par 14 degrés fi minutes de 
latitude sud, et 179 degrés % minutes de longitude 
orientale. Magellan arrive ensuite devant d’autres îles, 
dont fes habitants, adonnés au vol, déterminent le na¬ 
vigateur à imposer it leur archipel le nom d'Ite des 
Larrons, qui a été changé depuis en celui d'ifef 
rhtïinesj cl puis encore en celui de Philippines, ar¬ 
chipel où 1 1 ' navigateur portugais fut tué par les natu¬ 
rels, on défendant un de leurs r ni? contre un autre 
emiipéLilcui', CeL événement tragique arriva 3e 7 avril 
I Si S, çlCaiKi, lieutenant de Magellan, ramena le vais¬ 
seau dans le port de r Espagne* 

Trois ans après* une seconde (lotte espagnole,guidée 
par Caijaval et Ladri Héros, traverse le détroit de .Ma¬ 
gellan, et aborde à Lima, au Pérou, sans avoir fait 
aucune découverte. U en est de même de Garde île 
Loaise, parti de ta Corogne en |SS$ pour gagner Je 
même détroit, et dont la fiolle fut dispersée par une 
tempête. 11 avait seulement reconnu, en passant, lïlc 
Saint-Mathieu. Sou succeseur, Alphonse de Snktzar, 

■ lus heureux, découvre la petite île de Saint-Rarthé- 
emi, l'u ne des Caroliues. et quelques îles île l archipel 
des Larrons. 

En !3i8 s Atvar ikSaavedra est envoyé à la recher¬ 
che d- s îles de 1 ËpiccNe, et découvre un amas dîtes 
qu'il nomme les îles des fiais; comme ensuite en re¬ 
venant au Mexique, d'on il était parti, ü aperçoit, à 
cent lieues l ïle -Je Üikilo , les côtes d une grande 
terre qu'il appelle \ourelfe-< initiée, parce qu'il l'a 
croit à fopposite de ta Guinée d Afrique. 

En 1533 Hurla lo et Grijalva découvrent, à 20 degrés 
30 minutes de latitude sud, une île que l'on nomme 
Sahd-Thomas^ parce qu'elle est vue le jour même de 
la fêle de ce saint. 

üiizcnns plus tard, Juan Gaétan aperçoit une foule 
dit es dans la partie nord du Grand-Océan, mais sans 
Leur assigner des dénominations précises. 

Mcïidoça et \fi ndatia, qui apparaissent à leur tour 
sur la scène du monde maritime, découvrent, dans la 
mer Pacifique, un archipel dont les richesses le finit 
appeler urdüjHd des des Salomon. Mend&na découvre 

.m»! i i,.- Jésus, parëdegrls 15 :.. de latitude 

s mi; 1 Île Isabelle* par 9 degrés ; Ule Malaïla, par 8 de¬ 
grés de laliLucie sud; la Florida, par 9 degrés 30 mi¬ 
nutes dr latitude, clplusîeursaulres qui paraissent être 
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les terres des Arsacides, vues par Sun Mie en i7liD. Le 
même navigateur Mendana allait découvrir, en 135, 
les Marquises de Mendoza. oudeNoukahiva^entrc 9 ;i fû 
degrés rie latitude sud , îles que devaient revoir Je capi¬ 
taine Cook en 1771, les capitaines Marchand et Van¬ 
couver en 1791 ? Sùuscnstem en 1S0 L et David Porter 
en IS13* 

En 1577 le célèbre amiral anglais Drake renouvelle 
l'audacieuse expédition de Magellan, tient la mer en¬ 
viron trois ans, espace de temps pendant lequel ii 
note un dVnnd nombre d îles, mais sans leur assigner 
une position exacte* Il désigne seulement à l'extré¬ 
mité de F Amérique du sud, à la sortie du détroit de 
Magellan, plusieurs îles, auxquelles il donne le nom 
dhtimfjéthides, en l'honneur de ta reine Elisabeth 
if Angleterre. 

En 136, Thomas Cantlisli ou Cavendî&h part de 
Plymoulh, franchit lÀllanltipie et le détroit de Ma¬ 
gellan, arrive en Californie, traverse le Grand-Océan, 
vient mouiller anv îles des Larrons, sans faire aucune 
découverte notable, et retourne en Europe par les 
Molusques et le cap de Bonne-Espérance. 

À cette époque les Hollandais commencent à dé¬ 
ployer leur génie maritime ' deux marins de cette 
nation. Simon de Cordes et SéhaJd de VVert, sont en¬ 
voyés d’Amsterdam dans la mer du Sud, el ils pénè¬ 
trent dans le détroit de Magellan* De Wcrt le franchit, 
et s’avance vers les côtes du Chili* d où il fait v oile 
pour le Japon, et aborde à Nangazaki, sans avoir fait 
de découvertes, non plus qu'Oliviei de NoorC expédié 
en 1598 pour les mêmes parages, et qui, après avoir 
mouillé aux Philippines, avait repris la roule d’Europe, 
et devait rentier dans le port d'Amsterdam au commen¬ 
cement de 1601* 

Le \ YP\ si ë cl e ve naît d e ma ri {lier les p r ci n i o rs ] ) a s 
dans les découvertes maritimes; il était réservé au 
XVII e . de les étendre et de les fixer. À la tète des 
navigateurs qui ouvrent celte glorieuse période, sa 
présente Fernand de Quiros, pilote de Me n dan a. il dé¬ 
couvre, sous le nam de Sagittaire, nie qui porte aujour¬ 
d’hui le nom de TadL 11 aperçoit ! Incarnation, par 25 
degrés de latitude sud, à une demî-lîeue du Pérou; la 
Dizaine, dans laquelle on a reconnu 1 île d Osnabrück, 
de Wallis ; le Boudoir de Bougainville, Ole Maitéa 
de Cook, dans le sud-est de Taüi ; Elle Saînt-Jean- 
Bapllste, dans laquelle Cook pense avoir reconnu î'ïie 
de Pitcairn, découverte par Carleret; la terre australe 
du Saint-Esprit, qui fut le terme du voyage de Qui rua, 
et qui a été reconnue depuis, d’abord par Bougainville, 
qui la nom niée amhipel des Crandes-Cijelades , et 
postérieurement parlec&iûlaiue Cook, de qui elle a reçu 
îe nom de \ omettes Hébrides, en c on servant dans "la 
partie du nord le nom de terre du Saint-Esprit. 

En quittant celle terre, Quiros était retourné au 
Mexique; mais Terrés, son compagnon de voyage, iît 
route à P ouest, cl passa entre la Nouvelle-Hollande et 
la Nouvelle Guinée, pour donner son nom au détroit 
qui existe entre ces deux grandes terres. 

Huit ans après Quiros, un autre navigateur, le Hol¬ 
landais Georges SpHberg, envoyé aux Moluques, 
passe le détroit de Magellan, fait voile pour le Pérou, 
monte jusque vers les côtes du Mexique, et de là tra¬ 
verse le Grand-Océan pour toucher aux îles des Lar¬ 
rons, au commencement de !G16. 

Presque vers îe même temps, deux autres marins 
hollandais, Le Maire et Schoulen, découvrent plus au 
sud du détroit de Magellan un autre passage, qui re¬ 
çoit Je nom de détruit de Le Moire ; ils doublent f* s 
prem ter s if cap Ht > m , fô i \ 1 ro u l c à T ou es t- no rt I - ou est 
jusqu'à neuf cent vingt-cinq lieues des côtes du Pérou, 
sans avoir vu aucune terre. 

Ils découvrent ensuite : 1° Elle Hood, ou île des 
Chiens* par 15 degrés 12 minutes de latitude sud; 

fîle des Cocos, par 16 degrés 40minutes de latitude 
sud,, à vingt-trois journées dei île des Mouches; 3* nie 
des Traîtres, par 16 degrés 5 minutes de latitude sud, 
à deux lieues au sud de Elle des Cocos; ces dernières, 


reconnues en 17G7 par le capitaine Wallis, qui a donné 
Je nom de Bosçowen à 171e des Cocos, et celui de Kep- 
pel à file des Traîtres. Les mêmes navigateurs recon¬ 
nurent encore plusieurs autres îles, notamment quatre 
petites Iles avant d aborder à la partie de la Nouvelle- 
i i ni née qui est aujourd'hui nommée Yr >tn* !h>- irfutttfv * 
trois autres petites îles, couvertes d arbres et situées 
dans les mêmes parages, avaient également reçu la 
dénomination A iles f ertes. 

Pendant que ces découvertes s'accomplissait-ni, di¬ 
vers points de la grande terre qui reçut le nom île 
XoitveiieHIofiande étaient reconnus par d autres na¬ 
vigateurs hollandais, tels que Nuyts, Witt, Carpenter» 
Euels, Hertog, etc* Bientôt Jacques L hermile fait à son 
tour d'utiles explorations aux environs du cap IJorn , 
et remonte la mer Pacifique, pour aller mouiller a 
Guam, !e 26 janvier 1625, sans avoir toutefois marqué 
cette traversée par aucune découverte. 

Mais un autre navigateur de la même nation hol¬ 
landaise, Abel Tasman, allait éterniser son nom, en 
découvrant les terres auxquelles il donna les désigna¬ 
tions de f'&n-Diêmen et \auve.ite*Zéiande ; nie des 
Troîs-Rois, placée par34degrés 12 minutes de latitude 
su<L et 190 degrés 40 minutes de longitude, à la suite 
et dans louesldune longue côte qu'il avait prolongée 
depuis la haie des AbMDS de la Nouvelle-Zélande ; 
file Pylstaart ou des Canards-Sauvages, située par 
22 degrés 33 minutes de latitude sud, cl 204 degrés 
18 minutes de longitude; Elle d'Amsterdam, que le ca¬ 
illai ne Cook a ensuite nommée île Tonga-Tabtm, 
une des Amis; plusieurs autres îles des Amis, quel¬ 
que?:-unes des Mes Vîiîou Fidji, les îles Ont ong-Java', par 
5 degrés 2 minutes de latitude sud ; les îles du Prince 
Guillaume; file de Rotterdam, depuis nommée Ànu- 
moiteka ; les îles Mar eh, h trois journées des îles Un¬ 
ion g-Java** les Iles Antoine, Caens, Gardener et Yis- 
chers.lt prolongeait aussi une partie de la côte de la 
Nouvelle-Guinée,après avoir vu Hic Sehouten . et ren¬ 
trait à Batavia, le 13 juin 1643. 

Vingt ans plus tard, f Anglais Cowley reconnaissait 
les îles Gallapagos près de 1 équateur et leur dormait 
des noms particuliers. Un autre navigateur de la môme 
nation fut plus heureux ou plus habile, le célèbre 
Dainpîer, qui, du reste, fort jeune encore, avait été 
un des compagnons de voyage de Cowley; il explore 
la côte septentrionale delà Nouvelle-Guinée, découvre 
deux Mes qu'il nomme, Lune de \fathicts, f autre 172- 
mtjeuse y à cause des tourbillons et des coups de vent 
quil y essuie; reconnaît la côle orientale tîe la Nou- 
velle-lrJamle et la côte méridionale de la Nouvelle- 
Bretagne, en franchissant, le premier, le détroit auquel 
est légué son nom, et qui sépare cette dernière terre 
de la Nouvelle-Guinée, fl sort de ce détroit pour dé¬ 
couvrir ensuite les îles de la Couronne, du Y*Jeun, et 
qu i ■ I q i u.'s imîL'Os. I! ne bnruo . .. Jasa gî-uiru ; il veut 

dans un Iroïsième voyage partager celle d'un autre de 
scs compatriotes, L amiral Wood-ïluggers* nui pénètre 
de la mer du Nord dans celle du sud, en doublant le 
cap lie ni* 

Wood-Roggers visite les îles Gallapagos, franchit 
f océan Pacifique dans sa largeur, se rend aux îles Ma¬ 
ria unes, el revient en Europe, après avoir * doublé le 
eap llorn. dans un moment où les Espagnols mettaient 
une si grande importance à la possession du détruit 
de Magrllati, par lequel ifseroy.rieiit tenir la clef île la 
mer du Sud, 

Deux ans après, la reconnaissance des Mes Paluos 
ou Peleu est commencée par François PndilJï* Vient 
ensuite Logent îl le la Barbinais, qui, parti des côtes 
de France en 1614, passe le détroit de Le Maire et sc 
rend au Pérou, d'où d fait voile pour Jes îles des Lar¬ 
rons, et relient de là en Europe, sans avoir fait au¬ 
cune addition nouvelle à la géographie. 

Cet honneur était réservé à ram irai hollandais 
Koggewiu, qui, en 1722, découvre: 1° H le de Pâques, 
par il degrés 4 minutes de latitude sud, et 3 12 de¬ 
grés 6 minutes de longitude ouest du mérid tende Paris, 
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Re que le capitaine Cook a revue on 1770, et qu'il a 
nommée Eusîer ou Pâques; T les îles Pernicieuses, 
par H degrés i mmu Les de latitude sutl, à 800 lieues 
de course depuis rite de Pâques, lies basses où Rog- 
gewin perdît un vaisseau, ce qui lui ill donner le nom 
do Penticîewes; 3° Pile Aurore, h H lieues des Iles 
Pernicieuses du côté de l’ouest ; 1° 1 île de Vesper ou 
du Soir* située dans le voisinage ; > le Labyrinthe, 
groupe de six Iles, de 30 lieues de tour, à 25 lieues h 
Foues! des îles Pernicieuses, et qui paraît être le même 
que celui auquel le commodore Byron a donné le nom 
d’il es du Prince de Galles; 0° la Récréation, par 16 de¬ 
grés de latitude sud, cl 133 degrés 20 minutes de 
longitude ouest; les îles de Baiimnn, par IS degrés 
de latitude sud, et 173 degrés do longitude est; s<> nie 
Solitaire, à une journée et demie clés îles Bauman ; 
9* les îles Tienhoven et Groningue, assez coasidéra- 
hles, cl vues quelques jours après l'ile Solitaire; 
10° enfin les mille îles, dont un grand nombre sont 
encore à retrouver. 

Ici s’arrêtent les entreprises dont l'unique but était 
la recherche de nouvelles terres et de productions rares. 
En elle l, le voyage d'An son, véritable expédition de 
flibustiers, ne fut d’aucun avantage pour la géographie, 
si ce n’est de procurer quelques détails sur divers 
mouillages peu connus. Lin laps de temps de plus de 
quarante années s'écoule avant que le goût des dé¬ 
couvertes maritimes se ranime eu Europe. L’objet 
alors en devient plus précis; les connaissances nauti¬ 
ques seront perfectionnées, etla configuration du globe 
sera mieux étudiée. Quatre navigateurs anglais et un 
navigateur français ouvriront celte nouvelle carrière 
de gloire scientifique, savoir ; Byron, Wallis, Carlerel, 
Cook et Bougainville* 

Le commodore Ryron trace le premier ta contlgu- 
1 ion exacte du détroit de Magellan, el en dresse une 
carte délai liée. 11 découvre ensuite dans la mer du 
Sud, et près de t archipel Dangereux, les îles qu U 
nomme îles Désappointement y parce qu’il ne peut y 
aborder et y prendre les nifraïchissemonts que leur 
aspect semblait promettre, Soixante-neuf lieues plus 
loin dans l’ouest, il découvre deux autres îles qu’il 
nomme lies du Roi Georges, mais que les indigènes 
appellent îles Tiokea , Il voit ensuite, entre 1 île Per¬ 
nicieuse et Je labyrinthe de Roggcwin, une île a la¬ 
quelle il donne le nom d île du Princ? de Galles* Con¬ 
tinuant k voguer a 1 ouest-nord-ouest* il trouve deux 
petites îles, à I une desquelles il donne le nom de Duc 
d'York, tandis que son équipage appelle l’autre de 
Byron, 

Ryron était à peine de retour en Angleterre, que 
le capitaine Wallis part avec le capitaine Carlerel pour 
les mêmes parages, de la mer du Sud. Dans leur na¬ 
vigation séparée, le premier de ces marins aperçoit et 
nomme successivement 1 île de la Reine Charlotte et 
nie de la Pentecôte au sud-est de l'archipel Dange¬ 
reux ; il trouve aussi l île de ce groupe qu il nomme 
lie lAjmont. Enfin, le ltijuin 1767, il découvre la fa¬ 
meuse île de Taïti, h laquelle il impose le nom d'de de 
( f enrges ///, qui ne fui est pas resté, tl voit ensuite 
les îles qu’il nomme Seilly et Lord-lltwd, les îles Bos- 
cawen» Keppeï, Wallis, et reconnaît les îles Pescadores, 

Pendant ce temps, son compagnon Carlerel décou¬ 
vre de son côté l’ile qu’il appelle t ïtcaUn, nom d’un 
d o ses u ftî ci ers ; l'ile qu’il no m m e E rèq tte-d ' Os rut b r u ch, 
les îles de Gloucesler; et reconnaît les ü< s de la Heine 
Charlotte, qui ne sont autres que 1 archipel de Sunla- 
1 ru;' de Mendana. El signale encore les îles Gower, 
Simpson, Carlerel, Hardy, Wînchetsea; ü fait une re- 
t oimaissance exacte du détruit qui sépare la Nouvelle- 
Irlande de la Nouvelle-Bretagne, et le nomme canal 
Saint-Georges. K découvre, en outre, plusieurs attires 
lias a l’ouest de la NouM-die-lrlande, comme la Nou- 
^elle-llanovre, les îles Portîand et celles de L’Ami- 

(l'j La Péroné devait revoir nie de Pâques en nss, 
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muté. En revenant on Europe H fait toute la géogra¬ 
phie orientale de la côte de Célèbes, et rentre enfin dans 
sa patrie en passant devant L'Ile-de-France, le cap de 
Bon ne-Espérance cl nie Sainte-Hélène. 

Dams les mêmes années, notre célèbre Bougain ville, 
après avoir restitué aux Espagnols les îles Malouines, 
où il avait fondé un établissement, franchit le détroit 
de Magellan, entre dans la mer Pacifique, Ta remonte 
jusque sous le tropique du Capricorne* fait ensuite 
route à Loues!, et découvre les îles qui! nomme les 
Quatre-Facardhis, les Lanciers, la Harpe - les onze 
îles auxquelles il assigne la dénomination générale 
d 1 archipel Dangereuse; visite la belle Taïlt, qu’il 
nomme la Nouvelle Cythère, et dont il fait une des¬ 
cription enchanteresse; découvre l'archipel des Navi¬ 
gateurs ; retrouve les terres du Saint-Esprit de Quiros, 
qu'il appelle Ctjclades ; reconnaît plusieurs des îles 
Solo mon; et termine scs nombreuses découvertes par 
les Mes de la Louîsiade, des Anachorètes et de l'É¬ 
chiquier. 

Enfin l'astre du Capitaine Cook jette un éclat éblouis¬ 
sant sur la scène du monde maritime. Ce modèle des 
navigateurs modernes se livre pendant trois voyages 
aux plus brillâmes explorations; il découvre ou vé¬ 
rifie une multitude d’îles ou d’îlols, qu’il serait hop 
long de mentionner ici; relève la côte orientale de la 
Nouvelle Ilollandà, qu i! appelle _Vo uvelle-Gat f es du 
Sud - nomme et décrit les îles Sandwich, où une fin 
tragique termine sa glorieuse carrière. 

Une autre célébrité non moins infortunée, c’est La 
Pérouse, dont les travaux géographiques eussent ri¬ 
valisé avec ceux de Cook, s'il avait pu revoir la 
France. Ses papiers envoyés du Kamtschalka cl de 
Bolany-Bay nous ont appris qu’il avait découvert plu¬ 
sieurs îles dans le Grand-Océan, entre autres nie 
Neckerct quelques-unes de l’archipel des Navigateurs, 
outre de remarquables explorations sur la cote nord- 
ouest d Amérique, sur celles du Japon, et duos la .Man¬ 
che de Tartane* 

Vers le même temps, !o capitaine anglais Georges 
Bligh découvre au sud de la Nouvelle-Zélande le pâlit 
groupe des îles Bounty, i île Whytoulaki, plusieurs 
des îles Fidji, un nouveau groupe au nord des Nou¬ 
velles-Hébrides, qu’il nommé des Banks, et plusieurs 
îles nouvelles dans le détroit de Torres. Un autre de 
scs compatriotes, Edward Edwards, envoyé en 1790 à 
la recherche des compagnons mutinés de Bligh, dé¬ 
couvre dans les mêmes mors les îles Du vie, Hood, Ca- 
rysfort, York, Clarence, Grenville ou Hotouina, Mitre 
et Cherry. 

Une spéculation commerciale fait partir de Marseille, 
en I79i, le capitaine Marchand, qui va reconnaître les 
iJes Marquises de Mendoca ou de Noukabiva (i), que 
peu de semaines auparavant venait de visiter ï Amé¬ 
ricain ingraham , comme encore allait les voir dans 
la même année te capitaine anglais Vancouver, fa¬ 
meux par sa reconnaissance détaillée de la côte nord- 
ouest d'Amérique, 

C’était aussi vers le même temps que le général 
d'Enlrecasteaux, un de nos hommes de mer qui ont 
rendu le plus de services à la géographie, envoyé à ta 
recherche de La Pérouse, reconnaissait toute la côte 
occidentale de la Nouvelle-Caledonie, plusieurs des 
Mes Salomon, le canal Saint-Georges, les îles de l'A¬ 
mirauté* l’archipel Santa-Cruz, toute la partie septen¬ 
trionale de lu Loutsiade^ diverses îles au nord de la 
Nouvelle-Bretagne, une partie de la Nouvelle-Guinée, 
savantes exploi a tiens dans lesquelles se trouve com¬ 
prise la découverte d un grand nombre dites jusqu h- 
iors inconnues. 

Nous voudrions pouvoir citer également les travaux 
de LEspagnol Malespina, mais tes persécutions qu’il 
éprouva de son gouvernement ne lui permirent pas 

f 1 ; Ces îles de Noukuhiva forment aujourd'hui (1852! le 
Botany-Bay de la France* C'est là quelle enverra désor- 
mais ses dé portés, A. M* 
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VOYAGKS AUTOUR DU MONDK. 


rie les publier, Nous indiquerons en passant tas uxpé- 
cï liions île Porlloek ut Divuu, ut du Muarcs* sur lu rôle 
nord-ouest d Amériqm ; celle de Wibon. qui, charge 
de conduire i 1 1 1 DKlti des mission mu rua Eu Pul\ - 
nésie, découvrit les îles CrcseutiL Gumbiur, Fcrtas, 


parmi les lies Basses ; plusieurs îles dans l'nrdiïpul 
Fidji, iiuliitnniüui les îles Middtulon, Dîrudmu, lioss, 
Glustcrs et Farewcll; le groupe de Duff, près Santa- 
Cruz, et Ils îles Tuckeiç swede, Sistcrs. et les treize 


Iles dans les Caroline?, 

Ainsi se terminent les découvertes maritimes de la 
fin du jix-îmi rie me siècle. Le cummencenunl ilu ilix- 
eeuvîÈme sc déroule d une manière non moins éula- 
tante pour lu navigation. Le capitaine français Baiulîu 
Cl le capitaine russe de Kmsenslern ouvrent les deux 
premiers celle nouvelle période de conquêtes pactfî- 
ipn j s. Baudin relève près de In moitié du lilloral du ir 
vaste continent appelé \QUveUv-ihdîamh f I , et h 111 i 
forme aujourd'hui le point cenIrai de la cinquième 
partie du monde. Pendant le même temps, le capitaine 
Fl in durs exécutait sur les côtes de ce continent des 
reconnaissances non moins estimables, tan disque 
K ruse n stem suivait ses explorations dans les mers Ihj- 
rénies el dans i'océan équatorial, frayant ainsi la route 
aux découvertes que son lieutenant kotzebue allait réa¬ 
liser quinze ans plus lard, dans les mêmes parages, 
découvertes parmi lesquelles il faul placer en première 
ligne la chaîne tics îles Hndark. 

Fendant que les États-Unis du T Amérique du nord 
essayaient leur marine eu n Ire lus flottes f?riLnn niques, 
el pendant que I Américain David Parler, naviguant 
sur le Grand-Océan, visitait les îles Galhipagos et de 
Nonkalma, la France allait continuer sou rota brillant 
d'expéditions lu niâmes, en faisan I partir successive¬ 
ment les capitaines de Freycinet el Dupcrrey, et du son 
côlé l’Angleterre soutenait une noble et digne rivalité, 
en faisant relever par le capitaine km g joules les cô- 
les de la Nouvelle-Hollande qui n’avaient pns encore 
été bien exactement .explorées; puîsellc en voyait le ca¬ 
pitaine IlercliCY dans les mêmes mers, notamment 
vers le détroit de lleîinng, d où le même uaugaieur 
devait porter son assistance a d'autres explorateurs de 
la même nation, qui cherchaient au nord-ouest de IA - 
mérique un passage, objet jusqu’il présent du si longs 
et de si n pi ni Aires elTorls, en grande partir couronnés 
de succès parles capitaines Franklin, Purn et Ross, 


UKLATION, 


Traversée de Toulon A la Nouvelle-Hollande. 


Tel était smnmaïi muent létal des découvrles ma¬ 
ritimes, lorsque fui romniamlue F expédition nouvelle 
dont nous a dons umin tenant à remlie compte. 

Lu cri pi Lame Du muni ri Imita recul à cet elVd, en 
décembre i8i- T >, le cimirnamlement de la corvette /./s- 
frotabe, destinée à explorer quelqnes-nus des primé 
paux archipels du Graml*Océan, ou Ut CuqttiHej com- 
n i ;i i idée par M Dupcnvv. n avait pu staj..iu-n h plu? 
pnriiunlièrcmcnl lus cales de la Nouvelle-Zélande et 
celles du la Nouvelle Guinée, Les instruciîons du vo¬ 
yage porta ta ut que Dumont d Fmlta, plu liant sa a on lu 
dans TAllanlique vers rhémtajriuTc austral, et parumu 
au sud du cap de Boum-hspurancu, su dirigerait di¬ 
rectement uts le détruit du lias?, qui sépare ta Nou- 
idlü-lloikiiulo de la terre de YaudJièmen, et gagnerait 
le port Jackson, chef lieu des etablissements anglais 
dans la Nouvetle-l oritas du sud. Dumont d'L rvillc de¬ 
vait de la se rendre k la Nouvelle-Zélande, aux lies 
Tonga-Tabou, puis aux i tas Fidji, à la Noiivrlle-Galê- 
dcmic, à la Lou marin et a la Nouvelle-Guinée, puur 
x isitcv les cotes de la Nouvelle-Bretagne, ensuite clier- 


1 ) GVst Aujourd'hui [’Jusfrato propiefrieid due, avec ta 
terre de Î)îemtn % aussi nommée T^iiianta. A M. 


cher les îles Landiues cl en explorer la partie oecta 
dentale; en tin pour revenir de ce point k iîiede- 
l>auce T et opérer son retour a Toulon. 

En explorant des terres encore peu connue?, d'Ür- 
villu avait egalement la cmssiuii du rcdie relier les traces 
de La Pérouse el de ses compagnons d'infortune. Un 
eu p Maine améncain avait vu. eiiiie les mai ns dus nain- 
ruta d’une île située dans l'intervalle de la Nouvelle- 
Calédonie à la Louisuide, une croix de Saint- Louis el 
des médailles qui lui avaient paru devoir provenir du 
naufrage du l'illustre navigateur. Ce faible indice pou¬ 
vait amener à quelques découvertes, et rendre à sa 
patrie quelqu'un des malheureux naufragés. Ces indi¬ 
cations avaient été communiquées à Dumont d'Urvjllle, 
On n avait encore aucune cou naissance des renseigne¬ 
ments du capitaine Djllnn, parvenus mi France lougs- 
Icmps après tu départ de /' tstrofahr, renseignements 
desquels il résultait qu'un matelot prnsden, laissé aux 
îles Fidji en i SI 3, avait vu h 11 le Tukopîa deux 6a* 
mpéons qu'il supposait être Français, dont un était ar¬ 
murier H Fautre charpentier, tous deux très v i eux ; 
ce matelot prussien ajoutait qu'il existait beaucoup de 
sabres, de piques, de cuillers d argent à Tukopta. Lu 
capitaine Dillon avait rapporté une poignée dupée. 
PJus tard, la Compagnie des Indes orientales le chargea 
de retourner sur les lieux pour explorer les îles Mali- 
coin, où Fou supposait que s'étalent perdus les deux 
batiments français, et eu ramener les naufragés qui 
pourraient être encore vivants, mission que ce capitaine 
remplissait donc eu même temps que le capitaine 
dTnillu terminai! ta sienne. 

Dumont d VrvÜlc venait rie recevoir à Toulon le* 
livres, les caries el les instruments nécessaires k un 
vovage de long cours, avec une rujlertinn de médailles 
en argent et en bronze, el divers objet? d’édiauge 

La corvette h CwfuMfe. dont la solidité venait d'être 
éprouvée par le vovage de M. Duperrey, qui avaii m 
Dumoul (Î Utville pour sc-coml, fui mise ii la dispnsi- 
lion de ce dernier, cl prit le nom du P i^îrohtht\ cest- 
à-dire celui du vaisseau cpic montait La Féru use. Elle 
reçut un équipage deqimlrc-vinglsbommesdoüL douze 
personnes d'état-major, parmi lesquels nous cUerous 
MM. Jacqumot , lieutéiiant rie vaisseau. Loti in , Grids- 
sien h Gtiilberî enseignes de vaisseau, Les naturalistes 
et officiers de santé étaient MM, ijuov, (ruainiant ci 
Lesson. et Se dessinateur, M, de Sain son, » y avait en 
outre trois élèves de marine. L'équipage fut au complet 
Ee 17 ru-]] tfi2<>, clleâo on fil vi île dr 1rs rade deTuii- 


lun, cri s 1 ■ dirigeant vers le détruit de Gibraltar, 

Le 27 on avait en vue t'He de Mînorqne, ut te D*r mai 
ou découvrit les lerres du Larlhagèiic et la chaîne éle¬ 
vée dus monlagiiËs de Ci reoadu dominant la côlc orien- 
lale de la Peu insuie ibérique* Lr smr du u i • - me jour on 
vit le cap de Gates el la puliielle Àlboran, dont lu sol 
est très bas el dénué du grande végétation. 


Le 3 mai ou découvrit les ban tours du mclun 1 du Gi¬ 
braltar ut du inouï aux singes, formant cc qu'on appe¬ 
lait jadis Jus rotoniif'S (f th } rot/*\ vur^ la partie r^ssui rèe 
du délrod qui sépare FFàtrupc du I Afrique, cl joint la 
Méditerranée a l'Océan. Far^einic à feutrée rie eu dû- 
Croit, la corvette P (slmtahr eut à luller dix-m-ul jours 
ronlie la force du courant, et la dérive la illit Ja faire 
échouer au fond du la Mal-ESav, ài[milrr i>ij cinq cculs 
toises au sud-est rie lorre-Nueva. L'anne. fut relevée. 


de celte station périlleuse, el put tomber le 21 an 
mouillage de Lurnuvo ou Saudy-ba}, suu? le meher du 
Gibraltar. 


Dummil d l rvillu s empressa «l’aller renrln- visite an 
consul rie France ut au gouverneur anglais, duquel il 
obtint suide-ehamp la pei suissiou du visiter le^ J-uîs, 
D put cüiuiernpler h loisir ce rocher bmiuux, percé dans 
toute son étendue du casemates» de magasins et de bai 
tçri es et défendu pat plus rie six cents pièces du ration 
fie gi ns calibre, fortiflt"Fdons qui nu pnurTaictH être en- 
levées que par la famine ou la trahison, et qui le fn 
rent en partie à I aide de et Ile-ci, quand lEspagne dut 
ies céder A FÀBgtéfêrrét Ütifl race du aingeâ, nSàlôgüe 
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DUMONT DTRVILLF 


à celle qui habite ladite fî'Afriquo. parjurait les flancs 
ije ce rocher inaccessible DU ni! le ne ni h tiqua point 
de visiter la grotte tle Sain i-Mm bel. célèbre par ses gi¬ 
gantesques effets de crislalfisatioiK Il visita aussi les jar¬ 
dins qui forment une promenade délicieuse, et reposent 
Javuefailguée du spectacle monotone et sauvage du moiü 
qui les couronne. D l raille évalue a vingt mille A nies 
la population de Gibraltar, composée d Anglais d Espa- 
çnois, d ‘ Génois el de Juifs. La force de La garnison 
esl d'environ cinq mille hommes de troupes ri guHeres. 

Lu 25 mai, la couverte alla mouiller devant AlgéMras, 
petite ville mol bâtie et malpropre sur la côté d'Espagne, 
mais où une eau abondante est amenée par un aque¬ 
duc traversant plusieurs ravins considérables, Dans le 
voisinage de celle ville su voit encore I emplacement 
de Lan tique Cite Maure, sur les débris de laquelle les 
Castillans semèrent du set, dans l'espoir superstitieux 
qu'il n'y croîtrait plus rien. 

Après avoir visité le pool de la Maj'nrga et te pitto¬ 
resque village de Saint-Roch * perche sur une colline 
dépourvue d'ombrages, et ou beaucoup d'Anglais tien¬ 
nent passer T été. dUr ville, de retour à bord de /' Av* 
trotabe, fit voile de Gibraltar, doubla la pointe la Perle 
et la pointe Aeubuche, passa devant Tarifa et se trouva 
bien UH à deux lieues au nord du ta ville de Tanger sur 
la côte d'Afrique, Le i î juin ou aperçut les îles stériles 
h 1 Salvagus, petit groupe dont M. Lollin leva le plan 
détaillé, cl qui sont couvcrles d une I ’gkm innombrable 
d'oiseaux, avec quelques bronssaiJh'S rampantes sur les 
hauteurs* Le t i on était mouillé sur la rade de Ténc- 
rille, une des îles Canaries. 

Dès le lendemain. lu commandant de r i&îrolahc ?e 
mil en route. afin d'aller gravir le fameux pie de Té- 
uériffe. Ilorrivale 10 juin à Maniant, endroit renommé 
par les désastres des Espagnols, qui combattaient con- 
tre les Guanclies, anciens habitants de i 1 le. Le 17 il 


étaiL à la petite île d Orplava* dV>ü il fallut commencer 
k monter par un chemin très raide et pavé de laves 
glissantes, D'Un iSlu eut occasion d'observer, à mesure * 
qu'il s'élevait, les diverses régions de végétaux, de¬ 
puis le maïs jusqu'à la bruyère et au cytise, Eu fin il 
atteignit 3e pîc à travers les laves, d eut devant les veux 
le magnifique spectacle des îles voisines et de JYcéau 
Atlantique. 

Un sc rappelle que le pic de TénénlL était dans l'ori¬ 
gine un énorme volcan dont ta bouche aval I près de trois 
lieues de diamètre. 11} eut des affaissementssuccessifs, 
d bien tôt il ne. resta plus que le en ne immense qui a pris 
le nom de pic. Il w y a pas plus de trente ans qu'il y 
eut des éruptions et qu'il umiît les laves. 

Le '2 1 juin * d U i vil te reparti 1 de TcnëHllc pu tir ga¬ 
gner les îles du cap Vert, devant lesquelles il arriva 
effectivement le 13. Il avait aperçu h sept lieues de dis¬ 
tance nie d'Mat, qui est nue, généralement basse et 
bordée d'une ceinture débridants, La corvette franchit 
le canal qui sépare celle île de Santiago cl alla jeter 
l’ancre h La Praxa* duu la ville cl le fort sont assis sur 
une éminence qui entoure un vallon planté de qiiulquus 
palmiers et cocotiers, ce qui tonMrasic avec la séche¬ 
resse et l'aridité dies montagnes voisines, spectacle mo¬ 
difié toutefois plus avatH dans HuléHeur, où l'mi r>ui- 
coulre des sites agréables; Santiago présente le même 
tableau stérile que La Brava, sauf un petit vallon qui 
semble mis dans ce. cadre; de rochers, comme nue oasis 
au milieu du désert. 

Le 30 j u il k ki corvette perdit de vue la terre et vo¬ 
gua au sud-sud-est pour couper la ligne équinoxiale, 
It 20 juillei suivant, sans oublier la joueuse cérémonie 
du luiptèEiir des novices rl les libations qu'il exige* Le 
31, ou distinguait les rnrbcrs de Martin- Vue et I île du 
de la Trinité, que Lon doubla par le sud, eu coulcm- 
plant le grog.rocher de onze cents pieds de hauteur* 
incline, isolé et nu, qui se montre vers la partie < ceî- 
de claie et qui a vécu des Anglais Je nom >E-■ Pahi-tte- 
Sucre, et au pied duquel se Irmuent les deux seuls 
mouillages de l'île* si (uulefobg comme le fait remar¬ 
quer iTiJrville, on peut les appeler ainsi La Pérouse s’v 


était arrêté en 1735. Près de là est un rocher de forme 
cylindrique, liant de huit cents pieds sur quatre-vingts 
ou cent de diamètre* presque entièrement détaché de 
la masse de 1 île, tour naturelle qui ressemble h une 
autre Babel. L'îlc paraît totalement stérile, sauf une 
maigre verdure à l’anse du sud-est et quelques bou¬ 
quets d arbres dans les ravins. 

Lu 31 juillet, nn quittaiI rc rivage, et le 2 août on 
passait te 1 typique du Capricorne* Le ciel cl l'atmos¬ 
phère n'offraient plus ce ton vaporeux et blanchâtre qui 
distingue d'ordinaire les régions cquotoEia]es; üsue de¬ 
vaient plus revêtir que In pureté claire cl eereîne dcszô- 
iHsiempérées. Le 4, par 27 degrés 30 minutes de latitude 
sud, le premier albatros se montre, lés damiers et les 
pétrel* deviennent communs ; on court par un temps 
magnifique et line nier très belle sur la position asG- 
gué e à tîle problématique de Saxemhonvg, et Lun n’a- 
perçût rien , d’où Lun peut conclure que celte île 
n existe pas* 

A mesure ipiç'l'on avance vers le sud, les damiers, ou 
espèce de pétrels deviennent nombreux cl on en prend 
par douzaine à la ligne, pendant qu'ils viennent se 
promener maladroitement sur le pont du navire. 
Le Ci on passe à dislance du cap de Bonne-Espé¬ 
rance , que I on double sans s’y nrtéter , et Lon 
est presque sans cesse accompagné par les tempêtes 
d hiver de I hémisphère austral. Lu corvette cingle 
près des îles Saint-Paul et Amsterdam, sans les 
apercevoir, paire qu'il faisait un lumps affreux. On sait 
qu'elles gisant par 39 degrés de latitude sud et 70 de¬ 
grés de longitude est. 

Le 5 octobre, on aperçoit lus côtes sud-ouest de la 
Nouvelle-Hollande; bien loi on se Louve devant les 
caps Le n xv in et tlamelîn * qui apparaissent alors 
comme îles mondroins élevés cl blanchâtres. Le G, on 
avait [lassé h un mille de 3a pointe llilllurs île Fiinders 
et gouverné sur lu cap Morn. En approchant de ce cap 
on reconnaît une rôle triste et stérile tuais bien lût on dis¬ 
tingue parfaitement le Beak-lleud ut 3 île de I Eclipse, 
points qui annoncent le port du Roi Georges, situe au 
sud-ouest île Eu Noinellü-lîollaiidu, La corvette / Y.î- 
troiuhe , rangea ni file Seal cl llle de l'Observatoire, 
Ufcmille. «: mil n dans eu beau port, an hâvre de la Prin¬ 
cesse Royale, ap'èscenl huit jours de navigation, sans 
av oir vu depuis 1rs île* du cap Vert aucune antre terre 
qU' 1 celle de la Trinité, mais sans toucher mille part. 
Celle relàHiu, après un trajet de quatre mille lieues 
terri 1 ''ires, était d autant plus désirable qui- l'équipage 
venait du passer lu moitié de ce temps au milieu des 
orages ut d'une mer houleuse. Lej vue d une côte riche 
de verdure, ombragée de beaux arbres cl bai g net 1 par 
des flots tranquilles, constrastail d'une manière frap¬ 
pante avee le tableau de l'Océan toujours irrité sur sa 
nappe uniforme, 

Ou trouva d abord dans ce port les baleiniers qui y 
n sidenl hinporaircmeni, et qui allaient fournir abon¬ 
dance rb- poissons à l'expédition française. 

Nous ne cliions Epie peu de mots sur les hahîtansdu 
port du Loi Guorg-s, Crs naturel*, peu nombreux et 
divisés en pelilus tribus d'au plus vingt individus < ha- 
eu ne , pont eu général d'une laille au-dessous de la 
nmvenue, «oit tes membres très maigres et très exigus, 
sans douté par suite de leur abstinence fréquente et 
forcée; ont la té lu grosse . le* un fines aplaties et écar¬ 
tées, lu bouche grande, très fend ne et uruéû de h lies 
dents, les cheveux frisé* sansêLv lailieux, la barbe rare 
et nuire, la couleur générale entre le noir peu intense 
et le noir rougeâtre. Ils vivent rïc racines, de lesards 
et de serpen s, rotmne de tout ce qu ils peuvent rencon¬ 
trer. Le kan garou leur fui mit quel q induis sa chair pour 
alime nt h sa peau pour unique ui mcnl , qu’ils por- 
lunl sur I épaule un forme Ae manteau court. Grs in¬ 
digènes de la terre du Roi Georges sont très frileux, et, 
puni' se préserver du froid, ils coït toujours avec eux 
mi bâtoii de banksia desséché qui brûle Icnlimieul 
cuiiinie de l amadou : il Je urtleut soit entre les jarn- 
|ics. - y sons hoir marteau, Ils un enflammé ni souvent 
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les lieux où ils passent et causent ainsi de vastes incen¬ 
dies. Voilà pourquoi on ne peut faire un pas dans lin- 
tér ïeur des ter res sa 1 1 s être u n i re 1. Les huit es so n t d es 
niches arrondies et formées de branches d'arbres re¬ 
courbées que l'on recouvre de feuillage. En un mot 
ces naturels vivent dans une profonde misère, et ce¬ 
pendant ils ne manquent pas de gaîté. 

En quittant le port du Roi Georges, lu corvette /’ fs- 
trulaîte lit voile pour le port Western, déjà connu par 
Je voyage de Baudin : cite y arriva le 12 novem¬ 
bre i836. Ce port, situé dans 3e détroit de Bass. est 
vaste et formé par deux grandes îles nommées, Lune 
île des Français , et l'autre Ue des Anglais* Le sol est 
peu élevé et sablonneux. On n y trouve que très peu 
d eau douce. 

Lu végétation est maigre et petite. On rencontre sur 
la plage bon nombre de cygnes noirs, de pélicans et 
de canards. On trouve aussi dans les terres un animal 
qu ou n’avait rencontré jusqu'ici que sur nie de Yaii- 
Diémen, et qui s’appelle le Koala. Les phoques abon¬ 
dent, et les jeunes,aussi caressants que les petits chiens, 
bêlent comme les chevreaux, et viennent sans crainte 
lorsqu’on les appelle. La mer paraît très poissonneuse. 

La corvette l'Astrolabe quitta le port Western lu 
19 novembre 1826, pour se rendre au port Jackson, 
dans la Nouvelle-Galles du sud. Elle passa Je 50 no¬ 
vembre devant ] |j promontoire Wilson, et fil une courte 


station près des îles d’Iiogan , ayant nie Redon do et 
les deux îles Moncur directement à l’otieâl du Monde. 

Le 55 * elle rec.ml* 1 entrée de la baie Twofold et le 

motit Dromadaire avec ses sites charmants ut ses om¬ 
brages délicieux. Elle relâcha trois jours dans la haie 
de Jen is, qui offre un bon mouillage du fond duquel 
on ne voit plus l'entrée, de manière que l'on est envi¬ 
ronné entièrement par les terres. Le port n'est qu a i*ii- 
viron trente lieues du porl Jackson, cl à quinze lûmes 
des plaines de Cow-Paslure. L«n éum talion y est vîgou- 
>■ on remarque de belle forêts qui vienucul finir 
j rivage et qui recèlent un grand nombre d'oiseaux. 


reuse 
sur le 


notamment depmmchns. Le! Le baie abonde un poissons, 

surtout en squales. Malheureusement elle n'a presque 
pas d’eau douce, et c'est pour celte raison, sans doute, 
que les Anglais n \ ont point lait d etablissement- 
La corvette faisant voile de ce port arriva dans la 
baie de Sydney, au port Jackson, le 3 décembre 1820 . 
Lesta partir de ce point que les grandes opérations île 
la cam pag:iie de d'Emile commencent ; mais il y aura 


séjourné pendant quinze jours, atiu de tviiouvelei scs 
provisions et il aura consacré deux chapitres entiers 
son voyage à retracer l'histoire, les progrès et 1 étal 
actuel de la Nouvelle-Galles du sud, chapitres dont nous 
nous bornerons à rappeler quelques faits dans le peu, de 
mots qui vont suivre. 
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Ort pénétra, dans les belles forêts où l'infortuné Marion hit massacré* 


Nouvelle-Galles du sud. 

Après avoir perdu ses colonies aux Etats-Unis dei’A- 
monque du Nord, r Angleterre songea série Lise me ni à 
u ne a u t re co n l rée po 1 i r y e n v oy «p le c u n i e <1 e sa po [ ui- 
lalion, notamment ses malfaiteurs, Le capitaine Cook, 
dans un de ses premiers voyages, avais fait un por¬ 
trait séduisant de la rade et du voisin âge de Botany- 
lia v : celle contrée où l'hiver commence au mois de 
mai, le printemps au mois de septembre » Icle en no¬ 
vembre et l'automne en mars. Ce fut donc vers ce point 
que le gouvernement britannique porta ses vues. En 
clTet, la position était admirablement choisie : une in¬ 
tervalle immense existait entre elle cl les colonies eu¬ 
ropéennes les plus rapprochées; la population indigène 
était aussi chétive el rare que misérable ; d'un autre 
volé, Bolany-Bay. à dis la lire a peu près égale dus comp¬ 
toirs de l'Inde, de la Chine et de l'Amérique, offrait 
de précieux avau Liges au commerce et à la navigation. 

Une tlottilie de neuf bàlimens, sous le commande¬ 
ment d'Arthur PliiUip, désigné pour être le gouverneur 
du nouvel établissement, lit voile d’Angleterre en 178Ü, 
et arriva te £0 janvier 1*88 à Botnny-Bay, avec environ 
mille déportés. Phillip jeta les fondements de la ville de 
Sydney; bientôt les semences .1 Europe se naturalisè¬ 
rent, et ! on fit d'abondantes récoltes, Do nouveaux 


criminels furent amenés avec de nouvelles provisions. 
Une seconde ville , celle de Parainuta,fut fondée en 
17UL De nombreux transports se succédèrent; des mar¬ 
chés s’établirent dans les deux villes naissantes, et la 
pierre h chaux, découverte dans hile Norfolk, où l’on 
avait établi une sorte d annexe de Botany-Bay, permit 
aux b ibilans d’agrandir cl de consolider les bâtisses. 
En 1792 commença à circuler le premier numéraire de 
la eu tu nie. De véritables colons arrivèrent ans-i d'An¬ 


gleterre ; on jeta les fondement d u ne église a Sydney ; 
les défrichements s'étendirent sur une grande échelle, 
cl déjà ru 17 \Y-> le mais milriflgait sur les bords de la 
rivi ère H a w k es I > u ry, 1 o rsi j u ‘ c n 17 ü6, po u r p a sser d es 
besoins physiques aux plaisirs, se moulait le premier 
specl a a l e h Sydney t né me. 

Dans la même année un nouveau gouverneur, Hun¬ 
ier, succédait à IMiïUip, et faisait dresser Je premier 
recensement des personnes cl des bestiaux delà colo¬ 
nie. Une imprimerie était organisée, et les ordres du 
gouvernement Étaient livrés pour la première fois à la 
presse. Deux navires allaient être construits au port 
Jackson, et un commerce d’échange prenait du déve¬ 
loppement. Un vaisseau arrivait en 4801 parle détroit 
rie Bass avec des marchandises européennes, et, un an 
plus tard, 1 expédition française commandée par le ca¬ 
jolai no Baudin allait trouver dans Ja Nouvelle-Galles 
du sud environ quatorze mille convicls on colons eu- 
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ropéens. Dès k mois d' 1 mars J8G3 nru: gazelle com¬ 
mentait à paraître à Svdtiey* en même temps que le 
gouverneur Kmg fontlaU h Y&n-Dîémên les villes >le 
ilobarl-Tonu el il■■ port Dalrvmple* Fün fKOE) |> gou¬ 
verneur Lachlan Marquante agrandi 1 'sait la ville tic Syd¬ 
ney , et en fondait cinq nouvelles dans l’intérieur fies 
terres, La mute de Sydney à l'a rama lia était rendue 
propre à fa circulation des voitures publiques; en IHM 
parafait le premier almanach du In Nouvelle-Galles 
du sud, Eu j si 4 on traversai lies fameuses montagnes 
bleui s jusqu'alors jugées mfranchissafites, et au-delà 
cm découvrait des plaines i milieu ses el une rivière sur 
les bordsjde laquelle, eu f N I L on élâblis&ail la ville île 
Hathursl à cent treiilc-six milles de Sydney, capitale 
où dans la même année m fondait la première banque 
australienne, tandis que, l'année suiv ante, allait se ren¬ 
dre le premier jugement en forme contre un déporté 
coupable ü un nouveau crime. 

Alors déjà la population de la Nouvelle-Galles du sud 
et de ses diverses dépendances excédait vingt mille 
Ames, dont seize mille dans la Nouvelle-Galles du sud 
pmprciiuul dite, el le reste dans la lerre de Van-Pié- 
men. Ce fut peu de temps après que H rattîe pan il 
devant Je port Jackson. Le gouverneur Brisbane avait 
remplacé Marqua rie et continué l'ouvrage de son pré¬ 
décesseur, Il lit! cil tSio remplacé à son lotir par le 
major général Darling, el c’esl ce dernier que Dumont 
d Urville a trouvé en fondions en arrivant dans celte 
colonie, qu'il a vue presque doublée depuis le passage 
de Baudin, en population ainsi qu’en richesse, après 
quarante ans d'existence. Aujourd'hui même, 18fî$„ 
l’Australie anglaise, comprenant \i Nouvelle-Galles du 
sud, les établissements an sud el au sud-ouest de la 
Nouvellc-lluilànde, ainsi que la terre de Ynn-Diémen, 
complu près de soixante mille habitants, non romprU 
les itiiligènes qui sont liés peu nombreux , el sur les- 
quels ri t rviJIc a recueilli de curieux détails dont nous 
ne rapporterons non plus que quelques traits substan¬ 
tiels, 

t’es indigènes se distinguent par familles; qui ne re¬ 
connaissent d Autorité que celle des plus anciens. Ils 
n'adorent ni le soleil T ni la lune, ni les étoiles ; ils no ni 
de respect pour aucun animal particulier, oiseau un 
poisson; néanmoins ils paraissent avoir une idée 
delà vio future, bien quelle n’ail aucune influence 
sur leur vie présente. Les deux sexes ont une lai Ile 
au-dessous de là moyenne* les membres longs el grêles. 
Mutai mue ni les individus qui habitent les finis, et qui 
sont obligés île grimper souvent sur les arbres pour 
chercher du miel ou clés animaux. Armés <1 une petite 
hache en pierre* ils font des entailles dans les arbres 
eL se Irnani de la main gauche* parviennent quelque¬ 
fois à ce eiI pieds de hauteur Los hommes uni les traits 

durs et ..séants, h narine percée pour y introduire 

un os dit un roseau, les cheveux ébouriffés cl la barbe 
longue. Les femmes ne manquent pas d'une certaine 
délicatesse, ni même d'une certain** pudeur, 

La couleur de la peau est d’un noir cuivré. Les 
deux sexes se la frotte ni d huile de poisson qui les rend 
très puants, tirs sauvages garnirent leurs cheveux d'us 
de poisson et d'oiseau, de plumes* de morceaux de bois, 
de queues de chien et de dénis de kangarou * ou bien ils 
se tressent I esche veux avec de la gomme* eu qui les rend 
analogues à des bouts de corde, ils se barbon H le ni aussi 
le visage do terre rouge pour combattre* w de terre 
blanciir pour danser. Ils ont en outre les lianes mar¬ 
qués pur des lignes blanches, el le corps empreint de 
larges ci cal rires* 

Les femmes, dans leur première jeunesse, sorti obli¬ 
gées de sc couper deux phalanges du pet il doigt de la 
main gauche; 1rs jriim s filles qui naiimicut pus subi 
celte mutilai Ln seraient Ira lires avi c mépris. De Jour 
coté les hommes s arr idicnt une dent incisive de la mâ¬ 
choire su périclite. hu reste , il n'existe clans rcs deux 
sexes ni bossus ni Un lus. 

Les liahituiions ne consistent guère qu'eu de simples 
branchage? fixés en terre et bn parfaitement abrités Le 


foyer est placé à L'entrée, et l'intérieur est fort sale. 
Les naturels s’y étendent pêle-mêle, hommes, femmes 
cl enfants. Us font très peu do ras des maisons euro¬ 
péennes, ils pi c tendent dormir plus à hoir aise dans 
leurs finîtes misérabh'R. Les indigènes de la rôle ne vi¬ 
vent guère que de poissons, el les nommes et les fem mes 
sc livrent à la pMjë dans leurs pirogues en chantant 
quelques airs monotones. Ceux qui v iront dans 1rs finis 
et sur les fiords des rivières no ni pour ainsi dire d’au 
Ire aliment que la racine de fougère et les fourmis, ou 
les u'uTs d insectes. IEioulL très salis dans lotir nourri¬ 
ture, el dévorent aussi bien les vers* les chenilles et la 
vermine, que tout autre aliment. 

Les mariagessé font d'ordinaire par enlèvement. Le 
garçon qui veut épouser nue jeun fille la cherche dans 
une tribu étrangère, et même ennemie de la sienne. 1! 
tâche de surprendre J infortunée en l'absence de ses 
protecteurs naturels; il la renverse d'un coup de casse- 
tête, dont il lui meurtrit également les épaules, la gorge 
et autres parLies du corps, en faisant à chaque coup 
jaillir le sang; il rentrai ne ensuite dans les bois av. ç 
toute la violence el la vitesse dont it est capable, sans 
s'inquiéter des blessures que les rochers, les cailloux mi 
les morceaux de bois peuvent lui faire dans la route; 
enfin il arrive au milieu des siens, viole la jeune ii lin 
en leur présence, et la déclare alors sa légitime épouse, 
lui tri lui de la jeune fille cherche à son Imir des moyeu* 
de vengeance* et eu manque rarement. Ce Lie coutume 
est universelle* et les eu la ni s déjà é'j exercent au milieu 
de leurs jeux, 

La femme demeure esclave. St la tribu voyage, les 
hommes sont en avant; cl s'ils rencontrent des tîùru- 
péens , les femmes doivent se tenir à l'écart. La plus 
légère offense de la femme envers le mari est punie 
d'un coup de rasse tèle : le sang coule et souvent même 
le crâne est fracturé. Quelquefois, mais nircumul. la 
compagne ainsi maltraitée rend blessure pour blessure 
mais toujours, après la querelle* les cp 'uxse rappro¬ 
chent et se réconcilient comme s'il avaieul constamment 
vécu on parfaite harmonie. D un autre cùlé, le ninri 
peut avoir autant de femmes qu'il eu désire . toutefois 
ce nombre n’excède celui de deux que. parmi les tribus 
les moins misérables. 

Dans l'accouchement, le nouveau-né arrive an monde 
par la seule action de la nature * cl sans que la mer- 
obtienne aucun secours des femmes qui 1 onvimiineni ; 
no lui verse seulement par intervalle de l'eau froide 
sur le bas-ventre. Quelques hi hits après les cou lies, 
elle marche déjà, et va même chercher du bois pour 
alimenter son foyer. 

Après six semaines, l'eu l'aol reçoit un liinn d'oiseau 
ou de poisson, ou d 1 tout autre objet le plus fréquent^ 

111 1 ■ ni sous la vue ; d ii y a pour cela aucune cérémonie r 
A huit ans tes en fonts s’essuie til déjà à ravir les petites 
fille comme leurs pères ont enlevé leurs mères, el ils ne 
se îtmiilrenl : r mu e ['lus tendres ni plus humains. À dOUItl 
ou quinze ans un leur perce les narines pour, y inCru- 
4 1iiiio 1 on uioreeau d'os ou de roseau. G est à CCt âge 
qu’on fur amie fie aussi une des tien 1s de devant, opéra- 
Mon qui est accompagnée d u ne assez longue cérémonie, 
dont d Un il le expose tous les détails. 

Dès que les jeunes gens sont parvenus à la virilité, 
ils s'exercent à manier les casse-têtes, a se provoquer 
et à supporter fa douleur. Le sang versé entraîne tou¬ 
jours une punition parmi les guerriers; l'agresseur est 
exposé aux coups de lance de ceux qui veulent le h ap¬ 
per. 11 y à pin? : à la mort d’une personne, homme ou 
femme, vieille- mi jeune, on inflige aux amis du défunt 
une punition comme s’ils étaient coupables de ne I avoir 
point conservé à la vie ; quand le mari meurt, lue par 
un autre, sa veuve est contrainte à le venger sur quel¬ 
qu'un des parents d” celui qui a causé sa mort . 

En général, les indigènes de la Nouvellê^Hollande f 
cl même de la Nouvelle-Galles du sud et des environs 
de Sydney, doivent èlrr mis au dernier échelon de t es¬ 
pèce* humaine par finir férocité et Leurs superstitions, 
La jonglerie de leurs sorcier.? passe toute croyance. 
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Celui qui peu! dormir près de fri lombe d'un mort trouve 
cependant, de celle mank'iv, le moyeu d'être affranchi 
fie la présence des esprits dans ses rêves, L'aspect d un 
météore est toujours d'un ministre augure. Le l on lierre 
el les éclairs font une grande peur l\ ces indigènes : mais 
ils pense ni qu'en châulaiil ccrtaim s paru les ul en respi- 
rant avec force, ils peuvent conjurer J a foudre. 

Aux funérailles, ou enicrre les jeunes gensehm brûle 
les individus qui ont passé l’ftgd mûr. On se lamente 
beaucoup, les femmes ji tin ci paiement. Il est défendu 
de prononcer le nom du mûri ; c’est une coutume que 
Ion obsen e avnc rigueur 1 . 

Telle est à peu près la substance de quelques-uns 
des plus siiillanls délails consignés dans le voyage de 
Dumont d’Uni Ile sur les naturels de laNouvelles-Gidîes 
du sud ; nous allons maintenant le &uix roà la Nouvelle- 
Zélande, après avoir toutefois exlrail du voyage anglais 
de Cunningham, publié a Londres en 18T7, quelques 
mois sur la race blanche qui peuple aujourd’hui la Mou- 
\elle-üallcs du sud, détails que nous relrouvons dans 
un numéro du Journal des f ot/ages de 18 27, et dans le 
voyage même de dTnille. 

Noire société* dit M. Cunningham, est ici, comme en 
Angleterre, divisée en cercles; tuais la comdilnlioïi j j ar- 
liculière a encore multiplié ces dhîsîims de classes, qui 
ont successivement reçu des baptêmes coloniaux. Nous 
avons d'abord nos sterling (t; et nos currenetj 2 ; . 

Ces noms furent d’abord inventés par un racé lieux 
oflicier paveur d'un régiment de Sydney, la monnaie 
rie change étant de son temps inférieure nu cours de la 
livre sterling' A la première classe appartiennent les 
individus nés en Angleter re ; à la seconde ceux qui sont 
nés dans In colonie. Ces derniers seul aussi appelés 
(orn-staffis ,3 , vu la promptitude de leur croissance. 
Telle e, 1 '! la première grande division, Knsuite omis 
avons nos h ; gitimfttes f i\\û t par des raisons légales, se 
trouvent dans la colonie, et nos îlfrgitimalrs qui ne 
sont point ainsi stigmatisés. Les mérinos pars <ùni une 
variété de celte dernière espèce, et se vaillent d'avoir 
dans h ors veines le sang le plus pur, Nous p<s- 
sêdons ensuite nos lit lcd characters [pii portent au 
1 1 e h n rs leu rs h l a s h i n g h on o ttrs ( 1 ;, ou qui so n t la rge n i e u t 
décorés avec les P. IL on les IL IL (pii ornent leurs 
personnes, elles rtntifled, qui* ainsi que moi, iTont ni 
marques, ni caractères imprimés sur l’homme extérieur. 
Les tiiled sont tous desTonclinnnaircs employée par 
Je gouvernement dans T utile oPlicc de balayer feârges 
ou de confectionner des Inique*, elc. Les lettres qui les 
décorent û Indiquant pas qu’ils appan ton tient a quel¬ 
que illustre corporation ou à l'ordre du Ram, nuiis 
seulement qu’ils peuvent réclamer les baraques des pri¬ 
sonniers ou les baraques des chameliers pour leurs 
d memes respectives, Les convie fs nouvellement im¬ 
portés sù ni e n c o i -e d és i g n es s o us le n o i n de ( Vf n a nés ■ > j t 
vu le plumage jaune dont un les couvre lors de leur 
débarquement (fi); mais quand ils sont une fois conve¬ 
nablement domiciliés, on en parle jdus respectueu¬ 
se me ni et on leur donne la loyale dénomination 
d'/ifwnnr if a ijtrttrermemrnt. Le mot de courut {7} se 
Irntivc, par une convention laeh \ rayé du dictionnaire 
botanien, comme élan l un ternie trop chah mi lieux pour 
ces latitudes sensitives. Il y a quelques années qu'un 
individu, transporté pour piraterie h la terre de Vau- 
Diéraen, mais qui depuis, par sa bonne conduite, avait 
merilé son t'mancipuLmn, ohlint du tribunal une seu¬ 
le n ce de 50 livres sterling de dommages cou Ire un Ji- 
bc] liste, qui ai ait cherché à jeter de 1 odieux sur son ca¬ 
ractère,eu I ni appliquant l'injurieuseêpîllièledcf/rtfiiM'rf 
cftnricf. Kl c élu il a la fuis une senteuee juste et Joua- 


l IX 1 nomination prise do la livre sterling, 
(îj Monnaie cou rame ou de change. 

{ y. Bled de Turquie 
• 4) Honneurs qui l’uni rougir. 

15} Serins. 

15} Ils ont dés jaquetles de nrllP couleur 
i7) Condamné. 


b le : car si un pareil langage élail inlêré dans la colo¬ 
nie, il y légnerail d'élcrnellcs dissensions; u'est ce 
point assez d ailleurs qu’un indiu lu subisse la peine à 
laquelle lia clé condamné, sans ;no y h supporter le 
reproche eut î'uulrage? EL quand le frrme de sa péni¬ 
tence est expiré, iî n r v a ni josiiiv ni convenance à 
rappeler le délit dont l'expiation, jTvI.ujr'c par la vin¬ 
dicte publique, a élé consommée 
Mais la principale divithn établie cotre les classes 

libres du la colonie, en mettant 4e Cfn ‘ déno.. 

lion s techniques, est celle qui se rnaînthmi entre tes im¬ 
migrant arrivés de leur propre gré, et les émancipés 
v <oi(k par suite d’une cm dam iiah->o, el qui ont on reçu 
leur [ .mhm, ou bien achevé leur temps de servitude. 
C'esl entre quelques partis de ces deux classes qu'il y 
a eu île vifs H fréquents débats Üuc subdivision de la 
première est appelée enxtasïonisf, pour le soin quelle 
mel à exclure de la société ions les émancipés, tandis 
que parmi ces derniers, il ya le parti coufunioniste qui 
esl accusé par 1rs mitres de vouloir loul confondre ou 
amalgamer. On n donc trouvé dans nos cercles, comme 
dans toutes les commun es peu nombreuses, force haines 


pnrlîcuItères, des querelles et du scandale; mais il s est 
aussi k cel égard opéré depuis peu de notables amélio¬ 
rations. L'éliqtiellc est encore plus vigoureusement ob¬ 
servée dans nos cercles de fasnionabTes que dans ceux 
de Londres même, Liuaml une dame a fait une visite, 
elle doit bien se garder de voir ta mine personne avant 
que la visite ne lui ait été rendue, sons peine d èlre ré¬ 
putée sans savoir vivre. Les visite* il .ivent su faire le 
soir ou après 1 heure où on du il se v nicher* Mes caries 
sont soigneusement dtsliïhuées, cl les droits de pré 
séance sou [scrupuleusement maintenus parmi nus poin¬ 
tilleux ultras. Toute la colonie se i mu va il y a quel¬ 
ques années en péril, et la rumeur élatl grande* parce 
qu r a un bal public on avait commencé à danser avant 
qu'une des principales dames, qui donnai! le ton, fût ar¬ 
rivée, Heureusement la tempête qui éclatait déjà avec 
fureur fui apaisée parmi adroit mallre des cérémoniesfl). 
qui parvint à calmer lindignalion de la belle, en lui 
disant qu'un n'avait nullement ou vert te bal, mais qu'on 
avait voulu seulement essayer IcjasLicilé du nouveau 
parquet de la salle, el qu’on Lalleudait toujours pour 
commencer. L'orgueil de notre uttraaristocratie éclip¬ 
serai l celui de la noblesse anglaise, l T n de mes amis 
commandant un navire de commerce, rencontrant dans 
la rue un a vocal de Sy d n cy a u q 11 e I il a v a 1 1 é lé p r ése n ! é 
quelques jours auparavenL niais à qui il n avait pas 
rendu visite, s'approcha familièrerneul ei lui souhaitant 
le bonjour. L'homme de loi se recule avec elïnd comme 
si un serpe ni avait croisé son che nîn, et lui dit ■ ff Sur 
mon âme, je ne vous connais pas ! » La même chose 
m élail arrivée peu de temps après mou début dans la 
colonie. Me promenant avec une un Ire personne, nous 
reriçanlrnmçs deux hatûlauLsde la ville: m*m compa* 
gnou en prii un sous Je bras pour lui dire quelque chose 
a l'écart, et je me trouvai eu face <le l'autre individu, 
è(uc j'avais déjà rencontré eu société* Je m’avisai de lui 
faire une question sur l’état des chemins vers un lieu 
du je complais me rendre, el d'où il venait. Le falal^sur 
9 o n 11 Ame, eh\ » fut aussih'it prononcé* Pe.u fait encore 
à la bauleur coloniale, ma pi‘emîèreidée fut que quel¬ 
que mauvais plaisant avait crayonné sur mon habit les 
funesics lettres V. H, mais il n’eu étail rien. En de i Man¬ 
dant depuis à qui j’avais eu atlaire, el pensant au moins 
que e'ôLul à un duc de la Sierra ou à un marquis d À- 
(|uaiu, j appris ipie riiommc qui m'nvall ainsi rebuté 
niait un snus-uriiciercongédié, qui ex[doilaii une pelite 
ferme dan s les en vi ro ns* 

On a cherché, je le sais, h faire prévaloir l’opinion 
(pie les Anglais, même lus immigrante libres dans la co¬ 
lonie, élaien isnji lsà y prendre,c îmmo [uir innculali ui, 
les penchanis les muinsestimuhlis. Je n'ai jamais été, 
dit encore M. Gumiîngham, dans le cas de nfapercevoir 


{I II y eu a toujours dans cli.iqnn grande réunion ( A 

Sydnev comme à Locdres. A. M. 
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des effets de celle prétendue contagion. Plusieurs cién- 
t E -e eux ne me montrent pas, il est vrai, une probité 
bien scrupule liseuse dans leur conduite, mais cela petit 
£[ rû attribué aussi bien à leur premières habitudesuans 
leur pays natal qu’à une corruption récente Ce n'élait 
point là cependant Topinion de Sainshoo, jeune garçon 
des Indes orientales au service d‘un marchand qui le dé¬ 
couvrit ici volant un sac de dollars. « < lommen lest-il pos¬ 
sible, Samshocqlm dit son maîtreétonné, que \ )U, i -C.-Z- 
devenu un tel coquin, vous qui m'avez si longtemps servi 
comme un honnête garçon? — Ah Massai répondit ee- 
luici en se frottant les épaules, quand Samshoo vint ici, 
Samshoo était un honnête garçon, maintenant Samshoo 
est devenu un damné coquin ; tout Le monde devient 
coquin ici, dans peu Massa deviendra coquin aussi. » 

M. Cunningham décrit de la manière suivante la pre¬ 
mière ou seconde génération de la race blanche à la 
Nouvelle-Galles du sud, 

« Nos jeunes coloniaux désignés comme nous Pavons 
dit par le nom de anrenctj , en opposition avec celui 
de sterling adopté par ceux qui sont nés dans la mère- 
patrie, forment une belle et intéressante race, et l’ont 
honneur au pays qui les a vus naître. Leu ï- nom seul 
est devenu un titre à léslnnc de la parité saine et bien 
pensante de notre population. U est cependant assez 
plaisant de voir les airs que se donnent quelque vieilles 
madoimas sterling à moitié ivres, dans leurs querelles 
avec les jeunes tilles currcncy, «Comment osez-vous 
lever votre crête devant moi, qui suis, etc. ? » Là jeu¬ 
nesse se distingue en général par un caractère franc et 
ouvert, et 1 on peut dire h son éloge qu elle n'est nul¬ 
lement infectée des vices paternels, L‘ivrogne rie esL 
presque inconnue parmi nos jeunes gens, et leur hon¬ 
nêteté est passée en proverbe; le très petit nombre qui 
a eu des démêlés avec la justice a été entraîné par la 
fu n est e inllile n ce < le pa re n l s pe r v e rs, Leur c r< > i ssa ri ce es t 
rapide; ils ont ainsi que les Américains la taille haute et 
svelte; leurs cheveux blonds et leurs \ eux bleiisrappelleut 
une origine gothique; leur teint est d un rouge pâle, et 
on les distingue facilement, même dans un âge avancé, 
des natifs d Angleterre* Des joues d'un vif incarnat 
^appartiennent point à ces climats brûlants, et, ainsi 
quén Amérique, un te iul fleuri vous fait bien têt adresser 
Ja phrase banale ; « Vous êtes, à ce que je vois, du vieux 
monde* » Les jeunes femmes perdent leurs dénis de 
bonne heure, accident qu'elles ont encore en commun 
avec les créoles américaines, et cet accident se déclare 
comme chez celles-ci vers I âge de puberté* Il faut croire 
que la race européenne n'est pas encore parfaitement 
acclimatée dans nos contrées australiennes; et comme 
presque tous les animaux et les végétaux même souf¬ 
frent d abord plus ou moins parla transplantation sous 
des latitudes différentes avant de s’y naturaliser entiè¬ 
rement, cm a tout lieu d'espérer que celle calamité ees- 
d e ra quan d de u x ou l ro i s gé n é ra U o n s n o ü v c 11 es se se - 
ront succédé dans la Colonie. Un de nos toasts les plus 
populaires e! les plus sou vent ré pétés, depuis que le major 
Uolliourn le proposa le premier à un banquet de la 
société d agriculture, est : t fie currenctf lads ( t) ; et notre 
chanson favorite a élé composée eu honneur des cur- 
rency tasses (2j. 

Les jeunes garçons des dernières classes aiment 
mieux s'engager dans le commerce ou la navigation, 
que de s’employer près des cullîvateurs cl devenir va¬ 
lets de Ferme. Leur répugnance à ce dernier égard 
provient sans doute d'un sentiment d’orgeuil et de la 
crainte d’être confondus- avec les condamnés, qui sont 
pour la plupart livrés à l exploitation des terres* Cotte 
occupation est amsi, eu quelque sorte, considérée comme 
dégradante, par la même raison qui fait que dans nos 
colonies d'esclaves les blancs déda ignes n tout genre 
de travail qui est exécuté par les noirs* (Lest aussi en 
par lie par orgueil ou par suite des sentiments hostiles 
qui leur,sont inculpés des l'enfance par leurs parents, que 

(i) Garçons, 

lîi Filles* 


les jeunes gens ont une aversion insurmontable pour 
les offices de constables, et ne s’enrôlent jamais parmi 
les soldats. 

Les jeunes filles sont en général d*uu caractère doux 
aimable et modeste ; elles sont d’une grande simplicité, 
et, comme tons les enfants de ta nature, crédules à 

I excès et faciles n séduire, l'elles de la dernière classe 
cherchent de bonne heure à entrer au service de quel¬ 
que maison respectable, pour acquérir une sorte d in¬ 
dépendance et échapper a la tutelle de leurs parents 
eo nom p us. À i nsi que n os b rave s fi 1 les d'E co sse, etl e s 
aiment a déployer leurs belles chevelures blondes el bou¬ 
dées, relevées par des peignes d écaille de tortue, el 
n'en courent pas moins gâtaient les pieds nus. Elles 
deviennent généralement d'excellentes domesiiques ; 
IeuL^ gages sont de dix h quinze livres sterling par an. 

II faut bien convenir que fa chasteté ne paraît pas être 
considérée par. cil es comme h plus esse n lie Ile des ver¬ 
tus, ce qui vient sans doute de ce que leurs parents ne 
la leur ont guère prëchée ni d'exemple ni de précepte, 
et que d'ailleurs elles ont à peu près la certitude que 
quelques brèches faites â cet égard n empêchent ou no 
retardent point le mariage. » 

Revenons à Dumont dUrviile, el passons avec lui 
de la Nouvel le-Galles du sud à la Nouvelle-Zélande. 


Ncuivelk-Zt►lande, 


La corvette PAstrotqbe quitta le port Jackson le [9 dé¬ 
cembre cl dirigea sa route vers la partie sud-ouest 
de Tavaï-Poun&mou, ia plus australe des deux grandes 
îles de la Nouvelle-Zélande. La traversée eût pu s éxé- 
ciller en huit jouis d'un vent ordinaire, mais elle 
éprouva des von Is contraires „ une mer houleuse 
et de mauvais temps, de manière qu elle tic put 
ailcrir que le 10 janvier 1827 sur la côte occidentale 
de Tava'i-Pounamou, à quelque distance dans le sud 
du cap Fouï-Wind de Cook. Depuis lors f'Jstrofube 
côtoya le rivage à quatre ou six milles de distance, 
l'explora dans tout son développement les 1 1 T i 2 et 1 L 
jusqu'au détroit de Cook, c'est-à-dire sur une étendue 
d environ cinquante lieues* La carte de ces relèvements 
fut dressée par H. Gressien qui rectifia plusieurs détails 
échappés au capitaine Cook, Le 13, la corvette donna 
dans le détroit rte Cook, en prolongeant à deux ou trois 
milles de distance sa côte méridionale. Après avoir con¬ 
tourné un banc dangereux, elle entra dans la baie ïas- 
man, dont Cook n avait aperçu que de fort loin rentrée, 
el trouva qu'au lieu d'un petit enfoncement de trois h 
quatre milles de large sur quelques milles de profondeur 
qu'avait figuré Cook, c était une baie de Ironie à qua¬ 
rante milles de largeur r et dont la profondeur échap¬ 
pait aux regards. Durant,irois jours entiers i\ isteofabe 
y naviguai pleines voiles pour en contourner les bords. 
Le 16 janvier, elle mouilla deux ancres dans un petit 
1 i â v re fo r t c o ru nmd e e t pa rfai l em e n L s n r, s 1 1 u é sur 1 a 
côte occidentale de celte baie, et qui recul le nom 
1 1 1 an se de l ’. ht ndate . La c o r v e l le y re s t a c ï n q j o u rs , 
afin de remplacer l'eau et le bois, régler les montres 
et lever le plan du liâvre, ainsi que d’un second havre, 
peu éloigné dans le nord, et que d Urville u online rut se 
d es 7 b rre n ts t h ea u se de l rois b ea u x \ or rents qui s y t î é- 
chargent, 11 avait vu le \1 janvier que renfoncement 
compris en ire les terres du cap FarexvelJ, d’une part 
et celles du cap Stephens, de l'autre, et cuio le célèbre 
Cook avait nommé baie des freuyte$ 7 sc divise en deux 
bassins très distincts par une pointe remarquatdc que 
d’Urville appela pointe de sépara (ion , eu laissant an 
bassin méridional le nom qui lui avait donné Cdok t 
celui de baie de Taman, laquelle, grâce à l'expédition 
française, venait ainsi de prendre sur les cartes un 
développement de cinquante milles de profondeur, a\cr 
des bords en général couverts d’une riche verdure, e! 
le fond suivi d'une vallée considérable, d'un terrain 
irès uniforme, où Ion aperçoit ça cl là de beaux mas¬ 
sifs d'arbres, vallée au-delà de laquelle règne une 
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chaîne de mon Lignes énormes, dont plusieurs ont leurs 
cimes blanchies par des neiges éternelles. 

Les naturels de ces parages semblaient avoir va très 
peu d'Européens, et leurs relations avec les Français 
11 e furent jamais hostiles. Plusieurs d'entre ces indi- 
gens appartenaient au type le plus distingué de la 
race zelandaise, quoique leurs tribus parussent peu 
nombreuses et clairsemées sur les rives de la baie Tas- 
inan. On était là sur le théâtre du massacre de plusieurs 
matelots de Tasman ut des compagnons de Fùrueaux, 
lubmêiue compagnon de Cook, mais on n'eut pas à se 
plaindre de ces naturels h la démarche frère* à l'abord 
franc et aux habitudes malheureusement encore canni¬ 
bales. 

Le 22 jan vîer la corvette remit à la voile, et gouverna 
vers la cèle occidentale de la baie Tasman, sur une 
coupée qui offrait une communicalïon avec la baie de 
l'Amirauté, passage étroit et périlleux où le comman¬ 
dant de k teIrolabe montra une persévérance cl une 
ténacité au demisdetout éloge,pendant les six jours 311 il 
fallut employer à franchir ce détroit ou canal qui fut 
nommé passe des Français, et à la sortie duquel la cor¬ 
vette vogua tranquillement dans les eaux paisibles de 
la baie de l’Amirauté. 

Elle Ida rapide ment devant les baies de la Reine Char¬ 
lotte et Cloudy, dont on releva toutefois les entrées 
avec soin. On passa la nuit du 28 janvier dans l’entrée 
0 rie 11 laIe du deirait de (laok, 0 ù 1 es coura 1 1 tsont une si 
grande force. Le 29 on donna dans un vaste enfonce¬ 
ment situé immédiatement ix F ouest du cap Kawa-Kawa 
ou Pal User, et /' f&tt'Q(aàe y mouilla le soir* 

Dès le lendemain , 30 janvier, on commença la re- 
e 0 n n aissa n ce d e la cô le orien la te de H le se pt e n t rïo n a I e 
de la Nouvelle-Zélande, appelée tka-na ma a i par les 
naturels. Jusqu'au 8 février, cette reconnaissance s'o¬ 
péra sans obstacles bien graves dans une étendue de 
cent vingt lieues environ. Mais lorsqu on eut doublé le 
cap Waï-Àpou, ou cap est de Cook, les bourrasques 
d'ouest utile sud-ouest qui s'élevèrent tirent perdre plus 
de trente lieues sous le vent, 

Le 1 4, une belle brise d est permit à la corvette de se 
rapprocher de terre Le 13, elle donna dans la baie spa¬ 
cieuse d'Abondance du capitaine Cook, et y gouverna 
par une mer tranquille* Le 10 , un vent furieux, si 
commun sur lus cotes de la Nouvelle-Zélande, et dont 
les naturels ont tellement peur qu i! sc cachent dans 
leurs cabanes ou dans les antres des rochers pour en 
éviter les effets,, se leva et devint un véritable tourbil¬ 
lon* Les lames, soulevées dans lotis les sens à une 
hauteur prodigieuse , retombaient de toute leur Tuasse 
et menaçaient h chaque instant d'engloutir la corvette, 
Le ne fut qu'avec une peine extrême qu’on réussit à 
montrer un coin de voile pour gouverner le bâtiment, 
et cette situation critique dura plus de quatre heures, 
pendant lesquelles le saint de l’équipage ne tint qu’à 
un III. Le veut devint enfin un peu maniable; l'horizon 
s'éclaircit et permit de reconnaître la position du bâti¬ 
ment. Ce Fut alors qu’on aperçut un brisant formidable 
à moins d'un tiers de mille de distance du vaisseau. IL 
fallut le doubler au risque de périr. Eu un moment 
toutes les voiles furent dehors; et bien que la mer eüe- 
nrème fût horrible* on parvint à sortir de ce danger* 
Depuis lors la navigation de la CûrveUe 11 eut plus à es¬ 
suyer que par intervalle le choc des vents contraires. 
Elle promena son pavillon dans tous les canaux de 
l'immun su ba ïe appel ée A ou raki ou S h ou i a kl pa r I es 
naturels, et rivière Tamis? par le capitaine Cook; On 
découvrit une trentaines d lies nouvelles qui n avaient 
pas encore figuré sur les caries. 

Le 21 février ont entrevit les îles Tawiti-Rahi, ap¬ 
pelées P<utn es-( heraiiers par le capitaine Cook, et 
J on gagna le mouillage de Wang-art en prolongeant à 
demi-lieue de distance tes îlesMoro-Tiri. A peine !\1$- 
iroitthe avait jeté l'ancre que les naturels arrivèrent 
sur les pirogues dans 1 intention de faire des échanges. 
Parmi ces indigènes s’en trouvait uri qui avait été au 
port Jackson; il fut très prévenant en vers les Français 


et leur fut très utile. Depuis le mouillage jusqu'à la 
pointe méridionale de la baie Wangari, la cote est 
basse et nue, et ne se relève qu 1 auprès du cap, où elle 
devient boisée. 

Le 44, on suivit la cèle en vérifiant les îles de 
l’ouest que lu capilaine Cook n'avait vues qu’à la hâte. 
Le 25, on donna dans une passe sur laquelle su trouve 
une île basse à ses extrémités, avec une montagne 
au centre et une végétation très active* On fc trouva 
ensuite dans un large bassin qui se divisait en deux 
canaux. On entra dans celui de l’ouest, et l’on prit 
terre pour tenter quelques excursions à pied dans 1 in¬ 
térieur* Le résultat des investigations fil connaître 
qu en ces parages I île lka-na-Mawi est morcelée par 
une foule de canaux et de criques. Formant autant du 
haies et de lièvres commodes. 

Le 27, r istrolahe se trouva devant la belle île Wai- 
Heke, et donna dans un canal d une demi-lieue de 
large, resserré par un îlot situé au milieu* Elle fila 
ensuite sur d’autres canaux inconnus, bordés d'une 
riche végétation, et passa durant deux heures entre des 
îlus tantôt hautes et couvertes de superbes forêts, 
tantôt basses et tapissées d’une verdure modeste. On 
rentra dans le bassin de la baie Kourakî, ou plutôt 
Scbouraki, un peu au sud de T endroit cpie le capi¬ 
taine Cook désigna sous le nom d des de /'Ouest, Du¬ 
mont d'Uni lie donna le nom de t'. fs/ro/abt* au canal 
imposant que la corvette venait de parcourir dans 
toute sa longueur d environ cinquante mi dus, et où 
I on avait remarqué de superbes mouillages pour les 
navires de toutes les dimensions, A un mille de V en¬ 
droit ou ce canal dé bo tique dans la baie de Shouraki, 
autrement dite rivière Tamise t on aperçoit un rocher 
isolé, nu, sauvage, et ou pullulent les cormorans. 

Le 28 février, la corvette s'avança vers une autre 
baie, et reconnut d'autres îles. Elle mouilla ensuite 
devant la rivière Mogoïa, puis traversa un canal de 
sept à huit milles de largeur qui sépare les deux îles 
Shoulourou et ülsa: la première s'élevant rapidement 
de tous côtés en un sommet conique, et que l'on aper¬ 
çoit de la baie Sliouraki, 

Le 4 mars, on doubla les îles TawMi-Rahi, ou Pau¬ 
vres-Chevaliers de Cook. Le 5, on était arrivé près du 
cap tiret de Cook, nommé Kokako par les naturels. 
Le n, on découvrit les hauleurs du cap nord de la Nou¬ 
velle-Zélande; le 7 et le 8 , ou eu fixa la latitude et Sa 
longitude, et Dumon-d’Urville lui donna le nom de cap 
Otou> U est terminé à l’est par uue petite île qu’une 
chaîne de rochers à Ûeiir d'eau rejoint. Le cap qui vient 
après celui d’Otou se nomme Otalie, puis un autre qui 
est au nord-ouest, et auquel Tasman donna le nom 
de cap 1 tarin de Van-Di éiucn, est le fameux Reinga, 
le Ténare des Nouveaux-Zélandais, dernière limite de 
leur monde connu, lieu où les âmes des morts, appe¬ 
lées Wai douas, viennent immédialcrnont après leur 
trépas se rendre de tous les points de I île de lka-na- 
Mawi pour prendre leur essor vers leur dernière de¬ 
meure, celle de la gloire brillante ou celle des ténè¬ 
bres étemelles. 

L’équipage f\ fsfro/ctbe ne fut point tenté de péné¬ 
trer dans ces abiines de la superstition zéJamlaîse; il 
ne se trouvait d'aï II cnrs aucun nouvel Enée qui voulût 
faire ce dangereux voyage, d'où il tût craint de ne 
pouvoir revenir, eût-il même possédé le rameau d or 
du cygne de Ma n loue; car ce rameau ne I'cûl pas 
prése vé de l'anthropophagie des naturels, La corvette 
s’éloigna doue de ces parages poétiquement terribles, 
ut* revenant sur sa rouie, passa lu \\ mars 1827 devant 
la plage de Sandy-Bay, pour ensuite arriver à la baie 
des Lies quatre jours après. Elle venait d'explorer eu 
deux moide temps près de quatre cents lieues de 
eûtes, et d’en tracer les développements sur six grandes 
cartes, outre six plans particuliers de ports* accom¬ 
pagnés de soudes nombreuses et de toutes les indica¬ 
tions utiles aux marins. 

L’expédition Française trouva dans la baie des Mes 
un certain nombre du missionnaires anglais, et put 
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avec leur secours visiter le voisinage, Dn étudia les 
iliverses classes d'anltâaux, Les piailles et autres curio¬ 
sités naturelles; et apiès les relèvements qui venaient 
d'être Huis, le commandant de l'expédition put croire 
en toute assurance que désormais la géographie ne 
pourrait plus traiter de la Nouvelle-Zélande sans rap¬ 
peler tes travaux de V Mrolabe, 

La baie de* lie* offrait sur son rivage des cul lu res 
en très bon étal, et plus avant dans tes le ires des 
champs lahoués, c'est à-t!ire qu'il était défendu de tra¬ 
verser. On voyait îles groupes de jeunes biles, qui, à 
demi nues et se tenant gracieusement pur la main, ré¬ 
pétaient des chante d’amour et folâtraient gaîment 
ensemble. Ou pénétra dans les belles forets ou l'Infor- 
tu né Marion fui massacré et dévoré par les naturels. 
Ûn visita le vilage «le Pômare, ou les maisons des lia- 
■ u rels o 11 ratent des sculptures é legs nies* 

Nous reviendrons, au reste, sur celte baie en analy¬ 
sant Le chapitre du voyage de Du mou-d’Uni lie, qyicon- 
cernera la géographie proprement dite de laNouvelle- 
ÿékmle ; indiquons nuparavani quelques irails d'un 
autre chapitre, ayant rapport a la partie historique des 
mêmes parages* 

C'est au capitaine hollandais Tusman que I on doit 
la decouverte île la Nouvel le-Zêlamir', Il la trouva 
un 1642, après avoir déjà découvert une île de la Nou* 
velle-Hollande et qu'il avait appelée terre 1 un~ 
Die me n* 

Il aperçut d'abord les montagnes de T a va'LPo tina¬ 
mou un peu au sud du cap l’oul-Wind; il donna 
ensuite dans le détroit qui n reçu plus lard b: nom île 
dé trot i de Cook, et mouilla dans une baie où les na¬ 
turels lui tuèrent trois matelots* Il ne put descendre à 
terre, h cause de leurs hostilités continuelles. Il cnn- 
lin ua sa route au nord en prolongeant la cote occi¬ 
dentale de Ika-na-Mawi* et le i janvier Ul*L il dé¬ 
couvrit les îlots de Manawa-Tawi, situés à I extrémité 
nord-ouest de celte grande île, peu loin du fameux cap 
Reiuga, dont nous avons parlé et dont ou pourrait 
dire avec le barde de Florence : 

Per me ü va ndladfrà dolente t 
IV r rue si va net T elerno tlolorc* 

Lasciute ogfii speranza voi clF entra te ( 1 }. 

Ne pouvant faire de F eau sur celle terre dont il 
avait reconnu la coté clans une étendue de plus de 
deux cents lieues, f asm an s'en éloigna; et comme il 
supposait que ces mêmes terres qu i! venait de décou¬ 
vrir se liaient à la Terre des Émis, signalée par Le 
Maire et Schouten. à l'extrémité sud-est de la Tme de 
Feu, il donna le même nom de /terre des /état a à sa dë- 
co u v e H e ; ma i s pb i s l sud elle re ç u i ce 1 u i de \ oit / *et / e- /.é- 
fa n de 7 qui lui est resté. 

Environ cent trente an* après celle même déco ri- 
verte, le capitaine Look parut sur la cote orientale de 
la Nouvelle-Zélande* 11 y resta près de six mois pour 
tracer une carte de là contigu ration du liiloraL 11 fut 
te premier à constater que celte grande lerrc australe 
se compose de deux îles d'une étendue à peu près 
égale: il traversa le délroil qui les sépare, et qui reçut 
le nom de détroit de Cook. Il découvrit plusieurs 
mouillages, entre autres ceux de la haie de Pauvreté, 
vie ïülagà, de la baie Mercure, de la rivière Tamise, 
de la haie des Iles, do canal de ta Reine Charlotte et 
de la baie de l'Amirauté* 

Pendant qu'au mois de décembre 1769, Cook ex¬ 
plorait ainsi la côte nord-est d Ika-na-Mawi, le capi¬ 
taine français Survil.Je ésait mouillé dans la baie do 
OtnloiHÜudou, dont i] esquissa le plan. Le même 
Surville avant vengé avec trop de cruauté peut-être 
les provocations des naturels, probablement lut cause 
des représailles qui eurent lieu en 1772 contre son 

(I) (.‘est par mui qu'on anixv à la vin* des pleura; 

L est là qu'on atteint d’éternelles doLiieurâ : 

Laisse* toute espérance, en entrant, voyageurs* A. M. 


compatriote, le capitaine Marion, qui, après quarante 
jours d oue bonne harmonie avec les Nouveanx- 
Xê tendais, fut, sans aucune provocation de sa part, 
massacré ei mangé par tes cannibales ainsi que quatre 
vingt-sept homme* de ses deux équipages. Le massacre 
fut ensuite veu^é immédiatement par les Français qui 
avaient échappé nu carnage et qui incendièrent plu¬ 
sieurs villages et tuèrent une centaine de naturels, 
comme noos en fc¥Cm< au rv>\v r;ipp,.rlé K détail 
dans la relation relative a Marion, placée à 3a fin du 
voyage de La Pérouse* Les sauvages ont gardé un 
souvenir respectueux de Marion, auquel ils' sont re¬ 
devables tic lu plupart des plantes potagères qui re¬ 
couvrent le sol. 


En 1773, Cook reparut sur les eûtes tîç la Nouvelle- 
Zélande, et découvrit la baie Dusky obscur, située 
au sud-ouest de t île de Tavaï-Pounamou. 

Il relâcha ensuite dans le canal de la Reine Char¬ 
lotte, où il déposa dos cochons et des chèvres. Cinq 
mois plus lard il revit la cote il Ika-na-MaxvL pendant 
que son compagnon de voyage* le capitaine Furneaux* 
mouillait au canal de la Reine Charlotte oh les naturels 
lui massacrèrent dix humilies do son équipage, En 
octobre 1771, Look vint une troisième fois dans ce 
canal cl y passa vingt j ou rs. ' f r ois ans a p ré s, i t y re - 
vint encore, à son troisième voyage autour du monde* 
et recueillit quelques détails sur les mœurs et usages 
des N on H'ai ixlandais Vancouver h sms Ici u r vint. 


en 1791, relâcher à la haie i)usky t et deux ans plu- 
tard* le général d'Enlrccaslcaux reconnaissait tes îles 
des Rois et in cote septentrionale d'Ika ua-Mawi flans 
une étendue denviron vingt-cinq milles* 

Ce fut vers le même temps que deux nntun te de la 
Nouvelle-Zélande furent romluits a la N"ihdL- 
Galles du Sud par un navire anglais; Ms en rappor¬ 
tèrent quelques m 1 un-lires de nvilisaiioii. tvn 1793. des 
baleiniers qui commençaient à fréquenter lés mies de 
lit Nouvelle-Zélande découvrirent If- délmïi d»* Fo¬ 
réaux* lequel au sud sépare File Stewart de Taxai- 
Pounamou, cl ils reconnurent que l île Hanks de 
Look n 1 était qu'une presqu'île. On dut également à 
ccs aventuriers la découverte de plusieurs lièvres 
De nouvelles relaterns s 'établirent avec les nnlunds 
du la baie des lies; le Capitaine Stewart emmena un 
chef et cinq de ses fils à File Norfolk, d'où ils passè- 
reni au port Jmkson* vers l'année laiFi Lechetrevint 
a InNouvelte-ZélamJi", avec un grand nombre d’outils 
el d instruments utiles* Dfatrtris rapports se conti¬ 
nuèrent ainsi, et des mission narres s'éiablrrenl en 18.DH 
dans la baie des Iles. Un chapelain anglais. M Mars- 
don, y conduisit plusieurs familles en 1814. Il y re¬ 
tourna plusieurs fois et toujours tes naturels lui lire ni 
bon accueil* 


U finit par acheter un terrain de treize mille acres 
moyennant quarante-huit haches, et les élab isscmenls 
des mission mures prirent île là consistance* Néan¬ 
moins, ils eurent souvent à soutVrir des agressions ci 
même des dévastait'ms auxquelles >e livrenl les i. du¬ 
rcis pendant ou après les guerres que ces sauvages se 
faisaient entre eux. Les mtesinnuaiivs ont cependant 
réussi h obtenir quelque ascendant sur 1 rs Nnuw.mx- 
Zëlaiidais* et s'ils étaient encore inquiètes par ceux-ci 
tors du passage de CAttrolàbe^ en 1827, ils ont de¬ 
puis quelque peu raffermi leur puîssanee religieuse 
En 1831, ils avaient conféré F- baptême b quelques 
insulaires, établi une presse et imprimé cinq cent 
cinquante exemplaires de I A ncien et «lu Nmnrau-Tr^ 
tamoul, en langue du pays, 

Laissons-les continuer leurs conquêtes parit'iipi^, 
et donnons une idée géographique de la Nouvelle- 
Zélande en suivant les errements du voyage de d t r- 


vilîe, 

La Nouvelle-Zélande, formée, montne nous 3 ' a ■ 11 s 
dit, de deux grandes Mes, séparées I une de I au're par 
un détruit, repose en lie 164 degrés — 176 degrés de 
longitude est, cl 34 degrés 12 minutes — 3V de* 
grès 48 minutes de latitude sud, sans toutefois occuper 
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celle surface ^ntit>re ; car lu sujicrficie de ces terres 
auslr.des 'S 11 ' t’ornipni nos anlipudcs sc réduit h une 
bande île quatre cénta lieues de longueur, sur vingt- 
dîiq h ‘renie île largeur moyenne. Celle lunule est jn- 
Iet rompue vers son centre par le délroit de Cook , 
dont la largeur varie de quatre à vingt-cinq lieues, 
L'ïle septentrionale se nomme fkanammvi, cl I île 
méridionale, Tar/iï-Potmamort ; celle dernière a dans 
son ex I ré nul 6 sud le détroit de Fo veaux, qui les sê™ 
pure de l'île SiewarL 

La température de la Nouvelle-Zélande, du moi m 
sur le littoral, se soutient entre 15 et 18 degrés du 
thermomètre centigrade* La baie des lies, bien que 
sihtée n degrés plus près de l'équateur que Paris, n’a 
guère que i degrés de plus de chaleur: mais en hiver, 
le climat de celle haie irest point sujet, non plus, à 
des froids aussi intenses et aussi prolongés que Paria, 
de même qu'eu été les chaleurs sont moins grindea. 
Il est utile de rappeler que quand nous avons rimvr 
a Parts, on a F été à ici Nouvelle ZCdlande, et vice 

rfCSiL 

Celle uniformité de température explique, dit d Ur- 
villc, pourquoi les arbres de ta Nouvelle-Zélande nui¬ 
se r vent leurs feuilles jusqu’au milieu de rimer, et 
comment aux mois d'avril eide mai, qui sont leurs 
mois d'octobre et île novembre, on y voit encore en 
pleine floraison des plantes potagères. Cependant il 
n’est pas douteux que plus avant dans les terres le 
froid ne soit plus rigoureux, comme aussi la chaleur 
plus considérable. 

Nulle par* dans le inoncle, ajoute ... d'Vn Elle, 

tes vents ne régnent avec autant de fureur que sur 
les côtes de la Nouvelle-Zélande : Tasmau le premier, 
Cook ensuite, puis Surville cl Mai ion en éprouvèrent 
tour-à tour la violence, cl la Cmpdlteev 1823, comme 
Z 1 istrolabe en 1821, eurent on échantillon de ces af¬ 
freuses tourmentes. 

Les premières terres qui annoncent l'approche de la 
Nouvelle-Zélande du côté du sud sont les Am huches 
ou Suarcs, formant un groupe de sept petites îles es¬ 
carpées que Vancouver découvrit par 48 degrés 3 mi¬ 
nutes de latitude sud. Â vingt lieues nord-est de ces 
Ilots on trouve deux groupes de rochers tort dangereux, 
et que le capitaine Cook en 4769 nomma tes piégea ou 
traps. Le cap Sud de ta Nouvelle-Zélande de Cook 
forine aujoud’hui la pointe la plus australe de File Ste¬ 
wart, laquelle a une son an laine de lieues de contour, et 
n’est pas encore bien connue. Le délroit de Foveaux 
qui la sépare de la grande Ne Tavaï-Pounamou a dis 
ou douze milles de largeur, avec des courants impétueux 
à l’une « i L l'autre de ses extrémités, 

Oua eiI à nie Tavaï-Pounamou, nous en ferons le 
tiiur avec Dumont d’Urville* en allant comme lui d’a- 
boni à l’ouest, puis au nord. 

Le port Maeqimrie, dont la baie se trouve sur le dé¬ 
troit de Foveaux , est encombré de bancs de sable, cl 
exposé à des marées violentes, IL y a du phormium en 
abondance sur la ente, mais pas de bois. À vingt-cinq 
lieues à l'ouest-sud-ouest repose File Solander qui. 
élevée et stérile, se compose de deux îlots distincts. Plus 
loin h l ouesl-nord-oues! de la baie Paiba se déchar¬ 
gent dans la mer les eaux de la rivière Windsor, la 
seule que Ton remarque sur cette côte, et qui peut re¬ 
cevoir des chaloupes. Treize milles plus loin se voit la 
baie Préservation, qoi n’esi séparée que par une pres¬ 
qu’île peu considérable de la baie Chalky, laquelle s’é- 
ti nd à quinze ou seize milles dans les terres, e! conlient 
de bons mouillages. Une autre presqu’île au cap ouest 
de la Nouvelle-Zélande sépare la baie Chalky de la 
baie Dosky de Cook ,dans laquelle on rencontre dex- 

i cl leu u mouillages. Le terrain rpii environne celle der¬ 
nière lmb 1 est montagneux et couvert d'arbres et de 
broussailles. Un peu plus loin est la baie Douteuse, et 

ii un degré plus loin encore esl ht baie Trompeuse, 
dont Sa pointe nord, que forment des rochers élevés et 
rougeâtres, se dislingue par une superbe cascade. A, 
partir de là jusqu’à la pninie ries rochers vers le nord- 


"uesl de Fîle Tavaï-Pounamou, /' tstn/iah^ reprend 
les explorations vagues de !>mk ; elle trouve le cap 
hmMVmd, formaiu une vallée de six ou sept mille s 
de largeur, couverte île bois magnifiques. La corvette 
atteint ensuite au nord la pointe des rochers par 40 de¬ 
grés SG minutes de latitude sud, pointe élevée, boisée, 
et reconnaissable par quelques rochers situés près de 
terre. Trente-cinq milles plus loin se présente le cap 
Farewell ; et par 40 degrés 35 minutes de latitude sud, 
est une entrée barrée par des h lisants, et que parcelle 
raison d'Emile nomme te Narre barré. 

Le capitaine Cook n’a vu il observé aucun indice d’ha¬ 
bitants sur la rôle occidentale de Tavaï-Poimamou, 
depuis ta baie Dufky, exirémiié sud-ouest de celle île, 
jusqu'au cap FaiwtdL extrémité nord-ouest. t,\îstro- 
laèê n'en dit pas davantage, Elle doubla le cap Ste¬ 
phens. qui, avec le cap Farewell, for me l'entrée de la 
baie Tasmau, reconnue pour la première fois par Du¬ 
mont d'Urville. qui lui trouva quarante mûtes de lar¬ 
geur de l'est h l'ouest sur quarante-cinq milles de pro 
fondeur du nord an sud. avec deux bons mouillages 
sur ïa partie occidentale, savoir, I anse île 1 Astrolabe 
et l anse des Torrents, Celte baie présente de belles forêts 
et de ci• ■ inhi-i■ u\ courants d'eau Limpide. Kde se termine 
dans le sud par une vaste plaine entourée au loin de 
hautes montagnes couvertes de neiges éternelles. Cette 


même baie communique par un canal et par une passe 
éirnile avec la baie de I Amirauté, La passe sépare de la 
grande tenv FHedTrvilte, longue de vingt milles sur 
cinq à six milles de large T très mmitueuse ci couverte de 
forêts. La baie de LAuiir&üié, située à l'est de la baie 
ïasiuati, a quinze milles de largeur sur à peu près ali¬ 
tant de profondeur. 

Au sud de celle dernière baie et dans le détroit de 
Cook se trouve le canal de la Reiïîé LlmrloUe, connu 
par 1rs diverses relit? lié s du capitaine Cook, cl qui s’en- 

..v à viogl-cinq milles au ièfil dans les terres pmir 

su réunir peut-être à quelque ramification de 3a baie 
de l'Ami raulé ou de la baie Lbmdy ; celle-ci, placée au 
sud de ce canal , est sur le même détroit de Cook. Le 
canton qui entoure le canal de la Reine Charlotte sem¬ 
ble assez peuplé* il se distingue par de vastes forêts et 
un terrain moiitucm. L'entrée de la baicCloudv a en¬ 
viron cinq milles d'ouverture. Le cap Campbell, situé 
à douze milles à l'cst-sud-ouest do celle baie, forme 
Fexiréinilé. nord-est de File Tavai-Founamou : elle se 
termine par une pointe basse t précédée d'un terrain 
plus élevé. 

Depuis ce cap* la céte fuit au sud-ouest, mais r h- 
f rohtbe n'a point ex [doré celle parité, et Cook lui-même 
ne F avait vue qn imparfaitement. À vingt-deux lieues 
du cap Campbell t le navigateur anglais mentionne une 
terre qui lui parut être une Ne $liuée sur une côte fort 
élevée, terre qu’il nomma fjmkera-()n y c’est-à-dire re- 
f /fln/iîM'ws, parce qu’il v reçut la visite de plusieurs 
naturels qui, satisfaits de l'avoir considéré, ne voulu¬ 
rent point lac rosier. En suivant la même côte de l'est 
à l’ouest , Cook rencontra, par 43 degrés 45 mi nu les de 
lalitiide sud, une terre île moyenne hauteur, à peu 
près circulaire, qu’il crut séparée de Tavaï-Pounamou, 
e! qu’il nomma Ur Banks* H a été reconnu depuis que 
celte 11? prétendue lient à la terre ferme, par nu isthme 
bas et sablonneux. 


Depuis 3a presqu'île de Banks, le capitaine Cook ne 
signale guère que le cap Saunckrs par 45 degrés 55 mi¬ 
nutes de latitude sud; il indique ensuite par 46 degrés 
1 1 minutes de latitude sud un enfoncement qu'il nomme 
hàrrv \ffi/ineu,r t qoi paraît offrir un bon mouillage. 
Depuis ce Itavre on arrive à File Roua-Buuki, placée à 
l'extrémité sud-est de Tavaï-Pounamou, et à Feutrée 
orientale du délroit de Cook. 


Par celle revue nu voil que Ta val-Pou nam ou a sa 
cote occidentale entièrement déserte ; ce n est qu’à Lest 
du cap Farewell d’une part, et à lest du cap-ouest de 
I autre, que Fun commence h voirdes habitants. Il paraît 
que les vents violentsde l'ouest qui désolent la côte oc¬ 
cidentale en éloignent tout séjour humain, pendant 
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qne le^montagnes de l'intérieur protègent la côte orien- 
tiïe contre les ouragans, 

A l’égard du détroit de Cook, large de trente Heu es 
à son entrée occidental' 1 e ntre les caps Fareweî! ctRo- 
reïl, et qui affecte une direction générale du nord-ouest 
au sud-est, il se resserra graduellement pour former 
uno espace d'entonnoir qui n f a plus guère que dix 
milles (le large dans sa partie la plus étroite, pour en¬ 
suite s'élargir de nouveau, et former une bouche de 
quarante milles à son entrée sud-est, entre ks caps 
Campbell ci Kawa-Kawa. 

Quant à ïîlfe Ika-na-Mawï, nous allons suivre éga¬ 
lement l'exploration qu’en a faite le capitaine d'Urviile, 
en allant comme lui à loues! et au nord. 

Le cap K a \\ a- K a\\ ;. 1 , qui form e l 1 ex 1 ré ni i ! é s ud -es i 
de cetle grande île, se compose de Hautes montagnes 
avec une pointe au sud. La baie Inutile est à I est de 
ce cap : elle a environ vingt milles de large, sur dix 
de profondeur, et se trouve entièrement ouverte au 
vent du sud ; un cap en forme ta pointe nord-ouest. De 
ce cap à celui de lïorell, la cote est encore mal connue. 
Ou rencontreî île Enlrv, située près de terre, et qu'on 
aperçoit facilement de rentrée du canal de la lleîne 
Charlotte. Le cap Borell est un de s grands caps d'ika- 
na >kwt, et le mont Kgmont qui le couronne forme 
un pic isolé, auquel on donne cinq mille pieds de 
Hauteur, En avançant au nord, on trouve de petites 


îles que le e&pitaine Cook nomma îles du Pain-de-Su- 
rre. On court ensuite vingt lieues de cote sans rien 
trouver de notable jusqu’il la pointe Albatros, près de 
laquelle est une petite île, Dix-huit milles plus au 
n 0 rd s c prése n t e u n e an t re no iule c 011 ver 1 e 1 le bo i s, 
appelée à cause de cela H^QQQty-Htoâ, derrière laquelle 
paraît être l'embouchure d'une grande rivière appelée 
If aï-halo, A partir de ce point, la cote court nord- 
nord-ouest jusqu’au cap Remga; elle est généralement 
occupée par îles dunes de sable. Le cap Reinga extré¬ 
mité nord-ouesl d tka-na-Maw t, a déjà été par nous 
cité plus haut comme le Tenace des Non venu \-Zé lan¬ 
dais. 

De ce point, revenant du nord au sud par l’est, 
FÀ$trobcdè visita les divers lieux que nous avons déjà 
indiqués ailleurs. Nous rappellerons seulement le cap 
Clou , le cap Nord, comme faisant partie d'une pres¬ 
qu’île do cinq ou six inities de circonférence qui ne 
lient au reste de Vile Ika-na-Mawi que par un isthme 
élrml et sablonneux. Ce cap peut être aperçu h hmi 
lieues de distance. En descendant mi sud , on trouve 
une suite de dîmes de sable blanc , et ces dunes for¬ 
ment une vaste baie que te capitaine d'Urviile nomme 
SaMhj~Bay* Celle baie esL suivie d * <elle qui a pour 
nom Nanga-Ounon , dent le fond 1res considérable 
paraît atleindie presque la cote occidentale de lkama- 
Mawf. Une presqu’île étroite sépare cette baie de 































1/Astrolabe hit shivhii i\ deux dnigts rh j sa perte. 



Oudou-Oiuiou, dans laquelle Surville mouilla le pre¬ 
mier. A onze milles au sud-ntiesl vient la jolie baie de 
Wanguroa . large à peine d'un quart de mille à son 
ouverture, mais s'élargissant bientôt eu un vaste bas¬ 
sin de cinq ou six milles de longueur. Au sud de celle 
baie s'étend la célèbre baie des lies , large de huit à 
dix milles à son entrée, et profonde de huit milles. 
Elle esl ouverte au vent du nord-est, mais les îles 
nombreuses qui s'y trouvent dispersées présenter)l de 
sûrs abris aux vaisseaux. La baie des Iles est un des 
points les plus peuplés de la Nouvelle-Zélande. Au 
fond du canal KM-Kklî se trouve le chef-lieu des mis¬ 
sions évangéliques. Il y a beaucoup de villages sur 
toute la cdte eldans 1 intérieur. 

De la baie des lies, on trouve au sud nie Glea, a 
.l'ouest de laquelle se développe la baie de Shouraki, 
formant de lions mouillages recherchés par les navires 
anglais. Un peu plus au sud vient k baie d'Abon¬ 
dance, dont le capitaine Cook, en 1770, trouva les 
cotes bien peuplées. Celte baie a vers Lest le cap lîu- 
nmvay (fj, Mtur par 37° 33' de latitude sud, et i7So48* 
de longitude est, lequel est formé par une presqu'île 
assez élevée. Le cap Est de Cook, qui n'en est éloi¬ 
gné que de huit milles, est appelé par les naturels 
cap ff aï-Apou. A k suite dé ce cap, la côte court :m 

(1 S'enfuir, s'écouler. A. M. 


r. 


sud-sud-ouest jusqu’à la presqu'île Ter a-K a ko, longue 
de quinze milles du nord an sud. avec une largeur 
moyenne de cinq milles de l'est h l’ouest. Celte pres¬ 
qu'île esl séparée de la grande lerre par un isthme 
bas et étroit, nu peut-êirc même parmi canal resserré. 
Elle se trouve à Lest de la baie d'Hftwke, dans la¬ 
quelle se déchargentj dihon, plusieurs belles rivières. 
Celle baie se termine au sud-ouest par le cap Mata- 
na-Mawi, situé par 39* il de ïaiîlude sud, el J7i° 
48' de longitude esL pointe élevée, dépouillée et tail¬ 
lée à pic- 

A partir de ce point, la terre continue de courir au 
sud-sud-ouest cl'tine manière assez uniforme jusqu'au 
cap Kawa-Kawa, don t nous avons parlé plus haut. 

Telle est sommairement la géographie lu littoral J es 
deux grandes îles composant la Nouvelle-Zélande, 
Occupons-nous maintenant de ses habitants. 

Les Nouveaux-Zélandais sont généralement bien 
constitués, bien pris dans leur taille, el doués d’une 
complesion vigoureuse. La coutume qu'ils oui de s'en¬ 
duire b s corps elle visage d’huile de poisson eld’ocre, 
et de s'exposer habituellement aux intempéries de l’air, 
fait prendre à leur peau une couleur plus foncée qu elle 
ne l est réellement. Les femmes sont proportionnelle* 
ment courtes et ramassées dans leur taille; celles qui 
sont mariées ayant beaucoup à souffrir dans leurs cou¬ 
ches perdent vite la fraîcheur quelles avaient ëlanl 
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filles, [.es jeunes esclaves sont en plus belles 

que les femmes des chefs, parce quelles sont moins 
sujettes à avoir des enfante; quelques-unes passeraient 
pour jolies en Europe, malgré kur teint foncé cl leur 
latouage. 

Exposés à imites les vidssiludcsde température, tes 
.Vuiv eaux-Zélan dais sont proportionnellement sujets 
a moins de maladies que 3us Européens; mais ceux-ci 
leur ont apporté te ^ pliHi^ qui j-jius- parfois de grands 
ravages. Neanmoins ces naturels vivent tengiemps ; 
il en est qui parviennent à une vieillesse très avancée. 

Les Nouveaux-Zétemiais nous ont été représentés 
par les premiers va valeurs sous des couleurs géuéru- 
lenient assez sombres ; mais cela provenait eu grande 
partie des agressions des Européens on de l'ignorance 
des usages de ces enfants de la natme qui eut euu- 
tuiTie de déployer un appareil militaire analogue à un 
défi pour recevoir La visite des éijaogers; et il est de 
rigueur que mixte renden.L cette espèce de salut avant 
Imite eumiiiuniraiiuiu Les Européens prirent d.abord 
relie cérémonie peur une instille, et fis y répondirent 
par des coups de fusil ou même par des h*miels : de 
là sans douta les caiaslrnphes qui frappèrent 1rs blancs 
à leur apparition dans ers dimnls , et de là au-si la 
réputation de cruauté et de perfidie qui paraît géné¬ 
ralement attachée au eu me 1ère des NoiimmxZélnn- 
dais. Il le n, toutefois, ne peut jusiifier on excuser huis 
app+Hils de elndr humaine. 

Le capitaine (b h> k ct ses dignes coui]-agioms Pnn ks, 
Eorslcr et Àmlcrsoiî, ne se sont pas montrés aussi 
injustes que leurs devanciers envers les Nouveaux-Zé- 
I.u dais: ils leur ont trouvé un rarateère affable, de 
bons procédés; ils ont vu des guerriers intrépides et 
hardis, souvent généreux et humains; enfin ils ont 
reconnu en eux des sentiments do terns par* nls cl les 
amis 1res dévoyés. Les voyageurs anglais, qui ont plus 
récemment visité ces parages, s aeeui dcnl à dire que si 
les Xnij \ eaux a u dais son r fiers, orgueilleux, jalons, 
colères, terribles et implacable* dans leurs vengean¬ 
ces, ils munirent cependant de la sensibilité, de la 
siii écrite, de la proldlc, du dévofimenl et du la con¬ 
stance dans leurs directions. Il est vrai que ccs bonnes 
qualités ne se trouvent guère que parmi les chefs ou 
les nobles, car le peuple, étant ici esclave, doit être 
plus avide, plus dissimulé et plus perlé :i de mauvaises 
actions. 


Nous avons dit quo tas Xouvenux-Z dand iis avaient 
un penchant décidé pour la vengeance ; ce sentiment 
parait chez eux fondé sur des idées superstitieuses; 
mm quelle qu'eu soit la cause, jamais ils ne la Laissent 
inassouvie, à motus qu'il u'inlen hume une tran¬ 
saction entre eux et hoirs ennemis. 

Ces insulaires auneut beaucoup u rire rt à plaisanter 
comme aussi à copier dans leurs gestes la Lotirnure 
et les manières des Européens, en quoi ils réussissent 
d'une façon très comique. Néanmoins leur extérieur 
est habituellement sérieux et réfléchi- 


Les sauvages sont actifs, industrieux et persévérants 
dans leurs I ru vaux ' ils paraissent doués de dispute lions 
égales à celles des Européens pour les arts mécani¬ 
ques. Ils s enletuleiiL de même très bien aux affaires 
de commerce. 

Le peuple aime les voyages lointains,, mais sans 
oublier sa, patrie, (huit jamais il ne parle qu'avec allen* 
drisseuienl. Lorsqu'il la revoit après une longue ab¬ 
sence, il s abandonne à des transports de joie inex¬ 
primables. 


Nous avons cité l'affection qui existe chez ces insu¬ 
laires entre parents et amis : ce sentiment paraît sou¬ 
vent porté: nu suprême degré. A la mort d'une per¬ 
sonne qui leur est chère. ils témoignent les regrets j.s 
plus vifs et roffiîciion la pins profonde; ils veut même 
jusqu'à >c déchirer le v isage et le corps avec des pierres 
t‘l des coq ut tics irunHianies : ils croient ne pmii'ur 
témoigner plus dignement leur chagrin qu'en faisant 
jaillir leur propre si ng. et en le mêlant aux larmes 
qu'ils répande ni. 


Beaucoup de voyageurs ont parlé de la prostitution 
du sexe féminin en racontant que ces peuples s’em¬ 
pressent de livrer leurs femmes et leurs filles aux 
marins puir des bagatelles, Le fait est inexact ; les 
femmes d un certain rang u - s abandonnent pas avec 
aillant de Incilih. 1 , et les naturels u 'offrent g 1ère aux 
Européens que les filles de la classe du peuple; les 
chefs ne cèdent jamais qu'avec répugnance leurs pro¬ 
pres filles à un étranger, bien qu'ils uA attachent 
aucune idée de mal, 

Un sentiment qui honore ces sauvages est leur pro¬ 
fond respect pour les vieillards. Ces derniers ont tou¬ 
jours la place d'huiitieur dans les conseils, dans les 
festins ci dans toutes les occasions d'apparat. Les 
jeunes gens les écoutent d'un air respectueux , et ce 
respect pour b âge descend des chefs jusqu aux hom¬ 
mes du lias peuple, car souvent ces mêmes cEuTs nour¬ 
rissent des individus de celle classe, unîqucmçiil à 
cause de leur âge avancé. 

Les Nouveaiix-Zélundais su ut très hospitaliers com¬ 
me. l'attestent les missionnaii*■& anglais qui ont isolé¬ 
ment pénétré dans nniérîcur des ierres. Lorsque ces 
naturels oui prononcé a des étrangers les mois ; aire 
mat! atre mm! (viens! viens! on est certain d'un 
bon accueil, et même de! inviolabilité de sa personne. 
T inique cos mots ue sont point sortis de leur bouche, 
ou peut croire leurs intentions suspectes, et I on doit 
se tenir sur ses gardes. 


A u s u r p I l i s, le s fré q uim te va | « p< > rts £.tas \ u u i e a 1 1 \- 
Zéteudm avec les Européens, cl rUfirmlncli ru des 
armes à feu é ont modifié d une manière htan défavo¬ 
rable le caractère -te ces sauvages. Ils paraissent éin- 
devenue dissimulés, avares, délimite, exigeants, arro¬ 
gants, surtout dans le voisinage de \n baie des IL s. 

Sous le rapport politique , tes Nouveaux Zéîundais 
sont classés en I ri b us qui rappelle ut les mi ci uis clan* 
d Ecosse. Chaque tribu reconnaît nu chef pii* inva¬ 
riablement parmi les ratiga/îras ou nobles, El y a des 
laugaljras de tous les degré*, depuis celui qui a de 
grandes propriétés et beaucoup d'esclaves jusqu'à 
cidui qui n a que son litre de simple guerrier, Le peu¬ 
ple se compose des esrtavos* Les chefs sont in dépen¬ 
du!) te, et dirigent leurs tribus à leur guise; néaiimteus 
Iniv autorité dépend plutôt de l'influence tpi il-; mit 
acquise sur l'esprit des masses, soit par de grand* ex¬ 
ploits dans les combats, soit par une haute réputalion 
île sa g esse e t d 1 e x p é rien < :e comme p rc 1 res e t p n > p 11 è l es, 
ou seulement par de grandes richesses eu biens oti 


on esclaves. 


Le droit de succession h l’auloriié passe d ordinaire 
du frère aîné au cadet, et revient ensuite aux entent* 
des aînés Le préjugé 1 de In naissance est si grand 
parmi les insulaires qu'il est impossible à un h 'ruine 
du peuple de parvenir au rang de noble ou de ran- 


Le* ranga liras sont Iris fiers de leurs prérogatives: 
ils ont soin de faire connaître leur dignité aux Euro¬ 
péens en les abordant, et du demander à ceux-ci q u Ile 
est la leur. Ces nobles sauvages discernent prompte¬ 
ment les différences de grades, et classent vite le capi¬ 
taine et les autres officiers d'un vaisseau , suivant IV- 
teielle des rangs qu'ils ont établis dans leur île. 

Les chefs zéiaudcüs, si chatouilleux quant à la pré- 
séance et au rang, vivent eu Ere eux dans un élaî de 
guerre pour ainsi dire perpétuelle. Aussi ta guerre est 
pour eux 1 occupai o il U plus honotabie. Le prête k li¬ 
es! toujours do réclamer de leur ennemi une satisfac¬ 
tion pour une offense réelle ou supposée. S'il là don ne, 
l'agresseur sc relire; autrement le combat commence, 
et c’csl te 1 plus souvent le dernier parti qu’op embrasse. 
H résulte de ces guerres fréquente» une OOOfiOOl* 
malion éqorme d hafulanls, qui empêchera toujours la 
Nouvelle-Zélande d'éln [umpléc en proportion de sa 
vaste surface. Une seule bataille met hors de combat 


douze à quinze cents guerriers de chaque colt , et te 
champ de carnage laisse de* centaines de inorls que 
tes vainqueurs déchirent cl di'Vurenl m» poussant 

















m MONT IVLHYlLUL 


ri Imn iMes cris rie joie. Quand la mêlée est le plus nf- 


frenec, les femmes e lies-me mes y prennent une part 
active. comme ensuite elles ont part aux feslins de ces 
rMnniliAl.es, qui presque jamais n accordent de merci 
aux guerriers tombés s--us leurs mains. 

Les N mi v eaux-Z ü landais ont une si haute idée de la 
valeur guerrière, que le nom de Ponap:irle t arrivé jus¬ 
qu'à eux par un de leur chef venu ru Europe , u'ol 
prononcé qu'avec admiration dans ]N«\ Jls ont môme 
récemment donné ce nom h un de leurs plus fameux 
guerriers* 

El paraît qu’une revue îles individus en état de por¬ 
ter les armes a lieu une ou deux fins paraît dans cha¬ 
que tribu. Les guerriers sont rangés par compagnie de 
cent hommes, et chaque compagnie en commandée par 
un rangatira. 

H paraît aussi que les chefs peuvent décider leurs 
querelles en combat singulier: un missionnaire anglais 
a décrit un de ces tournois qui avait e i lieu sur la baie 

des lies. 

La peine du talion est admise parmi tes Nouveaux- 
Zélanclais; la mon est pavée par la mort, le sang par 
Je sang, et b vol par le pillage. Dans l'adultère on pu¬ 
nit de mort les deux coupables, à moins qu'il ny ail 
vmn transaction entre les familles. En cas de condam¬ 
nation à mort pour vol, on coupe la tôle au voleur cl 
on la suspend à un poteau en l’orme de croix. 

Les Nouveaux-Zélandais n'ont pas d'occupations ré¬ 
glées; ils mangent et dorment quand il leur plaît. Ils 
aiment les révols de combats. Dans les festins les 
fr-mmes sont admises près des hommes. Les esclaves 
présentent a boire dans des courges pleines d'eau, E es 
feuilles de fougère tiennent lieu de vaisselle , et les 
doigts de fourchettes. 

Un dort pôle-môle et tout uns dans les cabanes pen¬ 
dant félé; mais ou hiver un a une couverture L'oreil¬ 
ler est une solive et le matelas une natte déjoue. 

Les jeunes gens se marient entre vingt cl vingt- 
quatre ans. Les jeunes tilles, tant quelles ne sont point 
mariées, peuvent accorder leurs faveurs h qui bon leur 
semble ; aucune idée de crime n'est attachée à cette 
satisfaction des sens, pourvu que 1rs convenances de 
rangs soient observées, car une relation intime entre 
un chef cl une esclave serait regardée comme infâme. 
L ue fois Je mariage consommé, la femme ne peut plus 
avidr rie commet ce qu'avec son mai L La manière dont 
m règle la cérémonie nuptiale a différentes versions, ü 
paraît cependant que la pîusaecmlclée consiste en une 
petite cour assidue et préliminaire entre les deux fu¬ 
turs. Quand h jeune personne est nubile, relui qui la 
rcchcndje lachu par adresse d'obtenir scs faveurs; elle 
le laisse soupirer des jours cl ib v s nuits entières * afin 
d'éprouver sa constance et scs feux: mais des qu'il est 
heureux, il appelle les gardiennes de la jeune fille, 
qui. après s cire assurées du fait, se retirent, et c'est 
.l 1 r..i h que le mariage est définitivement coin!Un Si la 
jeune fille a pleuré eu recevant la visite du galant, et 
qu'elle pleure à la seconde fois, c est une preuve qu'elle 
m: «cul point de lui, cl il doit renoncer belle. 

l a pnlvgamic c>i permise, mais il çsl rare que deux 
fcmmcH habitent ensemble sons la même huile. Quel- 
que rsngabr .s opulents ont jusqu'à dix femmes. U en 
est ton ours une qui tient le premier rang. D'un autre 
côté les chefs, s'ils le veulent, épousent plusieurs sœurs à 
lu bus; un chef irlandais avait épousé les quatre sœurs 
>■1 avait en autre plusieurs autres femmes. 

Quand îe mari meurt t la loi zélandaise ne prescrit 
pas, rom me dans l’Inde, aux veuves de se brûler sur 
sun tombeau ; il en est cependant qui mettent fin à 
leurs jours et sc pendent h un arbre, action qui est tou¬ 
jours admirée et applaudie par les parents ou a rnis du 



quefuis la barbarie jusqu'à tuer l'infortunée pour em¬ 
pêcher un second mariage. Ici, en outre, les femmes 
sont très sensible* aux reproches rie leur mari, il en 


ni 


est qui vont sc pendre après en avoir reçu môme de très 
légers: c'est pousser le scrupule un peu loin. 

A la Nouvelle-Zélande, il paraît que souvent Je^ 
femmes accouche ni en plein air et sans laîss réchapper 
un seul cri. Les assistants des deux sexes, en voyant fl r- 
river l’enfant au monde, s'écrient ? Tmi&! fane ! La mère 
elle-même coupe le corrion ombilical, se lève ensuite 
et reprend immédiatement ses travaux comme h Tordî- 
nnirr*. 

Les mères sèv rent leurs etifan l? en se frottant l'extré¬ 
mité du si j ifi avec une racine amère» Le plus grand 
plaisir qu'on puisse faire a un NouYcou-Zélmidais est 
d offrir quelque chose h sa progéniture; de cette ma¬ 
nière on gagne bien vite son aminé. 

Nous avons dsl que le tatouage se pratiquait dans lu 
Nouvelle-Zélande. El se distingue de celui des autres 
îles de l'Océanie, en c.- que dans ces Iles ce u'est qu'un 
oi ncincul qui n "eu Lame que la superficie de la peau , 
par un' 1 suite de piqûres, tandis qu'à la Nouvelle- 
Zélande se sorti rie véritables sillons creusés en en¬ 
tailles aux ciseaux. Les Nouveaux-Zélandais parais- 
sent attacher beaucoup de prix à celte distinction, 
Dumont d'Urvïüe indique avec délai! comment se 
fait celle opération, appelée moko^ et qui du reste 
n'est point permise aux hommes du peuple. Les fem¬ 
mes h e puu ven 1 sr 1 tabuler [e v ïsngc qu’aux sourcils . 
aux lèvres et au menton; mais il leur est loisible de 
s'imprimer des dessins sur les épaules et autres parties 
du corps. 

Si des mœurs cl coutumes zélandaises nous passons 
aux hahiEalimiMïc eus naturels, nous voyons, dans l'on- 
v rage de d‘Ui ville, que les cases des chefs sont grande*, 
longues de quinze à dix-huit pieds, larges de huit ou 
dix, et limites d'environ six pieds. L'intérieur est sou¬ 
tenu par il as piliers, À lune des extrémités se trouve, en 
guise de porte, une ouverture haute de trois pieds sur 
lieux de large et qui se ferme par cm battant à bascule. 

\ cûlé et un peu plus haut que ta porte est percée la 
f nôtre qui a leux pieds carrés t cl qui se ferme par 
un treillis déjoues. Les cases soûl ornées de figures 
grotesques, plus ou moins bien sculptées* Le mobilier 
se borne a quelques instruments grossiers en os ou en 
pierre, à «les corbeilles pour les provisions, à des cour¬ 
ges destinées à contenir l'eau «louée et des nattes sus¬ 
pendues aux parois. Les r fiefs d'un rang élevé ont 
ordinal renie ni plusieurs surtout lorsqu’ils ont 

plusieurs femmes et une nombreuse famille. 

Les cabanes du e euple suri disséminées dan * îa cam¬ 
pagne o il elles forme ut des hameaux peu considérables. 
D'un autre coté, chaque tribu a son village ferlifi \ que 
Ion nomme PGj et dans lequel buis les membres de h 
tribu serdranrh'.'nl dans b s umnienï.s de dn figer. Dré?* 
que loujours vos forts sont établis sur ries h:m leurs, cl 
entourés d'une double rangée do palissades avec des 
fossés intermédiaires. Quant a la nourriture, la racine 
de fougère m est la base, et eest ici l'unique Lfaifc de 
ressemblance des tiers insulaires de la Non relie-Zé¬ 
lande avec les- misérables indigènes de 1 1 Nouvelle? 
Hollande, en ce qui lunch ■ les aliments* La racine de 
fougère de la N nival !e-Zé lande a du reste un goût 
agréable et nmcilagiueux : «est la manne dn pays, et 
te seul aliment 'Su pain re. Les riches y aj. .nient la patate 
douce, et à présent les pommes rie terre* Ils mangent 
aussi le dut 1 n et le rat, seuls quadrupèdes vraiment in¬ 
digènes de celte contrée australe. 

lis prennent encore quelques oiseaux et du poisson 
en abondance. En été ils le rnangmU tout frais; en hi¬ 
ver ils le rnaiigi uL ordinairement sec. Ils réussissent 
quelquefois à prendie des requins, dont ils estiment 
beaucoup la chair, Enfin. puisqu'il faut le dire, les 
Nimveaux-Zélandais mangent avue délire la chair de 
I mrs ennemis lut s dans les emnbal?. Ils égorgent même 
souvent de sang-froid leurs propres esclaves pour as¬ 
souvit' leur mon sirmmscgloulonneric. Ils préfèrent cent 
[ois la chair humaine à celle du porc, La chair d une 
femme ou d'un enfant est ce qu ils trouvent de plus dé* 
lirh'üx. Ils ne connaissent «1 autre b> Dson que leau 
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VOYAGES AUTOUR BU MONDE. 


pure et détestent les liqueurs fortes ries Européens ; 
mais ils en aiment le 1 hé, le café et le chocolat, 

Quant à leuv habillement, il se réduit, pour les deux 
sexes, à deux nattes carrées en chanvre de phormium 
l une pour envelopper les reins, l’autre pour couvrir 
les épaules. Les chefs ont leurs nattes beaucoup plus 
fines que celles du peuple - Personne ne porte ni chaus¬ 
sure ni coiffure. Trois ou quatre plumes blanches, fi¬ 
chées sur le chignon, forment l'ailribut spécial des 
chefs ou des guerriers. Les jeunes filles coupait leurs 
cheveux ou les laissent flotter sur leurs épaules; les 
femmes mariées oui seules le droit de les attacher sur 
le sommet de la tète. Le rouge est la couleur privilé¬ 
giée; les guerriers seuls ont le droit de porter la natte 
rouge, et les femmes la natte noire. Les enfants restent 
nus jusqu'à i%e de huit ans. Les femmes laissent vo¬ 
lontiers leur gorge à découvert; mais elles ne quittent 
jamais leur natte de dessous. 

Les Nouveaux-Zélandais sont assez généralement 
beaucoup moins propres sur leur personne que les Po¬ 
lynésiens, parce qu'ils se baignent et se lavent moins 
fréquemment. Ils sont bien plus sujets à la vermine, 
et souvent elle envahit leur chevelure. On voit les 
femmes journellement occupées à donner la chasse aux 
poux, et croquer sans façon tous ceux qu elles peuvent 
attraper. 

N'oublions pas de dire que les Nouveaux-Zélandais 
aiment aussi la musique et la danse. Leurs instru¬ 
ments de musique se bornent à deux ou trots espèces 
de flûtes; mais leurs chants sont plus variés; ils sont 
d'ailleurs accompagnés de gestes qui ajoutent beaucoup 
au sens de leurs paroles, lis emploient la trompette 
marine, percée d'un trou en guise de cornet pour s ap¬ 
peler à de grandes distances ou pour s exciter au 
combat. 

lisent des chants particuliers pour célébrer les plai* 
sirs de l'amour ou les exploits de leurs guerriers, ou la 
mort d'un parent, d’un ami, ou l'absence d'une per¬ 
sonne qui leur est chère. Ils ont aussi des chants sati¬ 
riques, et quelquefois leurs bardes improvisent des 
chansons en l'honneur des étrangers qui les visitent. 
En général leurs couplets ont un refrain que l'assem¬ 
blée répète en se frappant la poitrine* Mais ce qui est 
le plus célèbre eu ce genre, c'est un hymne qu'on 
exécute en chœur, au moment du combat,avant te sa* 
crfftee des victimes humaines, ainsi que dans les céré¬ 
monies et funérailles. Voilà la Marseillaise des Nou- 
veaux*Zélandais. 

Quant à la danse, elle accompagne le chant. H est 
aussi des danses caractéristiques, où les acteurs roulent 
leurs yeux dans tes orbites, sortent la langue de la 
bouche, font toutes sortes de contorsions et frappent 
lourd'. 1 nient la terre avec un bruit pareil aux marteaux 
des hideux enfants do Polyphénie ; hommes et femmes 
se livrent à ta danse avec une fureur inouïe, les femmes 
pour exprimer leur amour, les guerriers pour peindre 
leurs exploits. 

Il oc nous reste plus qu'à dire un mot sur la re¬ 
ligion. Celle des Nouveaux-Zélandais semble un dédale 
inextricable. Ils donnent à leurs dieux te nom généri¬ 
que'iTa/otia. Ils paraissent avoir l'idée d'un dieu su¬ 
périeur à tous les au très; ils ont de bons et de mauvais 
génies; ils accordent communément les honneurs et 
le titre (Tatoua à leursparenlsouà leurs- 1 premiers chefs, 
ils portent à leur cou des sortes d amulettes; ils sont 
persuadés qu'une personne attaquée d'une maladie 
mortelle est tombée au pouvoir de Tatoua qui s’est in¬ 
troduit dans son corps sous la forme d'un lézard cl qui 
lui ronge tes en Irai! les, sans qu'il soit possible de lui ré¬ 
sister; aussi te lézard inspire aux Non vcaux-Zclan dais 
une frayeur telle qu'ils ne veulent pas le toucher. Le 
tonnerre est un immense poisson qui en se remuan t pro¬ 
duit le fracas qu’ils entendent. Les No u veaux Zélandais 
olit une conLiance aveugte dans leurs prètres ou arikis 7 
lesquels peuvent calmer les orages, apaiser les vents, 
arrêter ou chasser certaines maladies. Souvent leschefs 
unissent à leurs fonctions miles et militaires celles 


du sacerdoce , et n'en sont que plus inviolables, parce 
que tout homme qui entretient commerce avec les dieux 
est censé plus sacré, et voilà pourquoi les mission¬ 
naires évangéliques sont respectés même dans les fu¬ 
reurs de ces sauvages. 

Ici les prêtres unissent à leurs privilèges sacerdo¬ 
taux les attributs de médecins, liés qu'une personne 
tombe dangereusement malade, le prêtre-médecin ne 
quitte plus te patient qui! ne soit guéri ou enterré; les 
moyens curatifs sont des prières et des jongleries; 
quelquefois ils y ajoutent la diète absolue pour le ma¬ 
lade, afin qu’il guérisse ou meure plus vite. 

Les Nouveaux-ZéSandats pensent qu'a près la mort 
Lûme ou esprit, qu'ils nomment waidoua , est un souffle 
intérieur, entièrement distinct de la matière corpo* 
relie. Les deux substances jusqu’alors unies se sépa¬ 
rent; le waidoua demeure trois jours à planer autour 
du corps, puis se rend au fameux rocher de IL dura, 
mol qui signifie départ; rocher que nous avons cité 
comme le Ténare de ces sauvages, el d’où un alcua 
emporte ie waidoua au séjour de la gloire ou de la 
honte, pendant que te corps ou la partie impure de 
I h on une s'en va dans les ténèbres* Il ne s'agit pas ici 
de bien OU de mal comme nous 1 en tendons dans nos 
croyances religieuses, te> Nmiveaux-ZéJnndais ne con¬ 
naissent point ces disiiiirifous morales; ils ne voient 
que le vainqueur cl le vaincu, l'honneur pour le pre¬ 
mier et le déshonneur pour la second, 

L'est avec ces idées superstitieuses qu'ils sont natu¬ 
rellement portés à dévorer le corps de leurs ennemis; 
ils croient qu’en agissant ainsi, ils absorberont l ame 
de cet ennemi, La joindront à la leur et donneront à 
celle-ci plus de force. Aussi pensent ils que [dus un 
chef a dévoré d'ennemis d’un rang distingué dans ce 
îinuuie. plus dans L’autre son waidoua triomphant sera, 
heureux ul digne d envie. Au surplus ce bonheur futur 
ne consiste que dans de grands festins en poisson et en 
patates, et dans ces combats acharnés où les waidoua* 
élus seront toujours vainqueurs. 

Comme les Nouveaux - Zéîandais croient que le 
^aiiiotia se Livra flans J'tnl gauche, un guerrier qui 
vient de terrasser son rivai ne manque jamais de lui 
arracher cet œil et de (avaler. Il boit en outre du sang 
de cet ennemi pour éviter la fureur du waidoua 
vaincu; car celui-ci retrouve de la sorte, dans 1 assi¬ 
milation qui vient de s'opérer, une portion de l'ali¬ 
ment qui le nourrissait et qui dès lors l'empêche. de 
n uire. 

Ajoutons quelques mois sur le tabou et sur quelques 
autres cérémonies zélandaises. 

Le tabou ou plus exactement ta pmi, à la Nouvelle- 
Zélande, est*comme dans d'autres îles de la Polynésie, 
un interdit que Ton met sur certaines choses ou même 
sur les personnes. Nul ne peut approcher cl encore 
moins toucher la chose ou la personne tabouée. Un 
chef tire une grande ressource de ce veto indéfini. 
Veut-il écarter de sa maison , de ses champs, des voi¬ 
sins importuns, il taboue sa maison et ses champs ; 
veut-il s'emparer d'un objet de prix, il le taboue. 

Les Nouveaux-Z clan dais ne peuvent souffrir aucune 
sorte de provisions dans leurs cabanes, surtout de 
celles qui proviennent d'êtres animés. Les premiers 
Européens qui voulurent se débarrasser tl>■ l'importu¬ 
nité de leurs hôtes, suspendirent au plafond de leurs 
cabanes un morceau de viande de cochon, des cc mo¬ 
ment tes naturels s’en éloignèrent. Jamais ceux-ci ne 
prennent leurs repas dans 1 intérieur des maisons, et 
ils ne le permettent p as non plus aux Européens qui 
vont les voir. Lorsque ceux-ci ont besoin de se i a fraî¬ 
chir* ne fut-ce que pour avaler un verre dteau, ils su rit 
obligés de sortir de la cabane* Allumer du feu dans 
les endroits où les provisions sont déposées serait un 
crime. Tons les ustensiles qui ont servi à une per¬ 
sonne durant sa maladie ne peuvent plus servir ei on 
les brise [très du corps du défunt. 

Les songes, surtout ceux des prêtres, sont d une 
grande importance; souvent ils suffisent pour arrêter 
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les entreprises les mieux concertées : résister aux in¬ 
spirations d'un songe serait offenser tes dieux. 

Les Nomeaux-Zélandais rendent de grands hon¬ 
neurs à leurs morts, surtout quand ils sont d’un rang 
distingué. On garde le corps durant trois jours, parce 
que 1 àme n'est censée le quitter qu après le trépas. 
Ce troisième jour le corps est frotté d’huile comme de 
son vivant. On ploie les membres contre le ventre en 
les ramassant en un paquet, au lieu de laisser le ca¬ 
davre étendu comme en Europe, Ou enterre ensuite le 
paquet et ou le recouvre d’un las de pierres en dépo¬ 
sant sur la tombe du mort quelques vivres pour son 
waidoua qui est encore censé en avoir besoin, La cé¬ 
rémonie se termine par un festin où I on chante les 
louanges du défunt. 

Ap res la mort d'un chef, scs voisins se réunissent 
pour piller ses propriétés, et chacun s'empare de ce 
qui lut tombe sous la main. Quand c’est le premier 
chef d une tribu, la tribu tout entière est exposée à 
être saccagée par les tribus voisines. 

D’après ce que nous avons dit sur le waîdoua, on 
conçoit l'horrible coutume de se repaître de chair hu- 
■maiue: c'est un résultat de la superstition zélandaîse. 
Sur le champ de bataille, les cadavres des chefs sont 
toujours dévorés les premiers* Les No u veaux-Zéla n- 
dais pensent qu’il vaut mieux manger son ennemi que 
de le laisser pourrira lair. Ils conservent toujours les 
tètes après les avoir vidées et séchées au soleil ; lescbe- 
veux, la barbe elles sourcils sont respectés. Les os du 
corps sont convertis en flûtes, hameçons et ustensiles 
de ménage. Nous avons déjà dit ailleurs qu’à la mort 
d'un chef, un immole souvent plusieurs esclaves sur 
son corps. 

La plus grande marque de considération cl d allée - 
Iion d un Zé landais est le salut qu'il nomme shongui 
et qui consiste à frotter ie haut de son nez contre le 
ï litre, en exhalant doucement son baleine et en Lunis¬ 
sant a la vôtre, pour mettre son tuakkuia ou esprit et 
le votre en contact plus direct et plus intime* 

À l’égard de la langue des Nouveaux-Z élandaîs^ bor¬ 
nons-nous à dire quelle n'est ni dure ni désagréable, 
que même elle est assez douce dans la bouche des 
femmes, comme elle devient énergique dans celle des 
hommes. Elle u’a ni déclinaisons ni conjugaisons pro¬ 
prement dites; les mois se composent rarement de plus 
de deux syllabes et se terminent presque toujours par 
des voyelles* 

Sous le rapport naturel, la Nouvelle-Zélande ne 
possède guère, en fait de mammifères, que le chien et 
Se rat. Les oiseaux sont peu nombreux; les lézards 
sont à peu près les seuls reptiles du pays. Certains pa¬ 
rages abondent en poissons. Les insectes sont assez 
raves, les plantes peu nombreuses. Nous renvoyons 
pour les détails de ce genre à l'ouvrage même de Du¬ 
mont d'Ur\il le . qui sur les autres points que nous n’a, 
yods pu qu'effleurer donne également des dévelop¬ 
pements Eres étendus. 

Suivons maintenant notre savant navigateur, dans 
sa traversée de la nouvelle-Zélande, à Tonga-Tabou* 

Dumont d'Urville quitta la baie des Iles le 19 mars 
1327, dans Y espérance de pouvoir se rendre à Tonga- 
Tabou en dix à douze jours, mais il fut bien trompé 
dans son calcul. D abord, douze jours de calme conti¬ 
nuel le retinrent dans le voisinage de la Nouvelle-Zé¬ 
lande, ordinairement si orageux; ensuite il cul des 
vi nis faibles et variables, qui ne permirent à la cor¬ 
vette d’avancer qu'avec beaucoup de lenteur* Cepen¬ 
dant les 2, 3 et i avril /’ fsfmfaoe passa près des Mes 
Lui lis, Macatiley et Sunday, cmte dernière étant l'tle 
Kauul de d Eiilrecasleaux 

Le o, ou eut connaissance de ! île Eoa. Lu 16, on \ il. 
plusieurs des îles 1 lapai, à Lest de ! Me d'Ànamouka. 
Le 10, ou donna dans le canal de Tonga-Tabou, el 
lorsqu’on eu eut parcouru la moitié, les vents pous¬ 
sèrent la corvette sur îles coraux déchirants* L*Astro¬ 
labe y lui exposée plusieurs jours à une perle im¬ 
minente; mais enfin elle parvint à sortir du danger, 


et put mouiller le 26 axril devant la petite île de Pan- 
gaï-Modou, après avoir eu à luller douze grands jours 
contre la violence du vent, et après plus d’un mois 
d'une navigation pénible, depuis son départ de la 
Nouvelle-Zélande. 


Tonga-Tabou, 

Les îles Tonga furent découvertes en 1643 par le 
navigateur hollandais Tasman. Il mouilla devant nie 
Tonga-Tabou, à laq uelle il donna le nom d ’imsterdanu 
après avoir impose ceux Je Middelbourg et Rotterdam 
aux iles d'Eoa eE de Naniouka Le capitaine Cook visita 
ces l erre s en 1773, et découvrit, l’année suivante, la plu¬ 
part îles peti tes îles situées au nord de Tonga-Tabou et 
qui portent le nom distinct d ites ftapai. En 1777, te 
meme Cook visita tes îles Tonga dans le plus grand 
détail* En 1781, le navigateur espagnol àl au relie dé¬ 
couvrit Vavao et plusieurs îles voisines, toutes situées 
au nord de l’archipel Tonga. La Pérouse vil ces 
mêmes parages en 1787, et lïiigli passa trois jours à 
nie Namouka. 

En 1797, le capitaine Wilson, qui conduisait des 
missionnaires aux îles de la Polynésie, passa aussi de¬ 
vant Tonga-Tabou, dont I archipel avait reçu de Cook 
le nom bien peu mérité d ir chipe/ des luth s, caries 
insulaires se montrèrent depuis perfides et cruels dans 
leurs rapports avec les Européens; mais les relations 
que nous avons fait connaître oui donné à eel égard 
des explications suffisantes; nous ne les reproduirons 
pas, ci nous allons seulement consigner ici en passant 
quelques-uns des principaux faits recueillis par Du- 
mont d’Urville sur la géographie et les usages des îles 
Tonga* 

L'archipel Tonga se compose d'une centaine d îles 
ou îlots, siluées par 17^ 18' de latitude sud, et 176^ 
lu’—178° de longitude ouest. I. s trois il es Tonga Tabou, 
Vavao et Eoa seules se distinguent par leur étendue, 
de quinze à vingt milles de longueur; sept autres ont 
de cinq à sept milles d étenue moyenne; et le reste, 
de deux à trois inities de dimension. Plusieurs ne sont 
que des bancs de sable el de corail, couverts de quel¬ 
ques bouquets d’arbres : quelques-unes sont assez 
élevées; Eoa, Namouka et Vavao sont d’une hauteur 
médiocre, et Tonga-Tabou st une terre basse. 

Tonga-Tabou, comme toutes les Mes ïLapai!„ est en¬ 
tourée de récifs de corail dangereux : les autres en pa¬ 
raissent exemptes, pareequo sans doute, le sol y est 
plus élevé L d’une constitution différente. 

Tonga - Tabou jouit dune température modérée; 
au mois d'avril et de mai , le thermomètre s'étail main¬ 
tenu entre ii et 26 & centigrades. D’un autre côté* les 
brises de mer qui soufflent régulièrement contribuent 
sans doute à tempérer l'excès de la chaleur* L'air 
d’ailleurs est pur et serein ; mais les tremblements de 
terre sont fréquents, Le soi est d une fertilité prodi¬ 
gieuse. L’eau douce est rare; mais en creusant à une 
certaine profondeur, on obtient en général de l’eau 
potable, 

La popi liai ion de Tonga-Tabou parait être d'environ 
quinze mille habitants * dont quatre ou cinq mille en 
étal de porter les armes* 

Les habitante des îles Tonga sont en général grands, 
bien faits el bien proportionnés. Ils doivent la roton¬ 
dité de leur corps à une nourriture saine et abondante, 
unie à un exercice modéré. Ils oui une physionomie 
agréable; ils sont plus sérieux que les 'rai tiens et 
m oi n s sa u vag es que I es N o u v ea u x - Z él a n dais. PI nsi eu rs 
ont le nez aquiliu et les lèvres minces; presque tous 
ont les cheveux Lisses et la peau d’un noir peu foncé. 
Le- femmes ont la taille noble, les formes arrondies, 
tes traite délicats elle teint presque blanc ou seulement 
basané* 

Ces insulaires jouissent en général d une bonne 
sanlé; quelques-uns pourtant sont sujets h lt lèpre 
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o. à des éruptions cutanées. I es vieillards smil com¬ 
muns i i\ ils conservent une vigueur ei une agilité re¬ 
marquables. 

Xttus avons vu dans la Nouvcdle-Zdiunh: que b s in- 
di gènes avaient gagné à dire cou nus : le contraire ar¬ 
rive quant aux naturels de Tonga. Ceux-ci avaient paru 
doux, polis, aimables, caressants et hospitaliers aux 
premiers navigateurs, et notamment au capitaine Cook, 
lequel avait, à cause do cela, comme nous l'avons dit, 
donné à leurs terres b; nom à’ifes <h$ finis. Mais de¬ 
puis mi 21 reconnu leur perfidie, ainsi qui; nous I avons 
déjà remarqué plus haut. Les insulaires sont géné¬ 
reux, complaisante et hospitaliers, sans douté, mais 
en même temps cupides, audacieux et profondément 
dissimulés. Un reste, ils paraissant susceptibles d une 
force de caractère cl d'une énergie surprenantes. Ms y 
ajoutent Je mérite d'être modestes, car ta jactance n est 
point leur fait ; et ils ne kabandonnent point non plus 
si ces transporta de fureur si habituels aux Nouveaux- 
Zélundais. I n refus ne les émeut pas; ils dévorent un 
affront sans y paraître sensibles; mais le souvenir en 
rcslc profondément gravé dans la mémoire, et ils ne 
rnamjnertl jamais de se venger aussitôt qu ils en Irou- 
veut l'occasion. 


(les insulaires’ sont très attachés à leurs parents, à 
leurs amis et à lettre chefs. Ils ont entre eux des |dà* 
l ions aussi douces qu affectamises, Ils Irai U;ni leurs 
femmes avec égard et leurs enfants avec une boulé pa¬ 
ternelle, Les chefs témoignent sans cesse à leurs infé¬ 
rieurs beaucoup de bienveillance. Hulin ces indigènes 
respectent la vieillesse et lui prodiguent de tendres 
soins. Les rangs s'observent parmi eux. Le luuï-Umga 
est un personnage très révéré cl meme sacré ; c’est 
une espèce de pape qui semble avoir autant do puis¬ 
sance à Tonga que Je saint père b Rome. Autrefois la 
noblesse à Tonga $c transmettait par les femme- quoi 
que fût le rang du père, si la mère n'était point noble 
les en tanta ne l'étaient point davantage : au contraire 
si le père uTtait point noble el que la femme le fût, les 
enfanta le devenaient de droit. €d usage est encore 
observé dans quelques"unes des îles Tonga, comme 
nous rapprennent d'autres voyageurs, 

À Tonga-Tabou l'obéissance passive aux chefs est 
d'obligation rigoureuse; mais de leur cédé les chefs doi¬ 
ve al user d’une sage réserve, qui cependant ne les 
cm [lèche point de punir leurs sujets à grands coups 
de bâton. 


La danse elle chant conslilumit les principaux amu- 
semçnls du pays. On y ajoute quelqu 's jeux dont 
ifl L'vïllc présenta une description détaillé, m complète. 
Lu i!e ces jeux consista à liansporler une grosse pierre 
d'un endroit h un attire. sous l’eau, à la prcdùiHteiir 
de dix pieds t en suivant 3e fond dans un trajet de 
soixante-quatre mètres et Loujoms en ligne droite. 

Les habitante de Tonga aiment beaucoup la comcr¬ 
éation et les parités de Lava. Ou su rappelle que le 
kava ou au est une espèce d infusion que l'on oblb nt 
cil exprimant Je jus d ■ certaines racines et en J es tné- 
langeautavoc de beau II en résulte un breuvage fade» 
doucereux, piquant et d'une saveur nauséabonde, 
mais qui est bu t goûté dans ta Polynésie, notamment 
a Tonga, a Tn'iii, à Noukahtvn el aux îles Sandwich. 
Lorsqu ou en boit eh trop grande quantité, ït enivre; 
et à force fl cq user on dévient idiot. Dumont d'L'rviJJc 
décrit longuement les circonstances où le kava est 
servi; surlouL dans tas cérémonies politiques ou reli¬ 
gieuses, el lors d nuc visite importante. Les habitants 
de Tonga nen I reprenne il E jamais il'affaires graves, taras 
qu’elles soient précédées du kava. La plus grande 
marque de considération qu'ils puissent donner à tin 
etranger dont ils reçoivent la visite est de lui faire ser¬ 
vir ta kava. 

Les habitants de Tonga se distinguent parmi les 
Polynésiens dans la construction des pirogues, dans 
J art de tailler les dents de la baleine pour cil .taire- des 
colliers, dans la fabrication des fileta m le ciselage tics 
casse-1êtes, dm:s la bâtisse des maisons . dans le ta¬ 


touage et l'art de taire U barbe au moyen de coquille?. 
Presque toutes les professions devn numil héréditaires 
dans chaque famille. 

Ces peuples dîneuL au lever rl >oupoul au i imcher 
du soleil. Ils se couchent dès que la nuit est ,n 

se lèvent dès le retour de l âche. 

Quant aux mariage?, iis ont lieu sans presque au¬ 
cune cérémonie. Les jeunes tilles sont libres de leurs 
taveuLS. mais ne les prodiguent [tas sans recevoir des 
cadeaux. Les femmes mariées sont généralement fidè¬ 
les, si ce n'est dans les basses classas, üù elles cèdent 
aux désirs des chers plutôt pour éviter les suites de la 
colère {le ceux-ci que par disposîliüii h la débauche. 
En cas d'adultère, la mari peut tuer sa femme; cepen¬ 
dant s'il veut divorcer, tout s'arrange, et celle-ci rede¬ 
vient libre dans le lialic de ses charmes* 

Les chefs ont autant de femmes qu'ils en veuîeni, 
et elles prennent rang selon leur naissance. Toutes ces 
femmes sont traitées avec douceur. Colles qui épousent 
un homme d'un rang inférieur ont b droit de lui com¬ 
mander. 

La circoncision se pratique aux îles Tonga , c'est-à- 

dire que Ton die un petit.. rie la partie supé- 

rie11re d u prépuee pou r TenipècLu 1 r de recou s rir Ie g 3 u ud* 
Celle opération est iei une raison de propreté. 

Les insulaires de Tonga se tatouent diverses parties 
<lu corps, nofeaiBmeal la bas-vciiire el les cuisse-, mak 
en Laissant la peau dans son élal naturel, cl sans lui 
faire d'incision,, comme cela se pratique à la Nouvelle- 
Zélande. 

Les maisons de naturels sonl propres el soltal a s. 
Elles ont la forme d'un ovale {le trente pieds de lon¬ 
gueur sur vingt de large, et dnuae mi quinze de hau¬ 
teur pour les chefs. Celles du peuple sont [dus petites. 
Le maître et la maîtresse de ht maison couchent dans 
un espace à part; les autres membres de J a famille 
dorment sur te plancher sans avoir d'endroits fixes» 
Lés domesliques se relircul dans da pentes cabanes 
voisines. Lus nattes servent dv lita et lus vè tentante de. 
couvertures- Les meubles sont quelques bols eu bois 
pour servir le kava, quelques gourdes pour contenir 
L'eau, des coques de cm;o pour renfermer l'huile (tant 
on se Imite le corps, des coussinets el quelques r;-* t- 
beaux pour servir de sièges* 

Les aliments ordinaires sont l'igname, le laro, l.i ba¬ 
nane, les fruits à pain , la uuix île cm ■ j, le puisse u r\ 
les coquillages. On réserve puur les c hefs tasrorlmns, 
Eu volaille et lus tortues. Le bas peuple mange les 
rata. 


L habillemioit des deux .sexes ne consiste qu'en une 
pièce d étoffe ou nalte qui euvelope le corps de ma¬ 
nière à taire un tour et demi >ur les reins où il est nr- 
rèié par une cuiulutw Jusqu'à sept ou huit mis les en¬ 
fants vont tout nus, La coi Hure vari>* suivant b*s goûta 
et tas Ages. 

Au reste, I habitude de se baigner chaque jour, el 
souvent plu?icin? fota, lait que ces nalnrcta sont très 
propres sur leur personne, besoin qn’i s ont d ■ lYuL 
lcr le corps avec de limita parfumée rend leur pçau 
douce el belle* Quant a leurs chan te, ee S0aL des espè¬ 
ces de récitatifs se rapportant à quelque événement pins 
ou moins remarquable, ou bien ce sont des paroi* s 
adapléüs à différentes sortes de danses "ii de eéréum- 
nies. Lies chanta ne sont pas dép rirvus d hariiiüiMi 1 
ils offrent même beaucoup de variété dans les tons, 
Oulrc les liâtes, ces insulaires ont des tambour? formée 
de trônes d'arbres, de trois h quatre pieds de long, et 
creux dans fi u teneur. 

Les habitants de Tonga reçu nii aident une foule de 
divinités p irlaut 3e m m générique de Hotonn. el jni 
ont entre elles divers degrés de prééminence* Les di- 
viuîiés supérieures peuvent h leur grc dislrihuer îe 
bien et te mal, ci elles existant de toute éternité. Do - 
monl d Urullc donne une lista des différentes divioilé? 
supérieures ci iiitaneuics; mms njnvojons à s m ou¬ 
vrage ceux de nos lecteurs qui voudrauml aequ- rir d ;s 
nui fous étendues el complètes à cul i g.mî. 
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Suivant les habitants de Tonga-Tabou, l'Arac hu¬ 
maine est une substance déliée et presque aéri forme, 
qui se sépare du corps à l'instant même où la vie s'en 
échappe. Le cerveau n'est que le siège de la mémoire. 
Le courage est recelé dans le foie, 

L'-s prêtres jouissent d'assez de considération ; ce 
sont eux qui rendent tes oracles- On les regarde alors 
comme inspirés et comme recevant les communicalions 
de la divinité. On les conduite dans le cas de mala¬ 
die ; mais si le malade au bout de trois jours ne va pas 
mieux, mi le conduit a un autre prêtre, cl de celui-ci 
à un autre, jnsqifà en qu’il soit entièrement rétabli ou 
mort- Ces prêtres nu forment point un corps à part, cl 
ils vivent confondus parmi le peuple sans avoir de cos¬ 
tume spécial. 

Le tabou existe aux îles Tonga comme à ta Nouvelle* 
Zélande,ainsi qu'aill urs dans la hd\ nêsîe. Le terrain 
consacré à un dieu ou dev. nu la sépulture d an chef 
est taboue. On impose le tabou sur une pirogue si on 
veut la t endre plus propre et plus sûre pour les longs 
voyages. il est défendu de combattre eu un lieu qui 
vient d être tatoué, L homme coupables d un vol est 
contraint dose bai mr de ns certains endroits de la mer 
fréqèCrilés parles mini ns;, et s il c.*t mord non dévoré, 
$!)ii crime demeure patent. Celui qui louche le corps 
«Tun chef mort devient luwûêine tabou, et il faut un 
inlervaEte de plusieurs lunes pour I" relever de cette 
hiïerdiriioii. il est tab ni de manger eu présence d un 
parent supérieur, à moins qu'il ne tourne le dos; y est 
tabou de manger des vivres qu'un chef supérieur a 
touchés* En un mol, c’est a l'empire du tabou que les 
diverses classes de la société doivent la conservation 
de leurs privilèges respectifs. 

On célèbre h Tonga une fêle appelée fe \tthhi et 
que le capitaine Cook a décrite longuement (Test une 
cérémonie religieuse qui entraîne la consommation 
d’une quantité énorme de viv res, surtout si elle est ac 

... n g née de quelques antres fêles, comme le retour 

d un chef après une longue absence, ou comme Je ma¬ 
riage ou la mort d'un grand personnage, l ue autre 
cérémonie analogue au natria &c pratique également 
pour Lurc des olîramles aux dieux dés clémente. Eu* 
tin, h ne cérémonie barbare a lieu sous le nom de 
iïaudtju!, pour obtenir la guérison d’un parénf malade: 
il faut ici qae Ton étrangle un enfant, et que la victime 
soit oifcrb-aux dieux, C’est d'ordinaire un parent dr 
l'enfant ou du malade qui est chargé de regorger. Ôn 
étrangle au&wSj un enfant lorsqu'un chef l'exige au nom 
du pays pour apaiser la colère des dieux. D'un autre 
éuiê, à lu mon d un chef, ou a coutume d'enterrer la 
veuve avec le corps de son époux. 

La ceremonie des funérailles demande peu de for¬ 
malités quand il ne s'agît que d'un simple chef. Peu 
de temps après la mort lui étend le cadavre par terre 
devant la maison, et un membre de la famille le lave 
avec de l'huile et de l'eau pour le. rapporter dans la 
maison cl le déposer su « un monceau (T étoffes. Les 
lèiimies du défunt se rangent autour de son corps, 
puissent des gémissements lugubres, se meurtris¬ 
sent la poitrine et la figure, et se fout quelquefois 
de cruelles déchirures pour exprimer la violence de 
leur chagrin* Le lendemain le corps est déposé dans 
le loin beau de famille, cl les gémissements se rcumi- 
velkuiL Enliii, les fossoyeurs reçu livrent fie terre la 
dépouille mortelle, et par-dessus mclleu l dos milles eu 
lé miles de cocotier. Chacun se relire alors chez s L se 
Coupe des cheveux et £<■ brûle la peau des joues sur les 
pommelb savéo un petit routaaiienllamnié.Le deuil dure 
plusieurs lunes, pendant lesquellts un ne porle que 
des nattes pour vèlem mt. 

l-çs charmes et les présages sont d une grande in- 
llucucc dans les opinions religieuses de Tonga- Les 
éclairs et le tou iicrrc annoncent la guerre ou quelque 
grande catastrophe ; 1 élern riment est aussi du plus 
mauvais augure. Luc certaine espèce d oiseau * un alu- 
g ne au martin-pêcheur, est d'un lunes le pronostic 
lorsque dans son vol r apide il s'abat près d’une per- 


n 


su une. Le toucher de certaines ami de lies su fl il pour 
donner la mort. Pour savoir si une personne relèvera 
de maladie, ou fait tourner sur clic-même une noix 
de coco, en examinant avec soin sa position quand elle 
est revenue an repos. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les naturels 
de Tonga-Tabou se contentassent, dans leurs maladies 
ou leurs infirmité*, de recourir aux prières* aux char¬ 
mes et aux sacrifices. Ils prennent aussi des remèdes 
internes, comme certaines infusions de plantes. lisent 
également recours à la saignée, en se faisant des aca- 
riticalinns sur les bras cl sur les jambes avec des co¬ 
quilles tranchai!les, ou une incision sur ta poitrine, 
pour dégager le sang extravasé ou pour extraire la 
pointe barbelée d n ne flèche rumpm: En lin. iis prali* 
que ni aussi quelquefois la castration lorsque les testi¬ 
cules sont engorgés, 

La langue d k s insulaires de Tonga est à peu près le 
même que cri I c des NV u v eau x-Zé landais, sauf iguelquc 
dillérences très légères. Elle est douce, mélodieuse et 
moins monotone que celle de Taïli. 

En résu f né, sous le rapport physique Tonga-Tabou est 
une île basse couverte d une recouche épaisse de bonne 
terre f où les végétaux se développent avec vigueur. 
Les cocotiers et les bananiers y sont très abondants. 
Le manque «le montagnes et conséquemment de ruis¬ 
seaux rend le pays monotone. Sauf le rat, il ny a 
point de mammifères sauvages a Tonga-Tabou, Le mar- 
îin-pêchj irr, Ja poide d'eau, la tourterelle, le merle, ta 
moudierolle, le cbat-huriiit. sont h peu près les scals 
oiseaux qu'on y rencontre Les habitants observent 
l usage pratiqué à Taïli de changer de nom avec l’ami 
qu’ils ont choisi. Ole de Tonga-Tabou esl gouvernée 
par plusieurs chefs indépendants tes uns de* autres, 
el qui entretiennent une cour nombreuse. Leurs cour- 
lisons se nomment matadiOidrih ; ce sont tout à ta 
fuis «les conseillers cl des gardes-du> corps. 

Nous avons mentionné tout h l'heure ta perfidie des 
insulaires de Tonga : Dumont d'Enillc ou eut un 
échantillon le 13 mat 1$$7, au m uiionloLi ï taira!abc 
allait renidtre à la voile, après que ces indigènes 
avaient été cornb-cs de présente, ci que de leur coté 
ils avaient montré des dispositions pacifiques, el même 
secouru l’équipage d abord embarrassé au milieu des 
récifs aigus qu'élèvent insensiblement les petits moi- 
lus [lies vivant dans ces parages. Les naturels donc, 
jusqu alors paisibles et alhdïhs, s'emparèrent cejour- 
la, par une ruse inouïe, d'une des ciObarcalions avec 
rélève et les hommes qui la moulaient ; ccd de la 
unbue manière qu'ils avaient tenté unirofris d’enlever 
le capitaine Cook, et plus tard le général d'Eutrecas- 
leaux. D L mil ■ dut recourir à des mesures coercitives 
pour contraindre ces barbares à rendre les Français 
prisonniers. Ils ne remirent d’ab rd que l’élève/ et 
pioioikeiil d amener les autres ; mais ils ne voulaient 
que gagner du temps pour sc fortifier dans leur village 
sacré de MaJangu, el pour attirer l'équipage dans du 
m in el les nmbriches. I> Emile fil approcher la corvette 
des récifs qui protègent ce lieu, et canon na vivcmcnl tes 
insulaires assembles au nombre de quatre h chieg mille 
dans cette: espèce «le fortification , armés «le fusils, 
d'ares, de lane -s et de casse tôle. Les d- ux premiers 
jours, ces sauvages, abrités par des retranchements 
«Je sable, purent braver l'artilWi- française; mais a la 
fin. lassés de ce genre do guerre passive pour eux , 
iis se délerminricuL a rcuYoyci\ le 2(1, leurs prison¬ 
niers, lesquels rentrèrent a bord de ta corvette* à 
I exception de deux mlsci aides qui aimèrent mieux 
vcMvv dans file, où ou leur avait sans doute promis 
du biiltauls avantage?* au gré de leur «‘iipulu sen¬ 
sualité. 

En s'üluîgminL de celte île. non moins dangereuse 
par ses habitants que par scs récifs, Dumont d'Emile 
avait appris de la rein* du pays que les vaisseaux de 
La IV ru u su uvaieuL passé dix jours à Namoiika ou 
Ànam uka, eLl a déposition avait été aééompagoée de 
«bd ai b assez positifs pour y ajouter foi, La roule *U 
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fin s'occupa pendant deux jours du reiirer du fond ries eaux le plus d'objals qiTil fui possible. 


i Astrolabe fut alors dirigée vers les îles V'iti ou Fidji, 
et puis vers la Nouvel le-Gui née. 


Traversée de Tonga-Tabou à la Nouvelle-Guinée 

Durant vingt jours. Dumont d Urvillc parcouru! en 
divers sens l’archipel des îles Vili, improprement ap¬ 
pelées Fidji, mol qui n'est qu'une corruption de Vili 
on Bill en langue tonga, et y détermina la position et 
les contours de cent vingt îLes ou ilôts, dont plusieurs 
étaient entièrement ignorés avant lui, entre autres les 
îles Lauzala, Motougou . Toloua, les doux petites îles 
Nogouïao et Nogou-Lebou T te groupe entier d Oum- 
benga, la pittoresque île de Valou-Lelé, et un petit 
groupe voisin* Dans le cours de celle navigation. F. ste- 
frofabe fut souvent à deux doigts de sa perte, à cause 
d es br isan ts ou des h au t s-fu misse m é s d e 11 oi n le s ai gués 
de corail qu'elle rencontra. 

Nous ne suivrons pas l’explorateur dans les détails 
rie ce périlleux travail qui a pris dis huit jours en- 
liers, indiquous-en seulement les principaux résultats, 

La grande île septentrionale du groupe îles îles de 
\j|j se nomme / ctfioua-Lebou , moi qui veut dire 
grande lerre. La grande île du centre est appelée / iti- 
ijevou, ce qui signifie grande Vrtî. La grande île mé¬ 
ridionale est Kandabou, que par méprise le capitaine 


Blîgh avait nommée île Miv'olfa. Toute la partie orien- 
laie de Vili-Levou n’nfiïe que des terres basses el cou¬ 
veriez de cocotiers près du rivage; ces terres s'élèvent 
rapidement vers l’ouest, on elles deviennent de hau¬ 
tes montagnes. L ite deVatou-Leléa neuf milles de long 
du nord au sud, et une largeur moyenne de deux milles ; 
elle est couverte d une riche végétation, el les cocotiers 
dominent de leurs tètes mobiles les autres arbres qui 
ombragent le sa h Cette île est bas^e dans tout* son 
étendue, excepté dans sa partie nord-ouest qui présente 
quelques falaises déchirées et La idées a pic. 

Les indigènes de l'archipel Vili font partie de la 
race papoue qui règne ii la Nouvelle-Guinée. Ce sont 
d'assez beaux hommes à peau noire tirant sorte cho¬ 
colat. Ils ont le haut de la ligure large, le nez et les 
lèvres grosses ; plusieurs ont nue physionomie expres¬ 
sive; quelques-uns de beaux traits ; buis la chevelure 
nuire, très ample. très frisée, ce dont ils prennent 
beaucoup de soin. Quelques-uns la colorent avec du 
charbon, d autres ta rougissent avec de la chaux, ou 
bien l.i 1 1 L : inrhi>M'nl m la rendant blondi- et en la fai¬ 
sant ressembler à du crin frisé- lis se tatouent les bras 
et la poitrine en s'y creusant de petits trous qui, bour¬ 
se u filés, ressemblent a une cerise, el qui sont quelque 
fois autant d’ulcères fort dégoûtants. 

Les Y jtiens fabriquent des vases de terre particuliers 
h leurs îles, et qu'on ne rencontre [tas ailleurs ils 














































































































































































































































Coin rue nous étions en tète fie la caravane, nous nous assîmes quelques minutes pour fai Lendre. 


de quinze ans, on fend le prépuce à tous les garçons 
avec une coquille mince ou avec lui couteau. On se 
marie de bonne heure, mais les époux ne cohabitent 
qnh. l'Age de vingt ans f lorsqu’ils ont déjà Ja barbe 
u une certaine longueur; si Je mari partageail la cou¬ 
che de sa jeune femme avant cet Age, suivant leur 
ct o y anee, il en mourrait. Les chefs ont depuis dix jus¬ 
qu'à soixante femmes, tandis que les hommes du peu¬ 
ple n’en peuvent avoir qu'une seule* 

Les femmes ne mangent point avec les hommes : 
elles prennent leur nourriture à part, et après eux. 
Elles vont à la pèche à ï exclusion des hommes, et ont 
soin du ménage pendant que ceux-ci guerroient ou 
sont occupés de la construction des pirogues et des 
maisons. 

On allume du feu par 3e frottement de deux mor¬ 
ceaux de bois Ton contre l'autre. Les hommes ne se 
font point la barbe, mais ils se Laiilent les cheveux avec 
une doni de requin. 

Ja- tatouage est général pour les deux sexes, et il pc 
pratique avec un os de poule. Du reste, le corps est 
légèjvineuL cmivorL Les armes sont les Jlècbes, \m 
eassr-ièir' ri les lances. La nuis on s'éclaire nu inoven 
<le roseaux de cocos secs 

Les enfants, à leur naissance, reçoivent un nom qui 
plus tard est échangé pour un autre. A Ja mort d’un 
chef, t>n immole plusieurs femmes sur sa tombe. Nous 


pratiquent ia circoncision ; ils mangent leurs ennemis 
tués dans tes c-mj liais, et paraissent même, suivant 
M.Gaimard, porter l’anthropophagie beaucoup plus loin 
que les Nouveaux-Zélandass. 

Leurs pirogues sont à balanciers, et vont à voile. Ils 
se passent de pagaies, et ri avancent que lentement. 

Le roi des îles Viti réside à Ernbaou, il possède à lui 
seul plus de cent femmes. On lui paie des tributs eu 
dents de baleine qui sont la monnaie du pays, en pi- 
rognes, en jeunes filles de dix à douze ans. en étoffe 
de mûrier à papier, nattes, lits de coco pour les cordes, 
bananes, coquilles, poules, codions, ignames, etc, Les 
coquilles blanches servent d ornement 

Les Vide ns disent qu’à la mort l'Ame va rejoindre 
un de leurs dieux qu’ils appellent iecréateur du soleil, 
de la terre et de tout ce qui existe. L’âme de ceux 
qu'ils tuent ou qu'ils mangent, IA tue fies suppliciés, 
comme celles des bons et des méchants, vont égale¬ 
ment rejoindre ce dieu. Il n’\ a point de cérémonie ni 
à leur naissance, ni à leur nïorL Le prêtre visite seu¬ 
lement les malades. On ne fait point de sacrifices hu¬ 
mains: on offre Beu terne n L des cochons et des bananes 
aux dieux. Un n'a point de fétiches, mais beaucoup de 
ma sons sacrées. A la mort du roi ou de la reine, on 
se coupe un doigt de la main ou du pied. Quand les 
chefs sont malades, le peuple fait des présents aux prê¬ 
tres. On boit le kava comme aux îles Tonga. A ] âge 
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avons déjà dit que les individus tués sur le champ de 
bataille sont dévorés à rinsianl tnême et au milieu des 
chants de victoire. Pour ces repas, les YiLiens cou¬ 
pent les parties du corps en plusieurs morceaux , et 
les fout cuire sur le feu après les avoir entourés de 
feuilles, 

i 

Lorsqu'on veut demander la paix ou envoyer un 
ambassadeur qui est chmsi par les dicte, il offre eu 
présent des dente de baleine, et t arrangement se cou- 
dut. Les Vi tiens ne change ni pas de nom en signe 
d'aniilié. Le vol est fréquent parmi eux, et il n’y a 
punit de punition ; cependant si les chefs sont mécon¬ 
tente, nu lue le coupable; Les rote particuliers des dite 
fer en le s lies Vili portent le titre de / oui > 

Quelques Yilicns enimtrent leurs cheveux d’éloife 
blanche de mûrier-papier, disposée en forme de turban. 
Les cheveux ci ex -mêmes sont généralement bien ar¬ 
rangés, durs, épais, (ointe eu noir, ei qneîqnefote en 
range. Les dents de baleine sont les diarrmnrls du pays. 
Une brasse d’élolïe de mûrier-papier est la monnaie 
ordinaire, car on apprécie lotit en brasses de niuncr- 
papier. Lorsqu’un ëfref tue quelqu'un il prend son 
nom. 

En rcsunié, les Ykiens, féroces de leur nature, for¬ 
tement constitués, oui un caractère mâle et des habi¬ 
tudes énergiques- La dureté de leurs traite devient 
encore plus marquante par la couleur noire de leur 
peau. Lis marchent presque nus, une étroite étoile de 
ceinture dont ils entcnii'cnl leurs reins étant leur seul 
vclüincuL. Ils porte ni des colliers de do cite humai nés, des 
bracelets aux bras et aux jambes. Quelques-uns ié sau¬ 
poudrent la chevelure avec du charbon nu delachaux, 
et il eu résulte que tes cheveux noirs deviennent par¬ 
fois d'un rouge ardent. 

Kopreumis la navigation de £* htroit/be. Après avoir 
doublé presque toute I étendue de i île Yiiî-Lcvou, dont 
les eûtes présentent on superbe coup d'uni, clic dé¬ 
couvrit un groupe très nombreux de petites Mes plus 
ou moins élevées ci accompagnées de récite. C'est alors 
que leurs pusiJi m> furent exactement déterminées et 
que les noms de plus 1 de trente de ces îles furent in¬ 
scrite pour la première fuis sur les cartes. 

Ayant ainsi glorieusement accompli pour la science 
l'exploration des Mes Yiti, f* ïstrohtOe se dirigea sur la 
partie méridionale: des îles Hébrides, cl le il juin, elle 
apercevait la petite et liait le île d'Erromtii, pour voir 
le lendemain celle d Atialom, (Jette dernière île etesur- 
munléo do liantes mon tagnes qui ne laissent au rivage 
qu’une lisière de terre bu-se et étroil ■; sur celte lisière 
un aperçoit çà et là quelques LoulVes de eocoiiers, et 
MiLloul no grand nombre d arbres presque dépourvus 
de touillages et nu Irunc dépouillé ; ce qui de Juin, tes 
ferait prendre pour « es "ssemcnls blanchis qu'on a 
plant 'r debout. Les uimfhigues ott'rent de grands ar¬ 
bres et sont d ailleurs couvertes de verdure. 

Le 15 juin isi7. /’ htrotabe aperçut la plus méri¬ 
dionale des îles Lo-yaliy, que depuis ce niotuem elle 
ne cessa de prolonger à quatre ou cinq milles de dis¬ 
tance, Les il es occupent mie étendue de près de cent 
cinquante milles du sucteest an nord-oues;. et forment 
un archipel de quatre 31 s usscs grandes et de dix à 
douze beaucoup plus petites. Toutes soeii peu élevées, 
fai bleuie ii L boisées, p lus ou moins babUécs, Cl produi¬ 
sent ce pin h forme bizarre que le capitaine Looft a 
décrit sur l'ÎJe des Lins au sud cL la Nouvelle-Cale- 
clonie. 

Dumont il'Lrvilie conserva le nom de LoijùUy au 
groupe entier d> ni il s agit, H laissa à 1 Me ki plus mé¬ 
ridionale te in un de Hrriatmht, celui du navire qui est 
présume les avoir découvertes le premier, et il donna 
aux trois suivantes les noms d ries i kabrûl^ /falgati 
et Tu plu Ut* pourrai peler tes noms du ministre cl des 
chefs de la i narine française qui avaient arrêté et di¬ 
rigé I"expédition de Wi.\(rolabi . La reconnaissante de 
ecs îles lut complétée en cinq jours. 


Les principales portions des îles Loyalh oui été de 
l ruinées avec soin par l'expédition de l kfroiahe. 
I.'ilc llul[;an est située par ïüo:J3'33" de latitude stid. 
et H>!o ty 5i>' de longitude est, L île Lhabaol rst si¬ 
tuée par Hte W ii5 1+ , et lüi* 39‘ 40" est. L'Ne Ihi- 
tamiin est située par 21 0 IV 4ÎT lL- latitude sud ,et 
IG5o 28’ 18" de longitude. 

Les îles Beaupré ne sont que la queue de cet archi¬ 
pel, à dix lieues duquel la corvette passa h: 2n juin, 
en se portant directement sur la pointe septentrionale 
des récite immenses qui ceignent au nord la Non 
veIle-Calédonie. Dumont d’Li ville explora sur celle 
Cote l'espace qui n avait pu être examiné par d Entre- 
cas team, et compléta ainsi la carte de ce gtuupe inté¬ 
ressant. 

En continuant de naviguer vers le nord-oiicsl, pour 
se diriger sur la Louisiane, la corvette avait à Iran dur 
un grand espace de mer dégagé d'îles et d'écuëite. 
Lu ea pilai ne anglais avait fait espérer qu’on pourrait 
y rencontrer un nouvel archipel; mais t' fatrofahc, qui 
employa huit jours à faire ce trajet, ne découvrît rien 
qui annonçât le voisinage d'aucune b rre. cl dès lois 
ou dut perdre tout espoir de rencontrer vers cés ium 

aucune trace du naufrage'de La Pérouse. 

Le 29 juin, Où aperçut les côtes de la Louîsiade, et 
d'abord le cap de la Délivrance f extrémité sud de cri 
ardupi'L au sud-est de \ île RosseL On découvrit en 
n té me temps une île peu élevée, d'un demi-mille dé¬ 
tendue et éloignée de cinq à six milles de nie Hosscl, 
à laquelle ou reconnut ensuite qu'elle était unie par 
un récif à tienr d’eau. Comme elle avait d> jà été vue 
p recède ni nient parle brick t fritte, Dumont dTTrville 

la nomma pour celle raison rie fri frie. 

IB fallait maintenant prolonger les côtes méridionales 
de la Lmiisiadc et s'aventurer dans le* périlleux canaux 
du détroit de Torrès; mais dépuunu des moyens néces¬ 
saires pour se dégager an besoin des labyrinthes d'é- 
cucils dont ce passage est parsemé, d'LTville dut re¬ 
noncer à ce projet, Alors, ji prit le parti d’en tri prendre 
sur-le-champ la réeennaissance des côtes méridionales 
de la Nmivdlû-Rrelagne, et septentrionales de I.i Non 
xelle-Guinée, renvoyant à l'année suivante le trajet du 
détroit de Torrès, 

Ainsi, dès qu’il eut délemiiné la position de 1 i le 
Adèle, située à environ sept milles de L i Le ftossel, et le 
cap de la Délivrance, siLué par 11 0 %i S'i de latitude 
sud, et 151° üti" 28 ' dr Longitude est , de même que 
plusieurs autres points de L*fle (tusse), d’Lrv i Ile dirigea 
le navire vers la Nouvelle-bi elagne. 

Comme dans la roule on durait passer à peu de dis¬ 
tance d'un groupe d'Jlus récemment découvert tu car. ire 
peu connu, les il» s Lcdigbiah .. d’Lrvilie gouverna de 
manière à en avoir cm Eiate*Emee. Lf les aperçut le 
SW juillet 1827, et mi: trois jours à en lever h: j plan. 
Elles sont au nombre de neuf, tonies basses peu é en- 
ducs. très rapprochées les mars des autres, rouvertes 
de ooculiers, parées de la plus riche verdure, et sein* 
hlenl mitant de jardins seines au milieu de l'üeéan Pvè- 
délies, {’csL-à-direà cm iron ot.\ mülesdmas i r?uc>t, se 
montre un rocher assez élevé eL que n’avaù point re¬ 
connu le capitaine qui le premier avait rtécomerl ce 
petit archipeb 

Celle reconnaissance aeemnpii", d LrviJIe ^ dirigea 
vers le hàvreCarleret. qu'il ne pu! atteindre suas ,n;*ir 
éprouvé une grosse mer et un temps aflYcut. 

I ;; juillet* ii avait gagné le e,mal Sainl-in^ii ri 
dotildé I ilcLeigli. Le (i, Ea COfVéllë Së trouvait dans le 
liàv re + cl dcfiniiivemcEit amarrée si ni s nie aux Cocos, 
qui oIÎe'C un [daleau eonsidérable Eissrz trd . «uj il est 
facile de circuler à l'abri des grands végèlmn dont les 
Eiens $e <lévclopp6ul cji culmines déliées pum* furnH-r 

un dôme aérien sur la lète du | romeneur. 

Le séjour de la corvette au i.ûvrc Luilejijt fut 
de SJ jours, pmidani lesquels pu lil de iioiulircascN ub- 
servalions scienldiqui s et de nouvelles coIIccUoijs ii.i- 
tUrelles. Ou vit beaucoup de uocodH- s sur les b u d< 
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d umon i iri rn iLLi; 


de la rai le fl ikùiiic on en prît un uujn^lru6QX qui 
avait don kg pieds tH demi do longueur, avec des demis 
et d i s g ri des proportionnées à sa la.i Ile* 

Le lf> juillet * d L mile remit h là voile, en soNnui 
du liâvrc par la passe de l'oued 11 traversa le canal 
Saint-Georges pour se porter sur le cap Palliser de la 
NouveMe-llrctagne et y cmurnencer l'exploration de 
celle grande île, Un prolongea de très près toute lu 
cûte méridionale; un s'assura qu'il n'y avait point de 
plissage au port Montagne. et que dans sa j i-a i lit; ceo i den¬ 
tale celle cote est bordée d'une foule d îles basses et 


boisées* qui sViitrccmbont dans tous lus sms. Ou dé* 
lut mina lu position d’un grand nombre de ces îles; 
lu 2 aoïiL la concile P fs frôla be franchit le détroit de 
Dampier. Dans ce trajet elle loucha deux fois un banc 
de c ora u x d a n g c re u\, sa n s a v o i r I ic u re u s e 111 e 31 1 u j > ro u v é 
d avarie. 


Dèsqinm uni dépassé le <1 droit de Dampier. ou roui* 
Tuene t la reconnaissance de la côte septentrionale de 
la Nouvelle (initiée. en la prolongeant du 3 au 25 am'iL 
;t quatre ou six milles de disEaifeü, dans tout son déve¬ 
loppement. c'est-à-dire dans une étendue de plus de 
trois renl cinquante lieues du longueur, sa ns y Laisser 
du lacunes. On releva el détermina huile les îles qui 
la bordent el que fou connaissait déjà; cm en décou¬ 
vrît quinze à vingt attires plus rapprochées de la côte 
et que personne n'avait vues av tu! d l nille. Un re- 
connut ben liée occident» lu du I» haieürehinL ol con¬ 


tinuant Lu nav rgalion par le détroit à peine pratiqué de 
Jobîe, on traça les contours de celle grande île. de 
Mysore, fïuliig et de 1 Ile Longue, Le T6 août, en ter¬ 
minant le travail uû «r lin (recas U* aux avait commencé 
le sien, on donna dans le hàvru de Dorey, pour y ral- 
taclier les longitudes aux observai ion s fail es sur ce point 
à la campagne précédé nie. 

Dans huile son étendue, celle grande cote n'avait of¬ 
fert à Dumont tl'L rville qu'une sou e baie remarquable 
et susceptible de procurer un abri sur en tout temps. 
aux vaisseaux qui voudraient y relûclier* Il lui donna 
tu litre de bak ïlitmboldl 7 eu I honneur du savant de 
ce nom. De chaque colé . comme deux suntîuelles gi¬ 
gantesques, sont des montagnes que d'I'nilte a n oto- 
mu es les rn ont* lira a gn * tj ni e t ( V » rd k t\ I es quels signa¬ 
lai l rapproche de celte baie aux navigateurs, h plus 
de vingt lieues de distance. Au reste , lu même baie a 


son eu liée parlaitentent dessinée par deux point es es¬ 
carpées qui sont d un effet imposant. 

Lt i re lâche de P fs ( ro lubt* à U • >r ey fut de o n z e j o u rs, 
pendant lesquels lu mission s enrichît d une foule de 
matériaux précieux. Les pirogues dus naturels ne ces¬ 
sèrent d'environner la collette, et ils su montrèrent 


bien plus familiers et bien pJuscomumniralifs que lors 
du passa ge de la fui/H/Z/r, ce qui favorisa les redierdug 
ut les excursions dans lus terres. 

Le (> septembre, la concile sortit du hûvrc si pi!tü- 
resque de i>orey, ou IHutï, et se dirigea vers liiedAm- 
b"ine, Dans le trajet on observa lu IongtInde de lîle 
Mis pal u, ctou détermina les petite» Mes Duïf, 8U sud de 
D'jvui . qu'aucune des expéditions antérieures n'avait 
signalées. 

Mais avant d arriver a Amboîue. il c mvienlde pré¬ 
senter ici la substance des remarques laites par Dumont 
d L n die sur le frûvre de liorei el sur I ensemble de la 
MouvcLIc-Guinêe. 

l es navigateurs S&amlra, Gaétan, Sebeulen, Tas- 
in,»u et Dampîer avaient tour-SMour exploré diverses 
parties de la Nouvelle-Guinée, mais les notions que leurs 
vuyag-'s el valent recueillies ci aient encore liés vagues, 
surtout w Tégard dus indigènes. L'Anglais ForresL eu 
1775, visita le hâvre de Dora, et fut le premier à don- 
3 " L rdus renseignements exacts tant sur les naturels que 
n les productions, tin inâi, la Coquille peu*ut aussi 
sur ccs rivages dont il. Dupetrey dressa une topugra- 
plue très soignée. 

Le havre Ûoicï est situé au sud du cap ilamoii, le¬ 
quel fur eue la pointe occidentale cvlurkairede rentrée île 
la grande baie de Gectemk ou Gculwink Ou pénètre 




dans eu hâvre, qui n un denii-inilîr de profondeur sur 
3iu canal du trois milles de longueur, ayant d’un rôle 
la çûle de h presqu i|e et rp* l'nulrc les iles 

Màium-Smiari cl Mamaspi. Le bassin, qiudquc pet il... 
peut Contenir des vaisseaux dctnuîcs les dimeiisiuris et 
leur présente un bon mouillage. Sus bords sont enca¬ 
drés par de vastes forcis et de hautes fougères, La vite 
septentrionale se distingue par im sot ridie, mal cul¬ 
tivé, car les Papous sont aussi paresseux que peu intel¬ 
ligente. 

Les indigènes ont lu c «vps grêle, la taille moyenne 
cl dégagi'u, la pliysionomic agréable, letuiEr du visagu 
ovale, les pommettes Sàilhmlcs. Ju> lèvres minces. ïj. 
h 'Uehe petite, lo nez. ai ruiidi. la peau douce ci d'un 
brun (rus foncé sans être noire. Lu corps ol peu velu, 
k barbe ràre-, les cheveux sont tuiturcLIcunjnl crépus 
pàr suite dr I JiLilutLidc de lus friser, ce qui leur dorme 
l'air é'bouriflës. Le sou! les Fapnus proprement dite, 
et qui constitue!)! la majeure partie de la population 
dos ri vei g3'S, depuis 171e Waigiou jusqu'au bdvre rie 
Durci. 


Une attire race, a laquelle dHrville du mie le nom de 
fftirftmr, a la ligure presque carrée aplatie et angu¬ 
leuse, les traits heurtés, les puni mettes saillantes, la 
bmiche gronde, les lèvres épaisses, le liez û| a te, la peau 
rude d'un brun foncé, et lu teinte sale ol ctifnméu. lies 
sauvages ont lus cheveux relevés un chignons, ou bien 
ils les couvrent du il morciiau d étoile. 

H existe une troisième variété , puüie, agile et vi- 
gniirCMsc, aux traite sauvages, aux veux hagards, au 
teint fuligineux et maigre, pratiquant le tatouage par ci- 
cali iees, marulii-mt ordirutimncht misou couverts seule¬ 
ment d’une ceinture, lai^Mul flotter k'urs cheveux à l'a¬ 
venture, ou se bornant à les rouler en mèches. Il paraît 
que vv sont les véritable» indigènes du pays. 

Les Papous forment la masse du peuple; Ms portent 
rarement lus étoffes indiennes ou ebinoises dont se 
couvrent les Métis. Les vnitaîdés indigènes paraissent 
très misérables el réduite môme h un état de servitude 
ou tout an moins de donicsticilé. 

Les habrtâiuts deDofeï sont soumis a l'autorité du sul¬ 
tan rie Tidore qui, chaque année, malgré la dis lance, 
reçoit les tributs et les hommages de ses suj fis loin lai ns, 
tribu te coin posés Je lortiies, d’oiseaux de paradis et d es- 
daves des deux sexes. 


Les nalurelsde Dorcï ont quatre villages sur îe bord 
de l'eau, chacun formé d'une ipiinzaiiuï jL.; maisons éta¬ 
blies sur des pieux, chaque maison renfermant des cel¬ 
lules distinctes pour recevoir plusieurs familles. Les 
maisons sont toutes construites mi bois, grossièrement 
travaillées, ei percées de tontes parte à jour, ce qui les 
rend chain u hui tes. 


Les Papous sont très défiants, cl s irlmjl 1res jaloux rie 
Juurs IVnumus, qui cependant sont 1 rt laides. Ms ont dès 
idoles sur leurs hmiheaux, ctdesnrmih lies qu'ils porleat 
ri leur eotn-laux oreilles. Ils uni aussi quelques morceaux 
du seul jiliircs grüssâèires qtïi ttf|>pellen tic style êgyplîem. 
Us rendent une sorte de enlleàlcms [Ktrcute , doulles 
tombeaux sont gardés avec soin. Lus peuples fabriquent 
tles nattes en feuilles de bananier- Leurs femmes tra- 
YEîillenl et foiit une poterie grrjssîère, les arcs cl les lïè- 


clies, la lance et un bouclier Jung, outre im couperet 
cri acier qui, sert a la fois darnes cl d'instruments tran¬ 
chant pour tous les besoins journaliers. 

Lu n u um Litre de ces sauvages consiste en chair de 
tortue, pain de sagou, poissons, cuqnidagès, fruits et 
racines. On fait rôtir les alimente sût des charbons ar¬ 
dents. ou bien on les place sur des treillages éleuès a 
une certaine hauteur au-dessus -ht foyer; ce dernier 


moyen est surtout employé pour cuire la poisson. Les 
Papous mâchent L* bétel mélangé avec J'arck et la 
charnu Ils pratiqlient le tatouage en se luisant de ueiiis 
dessins sur la peau, landis que les Mmfuurs la sillon- 
ucut d incisions profondes. Tons purtent des bracelets 
de coquillages ou d'éeaiUes de tortue uvec des bagues 
ci despL^tnlaiite d'on il les de Li méisi ■ matière. Le com¬ 
ble d'- I i richesse esl d avoir [>oor -u\ «vs ubjels eu ài‘^ 
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gent. Ces naturels fabriquent de petits coffrets eu paille 
peinte. 

Les instruments de musique sont le tam-tam recou¬ 
vert à une de ses extrémités par une peau de lézard. 
Les pirogues sont de toutes les formes, entre autres 
celles qu’on appelle koro-koros. 

Les Papous n'élèvent que très peu de cochons et de 
volailles; mais les forêts fournissent beaucoup de ces 
premiers animaux dans l'état sauvage- 

Les Papous ont des mœurs simples et douces; ils ne 
manquent point de sagacité ni même de finesse; celte 
dernière qualité va même quelquefois jusqu'à Fasiuce* 
Les hommes sont petits t et ont le ventre gros. Les 
femmes, je le répète, sont laides sans aucune excep¬ 
tion. Les deux sexes vont presque nus : l’usage du bé¬ 
tel leur gâte promptement la bouche et les dents. 

Passons maintenant à f ile d’Amboïne, où se trouvent 
les établissements hollandais : Pîsirolahe y arriva 
le 55 septembre 1827. Elle y trouva les moyens néces¬ 
saires de réparer les pertes qu'elle avait essuyées sur 
les récifs de Tonga-Tabou. Le commanda ni de Fexpé- 
dition recul de la part des autorités I accueil le plus 
cordial ; les officiers tirent quelques excursions dans [in¬ 
térieur des terres pour enrichir les collections. 

Enfin , après avoir réparé toutes les pertes et rcm- 
>laçé lous les vivres consommés, P içtrolabe remit à 
a voile le 10 octobre iS'27, et sortît des Moluques par 
les détroits d’Ombay, de Timor et de Simao, d'où elle 
dirigea sa course vers la Tasmanie ou terre de Van- 
Diémen. Le 30, elle se trouvait sur la position probable 
des prétendus Tryals, sans avoir pu rien remarquer. 
Le 39, la corvette rencontra les veuts frais du nord-ouest 
h Poucst qui la poussèrent avec rapidité vers les entes 
de la Tasmanie. Le 16 décembre, elle mouilla à rentrée 
du canal de tl Entrecasleaux, cl, le 30, sous les murs de 
la ville naissante de HobarLTuvvn, sur les rives du beau 
lleuve Derwent, lequel n’offrait encore que de profon¬ 
des solitudcsaux compagnons de d'Entrcoasteaux , tandis 
qu'il est maintenant couvert de riantes habitations et 
paré de florissantes cultures. 

À llobart-Town, où l\f$trolabe mouilla eu décem- 
lue 1837, Dumont d Urvilie ne comptait faire qu'une 
très courte relâche pour reprendre ensuite l explora¬ 
tion de la Nouvelle-Zélande;, mais ce bit là qu i! eut 
pour la première fois cou naissance des découvertes du 
capitaine Di lion au sujet du naufrage de La Pérouse. 
Bien que Je récit, du marin anglais nTpspirâl point une 
grande confiance, d'après L'opinion générale que l’on 
avait sur H. Dillon dans ta colonie , à cause de l’em- 
prisounement que cct officier avait subi à Hobart- 
T o wi), c o m m e a y a ni clé co n vai o c u d excès de po 11 v o i r 
envers un doc leur Tytler, cependant Dumont d’Urville 
sentit combien il importait à la gloire de l'expédition 
de PMirotabe et à I honneur de J a marine comme de 
3a nation française de constater ce qu'il pouvait y avoir 
de vrai ou de faux dans ces rapports. En conséquence 
il changea le pian de sa campagne, et résolut de se di¬ 
riger vers les îles ou I on disait que le naufrage de La 
/ Vro use a vai t eu i i eu* Al a i s ü fa 11. u tau pa ra v au t d i s p u se r 
la corvette pour celte navigation dangereuse, et dTr- 
ville joli à profit le temps qui allait être consacré à ces 
jiéparafils, en recueillant de précieux détails sur !a co- 
oiiîede \ an-Dièmen* Nous en offrirons ci-après l'ana¬ 
lyse sommaire* 

V 

Tasmanie ou terre de Vau-Diêiiien. 

Pendant les quinze jours environ que Dumont 
d UrvilLe passa à Hobart-Town , il ont occasion d y 
remarquer des changements brusques de tempéra¬ 
ture. Le thermomètre montait de 18 à 28<> et suivait 
il autres variations analogues. Déjà le capitaine Cook Cl 
le naturaliste Pérou avaient tour-à-Lour observe un pbé- 
n amène semblable dans les mêmes parages : Pérou 
l'attribue à Lexistence des sables brûlants qu'il présu¬ 
mait situés dans P intérieur de la Nouvelle-Hollande, 


et dont la température devait se communiquer aux vents 
qui passaient au-dessus de ces sables pour arriver à la 
terre de Yan-Diémen ; mais j| paraît plus naturel d'ad¬ 
mettre, avec le capitaine Baudin , que celle élévation 
subite de température provient de L’embrasement des 
forêts opéré par les naturels qui imt toujours à la main 
un béton enflammé, et qui peuvent mettre ainsi le feu 
partout où ils passent* Les parties de L'atmosphère si¬ 
tuées au-dessus de ces espaces embrasés doivent s’éle¬ 
ver rapidement à une température très haute , et d 
suffit de plusieurs coups de vent violents pour transpor¬ 
ter au loin ces masses d air chaud. 

La ville de Hobart-Town, capitale de la terre de 
Van-Diémen, a déjà une certaine étendue; ses maisons 
très escarpées n'ont généralement qu’un étage , sans 
compter le rez-de-chaussée ; elles son t propres et régu¬ 
lières. Les rues n otant point pavées rendent leur par¬ 
cours pénible; quelques-unes ont pourtant des trot- 
loirs ; mais la poussière qui s'élève continuellement est 
désagréable pour tes yeux. Le palais du gouvernement 
est situé sur le bord de ta baie, et déjà entouré de 
beaux arbres qui en rendent le séjour plus riant. Nous 
reviendrons au reste tout à 3 heure sur llobart-Town- 
rappelons auparavant quelques traits concernant l'his¬ 
torique de Yan-Diémeu et de sa colonie* 

Tasman fut le premier Européen qui découvrit cette 
grande île australe; il l'aperçut en 1643, et mouilla 
dans une baie de la ente orientale, et la nomma bâte 
de frêdèrhk Henri. U remarqua sur celte cote plu¬ 
sieurs indices d'habitations* mais ne vit poinL d'h.ibi- 
tants. 11 repartit en laissant à file entière Le nom de 
terre de J an-Oirmrtt ^ en l honneur du gouverneur 
générale des possessions des Indes Hollandaises, rési¬ 
dant à Batavia, d'où Tasman lui-même avait fait voile 
avec ses deux navires. 

La terre de Yan-Diémeri était pendant [dus d’un siè¬ 
cle demeurée inconnue aux Européens, ou du moins 
inexplorée par eux, lorsque le capitaine français Marion 
vint en 177^ mouiller dans la même baie de Frederick 
Henri* Il y aperçut des sauvages et eut d'abord des com¬ 
munications paisibles avec eux, mais ensuite il fallut 
en venir aux mains; les sauvages reculèrent devant la 
fusillade qu'ils avaient provoquée ; cl Marion, qui avait 
cherché vainement de l'eau et des arbres propres à faire 
des mâts, dut remettre à la voile après une relâche de 
six jours reniement. On se rappelle que cet infortuné 
Marion se rendit à la Nouvelle-Zélande, où il fut mas¬ 
sacré et dévoré par les naturels. 

L'armée suivante le capitaine Furneaux, compagnon 
de Cook en son second voyage, aborda dans la baie de 
l’Aventure, située sur la cûle occidentale de la grande 
baie des Tempêtes, placée elle-même au sud-est de la 
Tasmanie, vers le canal d Enlrecasleaux. Furneaux 
reconnut d’assez près la côte orientale, et en dressa 
une carte qui plus tard fut rectifiée par le capitaine 
Look dans son troisième voyage, où il recueillit de 
immluvusi's ■il)S'Tsa1i«mr! sur b 1 * produrli>»tis unlnretléV 
du pays et sur les mœurs ou coutumes des habitants. 

En 1788, le capitaine Blïgb mouilla dans la même 
baie de l'Aventure, et y passa douze jours. Le capitaine 
Hun ter y parut vers le même temps pour reconnaître 
à la voile quelques parties de cette terre. En J789, le 
capitaine Cox décoin rît la baie aux Huîtres sur nie Ma¬ 
ria, située au sud-est de la terre de Y m-niémeu, terre 
que Vancouver ne fit qu'entrevoir en 1791* 

Ce lut deux ans après que le général tTEnt recas Le aux 
se présenta vers la partie mrriiiimialc, y consacra en¬ 
viron quarante jours à relever avec soin ion le rot te 
étendue de terre. Il parcourut en entier le beau canal 
qui reçu l smi nom. et quelques ..IliHrjv de l'expédition 
^avancèrent dans U rivière de Dcrwcni jusqu'à l'en¬ 
droit où, changeai] tson cours, elle se dirige vers J ouest. 
D’Urville rend une éclatante justice aux magnifiques 
travaux de ce navigateur célèbre , lesquels n'ont rien 
laissé à faire à ses successeurs en ce qui concerne cc 
canal important* 

En 1794, F Anglais Hâves remonta fort avant la ri- 
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yîère à laquelle d'Entreeasteaux avait donné le nom 
de rivière du Xord * et que Hayes ch mgea en celui de 
■rivière Derwent qui a prévalu, par la raison toute sim¬ 
ple, comme le remarque d'Urvifie, que les Anglais ont 
seuls profité des découvertes du navigateur français, 

Tasman avait émis des douiea sur la jonction de la 
terra de Van-Diémen à la Nouvelle-Hollande : cesdou- 
tes subsistèrent jusqu’en 1797* où le chirurgien Basa, 
s'élançant dans une simple chaloupe de baleiniers, 
pénétra <3e l est à LoueSI jusqu'à l'endroit appelé de¬ 
puis le port U esiern, découvrît le détruit qui reçut SOU 
nom dé Ba$$ r et qui sépare la Nouvelle-Hollande de 
la Tasman ie, Cette découverte fut aussi lût vérifiée par le 
lieutenant FÜnders* qui releva avec beaucoup d'exac¬ 
titude les diverses parties de ce détroit pour ensuite, 
avec le même Bass, opérer la rircinnnavigation coin- 
pîèle et détaillée de la terre de Van-Diémen * 

En ISO à, le capitaine français Baudin explora aussi 
la cote orientale et la coté septentrionale de celte 
grande île. C'est alors que la crainte de voir les Fran¬ 
çais y fonder une colonie détermina les Anglais du 
port Jackson à jeter sans retard les bases d'un établis¬ 
sement qui a depuis grandi à vue d'œil. Le siège de 
cet établissement se trouve aiijmirdliui même h Ilu- 
bart-Town* sur la côte orientale. Un autre établisse¬ 
ment fut fondé en 1804 au port Dalrymple* sur la par¬ 
tie septentrionale. 

Dans le principe, la colonie de Van-Diémen ne fut 
qu'une dépendance du gouvernement de la Nouvelle- 
Galles du sud, et les chefs ne prenaient que le litrede 
lieutenant-gouverneur; mais depuis 1825, le gouver¬ 
nement anglais, ayant senti la nécessité de lover les 
entraves qui retardaient souvent F administration des 
affaires et la décision des tribunaux, en même temps 
qu elles nuisaient au commerce, a ordonné la sépara¬ 
tion des deux colonies. Seulement te gouverneur gé¬ 
néral de la Nouvelle-Galles du Sud commande lors¬ 
qu’il parait sur la terre de Van-Diémen, 

La population actuelle de la terre de Van-Diémen 
excède vingt-cinq mille itmes, non compris les natu¬ 
rels, qui du reste sont peu nombreux. Les importa¬ 
tions avaient dépassé 100,OOÜ livres sterling en 1827, 
et déjà les exportations deviennent très considérables. 

Le gouvernent de Van-Diémen est assisté dans ses 
fonctions par un conseil exécutif et par un conseil lé¬ 
gislatif. Le premier est formé de quatre membres qui 
sont : le chef de ia justice, le secrétaire de 3a colonie, 
le trésorier et te chef de la police ; le gouverneur est de 
droit président de ce conseil exécutif. Celui-ci est obligé 
de prendre l avis de ce conseil pour les affaires impor¬ 
tantes, mais il peut passer outre, sauf à en rendre 
compte au gouvernement anglais. Le conseil législatif 
est composé de sept membres, dont trois appartiennent 
déjà au conseil exécutif. Le conseil Législatif établit 
les impôts et vote les lois ; ses séances ne sont point 
publiques, on n’en commît le résultat que par la ga¬ 
zelle. 

La surface entière de la lerre de Van-Diémen est 
maintenant partagée en deux grandes divisions ; l'une* 
appelée cumfê de Buckingham, occupe la partie méri¬ 
dionale de lîle; l'autre, appelée comté de (Jornwalt, 
comprend toute la partie septentrionale, Les deux 
grandes divisions paraissent avoir pour limite la ri¬ 
vière Mocquaric dans la partie de son cours voisine de 
sa source- Lin lé rieur de ces comtés offre quelques 
élablissemenls déjà florissants, mais les régions voi¬ 
sines des cotes sont encore inhabitées ou abandon¬ 
nées aux peuplades indigènes, qui y persistent dans leurs 
coutumes sauvages et leurs hoslüités contre les colons. 

Nous avons dit plus haut que nous reviendrions à 
Hobart-Town, afin d'en compléter la description : c'est 
maintenant le cas de tenir noire promesse, et nous 
allons le faire. 

tlobart-Town, capitale de la colonie entière de Van- 
Diémen* et en particulier cheMieu du comté de Buc¬ 
kingham, est située sur la rive droite du fleuve Derwent* 
à environ trois lieues de son embouchure, et dans une 


plaine qui se développe au pied d’une montagne à la¬ 
quelle on avait d'abord donné le nom de montayne de 
ta Tabk , mais que l’on a ensuite changé en celui de 
mont JVriiinÿton. Cette ville en 18Î7 contenait déjà 
environ nulle maisons et sept mille habitants, popula¬ 
tion que le grand nombre d'enfants et d’étrangers 
laissait permettre de voir doubler en peu d’années, 
en suivant Jo même progrès qu’aux États-Unis d Amé¬ 
rique. Hobart-Towu esL longue d’un mille du nord au 
sud, et Large d'un demi-mille. Les rues sont coupées à 
angle droit* làTçes, bien alignées, et les principales 
ont leurs chaussées macadamisées» c'est-à-dire formées 
d'un ciment de petits cailloux brisés qui la rendent très 
unie et très douce. Généralement les bâtisses sont en 
bois* isolées Lune de Vautre, et accompagnées chacune 
d'un petit jardin qui leur fait face; mais les nouveaux 
édifices de quelque étendue sont en briques ou en 
pierres, cl quelques-uns ont deux étages, La pierre 
revient cher à tailler, aussi voit-on plusieurs maisons 
bâties en pierresbrutesreerépiesen plâtre. Un ruisseau 
abondant traverse Hobarl-Toxvn et entretient ta pro¬ 
preté des rues, en même temps qu’il fait tourner un 
grand nombre de moulins, 

LC lui nu de Hobarl-Town est aussi commode que 
sûr. Une jetée magnifique établie sur sa droite facilite 
d'ailleurs les communications avec la ville. Sur la 
gauche est un petit fort en terre, appelé l> literie Mui- 
grave, destiné à rendre les saints aux vaisseaux qui 
viennent mouiller dans le bassin, au fond duquel sont 
l’arsenal, les magasins du gouvernement et les bu¬ 
reaux du commissariat. Au-dessus esi le palais du gou¬ 
verneur» bel et grand édifice environné de riantes pe¬ 
louses* de jardins et de bosquets s'étendant jusque sur 
les rivages de 1 Océan* Un peu plus loin s’élèvent l'é¬ 
lise, le palais dejusiiee et la prison* tandis que, sur une 
mmen.ee et en dehors de la ville, se déploient les ca¬ 
sernes, position d où Lan a une > ne complète de la cité* 
du hûvre et du fleuve. H faut citer* en outre, niais dans 
la ville, la maison de réclusion* La maison de correc¬ 
tion, I hôpital, les bureaux de la poste* de la police et 
de la Compagnie de Van-Diémen* la chapelle catholi¬ 
que et divers éi^ML . mettis particuliers. Au sud de la 
ulle et sur le mont Nelson, se trouve un télégraphe 
qui communique avec le fort Mulgravg» À quatre milles 
de Hobart-Town, c est-à-dire à Sandy-Bay, on aper¬ 
çoit quelques jolies métairies dans une situation pitto¬ 
resque. Plus loin* h New-ïown* et sur la route de 
Launcèston* se voient les sites les pins ravissants de 
toute la terre de Van-Diémen ; les montagnes élevées 
et déchirées qui dominent la rive opposée contrastent 
d'une manière frappante avec les cultures qui environ¬ 
nent ce hameau. 

Dumont d Uni Sic décrit* avec de longs et intéressants 
développements* la route qui conduit de Hobart-Town 
à Launcèston* et celle qui par un autre côté ramène 
de Launcèston à llobarl-Yown, On suit avec une cu^ 
r i os i té sou le nue les rives du Derwent et de quelques 
autres rivières, Enfin à Launcèston* chef-lieu du comté 
deCornwall* à cent vingt-trois milles de llobart-Town, 
et qui fut fondée en 1804, ou ne trouve encore qu en¬ 
viron deux mille cinq cents habitants* au confluent de 
deux rivières nommées Lune Je Nort-lé$h t et l'autre 
le Tamar * à quarante-trois milles de la mer, qui, mal¬ 
gré celte distance, y monte encore de quinze pieds* 
lorsque d’ai Meurs les navires de trois cent cinquante 
tonneaux peuvent y laisser tomber l'ancre à une por¬ 
tée de fusil de la jetée. (Lest une ville à blé* et en 
effet* les exportations en blé pour Sidney dépassent 
annuellement cent mille boisseaux. Quelques bâti¬ 
ments même portent du blé de Launcèston à 111e Mau¬ 
rice* au cap de Bon ne-Espérance et au Brésil. Eetie 
ville an reste ne compte guère encore, eu fait dédîticcs* 
que Féglise, un college* un grand magasin neuf eL les 
casernes. Les rues sont régulières, les maisons basses, 
la plupart en bois* et n'ayant que le rez-de-chaussée. 

Après Launcèston vient encore Geqrges-Tovvn, pe¬ 
tite ville située à trois milles de l’entrée du port Dal- 
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ryropie, qui forme l'embouchure diiTaimr sur sa rive 
orientale : ce n estqu’au établissement militatn’, parce 
que le terrain y est moins fa \ omble aux oïdiums; on 
v partie un nombre considérable de condamnés'* îl ru 
existe également sur la côte occidentale de I Elu Marin, 
au Lieu appelé le havre Vactfvarie* qui est de même un 
établissement pénitentiaire t principalement pour les 
sujets iiteorrigibles* Ihi reste, les environs de ce lièvre 
passent polir affreux et Impropres à toute espèce de 
culture. 

Les établissements de la colonie de Van-1)1 émeu 
sont jusqu'ici renfermés dans une longue vallée, qui 
régne<1< |)iiis le port Dftlrymple jusqu'à îlohart-Towiij 
vallée bordée à l’est et ài ? oOOst par les montagnes, et 
sLoceilpaîit guère qtf un tiers de I lie. Nous avons déjà 
cite la montagne Wellington qui s'élève immédiate¬ 
ment au-dessus de llobai â-Town, ut dont Je somme!, 
haut de trots mille sept cent soixante-quatre pieds «an¬ 
glais, est rouvert de neige neuf mois de I année. 

Parmi les rivières qui sillonnent la terre de Van- 
Diémciq il en rot seulement deux que leur largeur et 
leur étendue doivent distinguer, savoir ; le Derwenl 


• ■ I le Tanmr. Nous avons déjà cite le Dmvenl. ünanl 
au fleuve Tamar, sou cours présente un coup d'mil ex¬ 
trêmement pittoresque, surtout aux environs de Lanii- 
ceston. Lu port Ualrymplü forme son enibnudmnq 
obstruée par des rochers et des lianes de sable, La lar¬ 
geur de cette embouchure est de trois milles ; c est à 
Lmmceston que les eaux réunies de deux rivières for¬ 
ment lu Taimua 

Il va plusieurs lacs dans linlérieor de la terre de 
Van-Uiémen, dont un sur le liant des mon!agites de 
l'ouest et qui paraiI avoir dnquant 1 milles de circuit, 
S> s bords sont médiocrement boisés, cl de J'une des 
rives on ne voit qu'a peine lu riv.u opposée. 1E paraît 
que scs eaux débordent par plusieurs issues„ notam¬ 
ment lors des grandes pluies; cl r esta cette et use que 
I on attribue 11 [‘régulante des marées dans le [Jerwgnt 
qui, dit nn, prend sa source à ce même lac, appelé hw 


fît aumont r 


Aucune il'e ne présente un aussi grand non due de 
lions mou filages que la terre de Van-I démon. Outre 
ks canal d Knliwaslenux et la baie dus Tempêtes, qui 
p-rtvenient une foule de h livres eldVbris, on a la baie 
des Huîtres, le port MmithnGn suri île Maria, un beau 
luUae dans la bute Fleuneu, le port Dalrymple, le hâ- 
vrc Macqiiâric T lu port Havey. 

Toutes les îles qui accompagnent la terre de Van- 
Hiénu'U sont 1 res rapprochées de la côte. Les plus con¬ 
sidérables sont les Bruny, St Imuton, et celles qui se 
trouvent dans le détroit de Bass; les autres, comme 
Matmykers, Mcwsimie, Pedra-Branca, Frîars; Mnu- 
ronarti, Sain b George^ ne sonique des dois ou dos 
rochers. 

Sms le rapport végétal, on remarque peu de diffé¬ 
rence entre la terre de YttroDiémen et la Nouvelle- 
llollamle. En l'une et Tnntrc contrée on voit de beaux 
arbres, À Yan-lüémoti l eucalyptus est le plus utile; 
son )mis t qui atteint jusqu'à soixante-dix pieds de hau¬ 
teur u L qui est d'un grain dur hE il mit, sert principa¬ 
lement à ta charpente 'Ses maisons, tandis que son 
écorce est employée h faire lus cabanes pour les scieurs 
et les planteurs de bois. 11 ■ pin île la baie de l’Avçiï- 
Uire est u u bon Imis de construction. ; maïs il est rare. 
Les rninti sas présentent un aspect gracieux ; mais en 
général ils ont un ombrage maigre cl la cime diflnrme : 
il y a loin de leur singulière apparence à ta tète été- 
ganb• de nos chênes cl de nos ormes d'Eimq ç. 

les plan les annuelles ou herbacées sont à peu près 
les mêmes qu à la NuiivclhoGalies du sud, pliant aux 
fruits indigènes, on n'eu rencontre pas. Il est vrai que 
dans les jardins ou cultive ceux d Europe, notamment 
les poires, lus pommes. Scs prunes, les mitres, les fram¬ 
boises, b-s groseilles, les Irai sus* etc. If un autre côté, 
]rs nra tiges sont plus rares qu'à Sydney, à cause de la 
différence du climat. 

Les animaux sont le kongarou, ropo^um, lécii- 


reuil T le phnhnger. Ic wumbat, le rfasyure, le phasco- 
lome et léchidné Ou ne trouve pas lu chic n sauvage 
comme à ta Nouvelle-Hollande, mais le grand dasyuri- 
p.irvtcnt quelquefois jusqu'à six pieds cl demi de lon¬ 
gueur. Ll fait de grandsdégâts parmi le bétail ; cepen¬ 
dant il est timide ut fuit rapproche rlc I bonnne* Lus 
oiseaux sont à peu prestes mêmes que ceux de la Nou- 
velle-11 oliande. Les serpents se montrent en asseæ 
grand nombre, mais sont moins dangereux. Les unies, 
les hàvres et les rivières abondent en excellents pois¬ 
sons. 


Les naturels delà terre 'le Yrtiopiémen sont aualco 
gués à ceux de la Noiivolle-tlollande; iis xhcul prin- 
d paiement de chasse et de pf-die. L brique tribu reuon- 
naît un chef. Les bullrs sont formée* par trois pièces 
de buis fichées en terra et réunies au soin inet par le 
moyen d une corde. Deux des côtés de cette espèce de 
pmnude triangulaire sont garnis d'ori Imitis. et h- 
loui est recomert du chaume. Les sauvages nui nient 
la lance aveu adressa, mais ignorent Lu sage dit laftloji 
à lancer, i Mlle aux naturels de la tîouv-dte-Galles 


du sud. Lu vêtement d'hiver est une peau de kajiga- 
rou. Eu Été, leshommes vont mut nus, mais les femmes 
gardent leurs vêtements sur juins épaules et miLourdu 
corps, par le moyen d une corde. 

Liiez ces sauvages, lus hommes nes arracbeni point 
les deux dents de devant, et Les femmes ne se coupent 
point la première phalange du petit doigt, comme Je 
pratiquent les indigènes de la Nuu 1 .dle-GalJcs du sud* 
llsntfrent volontiers leurs f" mines aux Européens, ri 
il ne paraît pas non plus que tes mariages aient lieu 
par enlèvement. 

Les femmes de la terre do Van-Uk-mun sont, au veste 
plus agréables que celles do la N cm vu lie-Galles du sud ; 
elles oui les membres mieux proportionnés et [os traits 
plus gracions ; clics lénincnt aus>i krnr corps ]'!ns pro¬ 
pre. Enfin. elles sont en général plus soumises, plus 
douces et plus affectionnées, cü qui n'empèuhu rç- 
peniianl pas quelles finie ni traitera aveu dureté et 
cruauté même par leurs maris. Voilà pourquoi son- 
vent elles quiILent leurs tribus pour s allacfier ii des 
Européens; mais si elles oui Le malheur de icLmnber 
sous la main du leurs boto reaux, ils les maltraitent de 
la manière la plus barbare, d font périr dans k il,am¬ 
ines les enfants qu'cites auraient pu ami • des étran¬ 
gers. 

Une do ces feminus, qui .nuit demeuré plusieurs an 
nées avec un marin humichv. mais volage et avenlmvux, 
s'ckfni un jour un fiou îrop ètoisrnéc de lut aveu son 
enfant au sein, tomba par mégartle au milieu dus sau¬ 
vages. Ceux-ci. en hucconnaissanl, se jelcrenl furieux 


sur elle, I accablèrent dn coups. Uiiarracljèr ut sou cu¬ 
rant qu elle tenait dans ses bras, cl le jetèrent dans un 
grand feu autour duquel ils étaient rassemblés, La 
malheureuse, comme inspirée par un rmiragu surna- 
lurtd, fend la haie que foniiaienl les bariiarrs. se pré¬ 
cipite dans le brasier allumé, en relire son onfanldi'j;i 
pénétré par les flammes, et Lornf^ortc éoltevelui v nu soin 
des bois, sur la rive opposée à l'endroit du rass unldc- 
n mj 3it , Los sauvages la pmirsuivuni ; mais la fnm ur H 
la tendresse maternelle lui ont donne des ad<s s ntr 
échapper, elle H son en tan L à une mort rss tirée. Ces 
monstres la cherchent longtemps sans pou voici® trou¬ 
ver, et ils revieutiuiit trauquilïemmd s'endormir au¬ 
près dn leur foyer brillant* La pauvre forumr\ rpii de 
sa cachette, avait 1 crû oio rL sur tous leurs iji-.ü 1 . •- 
monts, pi otite du somriuul des sauvages puur sV-.rui 
ver doucement sur la [toinie des rieds aveu son ii- 
fant T et haletante, dh parvient à gagner la vi le de 
Launcpslon, qui se trouvait h environ dix milles du 
lieu du danger. Une danio anglaise recueillit celte îo- 
frartunée, comme elle en avait déjà éle^é Ea bile aîric 


et la jniuvrc tm'-re put bientôt jouir tranquille 
russes de son nouvel enfant. 


V 


oes cu¬ 


bes naturels de la l erre cl e Va n -1 ï i e snen ne se pJi<'u i 
pas plus h la civilisation européen ne que ce jx d ■ la 
Nottvelle-fïrtlie’S du sud. Les sauvages cii*ent toutes 
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communications iwrc les Anglais, et ils se soml r^Tu- 
gi« s dans les parties les plus mon tueuses et lés plus 
inaccessibles; comme 1- ur nombre décroît sensible¬ 
ment, et qu'il s sont renfermés dans d'étroites limâtes, 
ils finiront vraisemblablement par s’éteindre devant 
leurs maîtres les Anglais, île ta meme manière qifau- 
l refois les Guancbes, k TênériJffe, devant les Espagnols* 
Nous quitterons ces rivages pour nous rendre avec 
Unuiont d Urville, vers le lieu du naufrage de linfor¬ 
tune La Pérouse, 


Traversée de H.ihart-Tovn à Vaiiikûro. U Ouïr eu Europe 

par les Mariannes* 

Tous les préparatifs nécessaires pour une nouvelle 
navigation étant terminés, Dumonl dTrvilîe remit à 
la voile de llobarl-Tow n, b - -i jmvier en se diri¬ 
geant vers les îles Muldicolo de t>i 1 h>n * 

Le 20. il vit les îles Nm tolk et ï’hdlip. Le îtï, t htro- 
LiV passa à deux milles du cm lier Mmhew, que I on 
reconnut pour un vêrilablc volcan en pleine activité. 
Le ro; 1 ht a deux milJe* de circuit id quatre-vingts toises 
de hauteur. C est peut ûlre, dit d'IAwile, le pins petit 
des volcans isolés que Lun commisse sur lu surface du 
globe. H est situé par 22 13' de lalitude sud,et IL*” 32 
de longiInde est. 

Le i# janvier, ou aperçut 1 île Kjtoujü, devant lu* 
quelle on rattacha les opérations îictiudlfü aux opéra¬ 
tions précédentes. Le 9 février, lui li va h position des 
Iles Faiaka ou 51 lire, el Anouda <aj Cherry. el le Mon 
arriva devant Lite de Tikopia. où le cafdtaiue Dillou 
avait Irnuvé le matelot prussien «huit le récil jeta une 
si grande lumière sur le naufrage de La Pérouse. 

DtiumuL ciTrville, ualui i lleumnl inipulionl de voir 
ce nuib bit, le lit venir el apprît de lui la crndinnalioit 
des détails que le capitaine D ijon avait donnée, quant 
au fait essentiel du naufrage de La IVrmi>r. E!e Prus¬ 
sien, appelé Ilusharl, était depuis irm* semaines re¬ 
tenu de la Nouvelle-Zélande n îikopta. 13 promit d'a- 
Imrcl à ïïiiimml d'Urville de PacraaipygiuT h Vanikoro j 
mais plus tard, lorsqu'il fut qtieslion de tenir sa pro¬ 
messe, il ) manqua. DTrvilîe ne put déterminer davan¬ 
tage air un des n al u rcls à lui servir de guide ; Imiss’ex- 
cusninit en disant qu'ils aient peut 1 de la lièvre. Le 
commandant dut donc se contenter de deux inalcbds 
angl iis déserteurs, établis il puis neuf'mois à Tikopia, 

Avant fie quitter coite dernière de, i u, si 1 ou veut, 
net dot . de sept a huit milles de tour, située par 12° 
de latitude sud , tapissée de verdure, el où se ha- 
lancent plusieurs bouquets de cormier*, M rte sera poi.it- 
être pris sans interet pour le lecteur d'avoir une idée 
de ses habitants. 

Les Tikopicns sont naturellement doux, gais el fa¬ 
miliers, avec des habitudes analogues à celles des ba¬ 
bil,eus de Tonga el de RoLouma. Ils sont grands, bien 
laits. La loués sur la poitrine et ®0r te VÏ«ag£, et portent 
Ici cheveux longs et plais, en les saupoudrant de 
chaux, co qui leur donne une teinte blafarde, ifs mâ¬ 
chent le bélid avec In feuille du pipi 't et un peu de 
chaux, ce qui ies empêche d'avoir de belles dénis. Un 
petit nombre ont de petits anneaux d écailles des toi lue 
aux oreilles et dans la cloison du nez, ils ne se nour¬ 
rissent que de végétaux, ayant tué les cochons el les 
poules ipii dévastaient leurs champs, lis adoptent pour 
dieux différents animaux; la murène est pour eux le 
dieu de la .lier, Celle race jaune rappelle un peu celle 
îles Lurulius pour la boulé cl la gaîté. Il y a un grand- 
prètre, lequel est ministre du chef principal de t île : 
chaque chef a son dieu particulier. Avant de manger, 
le 'fikûpicn jette pur terre une portion de sa nourri¬ 
ture pour l'offrir aux (lieux, A la mort d'un parent, on 
>e di\ turc habituellement la peau jusqu'au sang. Le 
vol n est puni que de la réprimande. Dans Les cérémo¬ 
nies religieuses, les femmes ne peuvent prendre cites— 
mémos leur nourriture ; elles la reçoivent des hommes, 
qui lu leur donnent négligemment derrière le dos* La 


polygamie est de règle; chaque homme peut avoir 
quatre femmes. 

Les jeunes Tikopiens refusent de se marier avec les 
veuves- tandis que tes veufs du pays no veulent épou¬ 
ser que les jeunes filtes. On réserve les veuves pou:- h s 
étrangers. Eli cas d'infidélité de la part des femmes, 
(Mi n inflige pas de diâlimrnt; mais si pourtant le mari 
le Vf ut. il peut tuer sa femme, et c'est ce qu'il ne fait 
presque jamais. 

Les I îkopiens n’abnent point la guerre, et jjs évi¬ 
tent soigneusement les querelles. La lèpre est leur 
seule maladie. Le* accouchements ont très liiciles; ou 
n ü jamais vu de femmes mourir en cmrhcs ni avor¬ 
ter, L alkiiicujeni duv« trois mis. 

Les Tikopicns croient à une autre vie, et sont per¬ 
suades qu ils vont tous au ciel après leur mort, car Ms 


ur supposent point qu’il exista de méchants parmi 
ejux- m p’mt ni augure ni devin. Avant dViilerrcr les 
nioi'U, il- leur pcignnit le corps avec une couleur 
rouge. Les chefs «oui toujours ensevelis dans leur pro¬ 
pre maison. 

Enfin, les Tihopiens aiment beaucoup h se baigner 
et te font tous les jours. Us n'aiment pas moins la 
danse H s’y livrent quelquefois boite la nuit, suri nul 
quand il fait clair de lune. 

Avant de parler a leurs chefs, lorsqu 'iis ont quel- 
que chose a leur demain Ier, ces insulaires commencent 
toujours par baiser la terre devant eux. 

Les rds et les roussettes sont les seuls mammifères 
de Jllc rikopiii. laquelle a des udomhe*, des perru¬ 
que t* et M'‘s renard*. 

Les bons naturels de cette île, au nombre de quatre 
ou cinq cents distribués sous f autorité de quatre chefs, 
virent s'éloignera regret la corvclle l'/Ulrtylt/he, se di* 
rîgearit vers les iks \anii%ijro, devant lesquelles elle 
arriva Je 12 février lîîia, en prolongeai]! les ré d fs qui 
baignent lu cote du sud f et eu cherchant une issue 
pour pénétrer au-de dus. Les efiurLs do l’équipage ne 
purent la trouver, d l’on était déjà près de la cùte nc- 
ridc n taie. Lorsqu'un vj-uf d ûihm iual tendu permit h la 
corvette dr revenir au vaut d |k i île. Du mon I d l rville 
en profila pour chercher pend ml lm ts jours l'ilc Tau- 
maho, fameuse par la voyage do ynitos, el dont las 
habitant* de Tikojûsi^ de inèinc que ceux de Vanikoro, 
venaient de rappeler J'exisEeunv. 

Le 19. / iitroiahe se présenta dr nouveau devant 
I île de Vanikoro; leïl t elle cuira dan* lui petit espace 
an milieu des récits do la partie orientale, lequel es¬ 
pace fut nommé luUre d'Oeili. Le 23 , le grand canot 
alla explorer les récits dç Loucst, et lit Je tour entier 
de 1 île, rapportant quelques débris que M Lresskni 
*'était procurés Hick les insu la ires, qui uéauinotns 
aident refusé de lui ind ujiht le lieu du naufrage de 
La Pérouse. Le 2d, >m renouvela les tentatives, et 
51. Jacqiiinnt, en montrant un morceau de drap rouge, 
séduisit un t les sauvage* qui, pour l'obtenir, consentit 
a conduire I'- canot à rendroit uièmc où avait péri, 
sans doute, l'infortuné navigiUcur. 

L'csl là que le détachement de I expédition aperçut, 
disséminé* au fond de la mer, à trois ou quatre h ri! h** 
se?, des ancre*, des canons, d s boulets, des saumon* 
cil fer et en plomb, principalement une millième 
quanti lé de plaque* de lt dernier mêlai. Tout Je bois 
avait dbp iru. et les idijels puis minces, en cuivre ou 
en fer, étaient corrodés par ta rouille et cmnpSéUmu iil 
défigurés. 

Dumont dTrùlle, instruit de cette découverte, eii- 
vriya aussiléff la chaloupe sur le théâtre dit naufrage, 
el conduisît la corvette dans la buie mlérkmrc, à la¬ 
quelle il donna le nom de baie 51aitevaL Celte ina- 
noeivre, rhllîtilc à travers un canal étroîl, obstrué de 
cuîaux, bordé de limants redoutables, nécessita deux 
jours entiers d’clforls opiniâtre*. Lutin, le Mliimml 
fut amarré et à l alm des coups de veut. 

Celte opéraiînn terminée, an s'occupa, pendant deux 
jiïUrÿj à rclîrer du fond des eaux le plus d objets qu'il 
fut possible, entre antres une ancre de ilix-luiil cents 














1 



Perruche cl clos bleu mâle (Nouveïle^Ginnêe). 


livres, un canon cour! en fonte du calibre de huit, tous 
deux corrodés par la rouille et couverts d'une croûte 
épaisse fie coraux; un saumon de plomb, et deux 
P terriers en cuivre en assez bon étal île conservation. 

La vue de ces objets et tes renseignements obtenus 
des naturels achevèrent de convaincre Dumont d'Ur- 
vjüc que les deux frégates de La Pérouse avaient péri 
sur les récifs de Vamkoro; celte opinion fut partagée 
par tous les officiers de /' istrofaha. 

Alors d'Urville cou eu l le généreux dessein d'élever, 
près du mouillage de la corvette, un monument ;i la 
mémoire des malheureux Français qui avaient nau¬ 
fragé près de ces rivages funestes, D’Urville choisît une 
petite touffe de manguets verdoyants pour y placer le 
cénotaphe. L'érection de ce monument modeste, mais 
suffisant pour attester le passage de t*Astrolabe à Ya- 
nitoro cl l’ expression des regrets de l'équipage, fui 
eo m m e n cée ! e G rn a rs et sel i e v é e 1 e 14. Lin a 11 g ur a l i on 
en fut cotisacrée par trois décharges de mousquêleric 
et une salve de vingt et un coups de canon. 

Il fallait maintenant sortir de ce dangereux laby¬ 
rinthe de récifs déchirants : on ne parvint qu’après de 
longues tentatives infructueuses î\ trouver un passage 
ou f fstrulabe pût se hasarder. Enfin, le 17 mars, h 
Laide d'une faible brise, elle avança lentement, car il 
n v avait pins guère à bord qu'une vingtaine d'hommes 
en état d'agir; le reste était malade on grelotait la 


fièvre. Avec do si faibles ressources, Dumont d'Urville. 
atteint lui-même du mal, avait encore A surveiller les 
démarches plus que suspectes des naturels. A force 
d'habileté et de sang-froid il parvint b franchir le ca¬ 
nal étroit et difficile qui offrait le seul passage prati¬ 
cable pour gagner le large; la moindre fau^e ma¬ 
nœuvre eût jetc la corvetle sur des écueils, où elle eût 
eu le même sort que les vaisseaux de La Permise. en 
même temps que l'expédition eût été vraisemblable¬ 
ment massacrée par les indigènes, car on les vit s ur¬ 
iner de flèches, et sc préparer au pillage dont ils avaient 
la perspective. Echappé donc à ce double danger, 
Y équipage ne put retenir sa joie, comparable, dît d Ur- 
ville. h celle des prisonniers arrachés aux tourment* 
de la plus dure captivité 

D’après les notions recueillies des sauvages, il est pro- 
bable que les frégates de La Pérouse échouèrent sur les 
brisant^ de Vanikoro par une nuit obscure et à la suite 
d'un coup de vent. L’un des navires 1» jucha dan sla partie 
méridionale où il coula en peu de temps, après qu une 
trentaine d’hommes se furent sauvés sur le rivage. L an 
ire vaisseau échoua sous le vent de I Ne et demeuraIoni- r 
temps en place. L'équipage entier put gagner terre, h 
construisit un petit navire avec les débris du grand 
Ce travail exigea sept bines, après lesquelles tous les 
Français seraient partis de Vanikoro, A l'exception île 
deux qui y moururent, au bout de doux années. Mais 
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1 h que! lieu la petite embarcation se rendit-elle? Ou 
\ ignare totalement. 

Il faut suivre !a relation de Dumont d'Urville, pour 
avuir une exacte idée de tous Ses dangers que /' Asttu- 
fahe eut à courir, et pour apprécier le courage de ce 
digne chef, qui rend lui-tïième un' si noble témoignage 
à ses compagnons : cette relation a plus que l'Intérêt 
du drame, c'est celui de la vérité; nous ne pouvons 
qu'y renvoyer ceux de nos lecteurs qui aiment à ren¬ 
contrer celle étonnante succession de périls et de 
gloire; notre seul rule ici devait se borner à une sim¬ 
ple analyse, et nous craindrions d'ailleurs d'alî’aîblir 
I intérêt d'un semblable récit en le reproduisant par 
d'autres expressions, après celles de 1 original. Nous de¬ 
vons nous contenter dVn extraire quelques faits de 
géographie et de mœurs concernant ce groupe d'ilcs, 
désormais destinées h une célébrité si grande et si re¬ 
doutable dans les annales de la navigation. 

Le groupe de Vanikoru se compose de quatre îles, 
dont deux assez grandes et fort élevées, et deux très 
petites, eL qui toutes ensemble ne paraissent en former 
qu'une seule. Un récit de corail de trente à quarante 
milles de circuit les enveloppe comme une ceinture, 
à une certaine distance du rivage. îl cxisle à peine 
quelques intervalles ou coupures pour servir de pas¬ 
sage et d'entrée dans les baies intérieures. Le lagon 
qui s’éLend entre celte ceinture de coraux et la terre 


olire une nappe d'eau constamment paisible, tandis 
qu'au dehors la mer est souvent agitée. Le sol de l'ïle 
principale est montagneux, couvert d épaisses imviset 
d'une végétation très riche, par suite de l'éternelle bu- 
nudité dont le terrain est imprégné, humidité due en 
partie à des pluies fréquentes qui font que L'atmosphère 
sur ce groupe est souvent brumeuse, et que le climat, 
qui ne paraît exercer aucune influence défavorable 
aux indigènes, est très fatal aux Européens, 

Cette terre paraît avoir été vue pour la première fois 
en 1791, par le capitaine Edwards qui la nomma ite 
pitu et c T est la même que te général d’Entrucasteaux 
appela (7c de ta Recherche en 1793. M. Dnperrey n eu 
avait passé qu’à cinq ou six lieues en iliütf. Jamais les 
insulaires n avaient vu de vaisseaux européens avant 
ceux de La Pérouse ; le capitaine Ditlon fut le second 
navigateur qui aborda sur ce rivage, et d'Urville le 
troisième. 

Dumont d'Urville a conservé h ce groupe d îles le 
nom de ftmîkoro , et à Hle La plus grande et la plus 
élevée celui dite de tu Recherche. Il a donné à la se¬ 
conde île le nom de Tarm } qui est celui d’un de ses 
villages, et a laissé aux deux petites îles les noms de 
Müneral et A anomi-ha qui leur sont attribués par les 
naturels. Païou et Yamni, dont parle M> Ditlon t ne 
sont point des îles distinctes, mais seulement des dis¬ 
tricts de la grande île. Les naturels de Yanikoro sont 
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grêles ti petite, mil ta peau noire, tes cheveux cuve* 
ioppés d un morceau d'étoffe qui pend sur tes épaules + 
le corps ceint d'une liane noire et Luisante qui enve¬ 
loppe les reins; les h as, 1rs jambes et la tète sont or- 
nés tic bracelets* <le colliers de coquilles ou de tressa 
de fleurs. Ils >e perce al les narines pour y iiiiFnduirc 
un es arrondi, et les oreilles pour y attacher un inoi> 
eeau de bote également rond Ccè sauvages nnt tou¬ 
jours sur eux un arc fd un pmpin de flèrlmâ. Les 
hommes vont d'ordinaire entièrement nus, à l'excep¬ 
tion il u rôti h tressé du ni nous avons parlé, el auquel 
«si suspendu un petit morceau de toile destiné a cacher 
les parties naturelles. 

Les femmes sont d une laideur extrême, et cepen¬ 
dant ces sauvages an sont très jaloux. telles anL comme 
eux la ceinture et Je pagne. A peine en trouve-t on 
une seule qui, même k quatorze ans, présente une om¬ 
bre île beauté. 

Les deux suie*; mâchent la noix d urée mêlée avec 
de h chaux. ce i]nL teint leurs lèvres eu un muge san¬ 
glant, cl ce qui en même temps noircit ei détruit leurs 


Les maisons, qui sont assez propres, nul ü.i dix à 
vingt pieds de long sur siv à dix de large. L'Iles sont 
soutenues par des pieux; le. toit d les murailles ♦■mut 
cri milles fabriquées avec îles feuilles de encoder, I n 
foyer carré sc trouve au centre ile In cabane, II eu 
existe une plus grande que les autres, m qui mrl de 
maison publique, on les hooimçf se réunissent pen¬ 
dant le jour pour fabriquer dès fléchas cl tuer la ver¬ 
mine qui leur couvre la Ida, tandis que les femmes 
v o il I.chercher la nourriture, qui i insiste principale¬ 
ment en poisson, ou fruits nu r&rines ; car ici les \mm 
soûl rares, et la superstition en a fait le 3nets exclusif 
des ebete. 

La religion de ees sauvages efct fart compliquéfl. Il 
parait quais reemi naissent ddTmente dimix, td qu'il en 
existe un partout pour leur enlever le nieilJtuif t|e ce 
qu’ils possèdent et en faire profiler chacun di s chefs 
de l ile. Ces sauvages font des consécrations à leurs 
dieu s, d leur don ne ni une partie des présente q 11 ils 
reçoivent. 

La langue des habitante de Vmnkoio un rien, de 
dur h. l'oreille; mais elle est partie 11 lièi0 à ce groupe, 
et ditlcre essentiellement de celle des Polynésiens du 
voisinage. 

Lès que t'.fstrohrbe fui sortie des récifs de Yanikoro, 
Dumont d DmJle voulût tenter une nouvelle recherche 


de lile lama-Ta u ma ko déduiras; le mauvais temps 
s'y opposa- Le J U mars, le vent ayant passé à Loues!, 
il essaya d'en profiter pour sr diriger au sud vers le 
port Jackson; mais, le 14 , ce ventreiintnI est, accom¬ 
pagné de rafales violente^ et Létal des malades ne lui¬ 
sait qu'empirer. Il fallut renoncer a la roule du sud, 
parce que d ailleurs T htralabe n eut pas trouve de 
mouillage convenable. H n’y aurait pas eu moins de 
danger à prendre La route directe d Amlioine par le dé¬ 
troit de Terrés, à cause des écueils dont il est semé. 
Dans celle cruelle situation, d l rvUJe résolut de faire 
voiîtï vers La relu pci des Maria nu es, ou <1 avait la cer¬ 
titude de procurer quelques soulage ment s à son équi¬ 
page épuisé. Ce parti ne put toutefois avoir de eom- 
tnt'iirmen'l d cxcculion que le U JÜ avril, 011 la corvette 
teiicoiitia enfin les bribes IVuîclusde t est et du nord* 


esL qui la firent avancer vers Lile de U nain, la plus 
méridionale de cet archipel* 

Dumont d'Urvifie avait dirigé sa roule de manière a 
passer sur 1 île Mntlûuchy nu Kennedy, située au mixte 
est de Yaniknro, vers [ J° de Latitude sud, et Ibtte de 
longitude esi. Us brumes empêchèrent îa corvette 
do voir celle ile. Le 26 avril, elle traversa I archipel 
des Cai olitias, ou (U ni Ile Dura le développement 
d'environ soixante-dix milles de cotes ou tk bri¬ 
sants. Le i*, la cm vette rangea, a une disla 11 ce de 
deux milles environ. les Ho la tic Taimilan et de Ira- 
iiudik , situés par environ (c 5 de latitude nord, et 
U 7 " de longitude est. Le 90 . elle passa sur la posi¬ 


tion d'une au Ire ile appelée Ltumursek , et ne vil 
aucun indice de terre* ce qui fait présumer qu'il y a 
eu erreur dindjenlion. Kulin, 1. 1 mai v l* Utrutob? 
laissa tomber L'ancre devrml le hâx 1 <■ de Cmala, sur 
i de de Liuam 

Ici, d l tville trouva I accueil Je plus affectueux ri 
tous les moyens de pourvoir aux divers biteoins île la 
navette, liés b lendemain elle était amarrée à poste 
fixe, et la chaloupe avait pnt lcîi lem: tous tes malades 
nu nombre de quarante-deux, fis se l él thhrccil lente¬ 
ment, car au bout de v mgl-ludl jours rie repos* il u'y 
en eut guère que cinq nu six au nm Uniquement qui 
purent M iliàluut meme reprendre Loin leur service. 
Mais avant de quitter üuhiii, disons que tout l'archipel 
ùm Mai hunes obéit h un seul gouvernement nmanié 
Par le nu iLitepagnr et renouvelé tous les cinq ans. 
tu magasin général est établi à A gagna, capitale de 
Lile de G nam ; i! est pourvu de Loue les utijrte de l'in¬ 
dustrie eiiL'i .péeime, qui se vendent fort cher aux indi¬ 
gènes. Le gouverneur entretient une ombre 1: ; milice 
de cent à ce ni cinq liante hommes mal habillés, Les prin¬ 
cipaux produite de Ljle sont les codions, ten poules, le 
riz. le tabac, Lurent-mal t les Imnaues, les patates, le 
sagou et quelques autres fruits. Le srd est tirs fertile, 
niais tes indigènes smit trop indolente pour le trien 
cnlllver; jamate pcul-èlje on ne vil de population plus 
upftlbiqué et plus paresseuse. Un. ne compte guère 
qu env in>n iiimtrc mille êuies suri îleenlace de fïnam. 
dont un mille pour la seule ville d'Agagna. U Lrvilte 
Lui observ erquu celle population 11 » si point la dixième 
partie de te que celle lie punirait ronlenir si elle était 
bien exploitée. 

Le 3ll mm 1828, f' fai roi ai#* remit à la voile et se 
dirigea de (Dulin ver* les îles Lejçvv, Le 1 er juin, on 
vit une ile basse de deux 0 trois milles de circuit, la¬ 
quelle n'est [lürlétï sur aucune en rte, ni que d tenillc 
nomma tfê htmkthp, Lfî 2, on reconnut un groupe 
considérable du put îles des basset, situées sur un même 
iei if egalement inconnu ; on > emupie Juiqiiè qua¬ 
torze îles couvertes de cocoliêts: des habitante, qui 
vinrent u bord de fsfivluhr dirent que leur groupe 
se nommait I fin, et se composait iLune vingt.line 
d îles. Le d, un reconnut Lile il'Vap, et ou en leva le 
[dan. Le b, un prolongea les récifs dangereux quitvi- 
gneni dans l'ouest lu groupe envoie peu c -nilu dis 
Üfalcialas. t,*- 7. on était ilevanl lescdlcs desilrsPidcv\ 
dont 011 rangea la partie orientale h trois on quatre 
iniIles de distance. 

Mis îles Pdew /' 4$fr(iî(iht i vogua vers la Nmivelle- 
(J ni liée, et arriva le ïu juin devant les îles Mispalu, 
siInées an nm d de la Uu re des Papous. De cette terre 
/’ fsft'ufahi 1 se dirigea au noid de J'ile \\ aigion , et 
gasoil près du groupe peu connu d'Ay mi-fîata , tlom 
d Un il le fil le relèvement cnmpIeL ainsi que du groupe 
Asia qui en est voisin. U découvrit, entre Àyou-Bala et 
> and, une petite ile basse isolée* et qui n’avait encore 
éié mentionnée par aucun navigateur. 

Le Î3 juin* i’.tetrotnhe donnait dans le canal formé 
entre ïes des tiuélié et tïiloln pour reconnaître ensuite 
les îles W nia et Goiircmg; Le il, «Ile passai! (huis le 
étroit de Gass et Kekek, et, le rtit, elle louvoyait à l'en- 
trêü du détroit de Hou nui. Comme les venls étaient 
contraires, d Urville ae décida àrclArber au village de 
Cayéli pour donner quelque repos à I équipage. Al poûi 
y prendre dès vivres irais. 

Lcd juillet, cm remit àiavoilm et, Je (o, /’ fstrofnfie 
était ciicarc une fois itiuuillée suus In rade d Aui- 
hoine. 

Ile ce poiiitj d"L T rvüle était dans J intention d* con¬ 
tinuer immédiatement .su route \ « va nic-de-LrancH en 
[lassant de nouveau par tes canaux du Timor et d Orn- 
bay; mais b: gouverneur d'Ainhoiue avant proposé h 
D umont d Unifie d aller mec 1m à Lite Célèbes, et 
celte île offrant beaucoup d intérêt pour les eciences 
naturelles, d’Vi'vilte acr«|iia 1 offre du gouverneur. Un 
pur J11 dm: c J.j |n juitJct. d AuiJoune, r( t\m doublait* l» j 
2fi, la pointe srplenlrmmde de céb-be- d une pari, cl 
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Gilolo de Pautny pour aller mo ti i lier dans la bâte,Ma¬ 
lade, en passant par le détroit de lianka. On jetait 
l'ancra dans celle baie, le 27. 

A peine h terre, l'aimable gouverneur des Mrd tiques, 
empressé de répond ce aux désirs de tPUivillc, lit ar¬ 
river en quelques jours trnte sapi-outarifs otj vaches 
des hois, espèce intermédiaire entre les antilope* el les 
liutetlos, el divers autres animaux jusqu'alors ificoumis 
lui naturaliste© françat». Ce gouverneurs appelé 
.M, Merkus, parla eijssê ;i dl'i ville d'un bran lac situé 
à une grande hauteur dans h intérieur des (erres, et 
d'Uniille se dérida h le visiter. 

Après celle promenade dans lintérieur de 1 1 île T où 
les vivante de l'expédition renie! llirenl de nombreux 
matériaux en hisloire naturel le, la cavalcade revint h 
Mandrin, <.ni d l rville lit immédiatement des préparatifs 
de départ 

Av,'ml dn quitter Célèbes, ajoutons sur celte He quel¬ 
ques délails nouveaux, fourni* par nu jeune voyageur, 
JL de Rien zi, qui y a l'ail récemment un hmg séjour,, 
riéiaiterioiit twui* puisons ta substance dans un recueil 
mensuel, la Fiam ;e littérair c de ftB33. 

« Lite de Célèbes se compose de quatre presqu'îles 
allongée* , dirigées à l'miest el nu sur! , liées par des 
isthmes étroite et séparées pari rois haies p ru H mîtes ; la 
première, au nord-est. se nomme bfrie r/e Tunnni, nu 
(ton^ntj-Ti'iiitî ■ la seconde, h 1'porte te mon de Tolo ; 
et la ti-oisieinc . au sud cd, que les naturels appellent 
Siond, est désignée inexactement même sur nos meil¬ 
leures cartes , sons le nom île item’. 

« Célèbes a cenl soixante-quinze lieues françaises 
en longueur, et quatre-vingt quatre ci] largeur, ce 
qui lui donne une étendue d'environ quatorze mille 
sept ffiiils lieues carrées. Les lies qui en dépendent 
sont non dire uses, maïs presque toute* petites et mal 
connues. 

n Célèbes a une superficie de quaire milte deux cent 
quai re-vin gis milles carrés rie vingt-cinq au degré; elle 
est élevée, montagneuse, principateinent nu centre et 
au nord, où sont plusieurs voleans en éruption; on 
ignore s il en existe dans le midi. 

« Sur la cAie, trois rivières se précipitent au pic [ 
de ruchers gigantesques cl bizarres, el au milieu d ar¬ 
bres rares et singuliers, La plus grande est ta Chiu- 
rana qui sort d'un beau lac d eau douce, nommé 7Vi- 
pttra Cnratlja, dans le pays d'Ouadjou, traverse I iCtat 
de Un ni, et si? j elle par différentes bouches dans le 
golfe de SionîL 

« Les navires européens s'avancent assez haut dans 
celle belle rivière, qui; coule sur nu fond vaseux, et les 
pm des indigènes peuvent y naviguer dans linlc- 
iicur jusqu'au Tnparu Caradja, La seconde est ta yî- 
xi re Holi ; elle termine son cours à Boite sur la ente 
se|itenlri"i,.T|.'. La troisième se jette dans la mer, vers 
la rote h< ini-ouest t an and et à nue assez grande dim¬ 
inuer rln Waardiugîn. 

-• Sur tuule la rôle méridionale il y a un grand noiu- 
brü dl rivières, navigables pendant Tespace d environ 
deux à trois lieues dans I Intérieur de- tunes, 

« Quoique I île Célèbes soit eiilièrrnciiL silué-e sous 
la zone torride, puisqu'elle est coupée par Léquateur, 
ellcjouil Lun climat tempéré, grâce h scs golfes nom- 
bivnx, aux pluies abondantes qui y régnent pendant le 
milieu île chaque mois, surtout ceux de juin et juillet*, 
grâce encore aux vents du nord qui y soufflent une 
grande partie de 1 année, 

■ La mousson d'est dure depuis mai jusqu'à novem¬ 
bre, et ta mousson opposée y règne le reste de La nuée. 
Les marées v sont fort irrégulières. 

" 13 existe à 1 élèbes dos minus de cuivre de banne 
qualité, et de l'étain aussi pur que celui de Matera, et 
in Ame de liau La. Quelques mon lègues donnent du 
'■ri'dal, «la lit ns du fer. La prcsqu île septentrion ale 
csi riche en tu tues d'or, 

" I es meilleurs ports de Célèbes sont ceux de Palo 
r 1 1 ceux de Monade, la rade de Munghassar et celle de 
Bmillinin : celle dernière, située au sud, a une grande 


haie, où les vaisseaux peuvent mouiller en sûreté pen¬ 
dant les deux moussons. 

« D'épaisses forêts couvrenI le pkd des montagnes 
et même une partie rie l'îh\ Un y exploite le chêne et 
Léiab c, le cèdre t?t le tek incorruptible pour la con- 
slruetion des navires, C'est là qu'on voit le reduutable 
ifKi ou Hpax. Aucun oiseau u'ciuhellil son feuillage per- 
ude, (Araffreux boa même s'enfuit épouvanté quand 
il aperçoit tes sommets de la liane et l'arbre de la mort, 
balançant dans l'air ses larges feuilles qui exhalent un 
horrible poison. Mais à coté di-j cc[ arbre maudit des 
condamnés à mon croissent le géroÜter et le imisca- 

dier, . .r la possession desquels les iüiiropé ns ont 

vers- ; tant de sang; te sag-miter, pfinrijiale lïourrilurc 
des peuples de l'Océanie, ' t dont le sue Iburnit la li¬ 
queur uuiratre et sucrée, nom triée g^ulan itan; te pal¬ 
mier dont on extrait une limte agréable et ©urvrante, 
îe prdvrier, là hénier, U* ralambiing, le noyer et LoJo- 
riféraiit sondai qui, étant fiaïchemenl coupé, fournit 
une loinLurc d un rouge très beau et très solide, Oü y 
trouve aussi le bambou, qui s’y élève jusqu'à quarante 
pieds do haut sur deux ou trois de diamètre. Les na¬ 
turels co coupent tes jeunes brandies par tranches el 
1rs mangent en ragoût ou en salade. Lorsque te roseau 
roi n ssa I est a ri ^ i v é à sa ma I u li t é, son éc< > rce est très 
dure, i L quoique le tronc en soit creux, il est tellemeril 
solide qu'on remploie à la ch irpente des maisons. Des 
bu èls de eocolîers , l'urbrc te plus utile, parce rpi'il 
s- i rt à fa n minium?. au vêlement et au logement de 
plusieurs tribus, forment tks cuLounades dont chaque 
codontie a son chapiteau couronné d'un élégant pa- 
lasot. L71c produit le mais, le riz blanc de rizière, 1e 
délicieux riz noir des coteaux T ainsi que la canne à 
sucre et te colon. 

« Presque tous les arbres des popiques étalent ici 
de buitcs parts leurs trésors ; leurs fleurs citbi llissent 
ce nouvel tiden., qu'embaument miH h i s roses, les 
cpîllcls 7 les jRsiniim, les- jonquilles cl les tubéreuses ; 
mate i’ lj si surtout la fleur du botttfna g tint à mauru qui 
charme la vue et l odural par i éclaL de scs couleurs et 
son parfum délicieux Lotie admirable tteur, particu¬ 
lière au pays de Mmtgkftésar, ressenibie un peu au Us; 
on v trouve une essence but recherchée qui est aussi 
employée à embaumer les morts; s’il teint eu croire les 
naturels, sa racine ligueuse el 1res amère est nu r\- 
ecJkirt remède contre les fièvres inteimi!lentes» assez 


communes dans la saison pluvieuse. 

« Un ne voit dans l -s forêts ni lions , ni tigres, ni 
éléphants, ni léopards; mais beaucoup de sangliers, de 
cerfà, d mê'uc d élans dont on a eu vain nié IVvisionne 
dans celte île. 

a Parmi les animaux domestiques sont des bœufi à 
Imsse cntmno ceux de i Imte, de- v acnés, des bu Ides, 
des chèvres, des moutons, des cochons et quelques 
chevaux. Ou y voit nu nombre i n li ni de singes plus 
dangereux qu'eu tout autre pays. Le singe blanc sc 
distingue d -s antres par sa malici’ et sa mcéhaÉicete. 
On prelrEHl qu'ilftttàque la pudeur dés lemmcs égarées 
dans LHe. Les scrpetits eu dévorent une grande quan¬ 
tité. On y voit au-si ïe caméléon au lîoni fourchu, le 
dragon mu reptile volant, el dTéimrmes bitas qui sont 
très nombreux à Célèliôs. Ceux-ci délivrent le pays des 
taupes, d s rate, des mulots cl de sc -rpiotis ruisO gros 
que ceux de Tunis et d’Alger. La cobra (li capella y est 
aussi lerrïble qu'à Ceylan. Lue pei^onue mordue par 
celle eouteuvre p:ird lavie une heure après, si elle n'est 
secourue à 1 instanL 

« Parmi les oiseaux on roin&rquc le kakalouù blanc, 
!lt ton, plusieurs espèces de perroquets, le mina, 1 oi¬ 
seau de paradis, et un merveilleux oiseau verl T jau ne, 
bleu cl rouge nommé tfrxm-jnuhm , dont on doit dîs- 
EiEigucr J adr ssc à cuniballre et à enlever les petite 
poissons qu'il porte dans son nid, l.o faisan doré + le 
ramml, h-s oies* les tourterelles, les poules, les pi¬ 
geons \ abonde ut et sont à vil prix, ainsi que te pois- 
sun de mer el d'eau douce. Les pluies fréquentes et 
I ardeur du soleil éijualm ial donnent h tonte la végé- 
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talion une fécondité, une grâce, une verdure, une vi¬ 
gueur inconnue* à no® tristes climats, les animaux s y 
multiplient plus vile, les oiseaux enchantent les oreil¬ 
les, les insectes éblouissent les yeux, les poissons tra¬ 
cent leurs cercles d'or, de rubis, de saphir et do pale 
sur I émeraude des flots. » 

Tels sont les faits que nous procure la relation de 
\l. de Rienzî sut \ Ne Célèbes. Nous poumons bien lui 
contester d'abord les terribles effets qu’il attribue à 
l’arbre qui produit lupus; ensuite l’existence de Poi- 
scande paradis qu\m n a point encore Ironie hors des 
terres des Râpons, éloignées de plus de cent lieues de 
Célèbes; il eut dû en retour citer te bal rîro tissa, espèce 
de sanglier très rare, dont aucun individu , même en 
peau préparée, n’était venu en France, et dont d LT- 
ville a rapporté au Muséum d'histoire naturelle du 
Jardin-des-Rlantes deux beaux individus vivants, mâle 
et femelle* 

Le i août -1838 , ïa corvette V Astrolabe remit h la 
voile de Man ado pour se rendre à Baiavia* Elle passa 
le détroit de lïanka. vil. du 7 auto, Ternate et Tidore, 
franchit, le 19, le détroit d'Obi, et. Je “20, cinglait entre 
Bonrou et Xulbi-Bessy [jour an i ver, le 29. î\ la rade de 
Batavia , cni , depuis le célèbre Bougainville, aucune 
expédition scientifique de France ne s'était montrée* 
Dumont d'Urville y reçut L accueil le pus distingué, 
mais ne resta que trois jours dans celle rade. Le i >ep- 
tembie, il poursuivit sa route à travers la mer des 
Indes , et arriva, le 29, à ï Ile-de-France. Il passa de 
cette lie à I île Bourbon et au cap de Bonne-Espérance, 
où il se trouvait à h 11 n de 1828, L'Astrolabe en re¬ 
partit, le 2 janvier 18 Î9 , s'arrêta trente-six heures 
à Sain te-Hélène, et huit jours à 1 Ascension, et, ache¬ 
vant de sillonner 3 Océan Atlantique, rentra dans la 
Méditerranée, le 17 mars 1829, et à Marseille, le 33, du 
même mois, après une absence de près de trois an¬ 
nées, et une course d'environ vingt-cinq mille lieues 
terrestres. 
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VOYAGE AU PÔLE SCI> ET DANS LÜŒANlE. 

(IS37-1S40.) 

Le 7 septembre 1837, les corvettes 1*Astrolabe et la 
Zélée quittèrent la rade de Toulon, ayant pour com¬ 
mandants, la première, lecapilainede vaisseau Dumont 
d’Urville, créé depuis contregarnirai, chef de l'expédi¬ 
tion, et la seconde, M, Jaquinot, alors capitaine de 
corvette, aujourd'hui capitaine d£ vaisseau, et sous la 
direction duquel a été continuée l'impression de ce 
voyage après le décès de l'amiral. 

Trois n mis après ces corvettes a (laquaient îe détroit 
de Magelkm, pour le parcourir dans les deux tiers de 
son étendue, et relever tous les accidents de ce déve¬ 
loppement de plus de 109 lieues de cotes. Vingt-sept 
jours sulfirent a ce travail, pendant lequel on lit plu¬ 
sieurs relâches, et Ion communiqua avec IcsPatagons. 
Dans une de ccs relâches, le commandant de l'expédi¬ 
tion trouva suspendu à un arbre de la plage un petit 
baril avec un poteau portant l’inscripliim Post-office. 
Il prit connaissance des papiers que renfermait ce ba¬ 
ril, et vit que la première idée de CC bureau de poste 

,,JI plmn vent, dm- .'i un iMpUniuc amn-irmn, rcULunlnit 

à 1833, lie n’avait été d abord qu’une bouteille' deux 
ans plus tard un autre navigateur y avait ajouté un 
poteau avec l'inscription, et, en 1837, un capitaine an¬ 
glais substituait le baril à la bouteille, D’Ürville créa 
mi vrai bureau de poste au sommet de la presqu'île 
Santa-Anna* Une inscription qu'il fil mettre en Irès 
gros caractères portant ces inuts 1 « Moite aux lettres^ » 
pourra sans doute attirer plus d’une fois 1 attention 
des navigateurs qui ne voudraient pas mouiller au 
Port-Famine* Il suspendit à un poteau une v éritable 


boîte aux lettres bien conditionnée et doublée en zinc 
intérieurement. Du reste, il paraît, d'aprls une note 
du voyage, qu’on ne peut mouiller au Port-Famine 
sans apercevoir le poteau en question, dressé sur la 
colline en face du mouillage. Mais, indépendamment 
de celte boîte, le baril fut rétabli à sa place* l es ollicîers 
de j expédition laissèrent des lettres dans ce bureau en 
plein air, avec l'espoir, qui s'est réalisé, quelles 
pourraient parvenir de cette manière en Europe, à 
leurs familles, lorsqu ils allaient s'aventurer dans le 
périlleux labyrinthe des glaces autarc iques. 

En examinant avec soin Port-Famine et ses alentours, 
Dumont d Frville se convainquit (le l'excellent choix 
qu'avait faii primitivement le navigateur espagnol Sar- 
iniento pour établir sa colonie. Dans tout le détroit, 
ajoute le commandant, nul autre point n’aurait offert 
les mêmes avantages, soit pour la boulé et la sûreté 
du mouillage* suit pour les ressources de tout genre 
que I on y peut trouver. Nulle part b j sol ne paraît 
susceptible d’y être culiivé avec le mêuie succès. Du¬ 
mont d’UmlIe quitta ce Heu avec la persuasion quil 
serait de nouveau occupé pour ne plus être abandonné, 
et qiTalors le détroit de Magellan serait plus fréquenté, 
à cause de la navigation facile et douce qu iI offre, pen¬ 
dant que la traversée des mers du cap Hom est tou¬ 
jours pénible et souvent dangereuse. 

Avant le capitaine Cook, nul navigateur n’avait 
quitté les eûtes d'Europe avec le dessein de pénétrer 
dans les régions antarctiques, t ïn tenait pour constant 
que des glaces immenses, continue®, tu franchissables, 
signalaient au loin les approches.du pâle austral, cl en 
défendaient l'accès aux hommes. Sauf quel'pies tenta¬ 
tives isolées, comme celle d'un vaisseau de Simon de 
Cordes, qui fut entraîné jusqu'au 64° lal. S , cm avait 
renoncé h diriger des navigations do ce cote, lors- 
qu'en 1769 et 1770 le capitaine Kerguelen découvrit 
par lal. S* et 70» long. 0. un groupe d’îlesqui re¬ 
çut son nom. Ce fut vers celle époque, où le célèbre 
Cook avait déjà fait ses belles découvertes, que le gou¬ 
vernement britannique le chargea d’une mission \ers 
les plages australes* Cette mission fut remplie avec 
une constance et une intrépidité jusqu'alors sans égales. 
Cook parcourut une étendue déplus de cent degrés en 
longitude au-delà du parallèle de 60° de iat S , et 
parvînt deux fois à une latitude fort élevée, c'est-à- 
dire en 1773 à 67» 10 par le méridien de 38u E. t et 
en 1774 à 71° 15’par feniéridien de 109» U. L^s terres 
de Sandwich furent l'unique découverte opérée dans 
cette longue et pénible exploration, qu aucun naviga¬ 
teur n'osa depuis renouveler jusqu'en 1819, année où 
la Russie expédia le capitaine BelLinghauscii pour 
exécuter une campagne de découvertes dans l’océan 
Pacifique et aux mers australes. 

Le 22 décembre, au sud do la Nouvelle-Géorgie, 3e 
corn mandant russe découvrit une petite île volcanique 
par 52» 16 lai. S . et la nomma Tiiiuo-cy II atlcignit 
le parallèle de 69* 36% où les glaces compacte® durent 
le faire rebrousser vers le nard* Eu 1820. la tentative 
qu'il renouvela ne le porta que jusqu'à la laHtude 
de 70° S., à 2ou 3° à l est du point mi Look avait !m- 
même franchi celle de 7t°* Eu poursuivant sa route à 
l'est, Bell in ^bunsen découvrit par 69° 3U deux. îles 
qui furent nommées Alexandre P'r et Paul PL mais 
qu'il ei' approcha point et qui se rattachent vraisembla¬ 
blement au* terres de âfaham, un peu plus tard dé¬ 
couvertes par Riscoe. Le navigateur russe revintàCron- 


stadt en 1821. ..... 

Le 19 février 1819, le capitaine anglais bmilh avait 
eu connaissance du groupe do New Soulh-Shetland, 
nue Bran site Ld allait également reconnaître. Un autre 
raptlaine anglais. tawell. découvrait en 1821, parfit» 
40 , les New-SouLh-Orkiiey. Forster marquait en lÊ'is 
par 63° 2G' lat S., üfi» 2fi long* O,, le cap Possession 
avec la terre de Cîarenee plus au sud. En 18 18. Biseoe 
trouvait, par fit» 45 lal. S., 98» 1 V long* U , sa terre 
de Graham, et, par fia 0 57 lut. S. ÿ 45* long. E-, la terre 
dEmlerby. En février 1832, par 87» lal* S.. 74° 18 
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long* O., il reconnaissait une île très élevée, qu il 
nomma île Adélaïde* D'un autre côté, WeddelL en 
*8$3, avait, ce qui est encore douteux, atteint le pa- 
r a Hèle de 74* t5' 5. par 36® 40' long. O. 

Tel était, dans les régions australes, Tétai des dé¬ 
couvertes géographiques, lorsqu’en janvier 1838 /’./$- 
trolabe et la Zétees élancèrent vers te sud. lîiles trou¬ 
vèrent par 650 une infranchissable banquise, c'est-à- 
dire nti vaste banc, une imiuenre plaine déglacé com¬ 
pacte et immobile* Ce merveilleux spectacle frappa les 
yeux de nos marina, et voici dans quels termes en 
parle Dumont d'1 r ville : 

<i Sévère et grandiose au-delà de loule expression, 
tout en élevant 1 imagination, il remplit le cœur 
d un senti meut d'épouvante involontaire. Nulle pari 
l'homme n'éprouve plus vivement la conviction de 
son impuissance, Cési un monde nouveau dont l image 
se déploie à ses regards; mais un monde Inerte, lu¬ 
gubre et silencieux, où tout le menace de l'anéantis¬ 
sement de ses facultés. Là, s'il avait le malheur de 
refier abandonné à lui-même, nulle ressource, nulle 
consolai ton, nulle étincelle d’espérance, ne pourraient 
adoucir ses derniers moments, et it devrait s’appliquer 
la fameuse inscription de la porte de l'Enfer de Dante : 
« Lasciate ogtit spera?iza y roi ch* entra te ; laissez 
toute espérance, vous qui pénétrez dans ces beux. « 

Les bords de la banquise, remarque d Unille, sont 
ordinairement bien dessinés, et taillés à [de comme 
une muraille; mais qutilqvie fois iis sont brisés, morcelés, 
et forment de petits canaux peu profonds ou de petites 
criques dans lesquelles des embarcations pourraient 
naviguer, mais non les corvettes* Alors les glaces 
voisines, agitées et travaillées par les lames, sont dans 
un mouvement perpétuel, qui, à la longue, amène leur 
des 1 ludion* La teinte habituelle de ces glaces est gri¬ 
sâtre, par l eiïel d’une brume presque permanente. 
Mais s d arrive que cette brume disparaisse et que les 
rayons du soleil puissent éclairer la scène, alors il eu 
résulte des effets de mii iic vraiment mervrilJenx* On 
dirait une grande cité se montrant au milieu des fri¬ 
mas, avec ses mmsous, ses palais, ses fortifications et 
ses clochers. Quelquefois môme on croira H avoir sous 
les yeux un joli village avec ses châteaux, ses arbres 
ci ses riants bocages, saupoudrés d une neige légère* 
Le silence le plus profond règne au milieu de ces 
plaines glacées, et la vie n'y c>t plus représentée que 
ar quelques pétrels voltigeant sans bruit, ou par des 
aleiues dont le souffle sourd et lugubre vient seul 
rompre, par intervalles, cette désolante monotonie. 

Après avoir été emprisonnées pendant plus d’un 
mois au nti lieu de ces solitudes glacées, les doux cor¬ 
vettes parviennent à se frayer une issue et à regagner 
la mer libre* Elles vont ensuite explorer d’autres ban¬ 
quises, et, durant cette nouvelle exploration, elles 
découvrent par 63° 17' laL. S., 61° 18 1 long. 0., dans 
les parages voisins ou peu éloignés des îles New-South- 
Orkney, une grande terre haute que d Urvdle nomma 
Terre Umts-Philippe, afin de consacrer le nom du 
roi qui avait eu ta première idée des recherches vers 
le pu le austral. Pour fortifier L’opinion qu’une chaîne 
de glaces peut en hiver lier la Terre Louis-Philippe 
aux îles rsew-Soiub Orkney et aux terres Sandwich, 
d l’rviîle ajoute que, selon lui, la glace ne saurait se 
for nier eu pleine mer; mais que les masses de glaces 
libres, qu’une cause quelconque a pu détacher des 
terres pour les laisser flotter au gré des vcnls et des 
eu ii3 an (s, facilitent singulièrement la formation des 
champs de glace ; « d’abord, ajoute le célèbre marin, 
en canin huant à diminuer les agitations de ta surface, 
et surtout en donnant un point d appui aux glaces qui 
viennent h se former entre leurs lianes, ei finissent 
par sétendre au point d'aller s'unir aux glaces dont 
une autre montagne a été le noyau ; de manière que 
cet ensemble de pelits systèmes glacés peut former une 
vaste plaine solide, susceptible de lier entre elles des 
terres fort éloignées les unes îles autres* » 

Après la découverte de la Terre Louis-Philippe, l'As- 
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trolabe et h Zélée traversent les îles New-Scnalh- 
Shelland, et viennent déposer leurs malades à la baie 
de Taleahuano, sur les cotes du Chili, où elles arri¬ 
vent en avril 1838» Elles y font un séjour d’en- 
'iron deux mois, puis elles reprennent la mer, et se 
dirigent aux Ues Mango - fléva ou Gambier. On attei¬ 
gnit ces îles au commencement d août 1S3S. On y 
rencontra des missionnaires français et une population 
in offensive. Ces îles, découvertes en 1797 par le capi¬ 
taine Wilson, qui leur donna le nom de Gambïer, 
amiral anglais, n avaient plus été visitées depuis lors 
jusqu en 13^*6, année où le capitaine Becchcy y mouilla, 
En 1834, deux missionnaires catholiques de la maison 
de Picpus, à Paris, y abordèrent sur un navire anglais, 
et entreprirent la conversion des naturels au chris¬ 
tianisme, lâche dans laquelle ils ont en partie réussi* 

Lr groupe du Mang.i-Béva ou Gainhicr se compose 
d une réunion de petites îles hautes entourées par un 
immense brisant d'environ 40 milles de circuit, dont 
le sol est assez élevé pour former une bande verdoyante 
dans la moitié de sou étendue, depuis le N -O. jusqu'au 
S 4L, en passant par le nord. Celte bande rie récifs 
laisse en divers endroits des solutions de continuité, 
ou du moins des espaces où les coraux ne sont pas 
assez près de là surface des eaux pour en interdire 
l'entrée à de grands navires. Les deux principales 
sont celles du 5.-E* et du 5.-0* Parmi les îles hauies, 
les seules qui soient babilées et même habitables, sont 
Manga-Héva, Taravaî, Àka-Alarou et Av-Kena. La 
principale est Manga-Réva, qui n'a guère que 4 milles 
de longueur sur 1 mille de largeur moyenne* Dans sa 
partie méridionale seulement, où s élève le mont Duff, 
sa largeur atteint i milles et demi, ce qui donne à 3 île 
entière la forme de la coquille appelée huître-marteau* 
La surface est médiocrement brisée, et les pâturages 
y dominent* Un y trouve assez abondamment île I eau. 
pour les lialniants; mais celte eau est difficile à faire 
jiom des navires eu relâche* 

Dans leur étal primitif, ces îles ne nourrissaient 
aucun autre quadrupède que le rat* Les naturels l’af¬ 
fect ioniiaienl, et il devint très nuisible; mais [es mis¬ 
sionnaires en détruisirent eu grande partie la race eu 
amenant avec eux des chats, qui, à leur tour, se 
sont multipliés au point de devenir incommodes. Les 
missionnaires ont aussi introduit les chèvres et les vo¬ 
lailles* 

Les deux corvettes quittèrent, le août 1838, 
Manga-Uéva, pour voguer vers l archipel des Marquises 
ou de iVbn ku-1!tva ou Xoukahiva ,aujourdlmî \ icsse ssjo n 
i i a lirais s q u c 11 es aite ig n i re n LI e t 1) , après 1 a vo i r a per u u 
dès Je 16. La vue des bâtiments fit arriver à la nage au¬ 
tour 1 1 ’ r 1 11 \ um: multitude de jeunes tilles qui venaient 
offrir leurs faveurs. Elles pouvaient avoir de douze à 
dix-huit ans ; it y un avait de pi us jeu ries. Elles étaient 
dans létal de nature, sans autre vête ment que le cein¬ 
turon étroit qui leur entoure les reins. En un moment, 
elles eurent envahi les corvettes ; mais dus filets tendus 
par l'ordre exprès du commandant les empêchèrent 
d avancer, et ce ne fut qu'à la nuit qu'elles furent ad¬ 
mises dans les navires. 

Los Noukahivieiines, dit 3a i dation, sont générale¬ 
ment plus Manches que dans les autres archipels de 
l'Océanie. Avec des pieds et des mut eis bien tournés, 
une gorge bien placée, des yeux vifs eL expressifs, 
plusieurs passeraient pour jolies eu Europe. Les hom¬ 
mes sont mieux encore que lus femmes ; plusieurs d en* 
Ere eux annoncent la vigueur, la force et môme I in¬ 
telligence. Malheureusement, leur contact avec les 
Européens leur a fait perdre te peu de qualités qu’ils 
avaient, et leur a laissé en échange les uces de leurs 
hâtes. A la suite de la ci vi Usai ion , les maladies ont 
aussi étendu rapidement leurs ravages au milieu de 
ces peuplades, qui occupent un degré élevé dans l è¬ 
che lie des nation s polynésien lies* Cette bu île race de 
sauvagesesl grande, svelte, bien proportionnée; elle 
a le nez droit, les lèvres médiocrement grosses, les 
dents fort blanches, le visage ovale ; la foie est nue » 
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les cheveux S'inl nu rs - les sexes vuiil , je le répété* 
■ nfièrement me-, sauf le petit inaro ou ceinturon, Les 
foliés di.es raeillcs sont p-Tcfe p-mr > loger des orno- 
mente, rest-à-dire le plus souvont une tient Je |j-'ïi'* 
La peau rt'csi pas plus terncée que relie des Arabes, 
quoiqu'un premier ciu|' d u il le tatouage les fasse pa¬ 
ra il re presque noirs. 

Lés Ximhahivreniio? ignorent h pétf près fÔ§ îdefiâ 
do pudeur et de chasteté, S’mur A L'homme par ftfîôtifS 
par besoin nu par intérêt, est pour elles ùn âele sans 
conséquence , putequ'à leurs yeux une fi lit? est mal- 
I rosse Je son corps- Seulement, elles doive ni faire 
partager les bénéfices qu Vîtes retirent du trafic de 
leurs charmes, et la femme n'esl eélimée parmi ces 
sauvages qu'eu raison des petits profite qu'ci fe procure 
étant fille, et des passions qu elle s ei iC éteindre cl râl- 
In mer lorsqu'elle est devenue femme I y, Le* plus 
jeunes filles accompagnent leurs sœurs plus âgées dans 
leurs tendres ébats, p mr être, dit le voyage, milices 
do bonne lieurc aux rapports avec Ihominc. Voilà 17*- 
d tient ion première du beau sexe des îtes Marquises. La 
nalalbm est la seconde, et il sA livre chaque jour, par 
troupes T en joyeuses naïades qui ont soin de faire 
beaucoup de bruit pour éloigner le requin , eé redou¬ 
table ennemi delà plage uoukahivieune, lequel pour¬ 
rait les attaquer si elles s a\en£uraiëïd on silence sur 
les il Us dont ü aime le calme. 

Noukabiva et loi si le groupe des îles Marti misés pa¬ 
raisse ni fort loin de subir la grande EransformaEinn 
morale déjà opérée à Taïli, an\ Sandwich et dans (es 
autres îles de la Puivncsie. Les Noukahh iens licnUent 
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à leurs mmiirs primitives cl à leurs usages : sculcuienL 
ils («ni suce m«$ vices* élite se prêtent avec ardeur aux 
désordres de I ivresse él du liDevIinâgc. Ils n aiment 
pâl ies missionnaires T et disent que leurs guerriers 
lia pas et Taipiis les tueraicnl, s'ils ( hanfcaîeul leurs 
cou Lûmes 

Les NuuLnlmiens n ilItitnonL pas élu feu dans leurs 
cases; ils cuisent leurs ufiintHils su us nue bulle basse, 
ouverte des doux coi es , et donl la fuifice s'f cbapjm 
sans obstacle, Le fruit à pain et le poisson forment 
leur principale nourriture; les codions sont nom¬ 
breux, mais ils sont tatoués, dest-à-due prohibés, 
depuis une file solennelle on l'on cii dcvm‘fl un trop 
grand nom tire >i un homme est tabou pour une fem¬ 
me, elle ne peut pas inelire la main sur sa tôle « ni 
manger évêc lui ou en sa pfeshnéé. Lés pirogues sont 
fabouêes pour les femmes; clins né peuvent pas y 
monter: c'esi pourquoi les eonclics les virent arriver 
à lu nage, tandis que les hommes étaient dans leurs 
pirogues. Certains oiseaux, certaines piaules, certains 
poissons. etc., sont labmts, cl les nâUireté n y louchent 
! as, Lorsqu « les femmes se sont (Voilées et jaunies avec 
i.i racine de eurciitda et Lfiuïlè de coeb , elles sdtil Ea- 
bouees jiisqiLà ce qu'elles aient été se laver dan* I eau 
des ruisseaux uu de la mer* Les jeunes filles « ni sur- 
loul l’iiabihute de s'envelopper dans des nattes cudui- 
les de poussière de cm enma. pour fü jaunir ainsi le 
corps , qui en exhale une odeur nauséabonde, éonsi- 
dérêe par ces Hébés polynésiennes comme un parfum 
d il eieux. 

àix tribus dille rentes se par f agent H le I\ouka-llîva r 
qui adonné son nom à ! archipel ; ce sont ; les Non- 
biva ou lVq les Il a pas. les Taipiîs, les A lama tes kai- 
llomé et les A loupa. Des guerres continuelles, entre¬ 
mêlées de trêves momentanée* t divisaient ces tribus, 


il L'esi ce qui iifü permis de (lire, dans un morecim de 
poésie sur les des Marquises : 

La jalousie aux noirs tourments 
Sur ce mage est encore ignorée; 

Et plus une belle a d'amants. 

Plus de son sese alors elle y semblé honorée* 
L'homme est pour elle mu vrai joujou 
Qu’elle prend, quitte à diverses reprises: 

Liürem ni ib j t. o? «i rs le bijou 

Se prumçuü aux lies Marquises A. Jï. 


que notre douiinattefi a -u depuis complètement pacte 
lier t). 

Les objets de 1 usage te pins commun, cl que Ion 
rencontre dans Imites les dises , sont des nalles , r |rs 
gourdes, des Irisses en noix de coco, des ber maux pour 
les enfante, de petits coffres T des jattes en bote et des 
catéba&sës. l u morceau de botehmd H un halloir four 
siiffteeul pour bi lahneulinrt de leurs étoffes* Oit tes 
ronfeeiioiiné en les battant d’une main sur te pièce- en 
befîi, taudis que de l'an Ire main on les étend, cl nrt y 
jette par intervalles quelques goutte 1 ? d'eau puni* \ en¬ 
tretenir U h ijiii idllé. Quand l'étoffé se déchire , i! suffit 
de rapprocher les bords de la déchirure et de la battre 
pour les réunir. 

L'ensemble des Iles Marquises, située^ par 7 0 
30' làt. S., I \\ 1 i:î 6 6' inrig. O., présente Une pôpn- 
b> fou d environ îli.000 habitenls. Le climat est celui 
de tous les pays in ter tropicaux , bien que de grandes 
pluies et des coups dé vent se succèdefil de nmembrê 
en avril. La température moyenne est de h 3Û Ù ceri- 
ligrades. L’arbre h pain , le corotter , le lnâ nan fer t le 
Ln^ancr. soûl les |«iîneipates richesse* de ces Hfâ fnr- 

inuées, aevéitilêl àtijoüfa’htil, avons-nous dit. [j.jsscs- 
sions françaises. 

Le 3 septembre 1H!ÏH f les cervelles l'A ^ndrf 1 e et la 
Z (‘tre r 11 j i l te 1 111 I archipel des Marquises i our sc rendre 
à Taiii, celle oasis merveilleuse, située par !8* lO'-lbo 
5o ïaL lüî»-liU & long, M , cl aitjnurd'hiil plarée 
Sons le [noter lof al de la femme, ainsi que tout I archi¬ 
pel tte taSovirU, donl Taïli es* la principale île. Elle 
élâil dés le fi en use des deux navires, qui y jeièrenf 
l'ancre le inémo jour. 

Malgré toutes les prédirniions des mis*tonmiîrcs, la 
dépruatîon nmrale des Taïtien? cl fa pros ituthm des 
femmes parurent encorna Duinoui «1 Lr\ille au-dessous 
de (a vérité. Les chefs, dit-il, sont Les premiers h olîrfr 
leurs femmes et leurs fi fies pour un ta va ou un dollar, 
et leur âvblilé pour 1 argent cherche à se satisfaire par 
les moyens les plu* vils tq les élite lévotiants. D im 
autre C'Mé, les missbumaircs, donl la puissance y était 
si giande il y a vingt ans. n'ohl plus mainicnaiïl 
qu'une ombre d aulorilé sur les indigènes, ri î‘im- 
mouse églife construite en 1833 est presqu entière¬ 
ment abandonnée. A l'arrivée des rohcites, 1«> belles 
ÏVüjeunes reiiouvelèrènl les scènes des Xôtîksdd- 
x [i. 1 n cics auprès des matidots français ; le terteps de U 
ferveur évangélique était déjà Lie il loin de fmir sdti- 
venîr. 

Taïli n'est demi! plus ce uu èlfê était au siècle de 
Waltis, ife Ihitigaînville cl ne Look. Les iUages lou- 
jours verts, ccs ruisseaux argentés, ce? ravin s profonds 
et boisés rappellent sans doute enrôle la reine d: 

J Océanie ; mais la. popukilnit innocente riihnline, 
doiree, naïve èl joyeuse, a fait place à une mitliibnfe 
sale d déguenillée, astucieuse cl uh s , débauchée et 
vénale. Ainsi donc, encore imé iYifc, les mis ioiinaires 
6nE loul-â-fait manqué à leur maudaL 

Fapéili, capitale de nie et de tout l’areldpcl a une 
apparence de ville. Un i trouve miel même plusieurs 
[udais. les consulats au L'Iais.. français et atnéricaiii. avec 
les paulkms des naiions qu'ils rcprcsnilenl ; uu méte 
ou quai de debarquement. des luïtete , de* l> niliques. 
de' enseignes, etc.; en un mot, tout ce qui constitue 

une cité. Cependant le coup d udf h embrasse qu‘i. 

seule liîe de maisons ou cases qut bujdenl ta gnvç, 
Le nombre de maisons pourvues de portés et de fenê¬ 
tres n>4 pas considérable. La plupart ne diffèrent eu 
Jîen des cases ordinaires, construites en paille cl en 
roseaux. Lliuquc liab talion a du edlé de la campagne 
un assez grand enclos ou jardin palissade, avant une 
issue sur la grande route de Maiavai, celte œuvre des 

(î) ITest à que li France, ea f8P t a défini* 

tivécnent étalîti son Eolauy-finy, ou lieu rh; iléporuiion de 
’ ses condamnés iTiih certain oivlre. An coraineucein^Mi da 
•j853, un pnmiier coavoi est parti ije IfOricuL pour ccit«-* 
destination lointaine, A M. 
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femmes pénitentes, fjtic h 1 ^ inî^sionnaires avalent sur¬ 
prises eu conversations criminelles avec leurs gala n U, 
et qu ils condamnaient à dos travaux forcés- Papéiü 
n"est en réalité qu'un gros village de 1,500 habitants* 
Les ressources du pays ourisjslenl en bœufs, co¬ 
chons, volailles et Truite; il y a une auberge tenue par 
un Anglais. Le protectorat Je la France [I a déjà In¬ 
troduit de nombreuses améliorations dans cet archipel, 
en commençant par la .suppression des règlements 
iracassicrs des méthodistes anglicans :2 . 

Dumonl d I rvîlle selnigna de Tatii, le lû septembre, 
pour aller visiter Apia. port de I ile Qpoatmt , que La 

Pérouse désigne sons le i.. d'Oyo-Lavm Olle Ile 

semble à d l nilie, comme elle avait déjà paru à La 
Pérouse, bien supérieure h Taîti elle-même pour la 
beau lé et la fertilité des terres. La côte est couverte 
de beaux arbres d'‘une ad mira ble verdure, qui a bien 
plus de développement qu'à Taîli; partout on y dis¬ 
tingue de belles plages de sable, de jolies anses, des 
villages populeux et parfaitement ombragés. Du rivage 
à lin teneur, le terrain s’élève on pente assez douce 
pour jiuuvoir être habité et cultivé * si les indigènes 
étaient capables de travailler, C'est sous ce rapport 
surtout, ajoute d l'rvillç, que Ole Qpoulou est bien 
supérieure à Taîli. dotil les plages de la base sonl seules 
praticables, lundis que lin un leur est abrupt H >i ro¬ 
cailleux que la culture en resterait toujours exlréme- 
menl pénible T si toutefois elle n 'était pas impossible. 
Les villages, qui ne sont pas des vides, comme l avait 
pensé La Pérouse, à moins qu elles n'aigrit depuis dis¬ 
paru, sont géin:râlement placés sur 1rs punîtes des 
terres , entourés d admirables touffes de cocotiers 1 et 
souvent traversés par de jolis ruisseaux qui lumlient 
quelquefois en cascades des montagnes voisines, Des 
églises ont élu noun llt-rnéut tentes parles naturels, 
su us la direction des missionnaire* angîak 

"■ Nos matelots, dit le chef de i'A^rr^btitt ^ habitués 
aiix Faciles beautés de Muikn-HivH et dé Taîli, Ont voulu 
ici renouveler leurs galanteries; niais, à leur grande 
sut prise, ils ont clé désappointés- Les femmes, qui d’a¬ 
bord avaient semblé disposées à accepter les juop si- 
Lions dus Français., ont refusé ensuite les provocations 
sérieuses, et elles paraissent se soumettre avec sincé¬ 
rité aux défenses de leur n ur elle religion. Mais elles 
indiquaient volontiers à ima hommes le chemin d une 
tribu voisine, où ces peuplades, conservant leurs pre¬ 
mières croyances, sont meure toutes disposées à tra¬ 
fiquer des laveurs de leu l s femmes, et dès ce moment 
cette roule n été souvent parcourue par les habitants 
des corvettes, >s 

hument dTrviNe rectifie les noms îles îles compo¬ 
sant i'ardupeî des Sumua . dont dépend Opuulotl. Il 
avait dans un antre voyage donné h ce groupe le nom 
d'Dairmji: d après tas insulaires if 1 Tonga, qui ne pro¬ 
noncent jamais la tallre $, à hiquelle ils suhsliluent 
*>rd in ai reine ni la lettre h, Opium s’appelle Ulu-Siuga: 
Leone, To-lbni : Fan fuie , Fcli-HutUa. Les hors îles 

t' f> protectorat, vr livre de la mirai Haip^iii .-Thouara, 
est ntl des pins beaux faits de la vie de ne digne marin, 
[ni, a la suite de déirHès avec la mue do Taîli, en IKïL* 
suscités par te missionnaire Pfîtcîiard, alors prêtre f aeeou- 
chernr et conseil il-e cette reine nominale. u’bésua point à 
prendre, au nom dé la France* possession de celle île et 
de tout lAtrchipèL de La Société, bon ni s lors„ mi go u ver- 
ncirn ni françii* a été instellé à TrdiL à la guindé salîsfuc- 
bon des indigène*, lass's du joug des lui^’ionnaîres au— 
gf'is. A. M, 

(I C'csi également à la grande satisfaction' de la reine 
Poinarv que -■ drapeau Inéuloie a été arboré a Taîli; 
aussi ai-je pu lui dire, St celle occasion ; 

fit)'ire, gloire à lui. Fomaré* 

De Tatii superbe reine, 

Qui de ton pays rassuré 
Itenris noire Fr a ice sonveraincî 
l.-'s jeunes uyuqdi-s sans façon, 

Que sur ion rivage on adore, 

Avec Loi vont k luni^nn 

Fâjer le drapeau tricolore. ^ 


portant cnLIcdiveinent le nom de Manoua. Quant à 
l'archipel véritable tta Samoa, nieMaouna de La Pé- 
muse est réellement Toutou lia, nie des Pêcheurs, 
A n a-Mou a ; Oyo-Lava, Opoulou ; puis Munano, Àpo 
lîna ; et enfin Serai, que par erreur La Pérouse nomme 
Potin- Un estime la population de ce groupe à siL(T00 
habitants ; Sevai et Uponlnu en contiendraient 25,fH)0 ; 
Toïi(mi-1la. RflOfl; Mann no, 7, unie Ap-dina, ddiOii. Le 
fÿhmfïe de Mannurt sérail le moins habité. Ces îles mil 
chacune un chef ou ani, et sont indépendantes les unes 
des a litre#. Kilos n’avaient pas de culte avant F arrivée 
des missionnaires. De là celte facilité qu'ils ont eue à 
y Faire accepter te christianisme. Auparavant les je un es 
filles disposaient librement de leurs charmes, et les 
honnîtes avaient autant de femmes qu'ils pouvaient eu 
nourrir. Un des chefs actuels, bien que chrétien, en a 
cncoif deux. 


Les hommes de cet archipel sont en général grands 
et bien faits, vigoureux et hardis. Aucun des deux sexes 
n à hi ligure tatouée, mais leurs cuisses sont cou vu tics 
de dessins Leur corps est aus y i laloué fréquemment 
par des piaf s et des cicatrices qui s'accordent mal avec 
la réputation qu on leur a, Faite d hommes pacifiques. 
On remarque de [dus parmi eux, ce qiTmi ne voit pas 
chez les peuples sauvages, des bossus, des boiteux, et 
surtout des nni'gncs. Les filles sont bien proporlion- 
i l éf *s, eu gé a i ç ni 1 t rh s joli es , rn a i s avec un air il ce i i lé 
(Mmine h-s hommes dont elles ont presque les ma¬ 
nières. 

Les insulaires uni des ru mutu mentions avec les îles 


Vïtî et les ha bilan Es de Tonga. Leurs maisons ou cases 
et leurs pirogues sont d une construction élégante et 
légère. Les roebons abondent dans l'archipel ut y sont 
à uf prix; les poutes soin plus raies quoique peu elle* 
res; les coquilles sont très communes. Il existe à Sa¬ 
moa oi< ■ grande espère du sei-pml boa, de 1 à .1 mè¬ 
tres d** bifigmniL , maïs qui n'est pas dangereux.. I ne 
belle espèce du ramier, bodnu à manger, foumiillc dans 
tes hfd.«. 

La pârlje des naluVcD d Opmilon qui ne s'est pas 
convertie l\ la relrgiin chrétien nu a conservé scs usages 
prmiilîf* Elle [pu rte le« clic veux longs, quelquefois re¬ 
levé? ?ur le sommet de la .télé pdr un lien de femlles 
mi d -iVfjrrm* de v icdiior, 1 ne ceinture étroite sert d'u¬ 
nique y Aie me nf. Le tatouage couvre presque [ont lu 
rufps. Les convertis ont los cheveux coupés ras nu h 
là Titus. 

Do 1 île îÿpuuluu k< mrvellcs li eut vers File Va vau* 
dont le groupe entier compte i iniron fi (JOft huhilanls. 
De là elles vont fane un séjour aux îles flti/m et aux 
îles Vitï, Les Hapayens sont de beaux hommes; leurs 
femmes ont aussi des traits réguliers, une belle poi¬ 
trine et desseins parfaits; mais H bus tendent de bonne 
heure à l'obésité. Les Vit ions sont égalument de beaux 
hommes * bien quaker îles, firmes un peii grêles. Ils 
ont la pean d'un brun jaunâtre, analogue à la couleur 
de la suie : leurs chevOux font crépus, mais moins lai¬ 
neux que ceux des nègres. Le tatouage est ordinaire. 

Le Vîiîëii, nu de la tête mx pL-rk cache seule.ut Fs 

parties génitales avec une étroite bande il'‘étoffe. Les 
f'euiines'«ut une ceiniure en paille. L'Initie de e<mo es! 
empluvéc h lustrer la peau d la préserve de ta piqût-e 
dos insectes. Les \ iliens soin encore canin taies, cl 
lien l’i ) n I pas m vs 1ère; dans leurs guerres, ils mangent 
im|JÎluvablemeid leurs morts. Les entants des deux 
sexes Vont eniièrement nus, cl les jeunéa filles ne 
melteni ta ceinture d'.herbe qu'à 1 Age de puberté. La 
r.iitlure est 1res cbnmîtîée, côté unique vers lequel se* 
porte Li coquetterie -les Vitieimes; les barbes de la 
reintuiT tombent jusque mi-cuisse, et c'est la seule 
cou cession quelles fanent h la pudeur. La polygamie 
c?1 ici générale; la sultane favorite est seule exempte 
des durs ouvrages. 

L'archipel des îles Vïti esl im des plus vastes et des 
plus nombreux de 1 Océanie. La grande quanlitè des 
îles ou îlots qui le composent, et surteot la rmilliplicîlé 
des écueils t|ui en oipbrçut svp mph auvent léunip- 
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On dirait une grande cité se montrant au milieu des frimas . 


sent un grand nombre de ierres, naguère séparées 
par les eaux, en font un des poinMes plus dangereux 
pour la navigation. Le Hollandais T^rnan te décou¬ 
vrit eu Un siècle après JI fui visité parOok,puis 
par Rligli, Barber et Wilson; mais, en iüïl, l'A^rnlabc 
en üi seule une reconnaissance suivie et complète. 

Cet archipel se compose principalement de deux 
grandes des, Vili-Leliou t qui en umipe ii peu près le 
centre, et Vanona-Lebou, qui le limile vers le nord. 
Ensuite viennent un grand nombre il îles, dont quel¬ 
ques-unes sont encore importantes, et par leur étendue 
ut par leur population. Toutes ces terres sont, du reste, 
généralement liantes, médiocrement lu usées, et parais¬ 
sent d’une prnnde lértilité. Sans aucun doute t observe 
d'Urvillu j elles doivent leur existence aux feux sou- 
Le ri ai us, el clics ont dû voir leurs sommets couronnés 
par plus d'un cratère aujourd Lui én int. Des sources 
dVauv disLinles y paraisse ni abonda nies. i es îles basses 
v sont rares et de peu d'étendue. On dirait. ajoute 
d'UrviHe, que les polypiers qui eu construisent la 
base ont commencé leur travail tout récemment, ta 
population des îles ViLî paraît nombreuse et entrepre¬ 
nante Presque lmil I archipel esl habité ; mais les îles 
voisines des tribus puissantes sont sou von I dévastées 
par des guerres cruelles et incessantes Les vaincus 
sont mussaccès sans pitié, et ensuite dévorés par les 
vainqueurs* 


l'i'ne des cmvauoGS des Vï 1 î^n^, c est que si un homme 
ou une fille se livrait h Lacté de ta génération avant 
ÎVlge de dis huit mi vingt ans. îl mourrait îmmétHate- 
menL Alors, souvent et m d /ré leurs désirs, les jeune* 
gf v ns restant s:>gos iu*qua l’époque du mariage; et, à 
son tour, la jeune fille, si elle se marie, ^appartient 
ou a son mari, Dans le cas contraire , elle leste bine 
de ses volontés* el dispose h son gré de ses faveurs. 
C'est grâce h celle croyance que la race des Mes Vili 
sVsl conservée avec tonie sa beauté,. Les femmes ai i|[, nl 
beaucoup leurs enfants; la stérilité est rare, et on la 
regarde corn i ne un grand malheur, La tenc ici fui mit 
presque seius travail nue nourriture abondante, ni tes 
enfants sont une source de richesse en même temps 
qui me jouissance vraie pour les parents, On a aux 
îles Viti nu grand respecl pour les morte, dont les corps 
sont déposés dans de, e tnornïs. mais sans .im une pi içre, 
seulement on cherche à les placer le plus près possible 
de la maison de l'Esprit II faut ajouter que malgré re 
respect pour les morts, ou tue les vieillards infirmes, 
et mii né doivent plus traîner quune triste existence. 
Une fosse est préparée, la victime y descend , et son 
bourreau l a-somme d'un coup de massue. 

Lorsqu'un chef meurt, on immole toujours sur sa 
lomlm plusieurs de ses femmes. Les hommes et les 
femmes se coupent une phalange du pied ou de la 
main pour témoigner de leur douleur à lu mort duu 
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Cases de& naturels (lies Yiti). 


chef nu d’un purent, et ils montrent avec honneur ces 
horribles blessures* 

Comme aux îles Tonga, les habitants des lies VUî 
font usage du kava, breuvage cuivrant nnî esi em¬ 
ployé surtout dans les grandes m rasions. Le tabou rè¬ 
gne aux îles Yiti comme aux îles Tonga; et c'est le 
grand-prêtre qui [applique, après avoir consulté 1 Es¬ 
prit. 

Dans les cas de maladies, les prêtres ou nambeüi 
jouent encore un grand rôle : le malade les fait ap¬ 
peler et les charge d'aller porter une offrande dans la 
maison de 1 Esprit, afin don obtenir sa guérison ; au 
cas de mort, 1 offrande appartient h l’envoyé, maïs il 
est rare que le malade attende patiemment la mort à 
la suite des souffrances. Lorsque le prêtre déclare qu'il 
ne croît plus à la guérison, le malade prie ses parents 
de ! aider à quitter la vie* On le porte dans une fosse, 
on le couvre de terre, eu ne laissant visible que la 
tète, puis on 1 étrangle, cl on immole avec lui ses 
femmes, si sa fortune Lui a permis d'en avoir un cer¬ 
tain nombre. 

Ajoutons que les naturels des îles Yiti, sous un ciel 
l 1 ■ li . aiment le fariiit'titr <;t le pratiquent laigcinciiL 
Les femmes sont chargées de tous les soins domesti¬ 
ques ; elles cherchent et préparent la nourriture d’i¬ 
gname et de laro, sans que les hommes s'en mêlent. 
Enfin, comme aux îles Tonga, les Vitiens aiment la 


musique, ont des tambours et des flûles, et exécutent 
des chants qui ne inan que ni ni d'expression ni d'har¬ 
monie. Li conque leui sert pour appeler les guerrier* 
aux armes. 

En quïilanl l'archipel ViLt, le septembre 1838, 
dTJtrtlle se dirigea vers les îles Salomon, en se livrant, 
dans sa traversée * à dos explorations diverses, telles 
que la reconnaissance T des terres que Surville ap- 
jjelà terres des Arsacvlcs , mais qui doivent conserver 
e nom de Maiaüa, imposé par le premier découvreur 
Orlega; des terres de Guadalctinar t suivies de la 
rliai ne cnn Lin uc des Iles de Sesarga. Florida , Buena- 
Vis la cl Galera. etc. 

L arrfiipel des îles Sttîomon t découvert en 1567, par 
l’Espagnol Alvaro Mendana ne Neira, qui leur imposa 
ce nom à causé de Fidée qu'il s était laite de leur ri¬ 
chesse, s'étend du nord oiiest au sud-est, sur un espace 
de 206 lîeues, entre (MO® latitude S. et hm- 

gitmlr E, Il se compose de huit ri dix îles principales, 
et de beaucoup d’autres moins considérables H dont le 
nombre n'est pas encore défimlivnm ut déterminé. La 
charpente de ces îles, d après la relation que m us ana¬ 
lysons, est presque partout la même; c'est une kugue 
chaîne de montagnes souvent fort élevées, laque le 
en forme le centre en courant dans la direction gé¬ 
nérale du groupe. De beaux versants viennent s par 
un plan peu incliné, s’étendre jusqu’au rivage, qui 
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ptcii('‘■rcilcîHifnt fcc présente bas cl souvent gai ni ilu pa¬ 
létuviers dont le pied est baigne par l’eau salée, Une 
végétation active et vigoureuse en couvre la lolalilé, 
et ce ucsl que "le distance en distante que 1 un aper¬ 
çoit de rares intervalles où le sol n'est couvert que de 
fougères, souvent incendiée? par les indigènes* tes 
principales îles uni de belles plages surmontées au brin 
de hauts sommets, d'où demandant tir- BUperlms ri¬ 
vières qui fertilisent te sol. 

Dumont d ürvtlle fait remarquer que les caractères 
physiques des Salomon ie fis sorti tréi tfiflleitëi R indi¬ 
qué ■, parce que, si leur ensemble est le irtêmej U 
il-- ii' tnlii’i uses nuances, suivant li‘s |»>iiils dr 
l'archipel où vivent les nâturew Ceui de Chrislotal 
sont en général prlite et faibles* bien que parfhiiemcnl 
constitues. <>ux de File Isabelle semblent tenir d une 
peuplade moins bien parlagéo. Ils ont la peau noire, 
sauf quelques-uns qui s*ml cuivres Les cheveu* sOftt 
crépus cl serrés, son vent étant rilféjt h la manière des 
Papous. Le visage porte toujours un air de défiance. 
Les Salouiisnieus ne sc h do tient prrinL H? mftelicnt te 
bétel, cequi noircit leurs rtents. te-quetles au in trio n l se¬ 
raient très blanches : témoin les dents des femmes, qui 
s'abstiennent de ce végéiriL 

Le beau sexe saloiflOiiieh n*M pas mteu* irailé par 
les hommes que du ns 1rs autres archipel* habites par 
des pou v âges, ü est parqué duos la mai su n des chefs 
ou JVmnakî, et serf h leurs plaisirs* ïl est chargé des 
travaux du ménage I n homme n’est pns riche s'il n a 
pas beaucoup du femmes. H parait avoir pour elles asso/ 
d’alïcclion ; mais îti p^sses^ion d’tine compagne n'est 
estimée par lui qn en raison fie? plaisirs rimmels qu elle 
lui pmuire, cl un mari, s'il est permis rl employer ce 
terme en des parages OÙ le maringA À fiM qu'un vain 
mût, s'inquiète peu qu elle ies prodigUR ît d’autres qu à 
lui-même* 


Les hommes vont entièrement nus, sauf fo rimro qui 
leur entoure les ridas; les femmes sont nues aussi, et 
elles accumule ni sur leurs fesses une si grande quan¬ 
tité d'herbes sèches, rocou ferle par nu morceau d'é¬ 
toile, qu'elles ont des postérieurs monstrueux, Voyez 
jusqu’où vase nicher la coquetterie! et que veut rhre 
nos élégantes diuil certaine critndme nu additniu [ns- 
tâche trouve ainsi une rivalité dans 1rs herbes >i - lu s 


des Satemoiitentics? 

L industrie des Salomoniens ne îirîlle point dans la 
emisEnnlion des cases, mais dans les ornemente* tes 
armes et surtout les pirogues, qui sont d'une grande 
légèreté. Le mare est d'une étoile grossière qui couvre 
à peine les parties n litrclles. Par compensation h une 
i'Miiiplèh k nudité, les SàTtfrtfèhlèTrê SC hurhoniJfeftf la 
ligure et le cnrps avec de la chaux* et se fofildcs pein¬ 
tures 1res Jmries.]ne-, 1 i+S armes sont Parc, les llèrhes, 
la lance en bois et le ru<se-Lèle.*Leurs instruments de 


musique sont des flûtes, des bambous et des chalu¬ 
meaux, et ils sou! tellement musiciens que tous leurs 
mouvementssc font on cadence. 


Vprès la reconnaissance péiiJbféet complète tics îles 
Salom.in, les deux eorvettes pouràuiveut leur nau^a- 
iteh # et vdiii explorer les îles Montè-Vëfée ou Nùü- 
(joimr. ihuit le groupe bu inc un cercle fl"iles. d'rbds et 
3ë récite. J .es nain rote appartiennent au type brun ou 
cuivré peu foncé* Leur taille est moyenne, leur visage 
un peu aplati: fe fïÉZ est fffrg’ë H petrsaillanl ; le front 
dévohqqié, mais fuyant; leurs rhnis sont d une êHd- 
[■iiiiç blancheur; enfin leur physionomie est douce et 
grademe. Ite pnrtenl le? cheveux longs el fisses, flot¬ 
tante sur te? épaules ou noués derrière la tête, sur la¬ 
quelle sont posés de grands drapeaux chinois doit! les 
ailes sont très relevées sur les < niés, et les hnrdscouf- 
bés en arc decerde Ces irmiL-iires ne se tatouent pas, 
et lui simple maro eu ibsti de paille est leur unique 
vêlement, que même ils cèdent, du reste, .'volontiers 
pour mie bagatelle. 

En gouvernail! vers les îles HogoJcu, on rencontra 
tes îles Dunkins. dont les habitants - ni le iypè carolin, 
le-corps régulier, fe* membres sVctltis, là peau cui¬ 


vrée, la bouche petite, le? dénis belles cl la physiono¬ 
mie assez agréable Ils portent la barbe a W juive; 
leurs chevetiv loues, noirs et tisses, sont rrlmmsés en 
chignon. Le haut île la tète est hi m l'ail. le derrière un 
peu saillant. On trouve ensuite Hfe Lù, petite île 
volcanique peu élevée, dont le sol est presqu'enUère- 
ment cnn vert de cocotiers, d'arbres à pain, de paada- 
n us et dune g ram le variété de plantes. Elle est entou¬ 
rée d'un, récif île corail qui m rend l'aborda ne Mi nielle 


^e difficile. 

Les naturels s*»nI cuivrés cl m teignent la peau. 

Les eoryetles trafersênl l'arebipel Hognlen, cl après 
Avoir ex [doré nitelques parties des fies Caroline?, elles 
voguent vers les Mardi unes pour aller se reposer a 
(iouahmn t quelles atteignent, le \ i l janvier IS39* 
Elles en repartent le 13. passent ail milieu des îles 
I*(?!cw, touche ut ïi Mindanao, puis a Sanguir, et rie la 
se rendent directement a Teniate, où elles jettent 
l'ancre* le i février. 

Ttnuite csï. avec Tidor. la plus importante du 
groupe dos Mes Moluqnes, dont Gibdo est ta plus 
grande. Celte île ne compte qu'environ U,lK)0 habi¬ 
tants. et G i loin en a le double; maïs il le est, cumrne 
Tidor, la résidence d un sultan. Le terrain tirs Molu- 
t|nés. bien qii essenliclterneiil volcanique, est riche et 
fécoiiil ; ife vastes plaines entourent le pied de eesvol- 
eaos enrorc mal élriiils. cl se eonvrenL d'une riche 
végéta!ion. Le volcan de Trrnalo a aujourd’iini fe plus 
d'activité, et la lave en arrive quelquefois jusqu'à la 
mer* Malgré ce volcan, c'est f ile de Teroale même 
que les Hollandais ont choisie pour leur principal éta¬ 
blissement dans les îlohiques proprement dites Ot 
é la b fisse ment dépend du gouvernetnenl général des 
Mfiînipies, dont le siégr* est à Ainhoine. Ternale. Ma- 
nadri, Sîaknssar, flandii, sont les points principaux de 
er «I parlement* qui embrasse, sous le nom ch* gou- 
verneffiênt dis M duqlres, les g nu ni i s terres de Célèbes, 
ei îles île Céram, de Banda, et les Moluques pn>pre- 
tireni dites. Le gouverneur est tenu de fiuré dés tmir- 
nm aon ne Iles dans les diverses parties soumises U sa 
domination. 

Jwfioiite, oit lis corvctie* mmiillèrent, le ■> février 
|S3ti; I M capHalo assise sur une plaine peu étendue 
derrière un fort, appelée foi t Victoria, Elle M à peine 
visible de la mer; pour y pénétrer ou traverse Je fort 
sur un pont-levis. Les .principales rues ufiVenlde belles 
maisons, et chaque mateim a un jardin avec une cour 
denîèri plantée ih hr;m\ arbres fruilie». Le quartier 
chinois et le quartier malais sont plus rafqu'odirs de 
la rivière, du ni le lit est très large et qui joint la mer 
au nord du fort Victoria. Le puhite du gouvernement 
est dans le beau parc de ïialmv-tiadja. ms I mi trouve 
îéiinis tous les agrémente de la ucsmis h 1 ciel embrasé 
des Mrduqoes Là population de I rie est évatoéc à 
50,000 habitants, réparti? entre les deux presqu'île^ 
qui forment une résidence de gouverneur propre ( ni 
dite, ttn compte parmi eux un petit nombre il Krno- 
péens et rie métis qui habitent presque tons la ville, 
puis des Chinois et des Malais de diverses îles: je reste 
i'i composé de purs Am Imi nais qui ont eu grande 
pdrtifî embrassé le ehristiàïiterne. 

Les Àtnhoinais sont rcalitrclièinent très mdolente et 
très adonnés à tfetfrt plaisirs, comme tous les peuples 
malais ; mai? surirait depuis leur conversion à la ndi- 
gin n chrétienne, ite satisfont leur gmïi etfrénr pour le 
vin de sagouer, quel île produit eu graudeabondance; 
C est tin suc doux cl rafraîchissant que LarbrP du même 
nom donne par incision, et qui pur la fermentai ion sc 
convertit en liqueur acre H euhrantc. La nomrihirc 
principale est la moelle du sasfouticr, qui, broyée, 
lavée et séchée, devient une fécule dont on fait des 
galette? tenant lieu de pain. Le gouvernesneril h dhm- 
dais relire ilesiniiigenes, mlm le bénéfice de sou mo¬ 
nopole, un impçrl personnel, un di-oil ?nr 3 a va le du 
sel. de ! opium, dr- vin de sagouer et il k larac II les 
assnjelil à tonies le? corvées, et ceux-ci les aupp irnmt 
sans murmure, parce qui 1s sorti défi y rés fl 10 ^ ^ ^JïTl I IG 
de leur? anciens cfrefc «alifs apjidë# Urjuj^ 5 
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Lui petit nnmîirr d'agente liolîaniîate suffit à tout cela, 
La garnison tTAmBoîné n est gliferé que (5e "?0ü ^olrS;il^ t 
(Î6sii 300 Kuropécns et ÏDO Malais eut nègfes, Ceé 
I coupes sorti caserHêcs dans le forl: chaque sublut a 
u n-■ fntiifie avec lui cl reeoll pour elle uiîe ralten de 
riz, Ces sortes «!c mariais temporaires sont tolérés par 
\r< iiKi'Lirs lÆs féltrfiéi&dé cé.$ colonies, fei il est peu 
il ,r Kui*f‘p(Vna iiui iraient une liaison dè ce genre.. qu'il 
peul rompre à sa guise et sans qu'on y li olive aucu¬ 
nement ft redire. 

Le ifl fêuier 1839. on s'éloigna de Hle d’Amboine 
foui’ Se diriger vc*râ les îles Honda, «pie fou AT le! go if, 
\ü ïl, [tien n est jnIL salun la rèlaiioii, comme !e coup 
d œil du poi l de Banda, liïTiiié par trois îles. Banda- 
Xeira, Goimong-Vfit ni fa grande Banda ou île Lon- 
1 finir, I/île de Bamla-NHra prose nie près dit poil mid 
forêt d une admirable veMure. qui êti cadre! [a vue 
pittoresque des h ulula tin ns. La végétation de ceîtfe pe^ 
illé fie ermli usle âveé les naiiesBn'dr'sdeüûunoiig-Api, 
qui la louche, ei dont le sooimi t volcanique est sans 
cesse couronné d un dôme de fumée. 

La petite ville de Banda, Initie sur LMe de Batidn- 
\eirà, dans une plaine élevée seule [fiènl de quelques 
mètres au-dessus du niveau de la mer, est coupée par 
I -uv rues principales parallèles entré elles cl au ca¬ 
vage de îa mer. CfiÉtêtmê dés maisons, sur le premier 
plîth p a un jardin, et elles sont ehlieleniïtô avec nu 
soin, une propreté adhiit^blcSp eüiïimy (mués les hahi- 
liions iiollandnises. A 11 \ deux extrémités de la ville 
’i-rtt des dféfeèiit&j r] s hôpitaux cl des magasins. Der¬ 
rière se trouvent les quartiers malais et chinois. An 
centre de Banda Neira s'élève uue peli'e colline qui 
domine 1 île en Itère, cl sur laquelle est le fort Bel- 
glra, qui corn main te au fort Nassau et a 3 île entière. 
Quelques maisons de Banda-Neira, surtout celle ■ Iu 
résident, rappel boit ce que Termite présente de [plus 
confortable. 

Le groupe de Banda, si!lié par 4° 31 lai. N., 127° 
33‘ 37 5 long, K. est (nie excellente position miÜiafre 
qid pourrait commander Imite la merdes Mubnpiosjic 
petit archipel fut conquis eu lôïl par les Hollandais 
et l'éparti aux colons polir la cuUufc du muscadier, 
qui est confiée à des esclaves malais ou ja\atis. Un 
evafinu ami ce commune* la récolte ites îles Bain la à 
oOO.uilO livres de muscade et 130,000 livres de tnacis. 
Le muscadier produit toute l'année, mais la grande i ê■ 
colle a lien en août et nOvembrcXliaque arbta donne, 
Année moyenne. 3 S G livres dd muscade, et quelque¬ 
fois le double et le tri [de 

Bien pie le sut des îles Banda soit couvert de cul¬ 
tures, i i surtout d 1 furète de muscadiers. Il ne saurait 
produire toutes les choses nécessaires a la vie : aussi 
la populàiion, réduite5 un petit mrniBrè d’cifipLoypsira 
fermiers et a 5,000 esclaves, lite-l-cllc de Batavia 16 
riz ni i'nrac ouaiacL On ne trouve dans ld pays que du 
poisson salé cl quelques légumes. 

Nous avons nommé te muscadier : e test un joli arbre 
qui n’esi jamais grand ; il a la fumie d’uun pyramide ; 
sa feuille est petite, ovale è( d'uu vert tendre; le früit 
est jaune, oblnng et de la grosseur d’un petit nI j rient ; 
feu i j dans sa longueur, il laisse voir une pellicule du 
plus beau rouge, laquelle est le macis qui enveloppe 
lu noix de muscade, 

ï es indigènes do ce* parages Connaissent à fond les 
dehors de U stippliraüon, mais n m la reconnaissance ; 
ils feront mille cajoleries pour obtenir une Bagatelle, 
cl dès qu’ils l'auront obtenue ils oublieront qui ta leur 
a donnée. Les Australiens uni une taille au-dessous 
de ta moyen nu et des formes grêles; ils sont noirs 
comme les Africains, mais leurs cheveux ne sont pas 
aussi laineux ni leur ucz aussi épaté. Tous sont privés 
d'une dent h la mâchoire supérieure: ils sont tatoués 
verticalement sur les épaules CL sur les cuisses, et ho- 
rîzonlâléittènt sur la poitrine et le ventre* Ce tatouage 
est fait à raide de coquillages et par des incisions pro¬ 
fondes sur le corps nu exposé A un climat Brûlait i. 

lus Chinois font â Banda, connue dans loulus tes 


colonies européennes, lecninmoreé de détail avec h-s 
Nos vois!nés et la ente de tii Nouvelle-Guinée ; iis ou 
lotirent du Iripnng, de ha nacre et tins perles, qu'ils 
échangent contre des objets d industrie européenne. 
Lés Malais fournissent les liras ttéffifBsaifés k l'agri- 
ctillure. Chaque planteur a scs embarcations avec 
lesquelles il apporte sus denrées dans les magasins du 
gmn ornement. 

Le Î5 février 1839, TAïUrofaàe el la Zélée quittèrent 
['archipel de Banda, et, le D r mars, elles apercevaient 
lié hautes terrés de la pointe smJ-nunsl de la Nouvetle- 
Guincc. Le n. elles entraient dans la Baie Halles, 
vaste et profonde, el don les terres sont décorées de 
belles forêts, particulière^ h ces régions ausirclienues. 
Les arbres ont des feuilles coriaces cl glanduieiises, 
recouvertes d’une poudre hlanelie résineuse qui leur 
donne une teinte vert pâte d’une utiiformilé rmumlone 
el triste. 

Vers lès côles de la Nouvelle Guinée on avait re n - 


contré sur îe |m^sage des corvelies les ties Arrtm f 
Icrres basses où la végétation n’est pas moins belle qu'à 
la Nouvelle Gninée, que l'on atteignit par la Baie du 
Triton, peuplée (flirte race mixte, i sue de Malais et 
de Lapons, vigoureuse, avec de grands yeux vils ul 
perçants. Autant la verdure à la baie Baltes paraissait 
uniforme, milan t te sol était Bas et 1 aspect moimltme, 
Autant îa haie Triton se montrail s ni'* les forints ies 
plus jdllfiregqties, avec de liatihs ncuiiagnes Boisée* 
de la Biseau soirnnel ol séparées par d’étroits vallons. 
L expédllîon quitla cette baie pour aller mouiller au 
Dobo, f rdië par les îles de MVwmi rl de Wakun, aux 
terres Basses et uniformes et d'une médiocre grandeur. 
Un vogua ensuite vers Nie f étain, dont tes habitante 
recherchent les oiseaux de paradis, îte dont le meilleur 
moLiiilage e8l à la baie de Marron, dans laquelle les 
Hollandais d’Ambuine oui une station. 

Les habitants du village de W’arrou, au nombre 
d environ 300, ot tous nmhométans, ont une ctlrèrue 
horreur pour les cochons» et ils laissent pulluler dans 
les furète ces amni in, qui dévastent h s piaiilalioiLs 
non garanties par des clôtures. Le gouvernement des 
MoBiques a |ujui' vassal la partir 1 orientale detateantjle 
d'on fes conettes lircni voile puiir Céfèhtfi^ dont la côte 
fiirriu 1 lu rade 3/r tffnssnr, sur laquelle s'étend la ville 
dè ce nom, chef-lieu des pusses-in ns lu d landaises dans 
ecs parages, et résidence d un g u- onieur parlinijicr, 

[.avilie de Makassar a deux parties disuhetes : le 
qiiâiiicr malais et le quartier bollandais. la principale 
rue est un véritable Bazar Bordé de petites Boutiques 
et d ateliers. Le Campong-Boiîg rs s'étend sur la filage, 
cl su compose (Vume lîle de mai-ous eu jones bâties 
sur pilote. Le quarlter européen u des *ues larges, 
bien alignées, eou|n v es à afigïe* droite. H est pro.égé 
par une nmrail te contre les attaqbf - des indigènes; les 
rilCS (pii aboutissent an hoidevarl srinl défendues par 
des postes iniliLaircs et TernuVs par b-s portes, il 3 a 
un fort avec garnison. 

Les Makàssars sont ignorante et paresseux ; ils n'ai- 
ment guère que la pêclic cl la inivig.sMon, qui leur 
permet dn se livrer à la piraterie. Tandis que 3c Malais 
H le Bongnïs sommeillent, le Chinois se remué et fait 
u mis b-s métiers, exploite tous les genres d industrie, 


La ville de Màkassar eomple environ 25.00D Baldlantej 
t| El i 4 soûl is à ta bd umlioinétane, oui autant de 
femmes qu’ils eu pcuveni nourrir. Le puyi donne une 
Si grande qiianlité de riz, de sagou ci de fruits, les 
eaux de la baie sont si poissonneuses, que tes [dus 
pauvres ont les moyens (in nourrir une nombreuse 
famille, l'oite tes naturels mfieherd h bétel, qui stimule 
les organes digestifs énervés par l’excès de» ehakura. 
L'ëÉiu-dc-x ir Je coco el l’arae, mdre liqueur forte ré¬ 
sultant de ïa fcrnienlalioii d 1 r t ivre un résidu de la 
canne h sucre et de noix decm.M sont égaleiuent re- 
cherchées, et l’opitiiu est de mèm ■ m u^age.^ L’arnie 
favonlc des hululante est le kits. s. r e rit*: [mignard à 
lame droite;, Cl les guerriers ont I luice, le sabre cl Jü 
bouclier, 
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Les Makasses se livrent aux femmes avec mie libi- 
dîneuse furie ; du reste, les jeunes filles, parfaitement 
libres de leur curps, comme dans tout l'archipel in¬ 
dien, s'abandonnent à I amour souvent môme avant 
dêtre nubiles ; aussi les populations sont tIles cli«>- 
tives et énervées. Après les femmes, viennent le jeu 
et l'opium ; il y a des maisons tenues par les Chinois 
pour jouer et fumer. L'usage funeste de l'opium est 
répandu dans toute la Malaisie; iï rend lourd, hébété et 
stupide. 

On pense «|ne Hic Célèbes contient environ 
ï. 400,000 Ames. Dans la province de Boni, la Hol¬ 
lande a 400,000 sujets dépendants immédiatement de 
son gouverneur; les autres habitants sont gouvernés 
par leurs k rai ns ou sultans. 

Les productions de Célèbes sont principalement le 
coton, le café, le riz, le poivre, le bétel, le maïs, le 
manioc, le benjoin et te tabac, l es chevaux sont liés 
recherchés et les meilleurs de toute H iule hollandaise* 
Nulle part peut-être les végétaux et la volaille ne sont 
à meilleur compte. 

En quittant Makassar les corvettes se rendirent à 
Balai ia. où elles mouillèrent, le H juin 1839. 

Cette capitale des possessions hollandaises dans I G- 
céanie compte environ 60,000 Ames, non compris la 
garnison, Ce chiffre se divise en 4,000 Européens, 
20,000 Javanais ou Malais, 30,000 Chinois, et 0,000 
esclaves et Arabes. Batavia comprend la ville basse et 
la ville liante. La première est la partie commerciale ; 
un canal la sillonne dans tous les sens; elle est la 
plus rapprochée de la rade» mais aussi la moins sa¬ 
lubre et la moins agréable. La ville haute est composée 
d habitations construites a\ec un grand luxe et entou¬ 
rées de jardins; elle s'étend sur une vaste surface» ce 
qui nécessite l'usage des voilures pour se visiter. En 
cil cl, à Batavia ou ne rencontre jamais personne dans 
les rues autrement qu'en équipage, les Malais et les 
Chinois font seuls exception ; du moins, mi Européen 
ne pourrait, par gmlL par fantaisie ou comme besoin 
hygiénique d'exercice, y employer ses jambes sans être 
suivi île sa voilure. Nulle pari les lois de I étiquette ne 
sont observées avec plus de rigidité. 

Les Chinois occupent un quartier entièrement sé¬ 
paré, ou plutôt une ville entière, formée de maisons 
entassées les unes sur les autres, avec des rues étroites 
et tortueuses, mais remplies de métiers et d'ateliers ; 
ici c'est 3e travail, 1 activité, tandis qu'ai!Leurs c'est ie 
calme, le faste ci l'indolence. Les Chinois sont très 
pacifiques, et cependant ils se feraient tuer pour une 
roupie. Les Chinois tiennent à Batavia de nombreux 
harems pour les Européens; et, dans un climat si brû¬ 
lant, les Javanaises trafiquent volontiers de leurs 
charmes avant de contracter un mariage un elles gar¬ 


deront la foi conjugale. 

La relation que nous analysons renferme de curieux 
développements sur le mécanisme du gouvernement 
hollandais à Java* Le gouverneur général, dont Je 
pouvoir est immense, y exerce les louchons souve¬ 
raines» assisté par un conseil des Indes, qui n est guère 
que consultatif. Un directeur général des finances est 
chargé de 1 administration des revenus et des dépenses 
de la colonie: un général commande les troupes; un 
amiral est chef de la marine; un procureur-général 
e*i placé pi cs de la cour suprême de justice ; un di¬ 
recteur de l'intérieur a la police générale» cl al existe 
un secrétaire général du gouvernement pour contre¬ 
signer les décrets. La cour suprême approuve, rélonne 
on casse les jugements des tribunaux ordinaires qui 
siègent ii Batavia, à Samarang et A Sonraboya, et qui 
se partagent entre eux toutes les provinces de lile. Les 
Européens sont jugés d'après les lots hollandaises; 
mais, pour les Javanais* les juges so font assister par 
le légent du pays et Je prêtre javanais; Ls prononcent 
contre le coupable Us peines établies par le Coran et 
les coutumes locales. 

Dans chaque province, le résident préside une cour 
de justice, composée du secrétaire de la résidence, du 


rcgenl indigène, qui commande sous ses ordres, et du 
principal prêtre musulman. Le résident remplît tes 
fonctions de gouverneur, et fait exécuter 1rs l us en 
même temps qu’il surveille les chers indigènes, qui 
du reste, persuadés connue ils le sont qu'ils doivent 
demeurer tributaires des nations de I Occident , et 
habitués à la suprématie hollandaise» la préfèrent à 
toute autre, car elle est celle avec laquelle ilssympalhi- 
sent Je mieux* 

De Batavia les corvettes firent voile 19 juin 183 r Ji 
pour l îledto Singapour ou Sincapore, en passant par Ici 
détroits de BaucaeL de Dry on. Déjà le lendemain, la vigie 
signalait ta cote de Sumatra; le soir t on avait rallié 
l'entrée du détroit de Banca;le 26» on franchissait 
celui de Dryon; le 27» au malin» on se trouvait dans 
celui de Ma laça, et, le soir, un arrivait à Singapour, 
comptoir et halte des bâtiments anglais dans les 
grandes Indes, 

La ville de Singapour, bAlie sur l’îlc du même nom, 
s élève au fond d’une baie» sur un terrain plat; elle se 
dhise en plusieurs quartiers, séparés par un canal 
peu profond et d un mille et demi de large» sur la 
droite duquel reposent les maisons île campagne des 
Européens, entourées de jardins. A gauche du canal 
est te quartier chinois» avec des maisons 1res rappro¬ 
chées, ayant des galeries extérieures qui garantissent 
les magasins et les promeneurs des rayons brûlants 
do soleil. Presque loules les boutiques sont sur les 
quais, ri la pagode chinoise est un assez beau temple 
orné de colonnes en granit. Les édifices publics et ma 
grains de 1 Etal se trouvent dans le quartier européen» 
qui. (fifre de belles et larges rues. Au fond dit port se 
voient de petits bateaux dont la réunion forme une 
espèce de ville flottante habitée par les Malais, qui 
exercent la profession de pêcheurs et de bateliers. 

La population de Sincapour, évaluée h 13,000 habi¬ 
tants, se compose d'Européens, de Chinois, de Malais, 
d'Arabes, dindons, de Malabars et de Siamois : tous 
font le commerce; il y a peu d industrie dans nie, m 
l'agriculture est peu avancée* La position de 3a ville 
moderne est une des plus favorisées pour le commerce 
d entrepôt, entre les mers de l'Inde et celles de la Chine; 
c’est aujourd'hui un des marché* les plus importants 
du monde, et en même temps une excellente relâche 
pour les navires, 

Le 2 juillet 1630 , les deux corvettes se dirigèrent 
vers la grande île de Bornéo, qu'elles atteignirent le 6, 
k F embouchure fie la n viens de Sambas, où ellus 
laissèrent tomber I ancre* Le terrain de la cote de !Lt- 
néu e>l en général très pial; il n*offre dans la rivière 
de Sambas que quelques hauteurs éparses ; le pa y> est 
rich.- en métaux et pierres précieuses; 1rs forêts sont 
rempliesd'arbres huiliers; le sagoulier, le bois de for, 
le buis d'ébène, abondent, ainsi que les joncs et les 
gommiers. Dans les montagnes et sur les îles se trou¬ 
vant beaucoup de nids d hirondelles si recherchés par 
les Chinois ; la mer fou ni U des tortues, des holothu¬ 
ries et des perles, La cède occidentale est généralement 
très riche ; mais Les habitants sont encore barbares, 
notamment h s Dayaks. 

Les sauvages cultivent la terre et font le commerce 
de la cède. Ils n ênsemeiicenl jamais au-delà de leurs 
besoins présumés, et si la récolte est mauvaise, ils ont 
recours à des racines pour se nourrir. La canoë à sucre 
n'est encore cultivée que par les Chinois, La mllui-c 
du café [ta été introduite que récemment. Le sagou 
est très abondant* el il existe des forêts entières qui 
produise ni ce: te dures. Le blé de Turquie est un des 
principaux aliments des Malais et des Dayaks: cette 
plante s'élève à une très grande hauteur, et le^ indi¬ 
gènes la nomment japm, Les Chinois cultivent une 
espèce dé patate appelée oebie, et dont ils fuit Jeun 
aliment principal* Les Matais recherchent surtout cette 
patate pour faire des voyages* Le camphre de Burnéu 
est d’une exceJleuLe qualité, de même que le benjoin, 
que l’on exporte principalement à Java. Le bois Je fer 
croit sur différente points de la cote, mais toujours dans 
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le voisinage de la mer; ue bois est 1res lourd et très dur; 
souvent les outils se brisent avant de [Vnlamer, L'ar¬ 
bre à beurre, que les indigènes appellent linkamang, 
produit une excellente huile, anajogue à 1 huile de 
coco; cet arbre est très grand <4 atteint des dimensions 
colossales. Le bois de laque es! employé h Bornéo pour 
la ici il turc. Le nibong est une plante qui suri h cou¬ 
vrir les maisons. Le mangoustan croît sur la cote, 
ainsique les pamplemousses. Les(Uiinoisont planté à 
Bornéo tes premiers orangers , et res arbres fruitiers 
s'y sont rapidement propagés. L'arbre à pum, nommé 
soukong, pc trouve sur toute la cote occidentale et 
dans tout l'archipel Indien, L'ananas est très commun 
et d'un goût très agréable. Le pîsang ou bananier fait 
à Bornéo la principale nourriture des indigènes. En¬ 
fin, il existe dans celte île un arbre appelé oupas.dont 
la gomme est un poison tellement violent quelle donne 
la mort en la touchant avec la main; lesDayaksrem¬ 
ploient pour envenimer louis flèches, armes si terribles 
dans les mains de ces peuples barbares. 

L Ile de Bornéo n’est pas moins riche en minéraux 
qu'en végétaux. Elfe renferme des mines de diamants, 
que I on trouve surtout dans le lit desnvières, du coté 
de l.aiKlak. Les Daynks recueillent aussi île l'or d ms 
les rivières. Le fer abonde sur différents points de la 
çôle voisine de Bill ï Ion. On trouve de lantimoiue dan s 
le Ht des rivières. 

Les tortues affluent sur la cote; les naturels leur 
font la chasse pour en avoir l'écaille, qui est très es¬ 
timée, Lorsqu ils parviennent h les atteindre, ils les 
metten t sur le dos au-dessus d’un petit feu jusqu h ce 
quel écaille se soit détachée do leur corps; 1 animal 
en a bientôt repris une nouvelle, et elfe peut même 
donner par année quatre fois des écailles. Il y a dans 
Ll partie septentrionale de riches bancs de perles. En¬ 
fin on recueille h Bornéo unegrande quantité de pier¬ 
res dites bézoard, qui se trouvent dans la lète de cer¬ 
tains animaux , tels que les singes, les porcs-épics et 
les cerfs ; on emploie cette pierre pour neutraliser tes 
effets du poison. 

Le 15 juillet, les corvettes quittèrent la rivière Sam¬ 
bas et cinglèrent vers la rade tléwarr, un des meilleurs 
mouillages des îles Solo. La ville de Solo est située à 
l'embouchure d'une rivière qui se jette dans la mer 
au fond de la baie de Béwan. Toutes les maisons re¬ 
posent sur beau, c’est-à-dire sur des pilotis; elles com¬ 
muniquent entre elles par des ponts en planches, très 
étroits, que l'on enlève à volonté. Vers l est et le sud, 
ces maison? communiquent à terre ferme par des 
ponts en bambous. Il y a une petite forteresse à ï ex¬ 
trémité du canal. 

Lus habîlanls de Solo sont mabomélans : aussi ne 
les voit-on presque jamais. Les indigènes appartiens 
uent à la grande famille malaise; Us ont le visage Lu ge 
et plat, les yeux un peu brides comme ceux des Ja- 
vans, mais beaucoup moins que ceux des Chinois, Ils 
ont pour arme le coutelas uu criss, à lame droite, 
qui ne tes quitte jamais. C’est dans la beauté et la ri¬ 
chesse de eus armes qu’un distingue de la fuule les 
divers chefs, lesquels sont, du reste, aussi sales et aussi 
déguenillés que le menu peuple. Ces insulaires font 
peu le commerce ; il est encore dans lus mains des 
Chinois, 

Les îles Soto sont d'un aspect très pittoresque : la 
principale est d'une fertilité -remarquable ; elle [uihIulL 
tous les fruits et tous les légumes des pays intertropi- 
caux , et nourrit une grande quantité de bœufs et de 
chevaux : on ne rencontre les campagnards que sur 
des bœufs ou des chevaux, seul moyen de transport 
dans un pays montagneux et privé de toute espèce 
de voie de communication. L île principale compte 
environ 60,000 habitants, et la ville environ 6,000. 
Cette population est un mélange de Bouguis, de Bi- 
say h ut de Malais. Les montagnards sont agriculteurs 
H méprisent un général le* peuplades de la cote ; ils 
reconnaissent la suzeraineté du sultan de Solo, 

Le 25 juillet» on fit voile vers 1 Ile Mindanao, dont 


le principal mouillage est celui de Samboangan, qui a 
une rade assez sûre pendant la mousson de Lest. Le 
climat de ces parages est très sain, malgré les fièvres 
qui y régnent a certaines époques de L'année. Les ha¬ 
bitants, au nombre d’environ 7.000, sont d'une belle 
taille, et professent en général le christianisme. La co¬ 
lonie est sous la domination espagnole. La re lèche de 
Samboangan est excellente pour les navires qui, ve¬ 
nant de Manille et des mers de la Chine, se dirigent 
ensuite vers le détroit de Makassar» pour gagner un 
des passages des îles de la Sonde, 

La traversée de Samboangan à Samarang eut lieu 
par le détroit do Makassar: et, le 24 septembre 183‘L 
on atteignait Sa ma rang, port septentrional de la 
grande Ile de Java. à l est de Batavia. On ne fit là 
qu’une courte relâche; on se rendit ensuite à ta haie 
de Lampongs, siluée à l'extrémité orientale de l'île de 
Sumatra^ sur le détroit de ta Sonde, qui sépare Su¬ 
matra de Java. L'aspect de la terre charme l’œil; sur 
le bord de la mer on u'aperçoiL d'abord que quelques 
habitations; le village de l.ampongs est à quelques pas 
dans Lin teneur, et scs toitures sont dérobées a la vue 
par un épais feuillage. Là les corvettes furent entou¬ 
rées de pirogues, dont les naturels vinrent offrir a l’é¬ 
quipage le poivre récolté dans le district, puis des 
tortues et autres prov isions. On devait rester sur celle 
rade jusqu'au 11 octobre; mats la dysenterie ayant 
attaqué une partie de l'équipage, ou dut songer a quit¬ 
ter bien vite un mouillage si funeste. 

On eu partit» le tü octobre 1&3®. Dès le lendemain, 
douze matelots étaient en proie à de violentes coliques* 
Le 20, les malades allaient beaucoup mieux et ne de* 
voient pas tarder à reprendre leur service. Le 2 no¬ 
vembre, on était par 28o 52’ 30 de latitude S. et 'M* 
52' de longitude E, La dyssenlerie continuait à faire 
des ravages sur les deux corvettes. Le 7, un perdit 
plusieurs matelots^ on n'avançait que très lentement 
vers Hobarl-Town, où l'on devait se rendre. 

Belour à Hobarl-Town. 


Enfin, le H décembre, ou atteignit ce port de la 
Tasmanie, si vivement désiré. Les équipages descendi¬ 
rent à terre, et dans peu de jours presque tous les ma¬ 
lades se trouvèrent guéris. 

L île que Tasman , son premier découvreur, dota, 
en 1636, du nom de Van-Diémen, alors celui du gou¬ 
verneur général des pussessi ms hollandaises dans le*, 
grandes Indes, est siluée au sud de l’Australie, par 40^ 
35" 40" — 43 ° 38 ’ 34” latitude S.» ut de 14ï° 23 ’ — 


Î-V(j° 17 longitude E.» et bornée au nord par le détroit 
du Bas?, à l est, à l’ouest ut au sud par le grand Océan 
austral : elle présente une surface de 3,437 lieues car¬ 
rées, Elle a un climat meilleur encore que celui de 
rAuslraile, et sa capitale» Hobart-Town, située sur le 
détroit de Bas*, réunit environ 15,000 habitants, L’ile 
entière eu compte 46.000, et se divise eu deux pro¬ 
vinces. celle du sud, dont Hobart-Town est le chef- 
lieu, et celle du nord, qui a pour chef-lieu Launces- 
lon. La Tasmanie ne renferme plus un seul de ses ha¬ 
bitants primitifs; les Anglais les oui fait disparaître, en 
les traquant comme des bêtes fauves, et ils ont peuplé 
celle Ile de condamnés ou déportés de la mère-patrie. 
Le culte dominant est le protestantisme. Les évasions 
des conviais sont fort rares du côté de la terre; il y 
en a quelques-unes par le détroit d- Bass, pour gagner 
la Nouvelle-Hollande, au moyen de petites embarca¬ 
tions secrètes. 


Retour dans les glaces antarctiques. 

Dans son séjour à Hobart-Town, le commandant 
d Limite reçut la visite du capitaine Biscoe, qui venait 
de découvrir la ten u d'Enderby, vers lus régions aus¬ 
trales. Le capitaine anglais ayant assuré d'Urvilte que 
plusieurs marins soupçonnaient des terres plus éloi¬ 
gnées, celui-ci résolut de tenter nue nouvelle expédi- 
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tjon vers le pôle sud, Les équipais accueillirent ce 
projet avec mitliouRuisme, cl, ries le 1'^ Janvier 1840, 
ou quittai! |luf)art-To\Yn pour voguer vers Je pôle an- 
L 4 rç tique. 

Le 11, roi avai! dépassé k 5M' parallèle simI; les. al- 
batros avaient disparu : les venta commençaient a souf¬ 
fler avec force; le lo, on loi assailli par des grains de 
neige ; le L5 + on i Lmcon iraii !cs|»reinières idat i s; le JH, 
on avai! aüeîol le <U e degré de ïalilude scm! ; le 2U, les 
corvette» étaient entourées de grosses glaces el d'oi¬ 
seaux de mer, ainsi que de phoques a fou mire* On 
aperçut en lin une terre entièrement couverte de neige, 
qui sétendai! de lest à loues!, ci semblait s abaisser 
par une pente assez douce vers lu nier. Cetffs lerre 
pouvait avoir 1,100 midi es de bailleur, sans offrir mille 
paî t de sommet saillanL Le temps devin! [l une séré¬ 
nité admirable, et I on put aborder plusieurs points de 
eclle terre incounue, située par dfi" 30 lut. S.— !rjso 
ï longitude, IL KMe se dessinait au loin et présentait 
1 image de la slérîhté, mais semblait révéler ntt conti¬ 
nent ou plusieurs terres sïiendanl vers le pôle aus¬ 
tral. Les embu real ion s envoyées par te eommandant 
rapportèrent des fragments de rorhe qui ne laissèrent 
pi us aucun doute , et -constatèrent la na! tire do cette 
terre granitique, h laquelle ri 1 Lrvdle donna le nom de 
terre Adélie^ a lin de perpétuer le nom d'une épouse 
dévouée, qui avai! consenti Irais fois à une longue ei 
cruelle séparation dans T intérêt de la science el de la 
gloire du pays, et qui devait , deux ans plus lard, 
dans la paix de nos ai ls et nu sein de uns plaisirs 
Iran quilles, perpétuer son nom dune antre manière, 
avec son époux el son fils, dans un horrible événe¬ 
ment, 

Après une reconnaissance ton g ne et pénible des 
en les accessibles de cette terre, après des tulles dé s es- 
pi iéès contre les banquises ou lianes de glaces, les 
deux eorv cites appareillèrent, le 3 <r lévrier 1HU1, pour 
le retour vers des contrées plus hosfdtaltères, nu mit 
le cap au nmd, pour rallier MobaH- low n , où l'on ar¬ 
riva, te U- N oublions pas d'ajouter qu'au s-orlir des 
glaces, 1rs corvettes iivaieul découvert une seconde 
lerre, qui lui appelée t tarie, et qu elles [apportaient la 
presque certitude d'avoir surpris la position mysté¬ 
rieuse du pèle magnétique. 


Italour des glaces aut ire tiquas* 


Le bruit des nouvelles découvertes de Dumont d'Ur- 
ville se répandit rapidement par la presse anglaise 
dans toute I"Australie- Nos rivaux cherchéreut à les 
lui runlester ; mais efforts impuissants! DTrville osl 
teslc av milSci mort possesseur absolu eUlécouvreuruni- 
ijuciL's bo res Louis l^iilijipc^ViléiieetLIariü.Lesdernié' 
ies décoLiv eues de James Itoss et de ses compagnons, 
ptirvcm. s ensuite jusqu'au 7H iJ degré -V de latitude S r „ 
iront tien enlevé au mérite de celles du commandant 
de ('Astrolabe S'il a élé moins heureux que ses sueres- 
seurs, il n p a montré ni moins de lumières, ni moins 
de résolution; et lorsque le capitaine Muss publiera 
lui-même sa relation eniiére,ils empressera sans doute 
de reconnaître les ava tages qu i! a tirés de la décou¬ 
verte de la lerre Adélie, en re ipi elle Lui indiquait en 
quelque çorlè la nécessité de se rapprocher du pôle 
austral, el d'aller chercher rlaiss t'esl une roule qiihm 
savait, grâce aux découvertes de Dumont dTrville, ne 
V A " exister sous le méridien d îlobart-'ikwn ' I). 

La rdiWIm en ee dernier port fut courte; on eu re- 
pavlil, le 2'i février 1H4D , pour vaguer vers les fies 
Auckland, situées an sud est, par environ bd, H. 
el 1 Ij 5«» jung. \L ; excellent point de îeLlcho pour les 
baleiniers et Ses pécheurs. Ces Mes stérilets où , du 
resta r aucun intérêt évident et majeur n'appelle une 
population européenne, semblent réservées comme 








l î a capitaine ttass, dans ta piihlîctllbn tta aeii d« rnier 
voyage, s'» si û mpressé p en eflèl, tl«■ reconnaître tas décou¬ 
vertes de Dumont d'ihville. A. M, 


demeure éb.■ruelle aux oiseaux île nier. Mlle* si- com¬ 
posent aune île principale et de plusieurs petits tlôl& 

?fce connaissances i-t dé couve ries noiiwlEts, 

La Ira versée des. îles Àoekland a la X nu -fande 

s'opéra du 10 mars nu t> avril IKUL du mouilla dans 
la Unie d'Akaroa. vaste inouillag’* que Lan quitte, le lÿ, 
alïn d'aller lai lv un séjour dans la finie d^s îl*s dunl 
L Angleterre venait de s'emparer. Dumont d lr ville 
avai! décrit avec soin ces parages , et même presque 
toute ta Nouvelle Zélande, dans son précédent vnvoge, 
el il ne Lui resta il plus guère a dire à er sujet, (in te- 
partit de ce port, le ï mai, pour gagner, à travers 10- 
eêiin. lu baie tlonpaiig, dr I iJc Timni\ en faisant la 
reconnaissance des île» Lmjtilltj, de lu Lotit si wh et du 
détroit île Torm* La 9 imita hui était rlaus les eaux 
tropicales ; le H, on avait en vue nie Briianntti, la plus 
méridionale des îles Lnuilfy ; l 1 I3 T ou relut ait Lite 
('hnbrot ; le iî, Lite fi> ssrh L- J 23, l’ile A bde, fmiLmait- 
meuecr 1 cxplutidion de la partie nu-r‘itlurnale de ta 
Louisimle, terres qui, depuis leur découverte par Onii- 
gainville, idavaîent élé revues pur aucun de- imvîga. 
leurs qui avaient silloînu l‘océan lhu ilique ei uiarqué 
leur passage par des travaux moulu ix. Aussi préseiS’ 
laienf- elles un nouveau eliamp d'exploration et une 
série de découvertes d'un haut intérêt , ou r lu y ée gra¬ 
phie. Laissons parier un momr nl mdre eélMire navi¬ 
gateur dans le relevé de ce s parages, 

a Le 1$. tuai, loms u sis diiMgeâmcs sm les M’es du 
SutUEsl, dont les hauts sommetsappar.dsscul di* loin , 
mais ruujs trouvâmes !u roule lui née pur un i ni ni mise 
récif cou lino, que déjà nous avions vu 3 a Mille, el qui, 
suivant toute apparence, relie toute- ces bures entre 
elles, I îles du ritnl-Kst se lermi eut à Lot pm* une 
pointe basse, il nil nous ne pûmes pas fixer la position 
sa partie occidentale cal mon tue use et très élevée. 
Au sud elle présente une presqu'île assez, remarquable 
[presqu'île Cundé , sur laquelle nous aperçûmes quel¬ 
ques naimelset un petit village, mais nous ne vîmes 
aucune pirogue el par suilc T nous ne pûmes nvidr 
aucune coiniiiuuicatmii. Dans la soirée, 1rs îles du 
Sud-lüs! resbiienl déjà loin derrière < nais. Une lu ligue 
ligne d'Hüts (îles du Calvados) se mfmEriiit dans le 
nord ; Je récif qui, jusque là t s'était pré?enlé h nous 
compacte et coulinu, sauf quelques coupures de peu 
d'importance, ne laissait plus voir que quelque^ pil-'-s 
isrdés. La mer, uu-ibMit de ces énu ils, paraissidl eafinc 
i 1 1 pn.ilbudc, mais j’évitai de m'y engager. Je un* déci¬ 
dai h prendre le large pour passer la nuit el pour con- 
liuuer notre explutaiiun le Icudeinaiii. 

te Nous vînmes allévir de In nue lirui c sur quelques 
ilôts bas et boisés îles Àltmfrmmt . S , nous !r* h ou - 
vfîmes enclavés dans le récif, qui s elendiiil dans 1 • u-^t 
à une distance prodigieuse, en s'appuyant sur quel¬ 
ques îlots épiu'3 Cl couverls de vn'dure. I.** de.-sin de 
eetle cotilrec, laissr^ par Hungalnvilic, étad d’un bien 
tliible secours pour guider noire iiavigaciou; cependant 
ncius ei ùines, dans la soirée, reroniisilire l'ibit L m et 
boisé auquel il imposa le nom d'Onr^-vanf. hevanl 
Tinus s’élevaient plusieurs roches qui fixèrent la liini le 
tlu travail de la journée Mrs 7Wfi, et qui. le bqide- 
main, nous senfrenl d rxceïb ul p -înl d- L rcronnab- 
sance. 

« La lerre nous ofiïit, le 2H, l’aspect Je plus van 
Devant nous, et h petite distance, s'élevaient une foule 
de petites îles , dont la plupart étnîenl trabiilécs ; dans 
le loinbdn en apercevait du hauts sommets. « g u r m.iiil - 


(i) Les lies auxquelles Dumont d^rvUte a btew veultt 
donner ruon nom reposent aitisi dans le lirair M>c;êan t par 
\\» 17 dr 1 Luitud^ sud, et 1a 1 il- Jmigitudc J'aicoirt- 
pitsé fSiur lues siijau lj lits cuiistimiiou pi-otupu-. uj;u- j'ai 
r lu du voir, prudemment ditb rer de la leur nouiier mi 
pciâonnc T parce qu’ayant con^rvé la goût dr la chair hu- 
maiue, ils auraient pu, sans égaid pour madiguiié, qti «i- 
11 M- 1 nutnicia^'. ni" n i l- 11 1 - ■ ans-sim? n îa I •. « J i ■ ■. 

A, M 
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J»)aîerr( appmtaitir h une même terre considérablement 
étendue ; toidctate t à mesure que nous nous appro¬ 
chions, nous apercevions des canaux nnnibrenx qui 
semblaient décimper ta cota, de manière ü Fmiherimç 
multitude iHles. J1 serait possible que r-ei|e parmi de 
la côte, qui comme on le verra plus lard, semble faire 
corps avec la Nouvelloèlumée, ne fut composée que 
(rime réunion d'iles très rapprochées les unes des an- 
1res, et qui alors appartiendraient à L'archipel de la 
Luuisiade. Le problème mr sera eiiiièrcnienl résolu que 
lorsque ces lerres, toutes françaises, anronl etc l'objet 
d'une reronnaissance spéciale. 

d Le Î7 mal, nous avions atteint ta cnl-cta-sae de 
YOntmieriê , ainsi nommé par Bougainville, et qui 
limite îi l'ouest le champ de ses découvertes. L'aspect 
que présente la terre eu cet endroit répond parfaite¬ 
ment à la description pompeuse que nous en a laissée 
le découvreur français. Dans le fond de la baie, le ter¬ 
rain s’élève par nue pente douce h partir du rivage, 
cl laisse voir partout une magnifique végétation. Dans 
Ja baie, les eaux paraissent parfaitement i 1 ampli Iles, 
et, sans aucun doute. on pourra> trouver d'excellents 
mouillages, à l’abri des liantes terres qui la b irnenl à 

I est cl a l + ouest, et qui, suivant toute probabilité, for¬ 
ment des îles séparées de la iNouvclhMruinée pur des 
canaux étroits. J'aurais vol un tiers eherclié à in un il 1er 
su j’ ces le nés, d'autant plus quelles paraissent habi¬ 
tées par une population iiümlueu^c ei ïuiéressamtc â 
étudier; ruais des douleurs d’entrailles ne me lais¬ 
saient plus aucun repus, cil je. redoutais à chaque 
instant d'être l'ureé de marrêter dans les travaux que 
j'avais uni repris avant de J es terminer; d'un nuire 
coté, je savais que les pluies étaient très fréquentes 
dans ces parages j je pouvais donc, h chaque instant, 
voir nos travaux interrompus par des circonstances 
indépendantes Je ma vidante. 

« Lepend.uit nous vîmes, par le travers du cni de- 
sac de 1 Orangerie, deux petites embarcations se diri¬ 
ger sur nous et continuer à pagayer avec persistance, 
Je donnai l'ordre de imUreta nauru en panne pour les 
attend rr. La première pirogue qui s'approcha de nous 
s'arrêta a une petite distance de l'Astntlabe j six hom¬ 
mes Ja mentaient. L'un S eux, qui probablement était 
un chef, se tenait debout au mi lieu de l'embarcation ; 
il portait au bras et au c-ju des ornementa faits avec 
des coquilles enlacées dans une même tresse; autour 
de la taille il avait une ceinture eu éraillé de tortue, 

I I sis ces sauvages parlaient enlre eux nvru ]hm m-onp 

de volubilité. La couleur de leur peau était d un noir 
plus t'onfè que celui des bnbihmta des Ile* Vi.it ; leurs 
cheveux étaient crépus. leun jambes grêles; aucun 
deux in* portail de barbe. Pour bmt vêlement ils 
avaient une ceinture; leur taille était ordinaire; ils 
paraissaient vifs et vigoureux. Un seul parmi eux se 
faisait remarquer par une taille assez élevée ; il portait 
u u ornement bizarre qui ira verrait le cartilage du ne/. 
La curiosité semblait J es avoir seule ai ne nés auprès 
de unus, et ils paraissaient trèsliioffenstre. Arrivés a 
quelque distance du navire, ils s arrêtèrent, et alors 
ils cherchèrent par des signes h nous engager k aller 
à h rre ; ils nous présentaient des cocos, mie barbe en 
pierre cl quelques coquilles, en nous désignant avec la 
main remplacement de leur village, lie notre coté, 
nous leur montrimis des miroirs etdes ulijuta de toute 
espèce qui semblaient vivement piquer leur curiosité, 
A Laide d’uue planche que nous laissâmes déri ver jus¬ 
qu’à eux, nous leur finies passer quelques-uns de ces 

objets qui s.Liaient exciter leur convoitise. Ils les 

regard ère u i longtemps avant de ÿen saisir, puisctiün 
ils les recueillirent avec une défiance extraordinaire, 
et li ti i feu I par témoigner une grande joie* If autres 
pirogues sciaient réunies peu h peu autour de nous; 
mais ces Miuvages ne voulurent pas monter à bord, et, 
las de leu ri hésitations nous reprîmes notre route. 

Le S3 mai, lus corvettes s'avancèrent vers la Nou¬ 
velle-Guinée, à Iravers des récifs dangereux. Le 3iJ, 
ou découvrit une chaîne de hautes montagnes d un ef¬ 


fet très pittoresque ; mats la crainte de s engoltai 1 et de 
ne pouvoir ensuite nrenstar tas récifs du détroit de 
Turrus qu'avec beaucoup de diniculté lit abandonner 
une plus ample reconnaissait cp. 

Le 3U niiU, on aperçut les récifs du placés 

comme une sont in elle avancée un avant le J a graiulc 
barrière, «lies récifs, dit le coinmandunl dTnj|lç ? 
sont fort dangereux sut 1 Ionie leur kmgueiir; rJs s'élè¬ 
vent k peine au-dessus du niveau dos eaux ; la mer y 
brise toujours avec violence, cl ta navire qui aurait le 
malheur d v loucher serait rapidcmeuL détrqiE. On vira 
du bord, et. le 31, ou donna dans la passe de fUvjh , qui 
est vaste et spacieuse et rioHïe aiL> 1 1 u l ■ i. ii• j\ si I i<n 
est sur cta sa latitude. Un petit îlot de sablé, appelé 
Jnchm*-tietf, la limite vers Je sud, cl sert de point de 
rceotmaisë&nCiV. Après avoir dépassé cri îlot, on aper¬ 
çut nie Damteijy que tas indigènes désignent sous le 
nom d irmtfh, et il deux uiillesde laquelle on laissa 
tomber I ancre pour passer la nuit. 

Le juin, les deux corvettes reprirent leur course 
en passant près des îles Vtagor, Ilougar, Varrnuuth et 
liairvmpie. Elles eurent bientôt devant elles la petite 
île fi ar'mr, que tus naturels nomment Toud , devant 
laquelle ht Avive faillit rester échouée sur un récif. On 
sait que tas récita de coraux s'élèvent perpendiculaire¬ 
ment du fond de ta mer comme les murailles d'une 
maison ; seulement, au lieu d èlro pulta comme elles, 
ces ruchers «ta coraux présentent de fortes aspérités, 
et en lunutianl leurs [parois un navire court ta risque 
de se briser cl de péril totalement suc place. Les 
deux bâtiments français eurent ici plus de dangers h 
courir qu'au milieu des banquises du [sole sud; après 
ti ente-quatre mois de campagne, cl après audr échappé 
aux périls sa ns nombre d une tangue navigaliun et être 
sortis victorieux des luttes les plus terribles dans tas 
glaces, il eut été cruel de finir intaérahleiuent sur un 


récif fij&dréporiquç sans nom. Kitliu, giâce à un re- 
doubleramU d'ellorïs désespérés cl au retour d une ma¬ 
rée fax o rallie qui redressa les lia vin-s, ou put Sortir des 
récifs de l îta (le Tond, non hmtatais sans de graus 


avaries. 

L'île Tond est un pâté de coraux couvert d arbres 
i t enlouré il nne belle plage; elle a un mille à peine 
dans sa plus grande longueur. Un ne trouve sur ce tic 
île §frbla 11 ne u an ni blet d'eau potable, ni cocos, ni pro¬ 
duction végétale propre a servir d'aliment* Leur se 
procurer de beau, les mit lirais recueillent avec soin, 
dans des coquilles nu femEtas de paml.njus, l'eau îles 
pluies, qui, du reste, sont usse* abonduntes dans ces 
parages- Les naturels sont vigoureux cl d'tnio tailla as- 
sex élevée; ma: s ils ment ut la vie ta plus misérable; fa 
pèchu est leur |irin< Ipata ressource alimentaire* Ils 
VOlit entièrement, nus; leur (taftU est noire, leurs che¬ 
veux xml crépus, leurs tannes grêles; ils se f ni mi 
tatouage eu mitai' sur leurs épnutas; ils paraissent doux 
et eramlils , rrnds devant des armes. H mi suppute 
qu ils géraient féroces s'ils étaient tes plus taris, 

La coquetterie lie semble pas étrangère au beau sexe 
de nie Toud, Si les boni m es y sont coibpiétemeni nos, 
tas taïuimes s'x parent des atours qu elles peuvent ren- 
conlrer. Unc d eile$ vinl près de l T j4sifùtàbe dans toat 
l'éclat de ses charmes noirs, ayant au cou un e sorte de 
liaussc-eol en nacre, les poignets serrés par des bra¬ 
celets d'écaille s te Julie des oreilles et le ne» percés de 
trous garnis dé petites coquilles, les cheveux laineux 
couverts d une poudre ronge. Kilo s'épuisa en agace¬ 
ries, en douces mines auprès des matelots français, 
qui furent assea peu galants pour ne pas y répondre, 
lion Icu.'i . 1 a L ■ « f s do scs irais de tujjçtte perdus rt dn sus 
avances inutiles, elle leur tourna 1- dos < i rejoignit sa 
trj|m P où elle trouva sans doute des consolateurs plus 
empressés, muUqui, pcul-Ôtre., lui surent peu de gré de 
sa imitative; car les hommes de I tta Toud passent 
pour très jaloux de leurs femmes. 







VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
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retour en France, 

Le îQ juin 1840, on dit adieu à cm sauvages, et 
le 19, ou apercevait les hautes terres de Hic de Timor; 
le S0 iV, on jetait I ancre dans la baie cle Coupang, vaste 
et profonde, où féquipage put enfin se reposer de ses 
dernières et longues fatigues éprouvées dans le dange¬ 
reux détruit de Torrès. du remit à la voile, on vogua 
de Timoré file Bourbon, et de ce point au cap de 
Bon ne-Espérance et à Sainlc-HéJène d nü l'on reprit 
la route de France* Enfin, le 6 novembre 1840, les 
deux corvettes rentraient dans le pmi de Toulon, après 
une absence de ireulé-huît mois, ayant parcouru la 
moitié des mers qui couvrent le globe, traversé sept fois 
l'équateur, el pénétré h deux reprises sous le cercle 


polaire austral. Le 31 décembre, le ministre delà ma¬ 
nne expédia le brevet de contre-amiral à Dumontd'Ur- 
ville, capitaine de vaisseau depuis onze années; les oL 
ütiers furent avancés d on grade, les matelots d une 
classe, et plusieurs décorations de la Légion-d'tlon- 
neur furent distribuées» Ce ne fut qu'au printemps de 
1841 que l'amiral vint à Paris pour préparer la publi¬ 
cation île sa relation et recevoir de la société de géo¬ 
graphie sa grande médaille d m , qui allait être aussi 
décernée, deux ans plus tard, au capitaine James Ross 
pour ses découvertes vers le 7H e parallèle sud* L'Infor¬ 
tuné Dumont d* Unifie 'levait ignorer celle justice ac¬ 
cordée à son heureux émule, auquel il l'eût rendue 
avec empressement lui-même, si la catastrophe du 
S mai ta 12 ne l’eût enlevé à la science, au pays et k 
1 amitié. 



Ile Gêram, vue du village de Wairou, 


UN DLS TROIS VOYAGES DK DUMONT d’uRVILLE. 



* — tmp. Licoüi et C* t ru* Soufllol, 1(3. 
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PRÉLIMINAIRE. 


La Fronce a vu, dans la seconde moîlié du xviii* 
siècle, s'effectuer les ploi-ieuse^ circumnavigations de 
Bougainville, de La Pérouse, d’Entrecasteaux et Mar* 
chaml ; elle a de même, en ce genre de voyages, mar¬ 
qué dignement sa nlarc h l'aurore du xixè siède, En 
eftel, pendant que Napoléon triomphai» dans les champs 
de Marengo el soumettait 1 Italie à ses armes, une ex* 
pêdilitm qu'il avait envoyée dans le Grand-Océan, 
suus le commandement du capitaine Baudin, explorait 
Les rivages de la Nouvelle-Hollande, ce cinquième 
continent dont 1 étendue ég tle au moins cette de I Eu¬ 
rope. Plus tard, le capitaine de Freycinet, qui avait 
fait partie île celle première expédition , en dirigeait 
une lui-méme sur une plus grande échelle encore; 
après lui est venu M. le cfi pilai ne l>uperrey T dont le 
voyage a eu 3 inappréciable avantage de tiver d une 
manière certaine La pnsiiion des milliers d'Iles près 
desquelles avaient passé Koggeweîn et tant d autres 
navigateurs qui tous, croyant les avoir aperçues les 
premiers, leur avaient lour-à-tmir imposé des noms 
différants, lesquels m rendaient la rremnaîssanre 

confuse et sliftkile, .. . ne pas dire problématique. 

A. Duperrey a succédé [Jumont d'UrviLle, auquel la 
science doit un si beau travail sur la Nouvelle-Zé¬ 
lande el la Nouvelle-G ni née, et l'humanité la décou¬ 
verte des débris des vaisseaux de La Pérouse, puis un 
vovage au pôle sud, que déjà nous avons fait connaître. 
Enfin, quelques autres, sans ajouter aux découvertes 


L# tW4i — '*«ù a Owvk rt C*., tut f*ulfr[, ll> 


antérieures, ont complété beaucoup de notions qui ü‘a- 
valent pu I Être par leurs devanciers. 

Nous allons offrir l'analyse des principales de ces 
explorations, toutes exécutées dans l intérêt des scien¬ 
ces et pour îa gloire du nom franc iis ; nous commen¬ 
cerons par celle du capitaine Baudin. 


Les corvettes te Géographe et le JfaHtrali$fe t char¬ 
gées par 1 empereur Napoléon de faire des découvertes 
dans les régions australes, partirent du Havre le il 
octobre t80Ô, sous le commandement du capitaine 
Baudin» Elles se rendirent à T Ile-de-France, et de là 
aux M bloques, à H le de Timor, où elles mouillèrent 
Je 21 septum lire 1801, après avoir exploré quelques 
parties des cèles sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, 
notamment la terre de Leuwîn jusqu'à lois inconnue, la 
terre d Ikdrachl et la terre deWitl. De Timor on passa 
vers le sud-est ilr; la Nouvelle-HoMande, c'est-à-dire au 
port Jackson, et l'on ût une assex longue relâche en ce 
lieu principal des établisseitients anglais a la Nouvelle- 
Galles du sud, 

l£n parlant de e* point où ils s étaient ravitaillés, les 
deux navires Iran rais se dirigèrent vers la terre de 
Idémen, en vue de laquelle ils arrivèrent le 13 janvier 
1S02„ Ils doublèrent le cap sud de celte grande île 
pour aller mouiller dans l’est de 1 ite aux Perdrix, à 
l'entrée du canal d’Eiiirecasteaux. ils découvrirent le 
port lkiache et acquirent la certitude que la portion de 
terre désignée sous le nom â*Ue Ta&man n était qu une 
presqu'île unie à la grande terre, et que dès lors il 
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VOYAl.KS AU i OU K DU MON Dû 


n existait aucune communication dïreelc entre la haie 
du Nord cl la baie Marion. 

On quilio k canal d'Enlrecasteanx le 17 féviii-iq cl. 
après avoir doublé lo cap llamil cl le cap l’illar, on 
jet l j'anereh Benlrée du la baie des Huîtres sur I île 
Maria, pendant le séjour des corvettes, m reconnut 
le («on ïïédérioMlendi ik de Taaman. puis le groupe 
Mlles connu sous le nom iHlos îfclioulen. Un déeuuvjil 
[;l taie i'Iciirimi cl le jmrt Monthazin, puis File Mau- 
n marri qui olFtit un abri sa lu la ire contre les fureurs de 
l'Océan, silo rilile dans cos parages. 

iïu s en éloignant ou prit la mule du fameux détroit 
de Bas* qui sêjiaie ta Nouvelle Hollande de la leirc de 
VaiwDérnen, drlroil qui fut découvert, en L708, par 
un capitaine anglais, el qui a cinquante lieues de large 
du nord au sud, sur une longueur presque égale de 
l'ouest à l est. Apres l'avoir franchi de Test ii l'ouest, 
les vaisseaux français commencèrent hi reconnaissance 
de la cote sud ouest de la Nouvel loi loi lamie, eu le à 
laquelle fut donné Je nom de ferre Vw/w/rwi, mais 
que par jalousie les Anglais n'onl pas voulu lui con¬ 
firmer. 

Après ees péri lieuses el magnifiques ex pto talions sur 
lesquelles h uns reviendrons lout à ffeeure, il fallut, Je 
4 juin 1&02, par suite de l'épuisement de F équipage, 
aller prendre imo nouvelle relâche au pm i Jurksu» 
dans la baie Botanique, non pas eu repassant lo dé- 
Irnil de Bass. eonune c’eût été le chemin le plus cour!, 
mais en cherchant l extrémité mét nliumile île la terre 
de VareDiémeii. Le 20 mai, nu reconnut leu liée de la 
baie île l'Aventure cl les haut us colonnes du cap Lan- 
nclé en avant duquel se projellç I ih: aux t’îmmnms. 
Ici de superbes vallées aboutissent à la mer, d innom¬ 
brables ruisseaux descendent des montagnes que d ê- 
paisses fort la lapèsmd jusque sur leurs dentiers sum- 
niels, tandis que les contours du rivage sont agréable- 
ment dessinés par une superbe lisière d'arbres et 
d'arbrisseaux loujours viuls ; le calme de l Océan au 
fond de lu haie la verdure et la fraîcheur des loris for¬ 
maient un deux çunlraste avec [aspect sauvage et 
sombre du cap Cannelé, et le tumulte des vagues que 
mugissaient dans le loin min. Le 2 2 mai, on uUcignit 
l île Maria, que I on doubla par le sud pour allaqucr 
les îb's Sdioiilën. (et I s équipages eurent beaucoup à 
sôuifilr du mauvais temps ei des maladies, el l'on se 
hâta de gagner le nord en faisant voile pour le port 
lad-.sun, un l'on arriva lienreuseiueni. Je 20 juta, pour v 
faire un séjour ùè cinq mois, espace de temps pend ,i ni 
lequel on radouba les vaisseaux el renouvela lus pro- 
visions, tandis que [es maleluls recouvraient la sanie 
qui les avait abandonnés. 

Le 2 janvier 1803, les deux vaisseaux français repar¬ 
tirent pair la terre Napoléon qui fut derechef explo¬ 
rée, Un imposa des noms français aux nouvelles dé- 
eouuU'Los; el après qu elles furent accomplies cm Fit 
voile, le G mars, pour la lerrede Xiryls et le port du Roi 
Georges. Un prolongea ensuite la mire de Leuwin cl 
la baie du Géographe pour aller reconnaître le poi l 
Lescheiiault situé dans te voisinage; puis ou visita la 
terre d'bckds et celle de \VLll + où l'ou fit une recon¬ 
naissance de l'archipel Bonn parie. On mouilla, le 
24 mars, auprès du l'îta CassinL île où s'éüienl arretés 
les relèvements de Tan née précédente, el Ion suspe en I ô l 
tiiicui c une fuis les operations pour aller faire un se- 
eon I séjour à Timur, el v chercher des rafraîchis¬ 
sements. Onom retrouva, Su G mai, 1803 dcvani celle île. 
dans la baie de Coupang, qui csl aussi le nom do son 
poîl pl'incij al. 

Le J juin suivant, les Français remirenl à la voile Cl 
vinrent faire leurs dernières explorations h la terre 
de WiU. Parvenu, ie 12 juin, b f3° IG' de latîunEe 
sud, et 124° de longitude est, un cingla direcieineut 
vus ta cote, et l'ou aperçut bientôt le coiiliiienE: 
maison ne découvrit nulle pari mi lieu propre au dé- 
barque meuL L fui d'ailleurs impossible de prolougei 
k: terre au sud-est, ht mousson régnante sc trouvant 
contraire à cette direction.. On employa six jours en¬ 


tiers à s'avancer de vingt-cinq lieues dans le sens de la 


Le 21 juin, on aperçut de nouveau la terre entre le 
cap Dusséjour cl le cap Dumbey, espace d’env iron trenle 
lieues. 

i e IG, on parvint à la hauteur du cap Foiircroy, et le 
18, à lexlrémité du cap Leu ben, limite uricnlale du la 
le no de ^ i 1 1 , 

Ici le capitaine Baudin, voyant bien qu’il ne pourrait 
enli quendre, en allant du Fuucsl à l'esl, la renmtinîs- 
sn m ce de la le ire d Ariihcim, cou ligué h celle ih Will, 
se décida à gagner le large, pour lâcher d atteindre 
rexlrénsité sud-ouest île hi Nouvelle-Guinée, IL restait 
h explorer cinq cents lieues de cote, tant Ii la lune de 
Cavpcntarie qu'à la terre cTArnhcim # cl le désir du 
Commandant etail dr Je faire ; mais lui-même grave¬ 
ment incurmnodé d un cradicmenide sang, lorsque les 
équipages n avaient plus de vivres que pou - vingt cl un 
jouis, cl. qu'il on eût fallu pour trois bd s pins de 
temps, il y eut nécessité île renoncer a de plus longs 
ira vaux cl de presser le retour des bârimçnts vers lé 
seul porl où I on jjfit trouver les ressources dont ou 
avait un si impérieux besoin. 

C’csl dans celle déplorable situation que les deux 
corvettes, abandon liant les cèdes do la Nouvelle-Hol¬ 
lande, voguèrent une Iroisièmu fois vcisiile de Timor, 
qu'elles revirent le i t juillet J303. Le I elles doublè¬ 
rent au sud 1 Me bavu, ci rentrèrent} le 7 août, au 
port de J'îte de l’rauec. 

ici se termine réellement le vovage du capitaine 
Baudin; ce marin distingué mimrnt dans celle métnc 
ilcq apres nue cruelle maladie, le i septembre lS03 t cl 
nul pour remplaça ni le capi aine Milms, qui i amena 
en lùïiTipo les deux corvelles, lesquelles revit ent les 
l'ètcs de France, el rentrèrent dans le porl île Ij ricnl, 
le Tû mais 180 4, après une absence de çpianinh -uu 
mois et demi, Mlles avaient parcouru dans cet inter¬ 
valle plus de dix-açpl mille lieues marines, ou vingt- 
un mille lieues moyennes de France. 

Lu savant naiuralisic IVivm, qui uvait fait partie le 
I expédition, fui chargé par le ministre de Fin U'rieur 
de rédiger la relation «lu voyage et de mellre en ordre 
IouI eu qui concernait les science? naturelles : j[ s ac- 
qui lia de celle lûche a\ ec zèle jusqu'à sa mûri, qui çir- 
riva le Ü décembre 1310. Quan taux détails nanliqucs 
ci géographiques, la rédaction en Tut confiée par le 
mineure de la marine à AL de Freycinet, qui avait 
aussi Faiï le voyage comme enseigne de viiUseau, el 
qui depuis a fui-mémo commandé en chef une expé¬ 
dition que nous ferons hienUH cminailre. 

Celle île Baudin mérite que nous revenions sur les 
découvertes qu elle a obtenues cl lus principaux lieux 
qui s\ trouvent mon lion nés. 

Ces lieux sont la lerre vie Van Diémen. la terre Na¬ 
poléon, la terre de Nuyls, relte de Leuwin. celle d‘H- 
dds, celle de Wiu. la Nouvelle-Galles du sud, 111.- de 
Timor et quelques au 1res, 

Lu ter-Cil ■ V;tu-Üiémen, découverte, k 2i novembre 
1642, par AbelTusmau, qui [àqqrnla alu-J du il>uu du 
gouverneur des possessions hollandaise? dans les grau- 
dds ïnde^j ne fut bien cnn nue qu'en 17117, à la suite 
des savantes ex plural ion s du capitaine Biüs, don! le 
nom fut diJimé au tléiroit qui sépare celle tenr du 
grand Continent austral uuipiel on la etuvail unie. 

' Elle s'étend de 10« 7d 40 à U r * 43 + :î 4 ' d * lalilnd. 
sud, et de 1iU° l:F à 116° 17 de longitude orien¬ 
tale du méridien de Paris. Elle est bornée au nord 
par le délroU île Bass et celui de Raoks; b l'est, à 
l'ouest et au sud par le Grand-Océan. Sa surface 
équivaut à trois mille quatre cent trente sept li> ues 
movi nues de 1 Tance Deux grandes rivières, l'une au 
nord et l’autre au sud, portent leurs eau x dans 10 éam 
Lu cote méridionale esl assez élevée; c*Vst là que se 
trouve le bras de mer connu s^-us le nom de canut 
J Entrecas(eaux, lequel a douze lf> a ues de Icuigueur, et 
deux poils très commodes an fond de ht haie, Gîte 
ia Recherche. Dans la par ho sud-fil, un vdl lu port 
















BAUDIN. 


Buache, qui est li és vaste cl entouré fie hauteurs înC’ 
éaïes; il réuni! là presqu'île Tasiriàn à là presqu île 
Forestier, cl esl sépare par un isthme fie la baie Monge. 
Ce détroit conserve une largeur <3Une a fieux lieues, 
[u$qu7i sa sortie dans r océan méridional de la pointe 
tasmaiu II est libre de dangers et parfaitement sur. 
Les rivages en sont de cochés cl ses eaux profondes, 
D,ins le nord-est de la haie Marion, est située i île 
Maria, longue de sept milles et demi, sur une largeur 
bien moindre. À la coté orientale delà terre do \ an- 
Hîémerj se trouve nié Maurouard, et au nord (Je la 
même terre le port Dnîrympfc, sur la rivière Tamni\ 
i]iii $e jette dans le deimit rie Bus£. A la pai'de mu'd- 
oii est sont les Iles Hunier, découvertes en 1798 par le 
Capitaine Fllndeis, et dans le voisinage desquelles le 
capitaine Baudin découvrit nie hlcuneu. t u peu plus 
haut, ^ers le nord des îles Hunier, se voit 111c King. la 
plus grande du détroit de lïass. 

Le .naturaliste Pérou raconte que le fameux air de la 
Mar se if la he fut eh a nié aux sauvages de la terre de 
Van-Dtémen. '[ici prirent un extrême plaisir à I enten¬ 
dre ; il* manifestaient leur satisfaction par des geôles 
et dos cou torsions bizarres; à peine une strophe était 
linie que de grands cris il admiration parlaient de toutes 
les bouches h la fois. Ces sauvages étaient dans nue 
nudité absolue; une jeune fi île vint s offrir un nalura- 
liste, et ne voulait [dus le quiUer* (Tri généra!, eesin¬ 
sulaires muniraient une grande confiance cl une naï¬ 
veté touchau le. 


En pénétrant dans l'intérieur du pays, les Français 
admirèrent le singulier spectacle de forêts profondes, 
i f ù la hache ne retentit jamais, où la végétation se dé¬ 
veloppe sans obstacle, où règne une ombre éternel¬ 
lement mystérieuse* une grande fraîcheur et une hu¬ 
midité pénétrante; où croulent de vétusté ces arbres 
gigantesques, dont tes vieux troncs se cuivrent de li¬ 
chens paras! le*, et dont l intérieur recelé de froids ivp* 
liles et des milliers d insectes; ces arbres qui forment 
quelque fi iis par leur chute des entassements naturels 
de Ereoie pieds de haut, on que I on voit renversés sur 
le lit des lorrenls , et établissent ainsi des ponts tout 
prêts, niais dont le vlo ayei r doit se défier. Ici les 
kinksias se dévt I ippenl comme une charmante bor¬ 
dure à la lisière des bois; la se dessine le rasuarina, 
aux feuillages si remarquables, aux rameaux si solides 
cl si élégants; plus loin se montrent les xaiithorrhécs, 
dont la tige solitaire s'élève h douze / u quinze pieds 
au-dessus d'un tronc rabougri, don s'échappe une ré¬ 


sine odorante, près de la îles cyçaSj dom les noix, 
enveloppées d’im épilerme écarlate, renfosmeut un 
venin dangereux. 

En général, le sol est aussi fertile qu'abondant en 
pA images. Partout où la culture n pénétré, tou te s tes 
espèces de grains d'Europe ont réussi. Mais, il fuit le 
dire, avec un sol aussi riche, sous un climat aussi beau, 
1 n i 'l peul-èLie aucun pays aussi pauvre en ju-orfuc- 
tins indigènes. Le principal des animaux est lu kan- 
garum Le seul animal carnassier de quelque grandeur 
c s t u ne v y r iêt é d' u pi »ss uni , appel ce f> *jè n e- apvs s um , 
parce qu'il a de la ressemblance avec lu hyène: il at 
teint une grandeur de huit à neuf pieds, et la vue de 
l’homme ne le fait poiat faif. Paimi les oiseaux ou 
didinguc Lénu, qnî se rapproc c de Lautruclie. Les 
cygnes mars sont nombreux dans les rivières et les 
haies; cl les îles du détroit de Tïass no unissent une 


■' 1 d uie, La terre de Van-Dii itHm fournil à peine 
ujj légume ou un fruit indigène qui seul mangeable : 
mais, eu revanche, tons ceux d'Europe y son L excel¬ 
lents. i us chevaux qu’on v a in'rodûits ont donné une 
race remarquable par la faculté de su; porter la fatigue 
<1 un long voyage, Des cubms peuvent faire trente a 
quarante milles sans s'arrêter pour Ia r ro rafraîchit leurs 
fheianx. (aille qualité paraît être due i\ ce que ces 
animaux vivent en plein air le jour et la nuit. et ne 
sont pas énervés par lu chaleur de t écurie, 

L'est au canal d Eutrecasteaux que Pérou a réuni 
ditlére ni es notions Sur 3 es imimvls. dans une relâche 


:î 


qui dura trente-six jours; îl en recueillit n dans 

î'ilç Maria, et il v trouva les hommes encore plus în- 
tmiuiblcs. Il en Int de même à J île Schr-ulen, un rfes 
points les plus remarquables de la côto orEi ididc de la 
terre de \an-luerncn. Celte île Schoulcn se compose 
cnlièirmeni de hautes montagnes no ires, q i busse ni 
entre elles plusieurs vallée* profondes et à pente ra¬ 
pide cl glissante. Le revers orienta! est absolument nu, 
sans aucune trace de verdure; une mer profonde bai¬ 
gne culte ente affreuse au regard, 

Nuits iden dirons pas davantage sur la terre de Van¬ 
illé men, parce que les i dations postënemes & celles 
rie Pérou seront plus tard analysées, et parce que d'a L 
leurs ce savant s est plus attaché à fies dé faits d histoire 
naturelle, i(ui formai' ni la spédatiié de son travail. 
Nous a lin ns d ntic passer h la Nonvelle-llulJande, eette 
terre qui a plus do neuf cenlèlfoms moyennes de lon¬ 
gueur, de vingt-cinq an degré, et de [dus de sept cents 
licites do largeur, avec, une superficie de trente-huit 
mille quatre cent milles carrés, de quinze au degré, et 
une population d u peine soixante mille habitants, car 
ici l'indigène se retrouve dans l'état te plus hideux do 
la nature inculte. 

L'ensemble des cèles de la Nouvel LM L dian de, seules 
parties de ce territoire que J'on cmnaisse exactciàeril. 
si Loti excepta la contrée sud-est appelée .Yotmf/r 
(iailes méridionale f est partagé en neuf différents f 1 ^- 
pat:es principaux, nommés, savoir : 

1° Au sud, la terre appelée parles Français de l'ex¬ 
pédition Baudin terre \tip(deon 7 commençant à / exlré- 
mité méiidlciiale du promontoire du rnpiiainc Wilson, 
situé sur le détroit de Ikiss, vers le 1 14* degré de lon¬ 
gitude crier laie, ci sé prolongeant jusqu au cap dèk 
Adicm\ v ers le 130 e degré delà même Inngiiude; es¬ 
pace depuis pai'lagé eu terre de Grant à l'est, terre 
Baudin au centre, cl terre f limier s h ! ouest; 

Ï" La terre de Nuyts, qui pari ili] cap des Adieux cl 
s’étend à 1 micst jusqu'à la terre de Lemvm, y compris 
le port du Rnî Gcorgcs t lequel fut découvert par Van- 
couver en i lui ; 

La bu re de Lcnxvin:, qui v ient eusuiie ci qui s'é¬ 
tend jusqu'à la rivière des Cygnes, terre dans laquelle 
@c Irouvç la baie du Géographe, premier théâtre de^ 
travaux du capitaine Baudin : 

La terre d Edels, qui comprend la rivière des Cy¬ 
gnes cl qui sc p rn lu lige au nord jusqu h l.i haie des 
Chiens- Marins ; 

Li terre il Endmehl. au nor.l de !.t [n'ëcédcafè,,^ 
qui, en comprenant ta haie des Chiens-Marin* ou sud. 
vn se terminer u-is le nord aux îles Foncier : 

(>^ La terre de AS itf, ai3 nord de celle d Endracîil ci 
qui s'étend jusqu'au golfe (3e Van-fù -men Icitc qui 
fut décou i crie, eu lfo23 5 par h- naviguLenr hollandais 
Giiîlkuum; de Wilt, et sur !a cote de la<|uel]ij débar¬ 
qua le naugaleur Dampier en tfiOU; 

La terre d'ArnheuiL au nord de celle de M î!l r ci 
compïennui celfo de hiémen située sur le golfe du 
même nom ; 

g a La lorre de CarpenlaHc, se développant le long 
chi golfe de ce nom ; 

fo | 5 (i|in la lci .e dite .Y mirlle-GaUts du $ud t coru¬ 
meur nt au cap York sur le delrnitde IVuTèsau muai 
ci tiuissant nu sud à la pointe Wilson, sur le détroü 
tîe lias s. 

La te itc N a po I é o n , c j u i çcs m p re n d, CO m m c n o u s 
FâYùfis expliqué, la terré Flîncferè, de Uaudm et de 
tirant, fut explorée par rexpcdüion française, avec un 
àolii minutieux, d autan! plusque ies Anglais n'auucnl 
pas poussé leurs recherches plus loin que le port Wes¬ 
tern, siliié sur la par lie mu dmiiest >lu détroit de fiass, 
H a Louesl du cap Wilson; d où résultait que loute In 
portion Comprise entre ce port cl la lerrr de Nuyls 
était encore inconnue au iimmenl où h s t rançais se 
préseïi taie u l dans ces parages ; ils cm eut ainsi la gloire 
de résoudre par coite re connaissance le problème de 
i unité de la NOu v cl lcd loi lande. 

( 11 r ■ haie h l'ouest du p 1 ri Western fut appelée (une 



















4 


VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


Tatleyrand, en l'honneur du célèbre diplomate fran- 
ar^ \ïrs le 3 b e degré de laiïLude suc), et Je 135 e degré 
e ion pii mie orientale, existe un golfe, qui fut appelé 
golfe Bonaparte el que les Anglais oui depuis nommé 
golfe Spencer. A l est île ce même golfe il en existe un 
autre, qui recul le nom de golfe Joséphine, alors femme 
dti premier consul; et entre ces deux golfes on voit au 
sud une île d environ deux cenL dix milles de lotir, et 
que ï'un nomma fie Decres , en l'honneur du ministre 
delà marine française de et temps. 

Le golfe Bonaparte ou Spencer s'enfonce de plus de 
deux cent milles dans le continent, et comporté plus 
de six cent milles dans le développement de ses côtes; 
il ressemble à l'embouchure d’un grand fleuve et se 
termine en se rétrécissant insensiblement vers le fond 
par des bancs de sablé qui l'obstruent. Sur îa côte oc¬ 
cidentale de ce Point et tout près de sa poinie d'entrée, 
se voit un très beau port que les Français dotèrent du 
nom de Champagny, ministre alors de France, depuis 
duc de Cadore, el que les Anglais onl ensuite appelé 
pûti Lincoln* Delà jusqu'au cap des Adieux, Je rivage 
du continent offre beaucoup de peines baies sans im¬ 
portance, el où la nature est d'une grande monotonie. 

Lite Decrès que nous venons de citer a une baie 
spacieux, oui Tut nommée hait Bougainville, propre 
à recevoir des flottes nombreuses et offrant plus de 
vingt milles d'ouverture, Le cap Delambre la termine 
à lest. Quant à I île même, elle ne présente, 'malgré 
son étendue considérable, aucune espèce de mon Li¬ 
gnes proprement diies. La côte méridionale m déve¬ 
loppe en collines à pentes unies et terminées à pie au 
bord de la mer, où elles s'élèvent presque partout 
comme un rempart; elles onl un aspect triste el sau¬ 
vage. Cependant les rivages de la baie Bougainville 
sont lap ssés de verdure cl les coltines revêtues de fo¬ 
rêts, qui donnent h celle partie de l île un air plus riant 
et plus agréable. 

La cote du nord est aride et nue. L île Deere s, l.i 
plus grande île <3e la Nouvelle-Hollande, étant, comme 
nous venons de le dire, dépourvue de mou Lignes et 
étrangère par conséquent a ceüe végétation active qui 
entretient l'humidité, paraît manquer généralement 
d'eau douce. 

Nulle trace du séjour de ] homme ne se montre sur 
ces rivages, el l'expédition française n'y aperçut guère 
uel* s kangarous. Plusieurs île ces quadrupèdes étaient 
e la hauteur d'un homme, lorsque, assis ^ur les jambes 
de derrière et sur la queue, iis tenaient leur corps per¬ 
pendiculaire. Favorisés par l'absence de tout ennemi, 
ils ont pu se multiplier dans celle Ile où ils forment de 
nombreux troupeaux. Les endroits qu ils fréquenlent 
sont tellement foulés, qu'on n y peut découvrir un 
brin d herbe. De larges sentiers ouverts au milieu des 
bois arrivent de 1 intérieur au bord de la mer; ils se 
croisent en tout sens, elsunt fortement battus; on di¬ 
rait, en les voyant, qu'une peuplade nombreuse el ac¬ 
tive visite le voisina.e. Celle abondance de kangarous 
est une ressource précieuse pour les vaisseaux qui re¬ 
lâcheront a 1 île Ducrès ; car la chair de ces animaux 
est très salutaire. Larnêu e île compte parmi les oiseaux 
qu elle possède beaucoup de casuarc, ils sont tiès agi¬ 
lesà la course. En lin 1 île Décrûs a se&iivages très pois¬ 
sonneux; on y trouve surtout une grande abondance 
d huîtres excellentes. 

Dans la terre de Nuy Is se trouve le port du lloi 
Georges, qui iTest éloigné du cap de Nuyts que d une 
vingtaine de lieucs. Il a été souvent visité depuis t'ex- 
pvdiliou Baudin ; sa position a l'extrémité sud-ouest 
de h Nouvelle-lbdJa mie, ses ressources nombreuses 
sur un Continent où elles sont rares, lui donnent une 
importance qu on apprécie chaque jour davantage. 
Trois bassins principaux le composent : le premier, 
qui est le plus eu dehors, sc nomme pari du Bot Geor¬ 
ges. proprement dit; il sert de rade aux deux autres 
qui Sont, te hâvre aux H ait rts et te havre, de la Bun- 
ce;>se Royale I.a rade offre partout un abri assuié et on 
buii mouillage; il y a cependant par-ci par-là quelques 


bancs de sable Ou aperçoit plusieurs étangs d'eau 
douce sur la presqu'île qui sépare la rade du port de 
la Princesse. Les marées surit ici fort irrégulières; 3a 
plus haute dans le jour est de trois pieds, et dans la 
nuit de sept à huit pieds. 

Je consignerai ici quelques détails que j ai tradu is 
en 1832, d'une description donnée de ce port par un 
voyageur anglais. AI. ScoLl-Niud, dans le journal de 
la Société royale de géographie de Londres, 

La terre du Koi Georges, dont la baie ou le port, 
qu'on a pp el le e n anglai s A r ny Geo rg e \ soit ntl , se 1 1 o u ve 
par 3o° b’ 20 latitude sud, ci 1 1 h* \ longitude est du 
méridien de Greenwich, est située sur la côte méri¬ 
dionale, el peu loin de l'extrémité sud-est de La Nou¬ 
velle-Hollande. Elle est convenablement placée pour 
le radoub el les approvisionnements des navires allant 
de la N ou vcUe-G.il le s du sud, colonie sud-est de t Aus¬ 
tralie, à la nouvelle colonie de la rivière des Uvgnes 
(Su ara rivet fondée vers le sud-ouest elle présente 
un bàvre excellent, peut-être même le seul bun port 
du Yolsjnage de celte dernière colonie. La belle situa- 
lion de ce hàvrc que Vancouver visita le premier 
en 1702, que 11 induis, Baudin, Freycinet, virent en¬ 
suite, dont l'expédition de d’En t recas I eaux a levé ton¬ 
ies plans, et où débouche 3a rivière des Français, dé 
termina le gouvernement biïlanru juc à y formel un 
établissement particulier eu 182U. 

L aspect général de la contrée est Irtsie, mais pitto¬ 
resque. Les colonies qui s'élèvent derrière 3 établisse¬ 
ment sont couvertes d arbustes assez braux, mais la 
plupart frappés au cœur ut impropres aux bâtisses; 
plus loin cependant, les montagnes ont des bois de 
bonne qualité. 

Jl serait difficile d'indiquer iri la succession des vpn fs 
el des saisons, parce qu elle n est point uniforme. Les 
vents d'est commencent d'ordinaire à souffler en dé¬ 
cembre, pour continuer de régner jusqu'à la fin de 
mars; celle période peut être considérée comme for¬ 
mant t été. Ces vents d est sont d'abord assez vident» 
et accompagnés de pluie; à mesure que la saison 
avance, les vents du nord se montre u Le i 3a chaleur au 
lhermumëiredu Fahrenheit mai que jusqu'à 98“ ij),pour 
persister ainsi pendant les mois de mars et d'avril, où 
dominent les vents ilütiesl, qui durent jusqu à latin de 
juillet. Les vents sud-est régnent en août et septembre; 
les mois d'octobre et de novembre sont généralement 
beaux et signalés par des pluies fréquentes. Le vent 
chaud du nord qui se fait sentir à Sydney brûle aussi 
de temps à ancre la terre du roi Georges, et pendant 
l’été il y a beaucoup de tonnerre et d'éclairs. Au total, 
le climat est beau, et il tombe assez de pluie pour les 
besoins de la végétation qui, dans la plaine, mL au 
surplus, un peu grossière. Venons aux habitants. 

Les naturels delà lerre du Roi Georges uni une 
taille umyenne, des membres grêles, et la plupart un 
abdomen protubérant. Leur seul habillement est une 
peau de kitngarou, descendant jusque près du genou, 
jetée comme un manieuii sur lusépaules, et aitidiéeà 
l'épaule droite avec un jonc, de manière à laisser Ja 
main droite libre de ses mouvements. Lorsqu N pb'iii, 
la fourrure est en dehors. Quelques-uns de eus man¬ 
teaux sont si étroits cl si mi nues, que ceux qui les re¬ 
vêtent semblent marcher loul nus, et en particulier tes 
enfants dont le mantelet n'est guère qu une simple 
bande de peau. Les peaux plus larges sont pour les 
femmes. Les autres ai ticlesd habillement sont la cein¬ 
ture, les bracelets et la coiffe. La ceinture est une lon¬ 
gue bande iilée ou iissuu de la fourrure de I opossum, 
et tournée autour de la peau de kaugarou, plusieurs 
centaines de fois. Lue bande analogue est aussi quel¬ 
quefois portée autour du bras gauche et de 3a tètm à 
laquelle encore certaine chefs placent des plumes et 
des queues du chiens, uu bien iis nmleul autour dt 
leur têtu leur longue chevelure; les femmes n oütau- 

ii : Environ Î9 degrés ïji de Réaumur, et près de 37 <1- - 
grés centigrade, A àl. 
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cuti ornement éî portent les cheveux courts; mais tes 
filles ont parfois autour i!■ i pou un petit ■ orcîon de laine 
filée. Les deux sexes se frottent le visage et lu partie 
supérieure du corps avec un fard ronge, mêle rie graisse, 
qui leur donne une odeur désagréable- Ils remploient, 
disent-ils. nomme moyeu de propreté ni pour se garan¬ 
tir du soleil et de la pluie, Leur chevelure est souvent 
empreinte du même fard. Au moment où ils viennent 
ûa s'en froller, ils ont une couleur de poussière de bri¬ 
que, et une singulière apparente, 

En signe de «leuil ils se peignent une bande blanche 
sur te front, en travers et eu descendant sur les pom¬ 
mettes des joues. Les femmes s'appliquent la couleur 
blanche en larges taches. 

Se peindre le corps rfest pas ici nn signe de guerre, 
comme dans la Nouvelle-Galles du sud ; cela rfest 
regardé que comme un ornement qu'on ne néglige 
presque jamais dans les danses ou lorsque les tribus 
se visitent réciproquement; on te pratique surtout dans 
les saisons de t'nu née où loti peut se procurer de la 
graisse de poisson ou d'animaux. Cependant, il est 
quelques individus qui y ont bien rarement recours. 
Ici existe 3e même usage qu'à Sidney, celui de se faire 
des entailles ou balafres sur le coins, et de maintenir 
une profonde cicatrice, en forme de saillie, ce qui a 
lieu principalement sur les épaules el sur la poitrine, 
et ce qui rst loul k la l us une marque propre à (litiè¬ 
re ni es tribus, ainsi qu'une bout «raide distinction per¬ 
sonnelle, On se perfore également la cloison nasale 
pour y suspendre une plume ou quelque autre objet. 
Les ornements du costume, néanmoins, ne désignent 
pas tin homme revèLu de quelque autorité, car les jeu- 
11 es ge 11 s seu3 $ 1 es \ >orteni. Les bIessurcscîcaLr isecs sur 
le corps sont aussi des marques de distinction plus re¬ 
latives aux tribus qu’aux personnes. 

Chaque homme de la tribu, lorsqu'il voyage ou va 
seulement a une certaine distance du campement, 
porte uu bd ion enflammé par un bout, afin fie pou¬ 
voir allumer des leux, el en hiver tous en ont un sous 
leur manteau pour mieux se préserver du froid. C'est 
généralement un cône du batik si a grandi», lequel a la 
propriété de rester allumé un temps considérable. Une 
écorce pourrie ou une espèce de bois vermoulu est 
aussi employée nu même usage. L* a s naturels ont grand 
soin de cnnsen erce lu mi mine, el ils a! I limeront même 
un feu (par friction ou autrement) exprès pour le ra¬ 
viver. 

Ils ont pour armes, soit des lances de deux ou trois 
espèces, qu’ils poussent avec un bâton approprié à ce 
dessein, si ut un cou I eau 1 , puis un marteau de pierre, 
et un curt ou arme courbée, unie, analogue au tou¬ 
rne rang des naturels de la Nouvelle-Galles du sud. Les 
lances sont faites d’un long et mince bâton, épais d’un 
doigt, et d'un bois dur, poli avec soin, bien dressé et 
affermi encore dans le feu. Il y a de ces lances qui ser¬ 
vent pour la pêche, en y adaptant un nerf de bmga- 
rou ; cites on! huit pieds de longueur. Les lances de 
guerre sont plus langues et plus lourdes, étant à cinq 
on si* pouces de leur bout armées de pierres aigues 
fixées avec de la gomme et analogues aux dents d'une 
scie. Chaque homme parie de deux à cinq lances. 

Leurs huttes (2) consistent en quelques baguettes 
plantées dans le sol el formant un hesceau de quatre pieds 
de hauteur sur cinq ou s x de largeur. On en réunit 
quelquefois deux eu une. On les couvre légèrement de 
feuilles perles. Lors des pluies on y ajoute des mor¬ 
ceaux d'écorce sur lesquels on piace fins pierres, 
afin que le vent ne puisse les emporter. Ües bulles se 
voient généralement dans les beux abrités près des 
eaux, le derrière opposé au vent régnant, et avec un 
feu qui brûle constamment sur le devant. Chaque 


1) Bâton armé de pierres aigues fixées sur un lit de 
gommfcà rexirémitê, a* M 

2 L^s huttes dey Australiens différent considérablement 
entre les diverses tribus; en général, elles sont d’une sim¬ 
ple eL grossière constructiot) partout. A. M 


hutte renferme plusieurs individus qui v reposent en¬ 
veloppés de leurs manteaux, pêle-mêle et par tas; on 
y voit également tes chiens, admis à partager leurs 
couches. 

Lu campement se compose rarement de plus de sept 
on huit huiles, car, excepté dans h s temps de pêche et 
durant les chaleurs, où une multitude considérable se 
rassemble, le nombre des individus est d'ordinaire pe¬ 
tit, et peu de huiles suffisent, Le nombre excède rare¬ 
ment cinquante personnes. Les huttes sont disposées 
de manière à ce qif on ne voie pas de Tune dans l’autre. 
Les hommes se tiennent seuls dans une; les en Tunis 
reposent avec les femmes dans une plus grande près 
des maris. Ces sortes île campements constituent plu- 
fût ries familles que des tribus. Elles qtiitien! la cùte 
en hiver cl se retirent dans Hnférieur. Les naturels de 
l’intérieur viennent à leur tour sur la côte dans la. sai¬ 
son de la pêche. Comme le pays n'abonde pas en ali¬ 
ments, ces naturels ne sont point stationnaires; ils 
vont d’un lieu h l’autre, suivant les provisions quiU 
peuvent s y procurer, rfest en hiver el au printemps 
qti ils sont le plus disséminés ; mais h mesure que 
I etc approche, ils se réunissent en plus grande af¬ 
fluence, C’est pendant cette saison qu’ils amassent le 
plus de gibier, et ils y réussissent à merveille en met¬ 
tant le feu loul autour des lieux où ils chassent t et en 
enveloppant ainsi leur proie sans leur laisser aucune 
issue. Les chasseurs, cachés par la fumée dans les sen¬ 
tiers les plus fréquentés des animaux, les tuent alors 
h leur passage, et ils en détruisent une quantité con¬ 
sidérable. L'incendie quelquefois s’étend à plusieurs 
milles de dislance. 

Dès que le feu a passé quelque pari, les indigènes 
se mettenl à chercher parmi les cendres les lézards ei 
les serpents détruits par milliers, el ils prennent aisé¬ 
ment aussi dans leurs trous ceux qui ont échappé aux 
flammes, 

A lâchasse les chasseurs sont aidés de leurs chiens, 
qu'ils ont pris jeunes cl élevés dans ce dessein, toute¬ 
fois sans se donner beaucoup de peine et sans Ioui 
enseigner un mode de chasse particulier. Ce-; chiens 
paraissent avoir un flair très suhiiL el ils s'élancent 
vers Se gibier en le saisissant nu te faisant lever avec 
une étonnante dextérité, principalement les haudi- 
coiits, les petits knngnrous el les opossums; mais pu lu 
chasser bému el le grand kangarou ils ne sont point 
assez agiles I). Ces chiens vivent de végétaux, de ra¬ 
cines, d entrailles el d os d'animaux. À certaines épo¬ 
ques de disette, le chien est forcé de quitter son maître 
et de pourvoir à sa propre subsistance ; m ais il revient 
généralement au bout de quelques jours. H aboie ra¬ 
rement (i-, mais il mord ferme en happant h la ma¬ 
nière du renard, ("est un très bon gardien domesti¬ 
que. cl il attaque hardiment les étrangers Dans t élafc 
sauvage les naturels le tuent pour en manger la chair* 
Ils mangent plus habituellement de la chair du kan- 
garou, moins souvent de celle de l'ému, oiseau qu'ils 


(D On sait que l'opossum est un quadrupède qui sauts 
d'arbre en arbre, en se donnant l'élan an moven de sa 
queue, qu'il euloitillcà uik branche; que le tandicmil est 
une espèce de gros r;-.t sans uncue qui sc bimtit dans la 
icrre ou dans le creux des arbres; quVnfin le kang^irou 
ou kaitgarnu esi un quadrupède tonUà-hiîi particulier à la 
Nouvelle-Hollande, et intimant sur sx queue, qui toi sert 
â la fois de siège et de trépied i un seul de ses bonds le 
transport h plus de trente |éeds L'ému est un oiseau du 
six pieds de hauteur* et qui n'a ni langue, ni plumes, ni 
ailes : il est couvert d'une fourrure qui lient le milieu pii- 
trp les puits et les plumes, et il a quelque chose sur les 
côtes qui ressemble à deux ailes, mais dont il ne peut ja¬ 
mais se servir pour voler; il court très vite. A, M. 

■i] unningham, dans son Voyage à la Nouvel Êu-Gàlîes 
du st id i Tw u yê& r$ i n Sao - So ni h- Wales 1 , dit que le c 1 1 h. n 
du cuite contrée n'aboie pas T mais hurle d'une laçuii I;h- 
it «niable en cherchant sa pmie. A ce sujet, le liunç VI de 
mon Vojyfige dans les nrtfj pirties du munde présent' 1 i e 
plus amples détails extraits du mem^ ouvrage, publié 
en A - * 
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épargnent souvent en hiver, au monreul «le la punie. 
Les lézards composent leur nourriture fie prédilection, 
ir j. môme la principale en certaines saisons* Ils ni ju¬ 
ge rU également des fourmis el surtout leurs œufs, qui 
oui un goût (Mmile. \te mangent même des serpents, 

H ©ni quelques-uns sont venimeux. mais ils ont soin 
auparavant de leur écraser la tôle et île vider l'esto¬ 
mac, Au printemps, la principale nourriture des indi¬ 
gnes se lire des œufs et des jeunes oiseaux, comme 
peri’oquels, fàuecqis, dues, cygnes, pigeons, etc. Ils 
prennent l'opossum en suivant la trace de scs griffes 
sur l’écorce jusqu'il son trou dans les a rimes, 

lin été d en automne, les naturels de la (erre du 
Roi Georges liront de la pèche une grande partie île 
leurs aliments. Ils n’«mt pas de canots el ne savent 
poinl nager, différant en cela des indigènes des autres 
parties du comment australien : aussi ne saisimmt-ils 
que le pois*on qui s approche du ri\âge. Us rfoni ni 
filet, ni crochet t ni ligne, cl ne su servent que de ta 
lance, qu'ils savent, il est vrai, manier avec une grande 
dextérité. ifesl aux embouchures des ruisseaux mi des 
rivières que leur pèche esl plus abondante II Quand 
ëjle' t dêpassf“ leurs besoins présents, ils sèrhéul. tnli>- 
sent et gardent le restant dans des écorces. Ils pren¬ 
nent sur-loui beaucoup d'ImUrcs, parfois des veaux- 
marins, des tortues, et môme des baleines que le ha¬ 
sard u jetées sul le rivage, cl qui leur fournit une 
graisse copieuse, laquelle donne alors plus d' 1 saveur 
aux racines ou autres végétaux faisant aussi partie cîe 
leurs ali mollis. 

Ainsi les indigènes de la terre du Koî Georges vive ni 
des productions de la nature sans le secours de l art ; 
relie nuumiure, variant dans les différer] les saisons et 
les divers pays, pauvre en qualité, souvent rare, et 
parfois les obligeant à une vie vagabonde, La popn- 
ialion est donc loin d ètre considérable, cl elle varie 
en apparences et en coutumes, suivant lVspèce de 
nnurrilure do la centrée. M y a de nombreuses subdi¬ 
visions dans les I L'i h les, mais il est difficile de les uis- 
ti ugiier. ayant b illes le. môirm nom el le même district, 
sans aucune autre Llésignaimn. Kn temps de paix ils 
s’associe ni rarement, «d leurs guerres ont lieu plutôt 
entre individus un familles qu'entre tribus ou districls, 
ils iront pas derampoude rendez-vous, ne reconnais¬ 
sent aucun chef général, et ils Rassemblent ou se dis¬ 
persent, suivant que la saison ou leur penchant les 
détermine. 

Dans les temps de sécheresse, ilsquiltcnl le pays 
qu ils habitent, s'il $c trouve privé d’eau. Ils grimpent 
oir les arbres, afin d'éiancher leur soif, eu v pratiquant 
«h s Irons « l en extrayant la sève, Los femmes elles- 
mêmes ont recours à re moyen. 

La dise]te de viv res a occasionné quoique* autres 
usages qui sont curieux el rarnclérigiiqiies, Les Imm- 
mes et les femmes s'en vont le malin «te bonne heure 
en détachements séparés et composés de deux «n trots 
personnes, ks femmes jiniir recueillir des racines ou 
des écrevisses, et les hommes avec leurs lances pmir 
prendre du puissou ou tuer du gibier. Les femmes uni* 
seul J«:s racines ou ce *\n elles oui [ruiné el les nain- 
gcuL mais en irstvvent une partie pour tes enfants et 
P'tïr les hommes. Quand h-s Immnirs mit réussi ;V 
amasseu- on bon luilin, ils allument un grand fou cl 
iuangcu i une portion de b-nr chaise. Les hommes ma¬ 
ries eu réserve ut géuèraluiimul une p mr fouis fem¬ 
mes. lUsmil evlièmemeul jal ux de leurs aliments 
ils les cache ni el mangcul eu silence et en secret; 
cependant si <1 autres i ml i via us sont présents, ils leur 
en donnent ordinairement une faible partie. Les hom¬ 
mes ama-scut aussi des racines, mais plus souvent ris 
abandonnent ce s in à leurs c «mpagncs + 

Ifs ont quelques idées superstitieuses h l'égard tic la 

I><iiijei 1 -il Lu ville a observé que ce- '■auv.iges élèvent 
dr: digues de pierres ou de branches d'arbre* h.r- «1 es nih 
r ^s ppqr itAcnir II? r^tue eu i rendre ;ge an 
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nourriture pai ficuliètemix diiTêreuls Agcse! aux difTé- 
reuis sexes. Ainsi les jeunes filles, après onze ou douze 
ans, ne mangent plus de bandicouK ce nu is nuiraif 
a km fécondité prochaine; les jeunes garçons ne nian 
geiii pas d’aigle mur. ils n auraient point de belle 
barbe. Ils épargnent aussi le kangarou. cl ne s'en imur- 
risscnl imlilYéreaimeni que lorsqu'‘ilsuni plus de trente 
ans, Les cailles sont la dicte «les vieillards. Abondance 
de chair de kangarou rend les femmes plus fécon¬ 
des. 

Les naturels rie celte contrée paraissent aimer beau- 
•'onp leurs enfants et les punissent bien rarement. 
Mais ils ne sont pas aussi tendres pour les femmes, car 
ou en voil souvent qui ont à |,i cuisse ou aux jambes 
de larges blessures que leur a laites la lance de leurs 
maris. 


Les fe ni ni es sont liés utiles k leurs maris, non seu¬ 
lement en leur procurant du la nourriture, mais aussi 
en leur préparant leurs vêlements, leurs but es. cl m 
remplissant d autre’! devoirs domestiques. Biles ont peu 
d'ustensiles, et eue* ce sont-ils grossièrement faits : un 
morceau d’écorce dont les deux h mis sont joints en 
semble lient lieu dr coupe; la grill'' d'un kart garou 
sert d aiguille ; un roseau creux ou l’os d'une aile d'oi¬ 
seau leur sert û pomper l’eau avec la bourbe. 

La polygamie est de pratique générale, chaque 
homme ayant un certain nombre de femmes ; mais les 
usages intérieurs de ces naturels n oui pu encore éin 
bien connus, Les tilles paraissent être à 3a disposition 
de leur père, et sont généralement fiancées dès km 
enfance ; il y en a même que Loi] fiance avant d être 
nées, el par conséquent avant que la mère s ut sûre 
de mettre au inonde une fille, lïn ecilains cas l’échange 
est mutuel. Il ifesl pas raie que les hommes auxquels 
on fiance de jeunes tilles soient d Un âge mûr ou même 
avancé, et possédant déjà plusieurs knimcs. 1! parail 
qu’il n"v a point de eéremoDies ntinlîatés. Dès le pre- 
mici Age la jeune filïe est amenée à son futur époux. 
Les prévenance» cl les présents sont plmoi [mur sou 
père que pour elle, qui reçoit sculeim ut des bagatelles 
alimentaires; îe père reçoit un manteau, cl quelque luis 
des lances. À onze ou douze an* la jeune lia ruée est 


définitivement remise a son époux. 

Ceux qui volent des femmes pour en faire leurs com¬ 
pagnes , ce qui est commun parmi les naturels de la 
terre du ttoi Georges * sont obLgés de veillcrdavanlage 
sur* elles. Quelquefois ils useul du violence, et la jeune 
fille est enlevée malgré elle. Eu général, cependant, 
celles qu’un enlève ainsi apiiartieuneiiLade vieux ma¬ 
ris. cl le jeune couple s’unit dès lors par une iimli- 
nali'Ui miilii' lié ; quelquefois même ta tribu * sl dans 
le serrel du ravisseur, ear le^ parties sou veut s éclip¬ 
se ni il n milieu d'elle, vont aussi loin que passible cl 
changent e.mtinnellemenl de lieu pour éemipper aux 
ri i'iterches du mari offensé. Si le couple a pu sesciis- 

Iraire à « • ■ - i i‘.diere!ms jusL|ii'ait ..mol >«n la hanrue 

enlevée est devenue en ee in îe. les amis, de jiait et 
danite, inlerrèdetit ; on Lut d s présmils an mari, et 
«die est a lirai n:; de de son | rmnirr cogagmiienl. Il ar¬ 
rive souvent » toutefois, que-la fimune est retrouvée à 
temps, et alors le mari la punît sévèrement, juMpi à 
lui percer la cuisse dÇ sa lance, 

L iiilid' hté est assez l ouiuiLine. L« mari v■ i11• • rl'im 
mil jaloux $ur sa moitié, el au moindre soupçon H k 
chàiii avec rigueur. 

I a miijortL des honutics resle ce Isba J aire in^«|u a 
h'enle ans pas>ipiclqtms-mis plus iongU/mps, Les 
h ommes vieux ouf noïi^seuleuicii! plusb-ms [emiin s .. 
mais enemv des femmes de Ions les âges, 

Lui inconvénient est compense par un autre usi-u 1 , 
qui permet de romtiscr une le mine du x i \ ati L de son 
iuarî, mats «le l'aveu lies eniqo-inis ,yl k la conditiim 
qu elle deviendra t épouse du sigishé après la mort du 
mari. Lel -i-ri reçuil alors «pielqiJC' présents, ainsi que 
sa compagne , qui T au r« sîü, puru.vu «u' L inaiicment 
avec lui. Cet usage se prabque ouveikuneuL el au grc 
de tout le m.k; mais il r\L«' un certain Hu-uum 
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afin de ne pas trop chatouiller la susceptibilité du lé- 
pi lime époux. 

Lorsqu'un homme meurt, il eside rfeale que ses jeu¬ 
nes femmes m retirent dans la tribu de leurs p^rcs du¬ 
rai! I la péril)■ le du deuil, période où elles vivent pres- 
que dédaignées par ceux même Auxquels elles doivent 
appartenir, et elles seraient punies exemplairement si 
elles alhuiuil immédiatement avec eux, à nmiu^que les 
deux amants ne s en fussent tout de suite ailleurs. El 
n’est pas rare qu'une femme conseille jusqu'à avoïrdcs 
a ceo È n 1 a n ces a v e c les plus procl les p a re nts de son mari, 
s'il y adhère. 

t lomr ne da n s lésant res tribus sa u vage*, les femmes tle 
celles de la terre du Roi Georges son(IVeiil peu dans 
leurs couches, el même, le jour qui suit relui de la dé¬ 
livra lire, elles vont déjà citer, ber leur nourrit un 1 comme 
de coutume. L'enfant, recueilli dans un pan de man¬ 
teau, est ensuite suspendu à l'épaule maternelle, et 
rresl couvert qu'au moment ou il peut courir seul.S'il 
naît doux jumeaux, Lun ries enfants est mis à morlje* 
mâle s'ils mi ti 1 de sexes différents: les raisons que ces 
sauvages donnent d'une telle barbarie , cesi qu'une 
femme u'a point assez de lait pour nourrir deux en- 
fonts, et ne saurait non plus chercher àssea de nour¬ 
riture peureux et pour elle h l.i fuis On allaite les en- 
fa ni s jusqu'à LAgé de quatre ou cinq ans; mais bien 
avant qu'il» soient sevrés, on leur enseigneà se pro¬ 
curer déjà une portion de leur nourriture. 

Une fille de neuf on dix ans a la sminlrndunce de 
ta es celles qui peuvent marcher; elle les emmène 
avec elle, chacune ayant un petit bàlon , colliger des 
racines dans le voisinage de leur eainpeincuL si elles 
apercevaient un é ranger, elles su cacheraient aussi («H 
dans les licrhes an s y couchant à phi ventre comme 
un lièvre. PJub âgées, elles accompagnent les femmes 
qui généralement les portent sue- leurs épaules à ea ■ 
HfonrHiom 


Ordinairement ces sauvages dansent tout nus ; mais 
devant les Anglais, ils avaient leurs manteaux roulés 
autour des reins, laissant ta partie supérieure du corps 
entièrement découverte, La face était peinte en rouge, 
et sur tes bras comme sur le corps, ou apercevait dif¬ 
férentes ligures peinte en blanc. I e blanc est la cou* 
Jour habituelle ou Lerïildème du deuil ; mais ou rem¬ 
ploie dans les danses, parce qu elle est la plus voyante 
ta nuit. Les médecins ou sorciers cl les vieil hrds ne 
dansent jamais. Un feu s allume sur un lieu bien ap¬ 
parent, et tut vieillard se lient derrière, tandis qu'on 
danse devant, comme pour aller vers lui. Celle danse 
es! accompagnée de beaucoup de coulor huis,, et re- 
présonEe v* omi unième ut la chasse el la mise à mort de 
divers animaux : aussi n offre l-rdle ni élégance ni vé- 
U ici lé ; die est au contraire bouffonne, r! "quelquefois 
pioil-éUc symbolique- Le bruit oui sc fait eu dansant 
esl loin d'être musical; le danseur répète à chaque saut 
le mol ou ri, fitid, sotie d'ewdamaMon. 

Les Indhidus qui mit le plus d influence parmi ces 
sauvages su il I les nittlrfnrathicks, un médecins charla¬ 
tans. H \ eu a de plusieurs classes .lesquelles indiquent 
la nature cl retendue du pouvoir de chacun. 1H mul- 
ganactock est regardé comme possédant le pouvoir de 
dissiper le vent ou la pluie, de faite descendre la fou¬ 
dre mi la mafodiesur un objet queb ouqne de saliatne. 
IJnantl il essaie de calmer lui orage, il se licul en plein 
air, agite les bras, secoue son manteau do peau , et 

gesticule vjolcm.ni pendaul assez longtemps. Il 

procède à peu près de même [moi' éloigner In maladie, 
eu faisan 1 moins de bruit, en pratiqua ni d** frictions l , 
soin mil avec deux baguettes de b< is \erl auparavant 
chauffées au leu , et vu lâchant par iulervallus une 
t. 'iilï'éede veut, soi (lisantpropre n enlever la douleur. 
On suppose que la main tin mulgaradock peut conférer 


1‘ C.i 5 boctïons n'ont pas lieu dans les ci s de dysen¬ 
terie, qui aioU Ms^cz fréquents; on administre alors ân pa¬ 
tient de lit g-i iunn d'un urbre* el quelquefois des ilg«'S vor- 
iea d'une certaine racine rouge. A. fcf + 


la force ou l’adresse et il est fréquemment visité par 
les naturels qui désirent l’une ou l'â titre. L'opération 
simplement consiste à lui tirer la main plusieurs fuis 
(li■ suite, avec une forte pression, dehépniifoauxtî .agis, 
et il l'étend alors jusqu'à ce que les articulations cra¬ 
quent. L'office habitues du mnlgaradoek est de guérir 
les blessures de lance , qui, du reste, inquiètent peu les 
naturels. Les empirique* smil très adroits à extraire 
Larme* après quoi ils applique ni un peu do pondre 
analgueà celle du fa ru, et bandent bien h plaie avec 
une écorce douce. Dans la diète du malade les degrés 
rte la convalescence «ont marqués par la nourriture qui 
lui est permise. I> abord, seulement déracines: ensuite 
dus lézardpuis du poisson . etc. On ne voit parmi 
les naturels nul cas de dUTnrmffé. rarement des sourd? 
ou des aveugles. Les défaillances n alai ruent point. 

Le liaiiemenl usité parmi eux pour la morsure d un 
serpent est simple et raiinnnel.il» fixent mm ligature de 
jonc sur la partie du membre atteinte, élargirent la 
plaie avec la griffe d un kangarnu ou la pointe d'une 
la ce et sucent celle plaie en Jafovanr souvriil, ainsi 
que leur bouche, avec I eau. Dans les bealilés où 
ils ne trou vent pas d'eau , ils considèrent lu succion 
comme dangereuse. 

Dans leurs rencontres, les naturels f.mt plusieurs 
circuits, et s embrassent plusieurs fm rn cnvidappani 
de leurs bras le manteau de leur and, qu’il» soulèvent 
de terre, et dont ils baisent les mains* ce que l'ami 
leur rend exactement. La baguette de bois vert paraît 
être toupmrs un symbole de paix.et elle figure dan* les 
danses. Les qnendlesentre individus cesomt à l'inter¬ 
vention des familles respectives. 

Lorsqu'un homme est lue, sa tribu se réunit sur-le- 
champ autour de lui et jure de venger sa inorl; mais 
il leur est indifférent de tuer le principal coupable ou 
un autre Humaine de ïa tribu adverse. IVoulant la peine 
du talion s'étend beaucoup plus loin ; car si un homme 
péril par accolent, en imiibmi d'un arbre, en phm - 
géant dans la mer, ou de toute autre façon, les amis 
du défunt imputent sa mort h quelque mülgftradock 
d'une tribu ennemie, et ils tuent, pour le venger, mi 
homme de crtlr tribu. Ainsi, lorsqu'un individu est së* 
rieusement en iladc f el qu d seul ne pouvoir en revenir, 
U lâche de tuer quelqu'unespérant de îa sorte échap¬ 
per an danger. 

Mans les immbah singuliers ils emploient leurs mar¬ 
te aux , fours bâtons longs ou courts; el souvent SM lis 
ch m te les coups qn'ds portent seraient mortels; mais 
ils semblent iue.qiablésd'asséner de l> uise-utps lourds, 
ils fiîippciU plutôt m Hument comme tic» femmes. Ils 
n'usent pris de boucliers, mai» ils sont cxlrèmejneni 
adroits à év iter les coups de lance. 

Les qucndb'S les jdtis fréquentes s'élèvent à ! occa¬ 
sion des femme*. Pour les dé pré in lion s sur lys terre» 
les uns des nuire», ou pour tou le muse légère, ces 
sanvngf'S se eonlcnlenl dé coups de hume aux jambes 
nu aux cuisses, sans chercher use Mer; el dèsqu un 
| n dix idu. de paH ou fl'aul nu est bb's-e, le (Nimbai cesse. 

Dans quelques contrée* de I Australie, les indigènes 
ont des assemblées régulières pour se livrer Im la il In. 
il n'eu est pas ainsi chez ceux de la terre du lloitnw- 
ges, Leurs a'taqnes. lorsqu'elles d-dvenl elre laialcs. 
ont le plus IVéquemmenl lien lu nuit . et JoujeuTS a 9a 
dérobée. Des que l'ennemi s ni quoi lie, ils élevé ni un 
cri, saisissent leurs lance» Jonden! sur lui en Uiumlte, 
repoussent leur barbe dans leur Imiicbc.cllunt lesplus 
hideuses grimacé 1 '», ainsi que dns frénétiques, l u ou 
drnix guerriers de part ti d'antre *c livrent combat, et 
durant la mêlée, ou essîiic de les séparer en cmirant 
àuUiLir deux. Ils poussent leurs lances en seJçuauL à 
quel pic* pas les un* des autres, et leur duxsérïlé à Eus 
evi 1er est vraiment iner edieiifc!. car ils ne bougeai 
presque jamais île place, ce qui lai L que les lancer je- 
Ichs devant Lun des deux parli», occasion tient desae- 
cidentsinaMéfrditô; Pendant la bitte, le* remtnes el les 
gu fouis se lie n u eut éloignés dit tbéàire sEuiglani, et en 
rrrand nombre, ïdio de se pi-otéger uiqliirH^QmiU, üa 
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Un campement se compose rarement de plus de sept ou huit huttes. 


n’a lia me alors que bien rarcmen ! du feu, sî ce n’est 
pour cuire les aliments, et on prend beaucoup de pré¬ 
cautions pour n’ètre pas dèrouverl, Li s hommes non 
mariés d ordinaire les guerriers allaquanls, Ils 
voyagent par détachements de trois ou quatre, entas¬ 
sant le moins de trace possible de leur marche,éditant 
les sentiers, de peut que I empreinte de leurs pas ne 
les irah h se: car, de même que les autres sauvages, les 
Australiens ont une sagrcilc inouïe à suivre la trace 
d'un pas humain. Lorsqu’ils ont découvert un campe* 
menUuneuiL ils aitemloni la nuit ■ alors ils approchant 
avec précaution en rampant sur tes mains et les ge¬ 
noux, jusqu h ce qu ils aient inmvc la personne qu’ils 
cherchent , et aussitôt de leur lance ils lut traversent 
le corps. LViiiicmL qui est surpris de la sorte, à lin - 
siaul se mel à fuir sous essorer île résistance, car dons 
les ténèbres de U nuit il ne peut discerner un ami d’irn 
ennemi . et la lueur des feux ne sert qu’à exposer plus 
Bflmneul&descoupametivi tiers. Les femmes cl les en- 
fouis sont également sacrifiés, mais toujours en petit 
nombre. Koiinminns^csescarriioiiuhfs continuelle? or 

faill issent considérablement la pnqmlaünn nkILcjio; 
car lorsqu’un individu tombe fr-ippe, quclqn un venge 
aussitôt sa mort. Après scs funénullcs ou lève le camp, 
on quille le pays pmir une certaine période, durant 
laquelle on a soin de ne pas prononcer le nom dit 
mort, et en rappelant 1 evêneiueut on &e borne à men¬ 


tionner les survivants; si on citait te nom du mort, on 
risquerait de voir son ombre, 

I es fun*rniUn sont accompagnées de ïamentalion* 
bruyantes. On creuse un t fosse dequa trépieds de long, 
trois il© large et six de profondeur, au bas de la quelle 
on dépose une écorce, des rameaux verts, el le cnrpa 
par-dessus, enveloppé de son manteau, les genoux re¬ 
pliés vers la poitrine el les bras croisés; on couvre le 
[oui de nom elles branches et d éemee, enfin de terre 
poil** remplir la f isse, qui est aussi marquée p.r des 
brandies d arbres, les lances, le rouleau de pierre et 
le marieaii du guerrier expiic, Les pleureurs gravent 
des cercles dans I écorce desarbres voisins de la tombe, 
ù (a bailleur de mx ou sept pieds du sol ; enfin Ms ;il- 
bimenl un petit fen en lèic, rerueiEleni quelques ra¬ 
meaux, en ayant somde lesbien nerloyer pour qu’au¬ 
cune parcelle terreuse n y soit adhérente, Ou su couvre 
| :5 f.,ce en noir ou en blanc, on se fai! quelques pus¬ 
tules au front, autour des tempes, ci sur les os des 
joncs, marques de deuil qu'on poule assez longtemps 
On se coupe aus^i le l.imH du nez. et on 1 égraiigne 
nuis inc pour en foire couler d<* larmes. Dm mil le dru H, 
ou ne porta ni ornements ni plumes* Ilarrbesouvent 
que lieux personnes uni le même nom ; à la morl de 
l'une d'elles t ! autre change le sien pour un «H a in 
iciaps p ali u que celui du défunt tic puisse être profoi e 
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l n <1 e ces sauvages, apercevant un matelot anglais dans un état rj'jvresse la plus complète.... 


t rie IV ru me es! également ensevelie avec tous ses ac¬ 
coutrements et tisletisilrs. 

On pourra conclure de la que res sauvages rrnient 
a la vie future Le voyageur anglais qui nous a fourni 
fi 's de i ails n'y inet rtutUii don le. Ils p ruse n I , dit-il , 
au après la mort ils s'eu vont vers la lune. Ils ont fui 
aux esprits, et prétendent même eu avoir vu ; i'sci oient 
aux présages ; et le citant du coucou, par exemple, est 
un auinné de mort. 

Leur langue abonde en voyelles, et ne manque pas 
dune certaine harmonie. Us désignent far îles nions 
pariieut ers, soit les saisons, en partant de juin qui est 
pour eux le Commencement de I hiver; suit les renK, 
par sud , sud-ouest, nord, est, et noruLest; suit les 
tribus, les classes et les noms d individus. 

Du reale leur idiome diffère entièrement de celui des 
naturels de la cote orientale, et même de J'îdî une des 
tribus voisines. Ko général, ils parh nt vile, et souvent 
rompent la cou versai ion par un chant dans lequel ils 
relaient telles circonstances du moment qui les intéres- 
eut. Ils ont aussi deschausuis, pour ainsi dire, iciipro- 
usres, Les femmes chaulent plus son vent entre elles, 
cl leuis chaussons ne sont p;is toujours décentes : les 
h mmrs sont de même rm tins aux paroles gtyvcleii^s 
H satiriques. Dans leurs campe i crits, dit M. Mnd,ils 
il» sai ni toujours beaucoup do hmil ; mai ce hniil ces¬ 
sait à l'approche d’un étranger, jusqu e ce que ï'tm sut 


qtit H était. A sa venue on paraisse il joyeux , on lera- 
jolail, on le flot tait; on lui faisait d'abord quelques hir¬ 
cins, et puis des vob plus grands- Toutefois beaucoup 
d nrlîe fcs éfriii-nt resliltiéa, s ils lui avaient été dérobés 


par «les individus élrangetsà la t ri b u au soi u de laquelle 
il sn Iro ivâii. 

Qnin uis maintenant le port du Roi Georges, cl con¬ 
tinuons noire rapide revue des cotes sud-ouest et ouest 
de la JS ouvellr-1 loi lande, 


Une affligeante aridité $p mon Ire sur ta terre de 
Leiv\ in. ju-qu à lu haie du Géographe, dont les rivages 
président quelque* beaux ai lires. Ou dérouvredn Un- 
iéricur q elques hordes sauvages, anale ucs h celles 
du poilUii Km Georges , et il faut :i 11 >-r à la m ière des 
Cygnes dans la terre o Kde s pour repose rsa vue l'ali¬ 
gnée de l’aspect sombre cl muiidmie qu'un avait de¬ 
vant soi. 

La rivière des Cygnes fut découverte t en 16%, par 
le cupi aine de mure hnllftiuuns t lamiiig, qui élait 
ftarif du Texcl pour aller Ix la recherche d un batiment 
ne la Cuiiijtigme des Ind s ho! Land oses que lu ai sup¬ 
posait avoir péri sur la cote île la Nouvelle-ïloilande, 
dans si iravcrsée du cap de Uorme-Kspérauce k 13a- 
lavïa. Comme en rcniuiilaul relie rivière, le marin 
liai ave vil s'envoler un grau I nombre de cygnes nui rs, 
il lui d inmi Loei! nain Tellement le nom dec s oiseaux. 

VUmiug ne visita point la contrée. Lille resta même 
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ignorée pendant tout le cours du dix huitième siècle, 
.-! f- r -| ceiiViimnL d,! h- l.i première minée fin di\- 
ncuvième que Baudin explora ses para grès, I ts oui été 
de nouveau visités, en 1827, pur le capitaine de vais¬ 
seau anglais Sterling, 1 t compte avantageux que eci 
officier rendit de la ferhlité du sol décida l'Angleterre 
k y fonder une colonie. 

Cet établissement n’a pas totilefois entièrement ré¬ 
pondu aux espérances qu'il avait ^ ai< concevoir; le pays 
n:esl point également fertile; en beaucoup de lieux it 
niam)ne d’eau douce: il faut pénétier au-delà de la 
première rangée di s cm eaux pour trouver un sol gé¬ 
néralement productif, Cependant on a jeté les fonda- 
lions d'une ville k Icmbouchure de la rivière des Cy¬ 
gnes : celte fondation a été résolue en 1829, cl la etic 
portera le nom de Freemantle % il y en aura une autre 
douze milles plus haut, H immédiatement nu dessus 
d'un endroit appelé AleUulle fl'at er, sur la rive gauche 
de la rivière, elle se nommera la vitte de Pe*th t 

Legrand obstacle sera toujours la iuï etc de l'eau, 
surh>ut pendant trois nu quatie mois de l été qui com¬ 
mence h la lin d'octobre; on pourra peut-être y sup¬ 
pléer en creusa ni des poils. Les endroits de ce terri¬ 
toire le plus fivnriscs sont les vallées étruiirs qui nvni- 
silient des pics du granit isolés et tes fonds lias où les 
eaux de la rivière déh u lent pour arroser d exee!IonIs 
pâturages. Dans eus I eux on voit rarement le Ininksia, 
dont t aspect est de si mouvais augure; mais les mi¬ 
mosas sont Fréqurnits- Ou u trouvé quhpies éiaiigsou 
petits lucsdCiiu douce., a quarante ou cinquante milles 
dans les (erres, Mal* quant au littoral, eVsi partout ]e 
mèineaspccl que dans L 1 -voisinage de In rivière des Gy* 
gnes, e'est-à-dîre une plage sablonneuse, détendue par 
plusieurs lignes de récifs do curai! ; Je terrain es! sa- 
jdmineux et stérile, et ahsolimunil ingral pour Je colon. 
Le veau marin ou phoque velu est commun sur toutes 
h s petites îles situées h une distance plus ou moins 
considérable du comme HL Les kangmous suni ëga]i'- 
meni nombreux, La scène est d'ailleurs animée sur ces 
îles et un peu avant dans | inlérieur du continent, par 
(tes kangamus, des perroquets, des perrui lies, île gros 
corbeaux t-1 des cygnes noirs, animaux h-s plus remar¬ 
quables «le ces parages où L espèce humaine est eu pe¬ 
tit nombre, surtout plus avant dans les terres formes, 
où le bois de charpente est en quantité Inépuisable <-t 
de qualité parfaite; tandis que les pâturages fournis¬ 
sent une nourrit tire abondait le aux montons» aux che¬ 
vaux. Cl au gros bétail. Le climat ny est désagréable 
que dans h j s mois drjair ici, février et mars, qui sont 
incommodes sans pinutaul, nuire h la santé: c’est alors 
que la diale ir est intense. vi que les moustiques pul¬ 
lulent : mais ees inconvénients sont bien contreba¬ 
lancés p<v tous les autre* avantages; le climat, iespm la, 
la position et Lé le ml ut: de celle eouiréicn feront sans 
droite un jour une po-sessiou riche et puissEiulc, qui 
d'ailleurs pourra cn<v re tirer des ressources du port du 
Roi Georges , où la lempéralnre est plus égale et plus 
douce, 

La baiedes CJiicils-Idaritisqui se trouve plus au nord, 
cl que le capitaine anglais Dam pur visita le premier, 
ulVrc aussi plusieurs mouillages d'une srruriié \m l'aile, 
surtout vers la presqu île Pérou, Jl est vrai que la ve- 
gélAtfon, vu le ■ manque deaii.y est en général bien 
peu vigoureuse, et que ses pn doits sont rares, à l'ex¬ 
ception delà ihicorée sauvage ; mais on trn niilrc bon 
nombre île krmgnrnus dont Indiaii' délicate ressemble 
ii celh- île nos lapins de gateii tir. Lëmn dit que œsknu- 
garons soûl extrêmement doux et timides* que le plus 
léger bruit les alarme, et que leséullledu veut sufol 
quelquefois pmu les utellie en tuile, jl \ a iciquantité 
de piTtuclies , die fout eielles el d hit-ondcllcs. et depe- 
lits oiseaux très sainag^s. il ont le chant n v>[ paysans 
méfodic.e! de plus des cygnes noirs*des pélicans des 
goélands, des aigle' de mer et des courlieux. 

Les Me* de ta baie de* Limms-âï.inns ne sont point 
habitées, mais La piestju île Pérou recèle quelques hordes 
, .•11 nomlM'fUBteol f, .smblevqui. «iurabri.it» 


res recouvertes en 
terre, et quelquefois ausd des terriers, dernière espèce 
d babil a liu u à laquelle b'* indigènes ont recours, par 
suite des grandes variations de lempétahite *Tdu pe¬ 
sage brusque de dial cm et de froid, de jouret de nuit, 
qui portent coup a l>i santé et a la ■ iguenrde I Iminme. 
Le plus grand désavantage de la base des Llnens-Ma- 
lins est le manque absolu d'eau douce. 

Le même inconvénient se retrouve sur les cotes de la 
terre de Wilt, où il faut excepter cependant Je groupe 
des îles Forestier, dont l'une, 1 îfo llepneh, présente 
une assez, belle végél&imn; mais en généra! le sfo de 
la terre de Win est d’une stérilité presque absolue, les 
plantes ou les fruits bons à manger y sont extrêmement 
rares; et comme une compensa (fou bien funeste, cm 
aperçoit dessecpenlsdr mer en profusion et de toute* 
dimensions. L’an-hipcl Bonaparte, que te navigateur 
SaioL-Allouarn visita pour la première fois, ci nmm a 
de sou nom en !7"2. el qui est situé a b degrés plus 
au nord, présente moins de stérilité, cl même une 
agréable végétation* 

Nous ne dirons rien de la terre de Carpentarie, puis¬ 
que 1 expédition française ne la visita point, m du la 
NoiivcIle Galles du sud, parce qu elle sera plus lard 
l’objet d'un examen spécial. Non* passerons également 
sous silence les détails que 1 expédition Baudin a re¬ 
cueillie sur Lite de Timor, parce qu il en a été question 
dans plusieurs autres voyages que mitre collection a 
déjà lait connaître. D’un attirer Alt», le voyage de Bau¬ 
din n étant pas une drenimmigaiion, nous avons dû 
nous borner a eu ollVir ici les résultats sommaires, 
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FREVCINET 


( 1817-I8ÎOL 


Lu principal objet de Lexpédiiion dt i .M, le capitaine 
deFicycincl avait été tle rudiurc|n‘r la ligure duglnbe 
et edit* des éléments du niàgnéiisine icrreslre dans 
l 1 hémisphère a-.sirab 1/Académie dus scie tiers avait en 
outre indiqué k l aMi ntlou de ce savant havigaii ur bon 
iiornhre de qucslitius mëlémulogiqm s, La géngr ipbir 
ne devait être que sccundairn tlaus ce voysge, mais ou 
iioun issad le ju.-(e espoir que beaucoup de | oints Ion 
teux seraient aussi cnmplciés ou rcdïliés La cône (le 
I*fV(j at c. ainsi de-linée à tbiiele truir du mniidiq avait 
à lîfird vingt à vingl-nnq orfi.cii.Ts, tant d’éml-majoc 
(pic lie snnlê, d’élèves de ma H ne que d'aspirants av.r 
Un nombre suffisiiiit de maleloK Ün avail embarque 
Ions les inslrumetds nétu ssaires aux ex per eimis scien- 
lillqucs* avec une grande quantité de caries* et un 
choix de bons livres d histoire naturelle, d'asironomi^ 
cl autres. La coivelh 1 poitaii vingt cations, >■ i eu i■ ■ u 1 
ceui vlngihommes* dont cinquante au moins pouvaient 
exercer an besoin diverses professions. I Ile Hmi ap¬ 
provisionnée de viens île îü meilleure qualité, et ifo 
caisses en 1er propres à ei mi tenir de l'eau [mur bi jué- 
scrv er de la putridité ( )ii a\; il eu ou lie a liord un alu m- 
hic rlesliné à dîsltller en grand I eau de la mer, quand 
cm ne pourrait passe pmeun-r d Van (louce, j>r‘-ceu- 

. . . aulanl plus néc^s^airc qu'on se p opus.-iii tic re- 

lâcher sur des parages où I nn ne Irtm+eraU f^as d eau 
potable ; et c'était la premic.n lois que la mivigtdion 
allait recourir à cet ingénieux procédé français, Loin mi¬ 
le vaisseau n auiit point de C"nocive, il- reçut îles re- 






















FREYCINET, 




changes (le Utiles espèces pour deux aita; il recul éga¬ 
lement un ^ssurlimcut Considérable He quincaillerie, 
d'armes cl ù i poudre de guerre, avec une somme de 
iji\ mille francs en piastres* Enlm l'équipage était 
pourvu de tablettes (Ij gélatine pour ta* soupes, dé lé- 
sonies enfermés dans des vases en fe rida ne ou en iûli\ 
il apies les procédas de MM. Marcel el Appert, ainsi 
nue des viandes préparées, et qui peuvent se conserver 
de la sorte pend.ml un nombre d'an nées indéterminé* 
ce qui dispensait d embarquer des bestiau s vivants. Au 
moyen de toutes ces prfeuïtans, les marins étaient 
assurés d'avoir pendant tout le voyage une nourriture 
aussi saine qu'agréable. 

LV.xpédilmu fît voile de Toulon 3e î?septambrc 1817, 
et arriva Je 5 octobre devant cet énorme rocher deGi- 
l>talUir r t |i.i forme i'eïlrâinilé mci idt..iial.ï de l'Kun.pe, 
et ne lient à I lü-pagne que par une tangue île terre 
sablonneuse el très basse, rocher coupé à pic, haut den- 
i ii on quatre cents mètres, et hepissédç mx eenls pfùccs 
de ran on en hall cries du calibre de trente-six on qua- 
lunlé’buit, rocher où I Angle terre entretient une gar¬ 
nison de plus de cinq mille hommes. 

3,a corvette quitta Gibraltar*le 14 octobre, pour vo¬ 
guer désormais dans h j vas le sein de I Océan, Elle ar¬ 
riva, le 22* à Saînta-Lrm* dé Hic de JViirrillc, une des 
Canaries, ou îles fortunées, près de la coin d Afrique. 
Celle Ne Fortunée ne le fut guère pour / Iranie^ que 
ion voulait forcer à mie rigoureuse quaran (aine à cause 
des maladies peslilcnlicllcs qui régnaient alors* Four 
se soustraire à mu* pareille rigueur, la comdle s'éloi¬ 
gna de relie île Je SB octobre, en naviguant vers l'ouest, 
mais Imrs île vue des îles du Cnp-Verl. 

Le 20 novembre 1817* on ‘ iipa réqilaletir h Ht de¬ 
grés environ de longitude occidentale du méridien de 
Paris, L équipage ne manqua point cl - suivre IUsage 
des marins* en bapliant ceux des gens fie mer qui fran¬ 
chissaient la ligne pour 3a première fois II y eut d'a¬ 
bondantes immersions d'eau salée sur les néophytes, 
el de eo [fie uses libations d’eau de-vie parmi les mate¬ 
lots, Alors on contiu m la Ira versée, en faisant rouie 
ver-le Brésil* cl ion arriva, le fi décembre, de van l sa 
capitale* Kiü-Janeiro. 

AL le capitaine de Freycinet présente une description 
irè< détaillée de celle métropole de l'empire brésilien, 
j -i de la province du même nom; les bornes (Luneana¬ 
lyse, comme relie que nousovmis promise de ce voyage, 
ne nu 1 perméth-ai^nt pas de uousy arrêter Lmgtamps : 
qu’il nous snfiiso d indiquer ici quelques points som¬ 
mais es de ce travail. 

Ce fut le -JG janvier 1500 que 1 Espagnol Pinçon 
’iarvitti Je premier sur les cotes du Brésil, ce-l-sWrre 
mit ans après la décoini-rlc du Nmneau-Monde, par 
Cl.irislephaCoh.mib, 1.0 uavigaieur portugais f abral fut 
le second Eurpnéen qui aborda sur ce rivage; il y re- 
Mrh i le 22 avril, c est à-dire trois mois uprè- Pinçon, 
el prit possession du pays nu nom du roi de Portugal* 
TivnitMiii ans plus lard* un autre marin portugais* le 
célèbre Sauza, chargé d'explorer de nouveau les côtes 
brésiliennes * arriva ;i rentrée de la baie qu’il prit 
pour 1 embouchure d'une rivière; et comme L'était Je 
t Pr janvier, il lui donna le nom de Mu de Jurn iro i 
c'est u-dre rteièrr de Jitioùr. AL de Freycinet donne 
ridsioriqiie de* découvertes qui curent lïi-ti iinslériéiire- 
nn-Eil. et eutidml son esquisse jusqu'à l'année ItJâfî* 

Vient cusuiie la description géographique et phy- 
bique de la province de Bm-.laneirû. sens ta rapport de 
ses montagnes, Lies, marais* îles* ports, rades, divisions 
fi liliqncs* ville- et villages, climats, géologie, pruduc- 
i:i ms végétales productions aniin des* cl autres. 

Oej Iila v ce intérêt cc que railleur anusdrt des plantes 
nutritives et médicinales, et des animaux de celte pro¬ 
vince Parmi les espèces redouta Ides ttaue la chauve- 
MUiiis, appelée mtuptre, qui s minutait pointant la nuit 
dans les écuries, s'attache h la veine jugulaire des bes¬ 
tiaux et leur su eu bien souvent une assez, grande quan¬ 
ti lé de sang pour les foire périr sans que les victimes 
p irai s?" ni souffrir, el fis eut auhm mouvement pour 


repousser desi dangereuses aitaq n>. Les bestiaux par¬ 
qués cti plein air ont plus à craindre encore, et les 
hommes eux-mêmes ne sont pas à 1 abri des atteintes 
de ces quadrupèdes mal faisan 1 s, ni la nuit tiennent 
leur sucer le sang du gros ui1< il. 

M. de Freycinet dit que les cintres et les brebis dé¬ 
génèrent rapidement au Brésil, et qu il est très difficile 
de i-onscrver îles chiens h Rio Janeiro, parce que ces 
animaux sent sujels a une aorte de gale el de toux 
qm les tuent promptement, l,es tapirs ne sont pas rares, 
et les singes vont pur troupes dans les bois; ils font 
entendre uni espèce de mugissement très fort et très 
lugubre. Le dindon est jri sur su terre natale, Les fo 
rets sont pcupfé>s d une variété immense doisennx qui 
reflètent les plus vives couleurs* Les oiseaux de rivage 
et de nier ne sont pas moins nombreux. Al dhcureuse- 
mcnl i! y a aussi beaucoup de reptiles venimeux ; tou¬ 
tefois la vipère brésilienne ne se irouve guère que dans 
les forêts. Le boa consii iebriy si redon laide, qui enlace 
les boinmes et les animaux, tas brise, les ramollît ci 
les avale, ml heureusement fort raie. Le serpent nommé 
pour a uçmtôQH est 3e plus dangereux H se trouve dans 
le vuismage de Rio-Janeiro, Le reptile le plus hideux 
est le crapaud Cornu, large comme la firme d'un cha¬ 
pe iu* doublant son volume, Pendant ;i volonté* et 
ouvrant une gueule énorme, en taisant eu tendre un 
son criard ; il l'ait plus de bruit que 1 de mal. La fourmi 

est beaucoup plus a craindre ;.. les agriculteurs, 

p,ur.' quelle détruit en un m-'innil 1rs feuilles, les ar¬ 
bres et les semences. 

La ville de Rt.icontenait, en 181 S. plus de cent tien le 
mille âmes; la province* trois cent soixante-quinze mille 
individus, et h ml l'empire brésilien, quatre millions 
quatre cent soixanIc-onzc mille habitants G). 

L'Uranie quitta Rio-Jantdro dans les premier» jours 
de janvier ts18, et fil voile vers 3e cap de lioniie- 
ÏCspéram.e; elle jeta I ancre Elans la haïe tir: la Table, 
le 7 mars suivant. SI. de Freycinet s'y livra à d'impur- 
tant* travaux scientifiques* ei alla visiter le fameux 
coteau de Constance* où t ou récolte un des meilleurs 
vins du momie. Le j s vignes y soûl entourées dallées 
de chênes et de pins. Le vin de Constance est blanc ou 
rouge* el l'un en recueille en grande abondance» 

Àprè’î avoir nelievé les opèratiuii»an t ap* M. de Frey¬ 
cinet reprît la mer, le ü avril, jutur se rendre à I îlede 
France* uü 11 loucha au part Lonis, Je 5 mai I8LS. cl il 
y resta jusqu'au Hi juillet sur va ni. 

rendant ce ^éj^ur c ]>rès de deux mois el demi, t'es 
compagnons et ! m réuinreiit dr nombreux renseigiie- 
metils sur cette île, qui naguêi 1 âppar enail encore b 
la France, cl dunlles \ngbusM 1 r luiirejU maîtres pen¬ 
dant nuire première réudufbm 

Les Imbilanls de ! île de I -;nu‘e sont blancs, ou 
noirs, nu mélis, comme air !tn -il. la s blancs ou[ urtli- 
luürecneuL les forme» curopriunie^. Les créole» qui 
en sont nés ont des traits agréa Ides, Les .Malgaches, 
ou indigènes de Madagascar oui la peau d'un noir 
fum é. Les Calices ou .MiiSa-iilibjui 1 ' iiwîiis adroits 
rl moins JUteNsgcuts qm les MataiHie* Le créole mu¬ 
lâtre, ou sang mêlé, est d uto 1 fai J c ptesque Loitjours 
égale à celle des blancs, mais il est m-dus lors* quu| |u. : 
supportant la Fàliguect 1rs priva lions. Les umlâirrsses 
erèitles sont bien butes, nui de beaux eux, un grand 
pied parce qu elles ne portent point do chaussures 
dans les d'itizr ou treize pta-mières animes de leur vie, 
la g mge médiocrement saillanic* les rhcveuA longs cl 
légèrement bouclés. Ici lep. tilles sont pubères à onze 
ans, et les garçons à quatorze. AL de Freycumt fait 
ulisi i vcr que chex les (unîmes m ilgacliysle fl ix pério¬ 
dique ua sc déclare souvent qu à une époque fort re¬ 
culée, et alors elles deviennent mères sans avoir donne 
aucun sigtpe rie uubiEîlc* 

La longévité n est point .rare à File de France; on y 
compte il s octogénaires ; ccprudaut Je terme moyen 

I CcV ~‘ population est auj ; • 1832; presque don- 

hîée. A» M- 
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de la vie est entre cinquante et soixante ans. Les noirs 
vivent moins de leinp®, parce qu ils sont plus adonnés 
au libertinage et A l'abus des liqueurs furies. 

Lite de France, aujourd'hui appelée Üe Maurice, 
complaît, en 1818, environ quatre-vingt mille ârues, 
dont ser t mille blancs La l ingue française est toujours 
ici la plus répandue, el les femmes créoles la préfèrent 
a tou e autre, parce quecV&l tout à la fus I idiome de 
la conversation et de 3a galanterie. Uu reste , ces 
créoles sont bonnes, aimantes autant que gracieuses; 
elles cultivent avec prédilection les arts d'agrément, 
bien que la toilette tienne chez elles Je premier rang. 
Aussi, peu de dames se mette ni avec plus de goût cl 
de propreté que les créoles; mais en même temps 
celles-ci ont une grande propension A la débauche, cl 
en général les filles mulâtresses vivent ici en état de 
concubinage. 

Indépendamment du français, qui forme la bise du 
langage les noirs uni inventé une sorte de patois, 
qu ils parlent avec une grande douceur, et dans lequel 

11 existe des chansons fort naïves. 

L île produit à peu près quinze millions pesant de 
sucre, qui, à sept piastres le quintal, donnent un mil¬ 
lion cinquante mille piastres. Le total -les r. venus est 
de deux millions de piastres, et celui des dépenses an¬ 
nuelles, d’un million huit cent soixante-dix mille 
piastres, 

L autorité de 3a colonie est dans les mains du gou¬ 
verneur qui en est le chef unique. Il n sous ses ordres 
le sociétaire du gouvernement, nu chef civil, et le com¬ 
missaire «le justice ou grand juge. U peu! trancher sur 
tout, s'il le vent. Il y a bien le droit d'appel à Londres; 
mais les trais énormes qui en résulteraient pour le [dai¬ 
gna ni lonL qu'il se résigne presque Luujouis, 

De I île de France i i ranie se rendit en trois jours 
à Hic Bourbon (t ; , où elle mouilla au port Saint-Denis, 
le IG juillet îHts. Après huit jours de relâche sur relie 
ride, et cinq à celle de Sain L Paul, ni remit sous voile 
3e i août, et l'on fit route pour la baie des Chien e- 
.M.ïHms, située dans la lurre dTIudradiC sur la rôle 
occidentale de la Noiivcile-lEulkmdc ; on y arriva Je 

12 septembre suivant. 

[/expédition, française explora aussitôt le littoral de 
cette baie, notamment la partie o rien In te du hftvic Ha¬ 
mel in au nord de la presqu île Pérou, Un canot fut 
expédié a Hle l)irck-ïïaiichs s cl rencontra uu énorme 
cél.ice qui le mit eu danger de périr. Ltfi explora leurs 
visitèrent le ci p de I Inspection; mais coin me la chaleur 
élait forte et qu'ils manquaient d eau, ils curent hor¬ 
riblement A sonlTrîr de la soif devant Dirck-Hulichs et 
U: hâvre iMonUmzm ; enfin, ils revinrent au vaisseau 
dans l épuisement le plus déplorable. Heureusement, 
ils y trouvèrent de quoi se restaurer, et surtout se dé¬ 
saltérer avec de l'eau potable, qui venait d'être obtenue 
par le moyen de la distillation de l'eau de mer. l/nlam¬ 
ine mis à terre avait donné en abondance de l'enn 
agréable h boire, cl dégagée de tout principe nuisible 
â la santé. 

11. de Freycinet a consacré un chapitre de son voyage 
â des remarques physiques cl g odo^iques sur la baie 
des Chiens-Marins Lite de Dirck-MaliHis a été suri ou t 
l'objet de ses recherches, et il a examiné avec soin le 
sol du cap qui forme I extrémité nord de fa même Ne, 
Tout ce vaste enfoncement de la terre d Lndracht est 
euu vert de uiaîgr-s et chétifs arbrisseaux croissant dar s 
le sable. Le sol est partout extrêmement dépourvu d'eau 
douce, ce qui, remarque le savant navigateur, tient 
d un côié au peu d'élévation des terres, car aucune 
montagne n'apparaît aux limites d'un long horizon 
que dessine une simple ligne bleuâtre. et dTm au h e 
<oié nus terres sahloum uses qui absorbent les pluies 
cl les vu peurs sans lus condenser, ni les retenir. La 
presqu'île Péron n offre non plus qu'un pulr nombre 
d athics tortueux, à prïnc de douze pin^Is de hauEeur, 
et quelques touffes de frètes arbrisseaux qui n accusent 
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que trop bien l'aridité de cet le terre ingrate. Nulle part 
ici on ne reucoulrc «on plus de piaules ali me ni aires* 
M aïs les km garons grisâtres et île la laide d'un gros 
lièvre ne sont pas rares; on voil s ci de fort belles cn- 
lombes, des aigles blancs el dus cygnes noirs; les ba¬ 
leine- fourniilh ni à Feutrée de la 3i"aïe pendant les mois 
d’août juillet cl septembre; enfin, les hui 1res de la baie 
des Chiens-Mai in^ soûl excellentes, et les ruchers des 
îles de IOuest eu sont tapissés. 

l a baie des Chiens-Marins où Tarante avait mouillé 
fffre l'aspect le plus affreux; d'immenses déserts de 
sable enivrent la côte, «ans présenter aucun vestige de 
végétation. On a peine A croire que des hommes puis¬ 
sent habiier un sol pareil, et cependant l'expédition 
française en avait aperçu, 

L uranie s'éloigna de ces rivages arides, le î& sep- 
îembre 1818, et vinI prendre quelques rafraîchissements 
a J île de Timor, devant laquelle cite arma le 18 oc* 
tobre, cl mouilla h la b >ic de Loupang, chef-lieu des 
établissements h ni landais, lillc y resta jusqu'au 53, cl 
repartit pour l)ilié. où réside, au nord de l'ile, 3c gou¬ 
verneur de la portion portugaise* 

Les mers qui environnent Timor et les aube* îles à 
épices, unir l'archipel d'Asie ci lus cô es de h Nou¬ 
velle llo I ht n de, contiennent beaucoup de cachalots ou 
haleines à spenna-cclî. Les grands cachalots oui jus¬ 
qu'à snivame-qiialre pieds de longm ur* cl peuvent 
fournir cent luirils d huile et vingt-quatre barils d'adi- 
podre. Ou rencontre aussi des requins énormes, et 
dont la force musculaire semble prodigieuse, l/un de 
ces poissons, presque entièrement suffoqué, ayant été 
hi-sc à bord, fui du de Sa lé i e K la queue, vidé de tous 
scs risuères, ayant perdu tout son sang, eut encore, 
étant jeté à la mer une demi-heure après, assez de 
vigueur pour nager de nouveau avec nue vitesse ca¬ 
pable d'entraîner deux hommes qui tenaient ta corde 
a laquelle on l'avait amarré par La gueule et les oui'-, 
et pour bondir Emus de t eau comme font les marsouins. 

L'Urattie. arrivée le 17 novembre 1818 à Dillé, 
mouilla dans ce purL et lus gens de 1 équipage descen¬ 
dirent à lettre le surlendemain. Le terrain du Dillé est 
humide et ma récap■ ux, tuais les environs un smil pit- 
Uirusijiies, la végétation v esi tort active, malgré la 
rareté d eau courante. 

M. le cafutiiiuc de Freycinet consacre un chapitre 
entier à tracer I historique du 3 île du Timor, dont il 
attribue la découverte A Lano, successeur de Magellan, 
et qui paraît y avoir abordé en U>32. 

]| entre dans de long' détails sur la formai ion dé la 
Compagnie im]landaise des Indes* qui exerça bientôt 
une grande influence sur les Muluq tes, notamment A 
'timor, où s'établirent deux puissances eurapéi nues, 
les Hollandais et les Portugais* les premiers A ÜOUp&ng, 
au sud de I île, les seconds A Dillé, au nord, etablisse¬ 
ments qui se sont maintenus avec des chances plus ou 
moins brillantes sous le rapport commercial. 

L île de Timor, située par 8° 20 à 8° 22 de lati¬ 
tude sud , ul 12!o 5’ A 121° 4ÎF de Jungtlude est, a 
ccol deux lieues moyennes de longueur, sur une lar¬ 
geur i,.o^ en nu d environ dix-neuf lieues avec une 
surface île quinze cent quarante huit lieues moyennes 
carrées Le pays* en général, est moulu--ux ut rnlm- 
€011 pé dé petites vallées , le sol est arrosé par un grand 
nombre de rivières, dont celle ikCuupang n a guère 
que cinq lieues de cours, et dont l’eiub induire est im- 
lOrlanle pour le ttnhaillesiu ut des vaisseaux A Dhlé . 
a rare ié du l’eau oblige à creuse nies puiis, L! y a, dit 
ou, quelques laus dans I intérieur* 

L culrée de la rivière du Loupang est le seul port 
proprement dît qui existe à Tim^r; mais il y a plu si- ut s 
oaracbois, ccsi-A-dire enceintes formées par dos ré¬ 
cifs, dans lesquels les navin s peuvent se mettre A l'abri 
dus foreui s du la mer* 

Le gouvernement hollandais deLoupang a plusieurs 
au 1res Elus voisines sous sa domination, notamment 
ItoiUe ou Hotli, située au sud, longue d environ vingt 
lieueset large do iroizu, offrant une succession d étroits 
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vallons el dp montagnes peu élevées, ayant un peuple 
doux et facile, réciilt'inl du riz en grande abundance ; 
Sa vu, à vingt lieues au nord-ouest deïtolti* hérissée de 
montagnes pierreuseset peu fournie d'eau; Si mao, pe¬ 
tite île à IVnlréc de la haie de Coupang; Welter, au 
nord de lu !ë; lloina, au nord-est île file Weüer; So- 
lor, possédée une partie par les Hollandais* el l'autre 
par tes Portugais. 

La saison des pluies h Timor comprend les mois de 
janvier, février et mars. I ! timidité extrême qui existe 
alors occasionue beaucoup de maladies, La rosée et ïe 
serein ne sont pas non plus sans danger n Ti uor, 

Kn vennni des plaints sabhinuciises el stériles de la 
Nouvelle-Hollande pour jeter l'ancre à Timor, M. de 
Freycinet ne put contenir son admiration à I aspect de 
la verdure qui décore ccdlc île; mais s’il y fût arrivé 
des Moluques propres, cest-ÎMlire du nord-esl, son 
enthousiasme aurait été bien affaibli C T est à ces d illé- 
remis points de départ qu'on doit attribuer la divers eu ce 
d'opinions des navigateurs sur la fertilité de I île die 
Timor, yuoi q 11 iI en soit, le peu de largeur de celle 
île, le peu de hauteur de ces montagnes et leur peu le 
rapide qui ne permet point à l'humus do s accumuler 
sur leurs flancs , tout porte à croire que la végétal ion 
ne répond pas à ce que la htiiiiidu pourrait faire espé¬ 
rer. Néanmoins dans I intérieur du pays la verdure esl 
très riche. 

Parmi les productions végétale® de Timor, le mais 
occupe Le premier rang el Idrnm la hase de la nourri¬ 
ture des indigènes, La mangue, I ananas, la pomme de 
terre, le poivre el le café abondent également. L-s ri¬ 
vages offreEil de beaux palmiers. L'arbre à pain est 
très muItiplié, et I on en voit qui n'ont pas moins de 
soixante pieds de hauteur - toutefois, te fruit à pain ou 
rima est moins recherché que celui qui se trouve dans 
la Polynésie, L'aréquier ou palmiste donne un chou 
fort estimé; l'aiTow-rcmt comieru une fécule très Qu¬ 
inine, el qui fri if généralement goûter Ct Ile plante ; te 
bananier donne un fruinongdeseplà huit pouces, éga¬ 
lement très nourrissant et très salubre; le cannelitér 
croît ici à l'éial sauvage, et lacaonelle qu i] produit est 
de bonne qualité; le cocotier est très répandu dans 
nie. On fait à Timor un grand usage du safran d'Inde 
ou curcuma pour 1 assaisonnement des mets, à cause 
de sa qualité aromatique; le gingembre est une épice 
1res abondante à Coupang; ligname est ti ne plante 
doni il existe un grand nombre de variétés ; le latanier 
est un arbre qui fournil un chou liés bon à manger; 
le mnhi, plante n gros tubercules, s emploie à la nour¬ 
riture des bestiaux: Ee manguier esl mu des [dus beaux 
arbres de nie, et ses fruiis sont liés aruina hpies. On 
estime à Dillé la piaille alimentaire appelée manioc i 
le muscadier abonde à Timor, et cet arbre al Ici ni jus¬ 
qu a chiquait le pieds de hauteur; le papayer donne 
une espèce de figue bonne a manger; le piment qu nu 
réenllr à Timor esl le condiment obligé ries mets dont 
on fait usage dans iout l'Archipel asiatique ; ie tama¬ 
rinier qui atteint à de hautes dimensions, ce qui rend 
Cel arbre propre aux cociâl mêlions navales, dorme un 
fruil d'un yoùi acide el agréable Un cultive ici I es¬ 
pèce de poivre appelé bétel, pour le mâcher comme le 
tabac. Un voit des casuarinas qui ressemblent à des 
pains, et des oucatypUis de linuir stature; le tek occupe 
le pi entier rang parmi le'*, bois de consiruciiou el de 
charpente; le linîs de ruse esl employé à i’ébénisierie, 
ainsi que réhène qui est commun dans les forêts de 
l'intérieur de E Mc, comme l est aussi le ma ng lier dans 
les marécages qui sur un gland point bm lient les riva* 
ge' de la mer Le bou de samhd abonde dans les par¬ 
ties étalés de nie, et f ume une «les principales riohes- 
ses du pays; on extrait do CH arbre liés parfumé une 
bnita "dorante que recherchent beaucoup les Chinois, 
lai dis que son bois s'emploie dans 1 ébéniste rie a une 
foule d ouvrages précieux, 

L'iiaut aux productions animales de I île de Timor, 
il faut citer l'espèce de baleine, dite 1e cachalot ou ha¬ 
leine k sperma-cciî, ou la pêche eu dedans et en de¬ 


hors de la haie de Coupang. On sail que l'ambre gris 
se trouve parfois dans le corps Je cel animal; le buf¬ 
fle est ici indigène, mais il est très féroce; le chat esl 
exotique et redevenu sauvage ; le si tige est 1res mul¬ 
tiplié, e! les indigènes s en nourrissent comme du il 
mets agréable; l'alcyon esl un des oiseaux 1rs plus re¬ 
marquables de Timor, el le nid gélatineux de cette 
hirondelle de mer forme un clés meis les plus recher¬ 
ches parmi le* gastronomes chinois. On aperçoit à l'em¬ 
bouchure de la rivière el dans les marais qui avoisinent 
la nier des crocodiles longs de douze à quinze pieds, 
1E ex taie aussi dans J’inléricur (les terres des serpents 
monstrueux, presque aussi gros que le corps duu 
homme. cl longs de vjngUcinq ou trente pieds. Il y pu 
a de petits dont la morsure est promptement mortelle. 
Ou voit aussi quelquefois des serpents de mer qui na- 
geni à la surface des eaux, comme Baudin rapporte 
qu'on en apercevait dans la baie des Chiens-Marins, 
En lin il existe à Timor une espèce d’araignée dont la 
morsure pourrait être mûrie Ile, si l'on n'y appliquait 
promptement certaines herbes qui en neutralisent le 
venin, 

La population de Timor se compose d abord de nè¬ 
gres à cheveux crépus* ensuite de colons chinois, por¬ 
tugais et hollandais, et puis des métis nés du croise* 
menl de ces différentes races. 

Les nègres, qui sont les véritables indigènes de Ti¬ 
mor. ne semblent pas nombreux, et se tiennent dans 
l intérieur; mnîs les ni élis constituent la partie notable 
de celle population, ï es colons chinois se reconnais» 
sent h leur teint olivâtre, à leur front aplnli* à leurs 
yeux étroits et fendus obliquement- La ville de t'ou- 
pangeslprincipalement peuplée de Malais, et elle con 
tient environ trois mille individus. 

Les Timoriensde l'intérieur ont un aspect farouche, 
excepté les jeunes gens tgui paraissent plus francs, et 
surtout les jeunes filles qui ont les formes agréablés et 
une démarche gracieuse. Les deux sexes vont sans 
chaussure* ee qui procure une grande flexibilité à leurs 
pieds; aussi moulent-ils sur les cocotiers avec une 
promptitude étonnante, Les deux sexes sont précoces 
et ne vivent pas moins longtemps; les lilies devien¬ 
nent adultes k huit et neuf ans* el les garçons avant 
quinze ans. 

Le climat de Timor est très sain; mais h Coupang* 
le voisinage de la rivière,eL à Dillé, celui des maréca¬ 
ges, occasionnent des fièvres épidémiques. 

D'un autre colé, ia malpropreté cl la honteuse incu¬ 
rie des habitants rendent chez eux très communes 
les maladies de la peau, surtout la gale* les dartres et 
la lèpre* La syphilis est de même générale, 

3, es peuples rie Timor vivaient dans un étal complet 
de nudité: c'esl ainsi que les eunipripuons de Magellan 
les trouvèrent, il y a près île Irois sièctas. Aujourd hui 
l'usage des étoffes tissées est presque universel, A Con- 
piingje vêlement principal des Malais consiste en une 
pièce d'ciofl’c de colon qu'ils nomment surunÿ, et à 
laquelle nous appliquons le nom général < e pagne; 
elle forme une espère de jupon que les hommes por¬ 
tent comme tas femmes. Les enfants vont uns jusqu à 
Tige de dix an*. Les hommes ont sur i épaule gauche 
un mouchoir en formelle sac où ils tiennent le bétel. A 
la maison , les femmes restant habituellement le sein 
découvert* A l égard des Chinois, ils conservent le cos¬ 
tume de leur mère-patrie. 

Les habitations ne *oul guère que de simples rabanes 
reposant sur le sol. Dans les parlie® tas plus humides 
de nie*, où I <>n a davantage à redouter les repi îles, on 
construil ces cabanes sur des pilotis qui êîèveui le plan¬ 
cher depuis deux jusqu'à dix pieds el plus au-dessus 
delà terre. On y monte alors au moyeu d une échelle 
que I on relire la nuit, et tas habitants peuvent s l y li¬ 
vrer en pleine sécurité aux douceurs du sommeil. Les 
maisons des Chinois sont plus solides cl mieux e<m- 
si liâtes que celles des indigènes, y un rit à celles des 
Européens, il en est quelques-unes en pierre, 

À Timor ou e&t dans 1 usage de taire la sieste députa 
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inîfti jusqu'à (rois lienres. Eu revanche, on se couche 
lard ot on se lève malin , pour eln isir le moment on 
Ion puisse respirer la fiuïcheur. Il est vrai qu'on a 
recours aussi a l tisane des bains ; on eu prend tous les 
jours *'l on se lave les cheveux avec de l'eau de lessive, 
après quoi ou se frolle le corps avec la lùpme hui¬ 
leuse d’une noix de coco 

Les riches ont emprunté I usage des Chinois, de 
laisser croître leurs finales, ot plus un ongle est long, 
plus on semble avoir d'agrément Les raja lis ou rnis 
de I intérieur oui une ou plusieurs de leurs dénis inci¬ 
sives couvertes d'une lame ifargent nu d'or. 

Une des plus grandes marques d'amîiié que puisse 
donner une des femmes de Timnr h relui qui a mérité 
son affect inn t c'est de lui offrir la guirlande de tlcurs 
odorantes qui orne scs cheveux, ou t'écharpe cl le col¬ 
lier qui ont paré son sein. On se témoigne aussi de 
1 affection eu se frottant le nez eunire Je nez et en 
aspirant avec force, ce qui revient à s-flairer J un 
l anliç. 

Le Timoricn est bon, craint il’ et hospitalier; mais il 
reste [j arbitre dans scs in indues, Il a Je jugement sain, 
quoique borné. Le Malais de Coupang est méli iut. in¬ 
trépide et féroce. mais paresseux et sans ambition : fl 
pousse 3a cruauté jnsipdà raulhropopliagïé, et il a un 
Uni penchant au vol. Four le Chinois, ii est plus Cm, 
plus sensuel cl plus laborieux; on peut le comparer 
au Juif : on découvre eu lui la mémo cupidité, la môme 
ruse et la même astuce. 

Sous le rapport des croyances , le Timorieu est lies 
arriéré; il a loi aux songes, aux augures, aux jour? 
heureux et malheureux, aux sorciers et aux talismans. 
Du regarde connut; sorciers t à Timor, P us les étran¬ 
gers qui ont le* cheveux rouges, et ou leur attribue ta 
I ins grande pu Usance. 

La polygamie est permise, mais n'esi guère en usage 
que parmi les riches. La première in ri rue est ordinai¬ 
rement 3 égide de I humiiic; 1rs autres ne ont que {1rs 
concubines qui lui restent soumise*. H y a aussi des 
filles riches qui épousent un homme d une condition 
inférieure * pour lt tenir alors «mis le ne riepen lance. 
Dans tous les cas possibles, te divorce est permis, mais 
tes cadeaux de paît ci d’autre ne se restituent point. 

Ou a une grande vénération pour les tombeaux. Le 
corps des riches est ordinaircmcnl enfermé dans uu 
cercueil en brus «le tek cm de cèdre. On entent 1 h\> 
morts Eau toi près de la cabane qu'ils habitaient de Leur 
vivant, ou laniôt [très de leur cimetière commun. A 
Eoiipang, quelques persounc s oui des caveaux de fa¬ 
mille. Des offrandes de riz, de maïs et d'eau, sont ta des 
périmiiituçtinml sur ces tombes, afin que le mauvais 
Esprit, ronronnant là une nourriture facile, ne tour- 
meuie point \ ftmc du défunt Les Chinois professent la 
religion do Confucius nu celle do Houddoii. 

EiiTi ri, chiquer l.e bétel, boire du llië, causer île cho¬ 
ses futiles ou de galanterie, tels son!: les plus doux 
passe lemps des Tiinoriena, Ils ont aussi pour la danse 
nu goût li ès prononcé, mais elle consista moins dans le 
mouvement cadencé des jambes que dans celui du 
éuips. Leur musique porte te caractère de leur native 
indolence. 

Sons te rapport du comme ici*, t île de Timor est très 
ioip H lnnlie Elle exporte te bois de sandal, le coton. la 
•dre , le iripang, espèce de mollusque long de deux 
pieds, cl de M ois à qn[dre pouces de contour, et qui est 
très recherché h Lan Ion. Elle exporte également tes 
nids d'atcy ons H 1 hinD de requin, comme aussi une 
grande variété d'épices, Le commerce portugais cm-res- 
poud dnecicmcnl a Macao, tandis que les Hollandais 
du Coiipung eutrclienncnt le leur avec liai a via. 

Dans l'intérieur de file de Timor, le pouvoir su¬ 
prême est entre tes mains des rajahs, qui exercent sur 
[cuirs sujets une autorité despotique, La dignité de eus 
pi ii icc s est hémlila ire dans leurs familles, rl ils se pré¬ 
tendent bis de Dieu. La mort est la punition d'une 
foule de peti.es ulieuses, et lorsque les coupables n en 
soûl pas juges dignes, on les fait esclaves. 


Nous bornerons là les détails ip e noos voulions 
extraire du voyage sur file de Timor, cl nous niions 
suivre les explorations uhérhuues de /7 rùnie. 

De code île notre savant navigateur s - dingea vers 
Je détroit dé Bq urou , eu passanL entre les îles Wetter 
et Ko ma. 

Le *9 novembre 1 Kl à, il arriva devant file d'Am¬ 
bra ne, et profila d on veut favorable pour d> muer flans 
le détroit de Boiirou sans visiter le* ai rire - îles dont il 
était environné II passa bientôt file Drisse qu'il pro¬ 
longea du eule de J est. Le d, il cul connaissance des 
îles (iorongo et de Gilofi : mais un courant le fit dé* 
river dans le sud-est jusqu h 3 île l'isaug. près de la¬ 
quelle il se trouvait le 7, €'e#t là qu'il eut quelques 
rapports avec des pi rognes appartenant à file Duébé. 
lt [milita de celle occasion pour observer les tuteurs de 
ces insulaires, qu'il représente comme grands , Juen 
laits, musculeux, ayant le Ici ni noir-olivâtre, et luisant 
Ie coi n rïierce avec rn 1 e11 igerice. 

Le li décembre, tUranw put commuer sa rouir 
et Franchit te passage de Gilohi, rormë par I îD* Guébé 
d onc part,et la peliicîle Mtmliorile l'autre. Celle lier- 
il 1ère paraît tenir par un banc à la pointe Tahu, extré¬ 
mité orientale de t'île lîilolo. Le vaisseau IH ensuite 
apercevoir les liasses terres de Balahabk et l ile Itonib. 
Au nord . un autre groupe d îtes assez étendu laissa 
bientôt découvrir que c étaient les Iles Vayag. assem 
blagede près de cloquante Iles ou rochers, que flf, de 
Freycinet fut Je premier à leComiaîtré, et cousliluant 
la Jiuiiie sepienlnonale d’un détroit qu'il nomma pas- 
satff de rVtmie H est I] rué au sud par llouib, Dabi 
bai;ik, et queques autres îles qui. n'élmil pas eunimes 
aiqcii'avaut des na\i.iralrtn's. iTÇurenL de même que la 
plupart de celles qm composent le gruupc Vayag. b- 
fioiïi de quelques-uns lies compagnon* de voyage <!■• 
AL de Freycinet. 

Un caraclèi û singulier de ces îles, comme le dit M. de 
Freycinet, c’est que presque de tous côtés elles sont mi- 
nées inférieurement, de mao jèj-etpie chacune d'elles l est 
à sa base jusqu'à six ou sept pieds «ni niveau de la mer, 
circonstance, ajiuite le voyageur, qui leur donne assez 
l'apparence de meules de paille reposant sur un cône 
tronqué renversé: toutes res îles seraient inabordable? 
si plusieurs if avaient, d intervalle en intervalle. d> j 
petite? anses snbloiirieuses , seul point où I on piihsc 
débarquer, l ue maguilique végétaiion couvre ces île*. 
H les ïl d* l ux-niênies u eu soûl pas dépourvus, 

IC ii avançant vers lest, ou ilécmn rit les montagnes 
de Vaïgiou, rlorU une riche verdure tapi&sc jusiju’à la 
cime. Les falaises qui in «idc ni la rôle sont eu général, 
comme les lies de Vayag, minces à leur base par les 
eaux de I Océan. Ou distingue plusieurs grottes ou 
crevasses d'un n-peei assez piiim i, j >qm\ 

Après nui il mmuljë [nés île I île Maimuar an, f'Cr u 
tiie Cil roule, lelo décembre I8IH. pour le hflvre Boni; 
mais le calme ayant suspendu la nuirse du xai^eau. 
d fallut re ôcher au liôue de Havvak, dans la peine il 
de ce nom, près de Vaigiou. Nouvdte-bi uinée, et pi i■>- 
qm exacte tuent sous féquateur. Lexpédilion y séjoin im 
depuis le II! déc embre 181^ jusqu’au Ô jami -r I8lù. 
Ou profila de ce temps pour faire différentes coin>< * ( i 
Viiigiou t lîoiLÎ et Manorntraii. 

Toutes eus îles, cb sl-à-dire Boni, Manouaran, fiawak 
cl Vaigiou., mol qm; les naturels prononcent Véykioù, 
appai tiennent aux îles des f&pôus. La petite île do 
Havvak située par I 3 s de latitude sud. et tüs» :f> t 
de longitude est, est d'une foi me inTguliôreim ni Lrian- 
gulatre ; elle prcscnlo sur deux de scs côtes dos t uf il- 
eeimuils, «Jeni I un. celui de l est, se nomme b ftâvre 
Huwak. elle a uo mille» dans son plus giaud diamètre: 
elle nVst séparée de Vaigiou que f ai un canal d'un 
quart de mille de laigeui'- Maumuiran est à environ 
li milles ;m nord-ûuesl de Baw.ik; Ho ni, beaucoup plus 
voisin de Vaigiou, eu est, ainsi que lluwak, une smlir 
d appcmliee. 

L exEiémiti' méridionale de Kaxuik forme une pcliEe 
juesqu lie. cl a vos ^ Je centre quelques hauteurs peu 
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i aliltfs* Lite Manouaran i icst séparée fl - Yai- 
gîou nue par un canal d'environ i milice île large, et 
sur lequel j' i-s ■ léqtiahur. 

Uuauf a S île B >pi C elle est encore plus basse que les 
précédentes, CI semble reposer sur une base d‘écume; 
elle esL d'ailleurs entourée de récifs très étendus sur 
lesquels l'Océan se lu ise avec fureur, 

La xégélatiuii se montre dans ces parages avec une 
i donnante vigueur; le littoral de Yaigimi es! garni de 
beaux arbres ; il en est de même de 1 ile Manumarun 
et ne la petite île Rawak. Partout les oiseaux sont de 
la grande espèce. 

Muant aux habitants, ils sont généralement laids ; ils 
ont le front uplaii, la bouche grande, les veux petits et 
enfoncés, le nez gros, écrasé du hum et se rabattant 
sur la lèvre supérieure, la barbe rare, le venlrc gros, 
Je* membres inférieurs grêles, les cheveux ou lisses ou 
frisés, les dents belles. tes lèvres épaisses et Ja peau do 
corps noir sanguin. En général ils sont de [aille moyenne 
cl Appartiennent a ta race des Papous, 

Leurs maisons se composent de pi u\ enfoncés en 
terre, soutenant des traverses aux quelles sont fixées 
uvee des liens d'écorce les feuilles de certains palmiers, 
qui forment également le loti; il u\ a d'autres üiiver- 
lu res que la p -rie. tics cabanes sont commodes, cl la 
plupart a l'abri de L Immidhé, 

Les hisu!ahcs vivent de sagou, de maïs, de coco, de 
bananes et de plusieurs autres fruits. Leur costume se 
réduit à une bande d éwjrce de figuier. Les chefs se 
couvrent la tête d'un fichu ou d'un morceau d'étoffe. 
Ou a pour se garantir un ample chapeau conique, en 
forum de palmier* Les milan's vont enlicivmeut nus. 
Ou frct.u uiàuen se don riant l'accolade en manière d'em- 
bius*emi:uL La religion dominante muait dire le ma- 
boiiii"isrue. Les habitants de Hawaii paraissent avoir 
une assez grande habitude du commerce. 

Le fut le b janvier 1819 que t'Uranie partit de Hawaii 
pour se porter sur les îles Avau, dont elfe eut connais¬ 
sance les H el Hdn même mois, tics îles sont fort basses 
et eu Louves de brisants; les plus grandes sont boisées 
et semées de villages et de maisons éparses près de la 
nier. L'expédition ne ss arrêta point; elle ruithiua 
de voguer vers l’archipel des C&rulîncs. Le 12 février, 
on vil les îles des Auàchofètes, et le lendemain, celles 
de I Amirauté Le lo. on aperc il difl’émites îles de l ar- 
L hipeLiiolaimnenlcellesilc Luuluuliot, ïamalauuüllap, 
Fanadik, et une autre plus éloignée. On vil ensuite y 
I hoiiznn quelques barques, et bientôt plusieurs natu¬ 
rels vinrent à bord* Us acceptaient loul eu qu’on leur 
offrait, sans rien prendre deux-mêmes, Ils mangeaient 
le biscuit avec plaisir; mais l’un d'eux, avant pris un 
morceau de tabac pour un aliment el l'ayant mis dans 
-sa bouche v te rejeta Siiéntùl en faisant <f affreuses gi M 
mncea* La uie d un miroir avait arraché un autre long 
cri détmm ment. Ces insulaires Sont vigoureux et 
plein* de gaîté: mais quelques-uns sonL aHeinls de la 
lèpre 

L’expédilîon française ne resla point longtemps 
parmi tes Caroline.* ; die su dirigea au nmd vers l'ar¬ 
chipel des Marianne*, dont edie ath ignît l.i partie mé¬ 
ridionale, c'est-à-dire 1 Hc de Mua ni, te JT mars 1819. 
M Je capitaine de Freud uct protïfa de son séjour dans 
• ci-' d-Tiiière île pour recueillir rte nombreux reuscignc- 
mur» s tant sur les CaroHuesque sur les Mariantes. Un 
chapitre entier rte sa relation est consacré aux îlesCuro- 
hnes, et un autre aux îles Mariannes* Le* bornes de 
ceife analyse ne nous permettent que d en donner une 
idée sommaire, d'autant plus que d jà plusieurs des 
relations antérieures comprises dans nuire collection 
cenferment Sur ces îles beaucoup de développements, 
qui feraient ici double emploi avec ceux du voyage de 
M. de Freycinet, dont riu loti lion louable a clé de réu¬ 
nir on un tout compacte les notions éparses qu'il avait 
rassemblées de Ion les pans. 

L archipel des Caroline*, connu d'abord sous lé nom 
de Pnlutjÿ T [ ods sous celui de .\ijutHÎl$& 

-'■tend du i e au 1-2* parallèle mmk et du UU e au 


US 


I é I d*'gie ']:■ longitude e*l II sc divise en |dnsieurs 
groupes, et la plupart de Ces iîrs sont entomées de ”é- 
rifs qui en rendent l'abord difficile. 1'arbre à pain'et 
Je e-coller y sont communs. La tortue, tes holothuries 
uti teipaugs y abondent. 

I.es naturels tiennent pour 3a couleur le milieu entre 
Je ii'ur-ulivàiie et le rouge cuivré. Ils ont 1rs cheveux 
long*, lisses ou crépus, la fa llu moyenne, les traits ré¬ 
guliers p lu front haut, les veux Mis, le nez large, ta 
bouche grande, les dents grandes, les oreilles percées 
d une large oLiuîrEure, el la physionomie douce. Ils se 
taiouent le corps ils sont agilesetadroïts, jotelligenis, 
conliarils e ! intègres, humains, a lier lu eux et recou- 
uaiss&nK Ils \ivenl de fruits, de racines eL de pojs- 
$"[r* ainsi que de tortues, de eo qui liages, d oiseaux et 
de poules, dmit il parait cependant qu’il* ne mangent 
pas 1rs umts. Ils minent beaucoup les cocos ; un seul 
de ces fruits paraît suffire à la nourriture journalière 
d un homme en mer; mais sur terre ils prennent beau¬ 
coup plus dulimeufs. 

Jts vont liés HmvciU nus. se débarrassant même as¬ 
sez volontiers du kngoiilî d étoile üsséeiïéeurce de Ù- 
gnier qui leur entouré les reins. Les deux sexes ont mi 
chapeau de forme conique en feuilles de vacoua, cl 
portent des bracelets, des colliers et îles fleurs : celles-ci 
s nt al tachées ail lobe des oreilles on a la cloison du 
nez. Mes bandes de feuilles de palmier servent égale¬ 
ment a parer la lélc on h former îles bracelets. 

On évalue à -i bon habitanis ïa population des Ca- 
rnlines. Les in$nfoiresm>icnt li l'existence de trois di- 
vinilés qu'ils font résider dans Je ciel, et auxquelles ils 
olitei\L des Cocos et des fruits de rima, lis aiment beau¬ 
coup léchant* Ils sont très superstitieux : si, pat exem¬ 
ple, ils ont dans leurs pirogues laqueuc d'une cerlaine 
raie, ils ne craignent pins de s’égarer en mer; la na¬ 
vigation serait mauvaise s'il se trouvait des bananes 
dans leurs barques; ils mourraient en chemin s’ils eu 
mangeaient avant de punir. 13s croient qu il y a ou 
paradis pour les bous ni un enfer pour les méchants. 
Ils prétendent que ! -s âmes qui vont au ciel reviennent 
le quatrième jour sur la terre, cl de meure ni invisibles 
à leurs parenls. 

La polygamie est ici générale, et cèsl un litre d'hon¬ 
neur que d'avoir beaucoup de femmes; c'est pour cela 
que le lamor ou chef de I île lloguïcu est si vénéré* 
L adultère s'expie au moyen d'un présent que I on fait 
an mari: il peut d ailleurs répudier sa femme lorsqu'il 
la reconnue îididèlc. cl la fétu me peut de même répu¬ 
dier sou mari hirsqull cesse de lui plaire. A file Gou- 
Jay, l'étranger qui y vient recuit de son Imle la femme 
de celui-ci. qui la lui prèle pendant la durée de celte 
visite. Le baiser ou signe de salutation entre deux 
personnes qui se reiiconiruut consiste a se linjjcr mu 
Licitement la main mi le nez. Les bains y sont très en 
litige, et la danse fort goûtée. Ou se couche avec le 
soleil et ou se h ve avec faillie; Le chef ou famor est 
toujours endormi par le bruit d un concert que lui 
donnent les jeune* gens, 

Laprineipalc uceopaiiun iîesîioniniç*estde construii c 
d* * barques, île pêcher et de labourer la terre; le par- 
loge les femmes est de faire la cuisine et les an Fies 
Ira vaux domestiques. Les Uarolimds se distiiiguenl sur¬ 
tout dans l'art de pêcher à la ligne el à l'hameçon, Ils 
]m:nmmt des [cassons volants, et osent meme alLnqner 
la bateine. Le combat qu'ils livrent à ce umnslruenx 
célacé est pour eux un Rpeclacle rtn pins haut intérêt: 
voici dans quels termes Je père Cantovn en parle dans 
les Let i res M ifia h i es ; 

« his ou douze de leurs Îles, disposée* en forme dr 
cercle, forment une espèce de port mi les eaux sont 
dans un calme per|.»tUucL Quand une haleine paraît 
dans ce golfe, les insulaires moulent aussitôt sur leurs 
canots: se tenant du coté de la mer, ils avancent peu 
à peu en éllÏ 4 >anl l'antinul, et le poussent devant eux 
jusque sur des hauts-fonds lion Loin de terre. Alors les 
plus adroits se jetten t à 1 eau : quclqne*-uns dardant 

l'animal de leur lance, et 1r s autres l'amarrent avec de 
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Les lies Matauines* 


râbles dont tes bonis sont fixés au rivage* Anssî- 
iAi % élève on cri de joie parmi Jus speclaleors nom¬ 
breux i|ne la curiosité a ai tiré» soi la cole. Ou Iraine 
sur le sable la baleine, eL un grand fcsliu esL La suite 
de cette victoire « 

Mais l iisdnsu ie dans laquelle les Caroliuois d qdolenl, 
lé plus d habileté el d'adresse est sans contredit la eu»- 
slrudion île leurs pirogues ou pros. 

Elles mil une euiipe aussi agréable que gracieuse; 
tonies à peu près sont faîles sur le même modèle ei ne 
différent que par tes dimensions. Le- plus grandes oui 
jusqu'à trente-six ]jîeds de longueur, les petites onze 
pieds. 

L»-s CaroUnois s nuld habiles navigateurs; ils obser¬ 
vent avec soin le émirs du vent, et metlenl une geai.de 
attention à veiller la durée et l'arrivée de la rafale. Du 
reste, la lame n esl jamais li es grosse d ms les mers 
inlct inipicales, ci les vi nis non plus ne sont pas 1res 
violents. Le pilote en chef des pirogues se mmme Pa- 
Lungue . ei celui des barques se nomme Targue. 

Le gouvernement de Lnursck ci celui de Goulav sont 
monarchiques, Il paraîi en être de même depuis les îles 
Palans jusqu'aux îles lîadnk. 

Indépendamment du roi, l'autorité se partage entre 
plusieurs familles nobles, dont les chefs SC nomnniU 
Titmora ou Tantoies. Ils lais-enl croit te leur barbe fort 
longue pour se concilier davantage le respect; Us com¬ 


mandent avec gravité cl pnrletü peu ; leurs paroles sont 
aillant d oracles 1 el I on exéculc les ordres avec une foi 
cl uiu: obéissance aveugles; en leur baise les mains et 
les pieds avauI de leur demander quelques grâces. La 
peine du lalnui esi en usage, mais on se borne à exiler 
les malfaiteurs dans une autre île* 

Passant de? îles Laroliues aux ilcs Moriaiiues, M., le 
capitaine de Krej'cmeL retrace avec >1 lui j historique 
de celles-ri Comme il Pavait fait des pmnièies Ou se 
rappelle que Magellan lut le pi entier navigateur qui 
découvrit les îles Marianne»; après une navigalinn Lon¬ 
gue et périlleuse , il îcs aperçut Le 6 mars tu-t, et |e§ 
nomma i/€S (fes Loi'fonn , pm r '' que les ttnJigèiie$ lut 
avaient dérobé un faraud nombre d articles. I egeuhl 
de la bar binais fut Je premier Français qui aborda à 
ces îles, et le navigateur espagnol Malaspma les vit 
eu tTlîi. Mais déjà depuis Imiglemps I arcbipci des Ma¬ 
rianne» se trouvai L en en lier sous !a domination espa¬ 
gnole. Ou lui avait donné ce nom d lies Marianne*, en 
[honneur de Marianne d'Autriche, femme de Fni- 

lippe IV, roi d'Espagne. JiV 

Les îles Mammies sont situées par 13 <j lü 30 
de lalümle nord, et elle* nocuipeut en l-uigiiude 
qu'un espace de I* lT. Elles se trouvent a envi¬ 
ron quatre cents lieue< an riofd - est îles îles lui 
liimitius, Et .in ns la (ortie septentrionale du Grand - 
Océan équinoxial, lilles Sont au nombre de d.x-sepl. 
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Mais Tu il d’eux ayant pris un morceau de tabac pour un aliment. 


dont les principales se nomment Gtmw ou Goam , 
Saypam y Rota el T i titan, La capitale est Guam, qui a 
prL le nom de llle même, laquelle a trente-une lieues 
moyennes de circonférence. Cette île contient plusieurs 
mon tagnes assez élevées, el quelques rivières, dont les 
plus fortes sont celles de Tarofofo et de Mangoia son 
confluent. A Rota , l'eau douce est rare, el Tenian 
manque d'eau courante Guarn est au contraire bien ar¬ 
rosée, et possède les ports les plus surs el les plus com¬ 
modes de tout 1 H archipel. La ville principale de S île de 
Guarn se nomme À gagna; elle comptait, en 1818* qua¬ 
tre cent quarante-quatre maisons* 

Les forêts de Guatn ont de beaux arbres, el le soî 
est partout dame gFande fertilité* H n’en est pas de 
même de Tiniau , qui n'a rien d'agréable sous aucun 
rapport : il y a quelques beaux points de vue à Rota. 

Les productions végétales les plus utiles de l'archipel 
et plus particulièrement de Guam sont l’aréquier, sorte 
de palmier, qui offre au consommateur la sommité her¬ 
bacée de son front, connue sous k nom de chou-pai- 
mute; le bananier, dont te fruit est très recherche; la 
canne à sucre ; le cocotier, dont le chou est un comes¬ 
tible très salubre et dont ia noix est très goûtée; le 
cycas, sorte de palmier, dont la moelle procure une 
excellente farine; le pastèque, dont le fruit est très 
agréable; la rima ou arbre à pain, dont le fruit, ana- 

T. l 


logue à la pomme de terre, a le goût plus fin et plus 

agréable, etc* . . 

Les productions animales ne sont pas moins abon¬ 
dantes aux Mariannés que les végétaux. Cependant il 
n’v existait jadis aucun grand quadrupède; les Espa¬ 
gnols v ont successivement introduit le cerf, le bœuf, 
le porc, la chèvre, le chevalet l'Ane, ainsi que le chien. 

I es rais et les souris paraissent être les seuls quadru¬ 
pèdes indigènes ; ils sont très nombreux et très nuisi¬ 
bles ; tontes les îles Mariait nés eu sont empestées, l ar- 
mi les oiseaux, on distingue la colombe, le corbeau, 
le héron, la poule apportée de Manille, le dindon ap¬ 
porté d'Amérique, le grimpereau, ele* Les rivages de 

fa mer sont fertiles en poissons* 

Les Mariaunais sont de couleur basante; ils ont les 
cheveux noirs et lisses, lisse distinguent par beaucoup 
d’embuupoint et des formes athlétiques; ils sont exceb- 
lents nageurs et plongeurs lr< k s habiles. Les gai cous 
se marient vers quinze ans et les filles à douze. Les 
femmes son l très fécondes eL les accouchements faciles, 
La lèpre alllige souvent les Mariannûis ; les femmes 
toutefois v sont moins sujettes que les hommes. 

Ces insulaires vivent d'une manière frugale : le riz, 
le mais, le coco, le poisson, le porc ou leceri compo¬ 
sent leur nourriture habituelle* Les hommes lonl quel¬ 
quefois abus d’eau de-vie de coco* Les convives man¬ 
gent accroupis et assis sur leurs talons; on sert les 
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mels dans de simples feuilles de bananier, et les doigta 
lienmru lieu de fourchettes. On fait par jour Irota 
repas. 

Les inîigènes vont presque en tic ramant nus, car le 
tangnnli ou léger manteau je lé sur leurs épaules ed 
bien plus un ornement qu'un vêlement. On se vêt da¬ 
vantage dans les villes, el les ornementa el la parure 
n'y sont point épargnés. L'ornement des maisons ose 
aussi en raison de lupulcncc des propriétaires; ou y 
dorl habituellement neuf ou dix heures de soi le, Nul 
habitant de Guam ne sort sans être muni de son bri¬ 
quet et de ses dçaires, car I usage de fumer est ici gé- 
néral. 

Deux mois furent enij lovés par M. de Freycinet à 
recueillir des observai jour el à. faire des expériences 
scienliliques pour l'objet principal dtj l'expédition* Dus 
qu elles furent accomplies, il mil à la voile pour les 
îles .Sandwich, où il atterrit, le o août 1819, sur nie 
d Üvvyhée. et ciiouilla M ois jours après dans h baie de 
Karakakoua. 19 avait coupé, 3e 18 juin, l anii-méridicn 
de Paris, eest-à-dire que ce jour-là on eut midi à bord, 
tandis qu'on France, Le même jour, ou ne complaît que 
minuit. Tameliameha, roi des îles Sandwich, menait 
de mourir, son palais était réduit en cendres, la pres¬ 
que totalité des eue boni tin 1 île avait été égorgée k 
l 1 occasion de ses obsèques,, selon l'usage du paya; ce 
fut un véritable conlnMcmps pour le ravitaidcmonl de 
I a co rvell e. K i o- U io, f i I s a in é c l u roi t v en ai t d è i re é 1 e v é 
au irûne, el fous les chefs lui avaient prèle serment 
d'obéissance. Lejeune prince \|ut à bord tic tirât lie, 
el M. de Freycinet put ensuite obtenir tas approvision¬ 
nements pour î équipage. 

Le capitaine français offrit des présents aux princi¬ 
paux dignitaires de I de. Près du rui itlrouva un Fran¬ 
çais nommé Rives qui servît d'interprète. La maison 
du prince n'étail qu'une case do dix à douze pieds de 
long sur une largeur un peu moindre : le sol en était 
tapissé de nattes, suivant L'usage du pays. On y gofm 
tait une extrême fraîcheur, malgré l'ardeur suffocante 
du soleil au dehors. 

Après avoir visité trois des principales îles Sandwich, 
le capitaine de f'fmnie a formé urt ensemble de ses 
diverses remarques, el en voici à peu près la substance : 

L'archipel des Sandwich, nom qui leur fut donné 
par le capitaine Cook , en 1 hoimeur d un lord tic I a- 
iitiianlé anglaise, se compose de huit grandes îles et 
de (rois Mets. Le groupe entier se trouve placé pres¬ 
que exacîemenl sous le Irepique du Cancer, par 19 
et “iâo de latitude nord eî 156 et 1tS$o de longi¬ 
tude ouest, La plus grande ci la plus orient de de ces 
îles est celle düwvhée* dont la surface est de Mois mille 
quatre cenl quarante-deux mîllès marins cariés. A 
l'ouest se trouve ï île Sluw i, plus loin au nord 1 île Mo 
rotoi, puis au nord-ouest 1 île \X niioü, La sur race en¬ 
tière du groupe est de cinq mille quatre-vingt-dix- 
huit milles marina carrés, foules ces Les sont fort éle¬ 
vées, notamment celle d'Owyhée. dont la montagne la 
plus remarquaIde est celle de Mowna-lbia f mot qui 
’ieul dire montagne étendue}; le sommet eu est cou- 
vertde neiges perpétuelles, et a a pas moins de quatre 
mille huit cent trente-huit mèiresau-dessus du niveau 
de la mur. l'n autre sommet voisin de celui-là déliasse 
cinq mille quatre cem qualre-vingt six mètres; il s’ap¬ 
pelle dmvna-Kaah (mol qui signifie montagne liian- 
die mu muni blanc), par la raison sans doute qu'il est 
aussi cenu:il do neiges étemelles. 

La côte orientale d’Owyhée est mieux arrosée que 
la ecHe occidentale. Lel rivière d'Onomuroit dans 111e 
âJowi est assez remarquable’, le port auquel elle a 
donné son nom est le rendez-vous des vaisseaux eu¬ 
ropéens qui y trouvent un facile abri el dns ressources 
abondantes pour le ravitaillement, 

L ,c r les Sandwich présentant une assez grande fer¬ 
tilité; mais ce. ne si nas ta plus étendue qui est la plu# 
récimch 1 , jHirce quelle a beaucoup de volcans dans sa 
parlie occidentale. 

Les SandwicMenssc nourrissent fr cannes h surre. 


de bananes, de pastèques, de melons, de la racine du 
Inro el de poisson. Les mets sont servis sur des nattes 
étendues par terre et autour desquelles les convives 
s'accroupirent pour manger sans taurheUc ni cuiller* 

( bacun trempant son doigt dans ta bouillie, el 1e par¬ 
lant ainsi à 9a bouches L eau est ta boisson ordinaire 
des hommes et des femmes ; cependant ils savent tirer 
de la racine d ava une liqueur enivra nie. cl d’ailleurs 
ils ont appris des Luropéüns a fa riquer l'eau ale-vie 
de coco ou de canne à sucre. Le seul assaisonnement 
du poisson cru est l’eau de mer* 

La population des îles Sandwich était, en 1825, d'en¬ 
viron cent quaranle-un mille habdanls, dont quahe- 
virigl-cînq mi le ponrOwyhéc, vingt mille pour Mowu 
vingt mille pour Wagon, dix mille pour ÀlouaL etc. 
La population blanche est encore peu considérable; il 
en i si de même des niélis. 

Les Sandwiditens&out doux el înnffrnsîfs; cependant 
ils se souillent encore du crime d intanlkidc Le père et 
la mère oui ici 3e droit de faire périr les fruits de leur 
union-, et ils consomment souvent ce crime avec un 
horrible sang-froid. Les femmes ne craignent pas non 
plus de se faire avorter; un en voit même qui étran¬ 
glent leurs non veau-nés, ou les enterrent vivants, par¬ 
fois à côté de leur couche, sans montrer ni pitié ni re¬ 
mords. Celle abominable pratiquedctruiLanmielIcment 
plus de ta moitié des enfants, sous le prétexte d éviter 
une surcharge de hum 1 lies à nourrir. Il ne paraît pas 
toutefois que les Samîwdclikns soient anlluopnphagvs, 

Ces insulaires son! pleins de bienveillance envers 
l'étranger. Dans tous les lieux où es Français entrèrent 
pendant leurs courses, ou s'empressait de leur offrir, 
dti i h; Freycinet, une des [dus belles tilles de la 

maison, comme ailleurs on invite à accepta? du vin ou 
du enfé ; les paroles d''usage cei pareil cas étaient pro¬ 
férées è 9 envi par les humilies, 1rs femmes el 1rs en¬ 
fants ; on ciil dit qu'ils craignaient de n'être pas com¬ 
pris. Tout cela était pour ohlenir eu retour un petit 
cadeau. La jalousie, au resta, ne paraît pas ici exercer 
d'empire sur t'esprîl des maris, non plus que sur celui 
des amant*. 

Les &mdwichtens ruinent beaucoup n se réunir pour 
causer ensemble; les femmes se plaisent alors à se 
coucher sur le ventre pour être plus à leur aise. On 
sait qu elles ne mangent pas atoc les hommes, mais 
elles peuvent en partager la conversai ion. Le luise r de 
politesse se donne en s'entourant mutuellement lecmps 
avec les bras, et Ion ht il tancher de son nez fe nez (h 
son f fin/, de manière que lus lèvres s'appliquent sins- 
pleim iit 1 une contre IkuIre sans faire toutefois I" 
moindre mouvement. Four fêter le retour d un ami i m 
d'un chef t on verse des pleurs simulé» ou réels, cl aux 
pleurs succèdent des chanson#. 

Le tabou est une espèce d'interdiction ou prohibi¬ 
tion de certaines choses; l'enfreindre, c'est encourir 
la mort Les temples, les idoles, les noms mêmes du 
roi et de leurs propriétés, une action quelconque dont 
on juge à propos que certaines personne* sa h*; initie ri i 
tout eda peut être taboue par le roi ou les prêtres, h 
piquets garnis d'un morceau <t‘étoile blanche marquent 
les limitas d'un tabou. 

Les lieux de refuge des Sandwicbietta offrent un asile 
inviolable au fugitif. Là le gieurlrki’, l'homme qui a 
rompu le tabou, le voleur, trouvent protection cl sû¬ 
reté pour ïe temps qu’ils y demeurent C'ait là aussi 
que les femmes, les entants se réfugient, lorsque lus 
hommes vont à la guerre. 

Un signe de deuil for! répandu constate h se tondre 
lu Lite chacun à su manière H suivant son caprice. 

Depuis ta iî ei de 1819, le culte des idoles a été aboli 
dans la plupart des Iles Sandwich, et les mission nain- 
américains se sont empressés d’y établir le christia¬ 
nisme. Des missionnaires français y arrivèrent aus-j 
eu 1827. C'est un fait digne de remarque qu'un peuple 
qui avait lanL de foi à sa religion cl à ses prêtres, y ait, 
eu générât, renoncé si Licitement pour adopter une 
religion nouvelle : il esi vrai que ta rdirtaliniisme le 
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débarrassait de bien des h ranidés et de bien des a'iu- 
elles, surlon! des sacrifia s lui mai ns. 1 es missionnaires 
se sont ëlaliJis a Wallon. en i&jiC ei s a.saui-<>de l'appui 
des, chefs, ils ont coiilinué avec conli mee lexéeimon 
de leurs pieu* desseins. Ils se sont rapidement Fami¬ 
liarisés mec i<\ langue du pays, et* en ltS2â* Ms avaient 
déjà bon nombre de livres imprimés en celle langue, 
[t parait que les efforts de ces pieux Argonautes de 
l'Evangile ne lemlent pasà y abrutir le peuple en lé- 
dairant comme leurs livres à 'i’aï i. 

|] ne Faudrait pas croire cependant qu il eussent 
entièrement réussi dans lor.rs pn jets ; plusieurs îles 
du groupe renfermé ni encore de nombreux adhérents 
à î,i bd primitive. En résultat* il semble que le chris¬ 
tianisme n'a clé favorisé par les grau h que comme un 
moyen de retenir plus facilement sons le joug les clas¬ 
ses''inférieures du peuple. Les feniiii' s onl embrassé la 
fui nouvelle avec le plus deprcrlilcclinii. parce qu'elles 
peuvent maintenant manger tic U viande de porc; tan¬ 
dis qu auparavant elles étaient ivduile&a celle de chien t 
i• t privées toujours de la présence des hommes, avec 
qui elles ne craignent pins aujourd'hui de s'asseoir à 
la inéiuc fable. 


Le luxe a lad de grands progrès aux Mes Sandwich, 
el surtout à Wahnu* Les plus tuasses classes du peuple 
coniim ueenl à adopter dners articles de la parure eu¬ 
ropéenne; les femnivs recherchent la variété dans le 
costumé, eu prenant modèle sur lu reine; elles hoir- 
mentent leurs maris nu leurs amants pour avoir tou les 
sories de colifichets, et rien ms leur conte pmir uhlcnir 
ce qu’elles désirent : aussi les marchands doublent-ils 
[iininplemêuL leurs bénélices. Le capitaine russe !m 4- 
/■ Imi' rapporte qu’en l#if> il a vu lui-même de jeunes 
filles payer deux dollars espagnols uu polit eulltrr de 
grains de verre qui ne valait pas deux sous. Le dunan- 
clié , les habitants de Wabou qui vu ni à 1 église sont 
{tarés de lu ut ce qu'ils peuvent se procurer de plus 
beau, et si le -lu b J eau de ces mascarade-» n est pas aussi 
amusant qu'à Taïti* il est lu umius assez cjomi pim An 
reste, tes cou versions deviennent plus rares à mesure 
que les persécutions augmentent, et ou ue semble pas 
b s éjlargn it, grâce aux I mu teuses mamvu vres dos tvn- 
v crûsse urs. 


Lesinstilaircedc Wahou aiment passionnément Je jeu 
de ma ïl a, sorte d'exercice propre au dé velu ppc me ut dit 
corps. Ils aiment aussi le jeu nomme foortnui * qui 
a de l'analogie a ver nos mon Lignes russes. Il* pas- 
si nt la milieu dit jour à dormir ou à manger* ui se 
pintJiènt'iiL peu. La natal un est un de leurs plaisirs 
favoriss-: hommes* femmes et enfants y déphdenl beau¬ 
coup d'aisance et djiubilctê; ou les prendrait pour de 
vrais anqiliihiés il. semble que ce suit pmir eux plu- 
lot "i] besoin qu’un amusement* Rien île pins hih’res- 
>a nt que de les v <. ï e se livrer iü exercice qu'ils appe lie ut 
hmalou, c'esL-à-dtrc monter les vagues; cet exercice* 
qui pour dautres est effrayant, n est pour eux qu'un 
jeu. 

Los meme* Insulaires aiment beaucoLi|i lu danse* cl 
les femmes \ remplissent Ions les pmidpaux rôles. 
Mais ce n'est point par la souplesse du jarret et par des 
cabrioles que I on passe pour habile dans cet exercice* 
la grand salent est de gesticuler en chantai) l. tics dan- 
srs sont très lascives. cl toujours, je le répété, exécu- 
bïcs |mr des terni nés * jamais par dus h'Uiiiims. Les 
rlulisons egalement sont pour la plupart Lès obscènes* 

Un voyageur anglais décrit ainsi lés cérémonies Li- 
rtébrea qui sont encore pu usage dans quelques-unes 
dés îles Sandwich* 

Lorsqu mi chef vient à mourir, une lui de d'insu la i- 
res se rassemblent devant la maison du défunt * et sfs 
forment en carré, tandis qu’un homme, eviffe d'un 
bonnet de p,unies rouges* s avance de fin teneur Je la 
maison* et mettant la tête hors de la porte* poussé de 
temps en temps des cris lamentables» qu'il accompagne 
de grimaces cl de am torsions bizarres, 

Luc large mille est étendue par terre dans le carré; 

■ Lux hommes et treize femmes viennent s > asseoir 


si U' fnis rangs. 1rs mains et te rmj des femmes surit 
priii's de plumes, et leurs épaules couvertes du jarres 
Jeu il tes A l'un des coins du carié paraissent six ■ u- 
birtis. poilani de peli es bannières blanches. Le corps 
du diTiml est déposé iluiis une petite hutte. crmstntMc 
pmif ©cl usage. Ou donne le signal de la cérémonie. 
Alors buis les assista;ils, accroupis sur leurs Liions, 
en Lu un su! un chant mélancolique, en agile rut h-urs 
corps et leurs bras et* cadence. Les femmes du îiuu i , 
assises a sa pot le, répondent à ras chaula par des la- 
n lch 1 afinns et îles cris. 


Ces cérémonies préparatoires durent toute la jour¬ 
née. Ce iresl qu’à la nuit cluse que le corps est enlevé 
avec baauc.'ïjup de inysière; et l'tin a grand soin d'é- 
vi 1er las regards des etrangers. L'auteur de 3a relation 
dont t< us scs délaits s. uf tirés, témoin d'une dv ces 
so i ou n lies, s'aperçut que sa présence empêchait de la 
b-nuilier; M se retira, disçrèlemeïiL A peina était-il hors 
de vue * qui! eu tend d l'air retentir de gémissements, 
ou plutôt de hurlements lugubres. Quelques heures 
après, il renconlra plusieurs personnes qui revenaient 
des funérailles; elles avalent la partie inférieure du 
visage entièrement peinte en noir. 3! les iuierrogea 
po u r sa i oir 1 i c 11 es a v ai e 11 1 é i é les d.-nii c res ] \ i-;j liqn es 
de fa eérfiiiiunie, et en quel lieu on avait déposé la dé- 
funlV four toute réponse ùei lui dîl : a Sun espril est 
allé à I Lalova. » Il comprit qu tl s agissait du séjour 
des unies. {Juan l à la .demeure des dépouilles ru aile lies, 
aucun voyageai n’a pu la di çonviir. 

Les Samiwïchïimà sont en général grands et bien 
faits; leur couleur est d un brun foncé* et leur ligure 
agréable. Ib ont le front liant* tes yeux grands, noirs 
et v ils, la bouche grande, avec lu lèvre supérieure un 
peu carrée. La barbe r> l rare chez, les jeunes gens, 
tuais commune chez tes vieillards. Les femmes ont de 
très belJes formes. Rien de plus gracieux que leurs 
épaules et leur sefn . qui conserve jusque dans un ;\gc 
av atu é une lenoelc bien t are en Europe. Idh j s smit 
nubiles du très bonne heure, ut uialEiéKiens iucriL se 
prostituent dès l enfance. Celte prostitution sç conti¬ 
nue jusque dans un âge avancé ; elle est encore aussi 
générait que du temps du Cook, A peine un vaisseau 
d'Europe abûide t-Ü aux îks Nindwich , qu'il est as¬ 
sailli parties bandes de jeunes femmes arrivant dans 
des pirogues on à la nage, et bientôt lasaniéde l'équi¬ 
page ni rcs>t*iU I dlcl. Le mélange du sang européen 
produit des mulâtres- qui ont le teint jaune très clair. 

Les pirogues ont le fond ici composé d v un ai lu e 
creusé et pointu vers les deux bouts; il est rehaussé 
par deu x planches munies d'un balancier. Les pagaies 
ont bi pèle arrondie. Ces pirogues sont remarquables 
pour la perte cl ion J si travail, 

La langue des habitants des Mes Handv, b:b est douce 
ni harmonieuse, ù eause du grand nombre de vnyellcs 
et du peu de consonnes qu’elle emploie, Elle est, en 
nuire, par ?u simplicité, 1res faede à apprendre. Cette 
langue est à peu près 3 a i nui le que «vile des Mrs du 
firaml-Oeéan* et un ^amkvîehien j eut n iiipren-ire et 
être compris aux îles .Nmikuhivu i l à Taïti comme 
eliez LuL 


Depuis que Tafuebameba* le Napoléon des Mes Sand¬ 
wich* est parvenu à réunir tonies 1rs îles sniis sa do- 
ruination, le gouveriieineiil est devenu féodal, c’est-à- 
dire que tous les chefs qui possèdent 1 , soit des îles en¬ 
tières. soit îles portions d îles, relèvent du souverain, 
qui demeure à Wabrni. Toutefois, ce pouvoir ne paraît 
pas meure bien stable; les chefs, jadis monarques 
eux -munie*, supportent avec peine le joug il un seul ; 
et d un autre cùté les missionnaires euro| cens ne con- 
irih .eut pas peu à main tenir ici des mèsiniLdligenecs 
suivant lo besoin de leurs intérêts privés. 

L’archipel des £auduk:h aiufiicl Dumont d l rvîllç a 
reslïluele uiom d Hawaï, que lui donnent !■ - uni rels, 
et dont la principale îb\ celle d ilaw. i, autrement ap¬ 
pelée par les Anglais (htifhti*. a quatre xiugdsir Mfes tic 
long sur soixante-dix-lmiL de large, au-c le Mers de la 
papulation «lu groupe, qui r«nnple en toul cent Ireritç 
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mille habitants, a depuis longtemps hxé I"alleuLion de 
Lun el de l'autre hémisphère; près de mille étrangers, 
principalemen i Anglais el nord-Américains, sont main- 
tenant (1852) établis à Wahou, 1 une des plus intéres¬ 
sa nies de ces lies. Pendant l'année 1833 , le nombre 
des navires étrangers qui ont touché à cette île était de 
cent cinquante-cinq. Si le commerce avec la Chine de¬ 
venait libre, cet archipel acquerrait une grande impor¬ 
tance; i! est convenablement placé pour un dépût des 
marchandises de Flude cl de la Chine qui sérail destiné 
aux Étals Unis d'Amérique. Alors le commerce de ces 
Iles cesseraitd'être monopolisé par quelques individus, 
et il pourrait même refluer jusque vers la Californie, 
le Pérou el le Chili, 

Mais reprenons le tîl de la relation de / Uranie. La 
corvette quitta les îles Sandwich, le 30 août 1819* pour 
se diriger vers le port Jackson, dans la Nouvelle-Gal¬ 
les du Sud, cote orientale de la Nouvelle-Hollande ou 
Australie, On coupa 1 équateur, le 7 octobre; le 49,on 
aperçut les îles du Danger, que üyion découvrît le 
21 juin 176b par i(F> 15' de latitude sud, 469* 28’ de 
longitude ouest de Greenwich, et M- de Freycinet rec¬ 
tifia la position géographique de cesîlcs, situées :iu nord 
de l'archipel Hamda ou des Navigateurs. Deux jours 
après, étant à l est de ce dernier archipel, iUranie dé¬ 
couvrit un Mot qui n était point marqué sur les caries, 
et que M. de Freycinet appela de Rose* du nom de bap¬ 
tême de son épouse. G est à peu près la seule et vérita¬ 
ble découverte qui appartienne en propre et exclusive¬ 
ment à l’expédition de l'Uranie, On vit ensuite Ule 
Pyltslaarl, la plus méridionale des îles Tonga ou des 
Amis, et située près du tropique du Capricorne. Après 
cet le dernière Me on atteignit lesîles Howe, situées par 
31* de latitude sud, et I5tl° de longitude est, à l'orient 
et en face du port Macquarie de la Nouvelle-Galles du 
Sud, et la corvette mouilla au port Jackson, dans la 
baie Botanique, te 18 novembre ï S19- Elle y resta jus¬ 
qu'au 25 décembre suivant, intervalle qui fut employé, 
comme dans les précédentes relâches, à des travaux 
scientifiques. M. de Freycinet se loue à ecL égard des 
facilités que lui procura le gouverneur de la colonie 
anglaise, alors M* Macquarie. 

En quittant le port Jackson, l'Uranie fut dirigée 
pour passer entre la terre de Van-Diâmen et la Nou¬ 
velle-Zélande, Le 7 janvier 48-20, l'extrémité méridio¬ 
nale de la Nouvelle-Zélande fut doublée à vue des Mes 
Campbell, situées par 53° de latitude sud, el 1660 de 
longitude est. De ces mirages la corvette s’avança vers 
l est,c’est-à-dire vers les eûtes méridionales de la Terre 
de l’eu. Le o février, elle les aperçut dans lé voisinage 
du cap île la Désolation. Le temps alors étaii affreux, 
comme les rivages qui s’offraient à la vue, et I impos¬ 
sibilité d'atteindre le hâvre de Noël obligea le vaisseau 
de faire route en doublant le cap ïlorn pour aller cher¬ 
cher la baie du Bon-Succès dans le détroit de Le Maire; 
mais à peine l'ancre y était-elle tombée, qu'un oura¬ 
gan terrible lit dériver le Là liment : il fallut couper le 
câble cl sortir en toute hâte pour gagner les îles Ma- 
louiiies ou Falkland, qu + on atteignit, Je 44 février, en 
touchant ri ta haie Française, où Bougainville avait 
établi sa colonie, en I76(L Malheureusement la corvette 
donna sur une roche sous-marine qui lui lit une cre¬ 
vasse el laissa rentrée à une voie d eau. 11 fallut promp¬ 
tement je er les embarcations à la mer, eL la corvette 
eehoua sur la plage, au fond de la baiePernelli, le lu, 
à trois heures du malin. Ce désastre n'en traîna cepen¬ 
dant lu perte de personne* tous les travaux et tous les 
lOfitrumenis de l'expédition furent sauvés; l'expédition 
elle-noêtne était finie, pour ainsi dire, car il n'y avait 
plus à vérifier que quelques instruments. 

Après la perte de l'f/rame, ii ne restait à M, de Frey¬ 
cinet que la ressource d'envoyer sa chaloupe au L Io¬ 
de-la-Lia la pour y chercher du secours, quand un tu- 
vident inespéré vint changer toul-à-coup sa situation. 
Un navire américain, que de fortes avaries amenaient 
dans la même baie, se chargea de transporter à Rio-Ja- 
ueiro l équipage de la concile, ses vivres elles produits 


de l'expédition. Tout fui prêt pour le départ, le 27 avril 
1820; on fit voile aussitôt pour les eûtes du Brésil, où 
Yon loucha vers la mi-juin à Eio-Janeiro. Après une 
relâche dans ce port jusque vers la uii-septembre» le 
bâtiment américain fut acheté par M. de Freycinet, 
qui le pavoisa sous le nom de la Physicienne , el l'ex¬ 
pédition rentra au Hâvre, le 13 novembre 1830. 
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Le voyage de M. le capitaine Duperrey, sur La cor¬ 
vette la "Coquille, a eu d'importants résultats pour les 
sciences et la navigation ; M a fait disparaître d abord 
,a grande confusion qui existait auparavant dans les 
noms de beaucoup d'archipels où i les de l'océan Paci¬ 
fique, en assignant à chaque point sa vériiable posi¬ 
ton, et en restituant à chaque navigateur ses propres 
lécouvertes. Il a donné ensuite la solution des divers 
phénomènes qu'éprouve le fluide appelé magnétisme 
err entre, et c'est fa première fois qu’on aura vu l ies no- 

r ■ . 1 Jt_ I n iin.t 


ions précises à cet égard. M* Duperri 
arledü F équateur magnétique, e'esl-à-d 


rey a tracé une 

antjuu i rijuai^Lii m^nt.ui|uv j ^ «-dire cette courbe 
î long de laquelle F aiguille aimantée se place hori- 
ontalement, et déterminé l’intensité nummne des 
ei]\ hémisphères, en distribuant ce même fluide à 
aide de théorèmes qui élèvent l'illustre voyageur au 
ang des premiers physiciens de notre époque. IVun 
uli'r i■ ulé, s-in expédition n'a pas éié m.m plus stérile 
n découvertes, comme on le verra dans l'analyse que 
tous allons offrir de celle expédition autour du monde. 

La corvette la Coquille, bâtiment a trois mâts, ne 
iront que douze ou treize pieds d’eau, arîapu h l'objet 
lu voyage, pourvu de tous les articles indispensables 
i u ne exploration de long cours, avec un matériel en¬ 
ivrement neuf, des caisses en fer pour renfermer des 
lise u ils et des légumes, tin alambic do trente litres 
levant servir à la distillation de Feau de mer dans les 

:a$ imprévus; un four assez, grand pour donner tous 
__ Ï ..... ,1.. \ r mil» nna M Ml P. suffi - 


311IS UilllS ? UMliioçfl MW ' “b 

L'uments scientifiques indispensables pour les expé- 
ences qui allaient s'opérer: taÇoquWCj disons-nuu.s, 
h t- quinze inuis de livres de campagne, leva l'ancre 
m une belle matinée* le 14 août 4822* et sortit de lu 
de de Toulon poùtv se diriger vers le détroit de G|- 
‘allar qu'elle franchît, le 40, sans s y arrêter* Eue 
t iva, ie 28 % àTénériffe. Lune des îles Canaries* 

Q tl fil roule, le I er septembre 1822, dans la vue de 
connaître les îles du cap Vert. Lcâ, on était en calme 
.vaut nie de Gomtre; on découvrait encore le pic de 
Ênériffe, qui, entièrement dégagé de nuages, se pré- 
ntûîL aux regards dans toute sa majesté, en rb^ant 
tête dans les cieux, sur un fondd'azur éclatant. Le B, 
i arriva devant Hle SainHAatome, l une des Mes du 
, SJ Vert* On en détermina la position, du moins lupom te 
>rd par 17* 44 f 5” de latitude nord el 27* 35 f 24’ de 
nftitude ouest. La corvette se dirigea de ce pmut ver, 
le Brava» qui est située à 3b minutes de degré de 
lint-Auloine, el dépendanldu même archipel. Le 12, 
i était à cinquante lieues au sud de Santiago, et a 
us de cent quarante lieues de la cote d A1 nqiie. A 
qte distance on rencontraHiirondeiLe des clieininees 
une tourterelle, qui, égarées sur l'océan Atlantique, 
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vinrent voltiger autour de la corvette, dans l’espoir d'y 
trouver un asile, lorsque ces deux oiseaux n'y rencon¬ 
trèrent que la balle meurtrière d'un fusil. 

Bientôt, par une brise fraîche et un temps magnifi¬ 
que, et sous l éclal du jour, la corvette franchit l'équa¬ 
teur, L équipage s’empressa de célébrer, avec les 
immersions et libations d’usage, son entrée île l'hémi¬ 
sphère boréal dans l’hémisphère austral. Ce Int un vé¬ 
ritable jour de fête, et les chants et les danses se pro¬ 
longèrent encore bien avant dans la nuit. Mans ce pas¬ 
sage de la ligne équinoxiale on vit beaucoup de tortues, 
de poissons volants et de bonites, qui jouaient sur les 
[lots; des miltiersde mollusques animaient. Les vustesso- 
liludesdc la plaine liquide, et formaient à toute heure des 
sujets de distractions inconnues à F homme sédentaire. 
La phosphorescence de l'Océan qui. entre les tropiques, 
excite l'admiration du navigateur le plus froid, devint, 
à son tour, un motifdattention et de charme On at¬ 
trapa qiu lqm s-uns de ces animaux microscopiques, 
dont f éclat rejaillit sur la surface des mers, et qui dîs- 
paraissaient comme félincelleen passant de l'obscurité 
profonde rhms 3a splendeur de la lumière : c*était, sans 
contredit, un des plus beaux spectacles que ces parages 
pussent offrir à la vue. 

Le 28. on vit soudain [damer sur les mats du navire 
l'oiseau messager des tropiques, étalant son plumage 
aussi blanc que la neige, et faisant ouïr son cri aigre 
et aussi monotone que celui rie la mauve. On se trou¬ 
vait alors par 3U' de latitude sud, et l’équipage 
considéra la visite du gracieux et rapide Phaëton comme 
un augure heureux pour la navigation* Le temps se 
main tint, en effet, constamment favorable, et AL Du- 
perrey sut le melire à p roi il pour ses travaux scienti¬ 
fiques, II découvrit un point de l’équateur magnétique 
par 120 17 il de latitude §ud T et 26° 53 T de longitude 
ouest* Le fi octobre, il aperçu! les îlots dé Marti il-' Vax 
et de la Trinidad, situés, les premiers, par 20 e * 27 42 
de latitude sud, et 3lo 12' 58” de longiluae ouest; le se¬ 
cond, par 20° 3n 32" de latitude sud, cl 3M 1 40' 57 
de longitude ouest. Ces îlots sont des rochers élevés 
et mis. Celui que fon appelle 1 Ue de fa Trinidad est 
une terre haute, que fon aperçoit, par un temps clair, 
a dix-huit lieues de distance ; cotte Île offre seulement 
quelques arbustes vers la partie méridionale, ri quel¬ 
ques mornes, dont l’un s’appelle te Monument et fail¬ 
li e ie Pain Je sucre. La distance entre les îlots de 
Mar tin-Vase et la Trinidad est d'environ neuf lieues* 
On avait supposé qu'il existait aussi vers le même pa¬ 
rage une autre Sic, sous le nom d’^xfiençao, - mais on 
a depuis reconnu que la Trinidad et 1 Ascençao ne 
sont qu’une même île. 

Kn s’éloignant des îlots de Martîn-Vaz et de la Tri- 
nidad, AL le capitaine Duperrcy alla faire une relâche 
à nie Sainte Catherine, sur la côte du Brésil. Ou la- 
perçut, le ifi octobre, couronnée de ses épaisses forêts 
et parée de sa luxuriante verdure*On y mouilla le même 
jour cl fon y demeura jusqu’au 30, 

11. Diiperrey consacre un chapitre de son ouvrage à 
la baie de Saînte-Calhrrine et aux productions comme 
aux habitants de celte île, qu'un immense canal sépare 
du continent : canal très ressetré, du reste, vers le 
milieu de sa longueur par les terres des pointes oppo¬ 
sées* La haie dont al s'agit est défendue par quelques 
fortifications, notamment par une forteresse bâtie sur 
la petite île Ànhatomirim , située par 25® 25’ 32" de 
latitude sud, et 51° V 14" de longitude ouest. L’ile 
Sainié-Calherme a trente milles d étendue du nord au 
sud, et a quaire à huit milles de largeur. C’est un com¬ 
pose di j montagnes, de plaines et de marais; elle est 
arrosée par un bon nombre de rivières ; le sol offre 
tmc grande variété île piaules et de Heurs. cl produit 
prin ri paiement du mais* du manioc et du riz* Parmi 
les animaux domestiques on rencontre de grands trou¬ 
peaux de bœufs cl de vaches* Les rivages de la mer et 
c lit des rivières fournissent des poissons excellents. 
Nossa-Senhora-do-Desletro, capitale de file , sur la 
côle occidentale, a plusieurs belles rues arrosées par 


des ruisseaux * et compte environ six mille habitants; 
niais l'ile entière en contient dix-huit mille, qu’on dis¬ 
tingue cul trois classes : les mulâtres, les blancs et les 
noirs ; ces derniers sont presque tous esclaves. 

Le 30 octobre, ta corvette la Coq utile sortit de la 
haie de Sainte-Catherine, et fit voile pour les îles Ma- 
louînes, À quarante milles environ , dans le sud-est, 
elle rencontra un grand espace de mer rougeâtre, «ou¬ 
vert comme d’une poussière impalpable, au milieu de 
laquelle nageaient de petits globules de couleur rouge : 
Celaient les œufs des myriades d’animalcules, impri¬ 
mant h la surface des eaux ces teintes sanguinolentes, 
qui ont fait donner a diverses parties de mer le nom 
de mer Rouge Ou mer de Sang. 

M. Dupe [tgv fait observer que ces petits crustacés 
sc montrent dans certaines saisons sur lés rôles du 
Chili et du Pérou, dans le voisinage du cap de Bumic- 
Espérance, de la Nouvelle-Hollande, des îles Moluques 
et dans quelques golfes, tels que ceux d’Arabie et de 
Californie, qui sans doute leur doivent les dénomina¬ 
tions rie mer Rouge et mer Vermeille; mais il paraît 
que l'on en découvre en plus grande abondance dans la 
partie de F océan Atlantique qui baigne les côtes de 
Amérique méridionale, entre le tropique du Capri¬ 
corne et le 48* degré de latitude sud, vers l'embou¬ 
chure du Kio-de-la-Plala et le long des côtes Magella- 
niques* 

Occupée de ces phénomènes aquatiques, l'expédition 
française, en continuant sa navigation vers le sud t 
arriva devant les îles Malouioes, îe lu novembre 1322. 
Après en avoir reconnu file Solcdad ou île Conîi, on 
mouilla* le 20, aiihâvre Suint-Louis situé au fond de la 
baie Française, ainsi nommée par Bougainville, et si¬ 
tuée du côté oriental du la même île Soîedad ; baie que 
tes Espagnols nomment également Sotedad et que les 
Anglais ont appelée fterkeley Sound. 

Un séjour il environ un mois sur celle île permit à 
1 expédition française d en ex [dorer F intérieur et de 
recueillir sur l'archipel entier une foule de détails géo¬ 
graphiques et autres dont nous offrons la substance. 

Les îles Alalouioes* tour-h-tour nommées Hcs de ta 
Vierge^ ai ta rr feins * Falkland ou de la Sotedad se 
composent de deux îles principales, ta Soledad et Fal¬ 
kland, autour desquelles sont groupés une centaine 
d'ilols. Elles se trouvent h soixante-quinze lieues de la 
terre des Etats, et cent quarante du cap llorii ; les deux 
îles principales, Falkland et Soledad, sont séparées par 
un canal auquel les Espagnols ont donné le nom de 
San-Carlos. Le hâvre de Saint-Louis est situé sur file 
Soledad, par oio 3i’ 48" de latitude sud, et 60® 34’ 
3L’ de longitude. L’étendue du groupe n’a pas moins 
de quarante lieues de longueur* La surface est formée 
de montagnes peu élevées, de collines onduleuses ou. 
de vastes plaines ; celle surface est entièrement rase* et 
nu! arbrisseau, dans file de la Soledad du moins, ne 
vient récréer la vue et rompre la monotonie du tableau : 
partout ici régne une solitude, et c'est h cause de cela, 
sans doute, que les Espagnols ont donné Et 1 île orien¬ 
tale le nom de Sotedad. Elle a soixante dixtiiuit milles 
du nord-est au sud-ouest, cl quaraote-cinq dans sa 
plus grande largeur. Sa rivale , c’est-à-dire l Me fal¬ 
kland. a cent milles de l'est h l’ouest, et soixante dix- 
ïiuil du nord au sud. 

L’homme a déserté les rivages de cet archipel, ou 
n'y vient qu’en passant* Aussi* quelques animaux sont 
restés les seuls maîtres de ces îles australes et s ! sont 
propagés dans une paix profonde Les bestiaux appor¬ 
tés par les Européens y sont redevenus sauvages, on 
v trouve des oiseaux eu quantité Innombrable. Les n - 
vières y sont très poissonneuses, et le port Saint-Louis 
est une excellente relâche pour les navigateurs, par 
les secours et provisions qu ils sont assurés d y liou'ei. 

Les îles Alaloumes sont une sorle. de terre promise 
pour les chasseurs; ils n’ont, en fait de gibier, que 
fembarras du choix. Ce gibier* sans deliaiiee, ne Mt- 
loïg^ie que lorsqu'on vient à le toucher. On peut hier 
ainsi une gran de quantité d oiseaux* de tapi us et de co- 
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chou s sauvages, les oiseaux de proie sont dTnm L> lit' 
audace. r| : a 3 1 -= arrachent du chaleur 1rs volatiles que 
lu plomb mortel n frappés. Ces nigauds. espèce de ror- 
muni h s très multipliés, et dont lu iium ïu<lL|uo asse* 
lis stupidité, se laissent tuer mi a un >an* que leurs 
compagnons prennent leur val , et paraissent avoir la 
eon&eimire du danger auquel ils sont exposas. 

Ces rivages sont primu paiement peuplés dotseaux 
palmipèdes dont les légion* s> imilliplieiit depuis des 
siècles, malgré leurs ennemi* actifs et vorares, parmi 
lesquels il faut filer le vautour, qui exhale une udem 
fini uililünienl infecte, pour attester son goût dépravé 
tirs cadavres. Le busard , autre l'Spèee vorace des Ma- 
louinés, se lient sur les du nés sablonneuses ; il est sans 
cesse au guet, et dès quTL aperçoit un oiseau } il fond 
sur lui avec la rapidité de 1 éclair. Le passereau se 
montre aux Iles Maiuuin.s» comme au cap Hum et 
aux îles Shetland. La grive habite les lieux où crois- 
sent de pci ils arbrisseaux, sous lesquels elle niche, H 
dont les haies servent a sa. uouiriture. Cet oiseau ne 
luit pmnl l'approche du l'homme, mais va sans crainte 
-e percher a quelques pas de lui sur îles molles de 
gommier. L'étourneau des Mahminus a cela de renia l- 
quubh . que plus il est rapproché des latitudes tempé¬ 
rées, plus scs bri-Hantes couleurs skElaiblisscnL Les 
échassiers ahoiulenL sur les ruchers.» 

Le premier exploraient' des Mabuuues tuL Davis, h> 
mémo qui a donné sou nom au détroit qui sépare le 
Groenland du Labrador ; compagnon de voyage clé Ca- 
vendrait , il lui jeté pur un coup de veut sur ces îles , 
qu'il aperçut le \i août lo&ï. 

C’est donc à ccs coups de vent que l'on a dù la dé¬ 
couverte des Alahmims : l’amiral hollandais Simon de 
Cordes veut un de scslalmients poussé en I nd<J; Schoii- 
len et Le Maire» en Mît-", virent cet archipel, et Beau- 
chesnc tîotiiu en eut coti naissance en IGDI. John 
Si rang h-s explora le premier, en HîiHl, en traversant 
le rail; I de sept à douze milles de large qui partage 
les îl' s principales, et auquel il donna le nom de Ftit- 
i'iaii 1 , que les Espagnols cbaiigèt’eiil depuis on relui 
de Sfiv-Cttritis . ainsi que nous l’aorns dit plus haut, 
Lepeiidanl les Maloüiucs claie ni encore jn n connues, 
lorsqu en ITüi Bougainville alla \ former un établis¬ 
sement , qu’il l'a Uni trois ans après céder aux Espa¬ 
gnols, 

Le manque de bois sur ces îles serai: uu grand ob¬ 
stacle aux rr lâches des bâti latents >i la tourbe n v était 
abondante, L île Sîiïp en renienue des couches in¬ 
épuisables» el au besoin celle tourbe peut liés bien 
remplacer le charbon, 

L u des ilôts» Lpt 1 a clé appelé Xew-*I Unul , est de¬ 
venu célébré par le séjour solitaire 1 d un capitaine ba¬ 
leinier américain, nommé Jiarntvd. Il s'v trouvait au 
commencement de I si V, avec son navire, lorsqu'il 
rencontra sur la cote méridionale l'équipage d'un M- 
liment anglais naufragé, Composé de trente pf r sonne*, 
hommes cl Je un nos. Il les prit génêrruseï mil a sou 
bord, cl quoique les Etats ! nis tJ’ Aiiru tque fussent alors 
en guerre avec lu Grande Bretagne, il promit a ces nau- 
Insgés de les déposer sur les cotes du Brésil, en opé¬ 
rant son retour dans sa pallie. Pour subvenir au com¬ 
plément pie pren isi ns devenu n écossa ire , on allait 
souvent à la chasse. Lu jour que le capl laine Paru a ni, 
avec qtiQJrede ses hommes, faisait une excursion dans 
I intérieur a cet elîct* les Anglais coupèrent le raide, 
rl, sans pille pour leur libéral ur, s'éloignèrent dit ri¬ 
vage, emmenant je navire h Rio-Janeiro* L'officier 
américain ne. revint delà chasse que pour apercevoir 
de loin su si navire voguant a pline voile sur J'Océan. 
B rf'Sla dans I île avec ses quatre Compagnon- sans 
aucune espece tic secours, car les ingrats qu'il avait 
arrachés a la mort ne Lui avaient rien laissé. Heureuse¬ 
ment quà son arrivée il avait piaulé des patates, et 
qu'un chien lut était demeuré. Le fidèle animal pre¬ 
nait de lumps en temps quelque? codions sauvages. 
Les peaux de phoques smiinii de vêlement. Baninrd, 
avec le recours de ses compagnon^ , pmwnl .iupm ,i 


élever une maison en pierre, qui existe encore. Mais 
pour comble dr malheur, les quatre matelots, qu'il 
avait toujours traités avec douceur, coururent un jour 
le projet d enlever Punique cmbanxilinn qu il possé¬ 
dait, cl ils L'abandonnèrent seul désormais sur ce ri¬ 
vage: l'espérance b* soutint ; il passait s-ui temps à 
préparer des peaux de phoques, el a reçues Hiv des pro¬ 
visions. Vue on deux fois par jour, il gravissait sur les 
rochers pour cuiilemplér la mer ci chercher de 1 ont 
quelque navire; mais sans cesse il redescendait déçu 
et accablé de tristesse. Après quelques mois d'absence . 
les mal r lois qui n'avaient pu ni issir a s'évader revin¬ 
rent ù lui et il leur pardonna, Bientôt l'un d'eux osa 
complu 1er sa mort ; mais par bonheur le projet fut dé¬ 
joué. Bar nard exila cet homme sut une petite île eu 
Lui donnant encore des prouvons, Enfin, le repentir 
gagna le misérable, cl Bar nard no trouva plus que de» 
Compagnons obéissants dans les quaire matelots qui 
partageaient sa destinée» Ils vécurent ainsi de gibici 
et de racines jusqu'à la Lin dti l&Io , on, après deux 
ans de solitude el de souffrance, c nouveau Uobinson 
Lrusi.é lui prisé bord avec ses compagnons, par s u 
baleinier anglais qui es ramena dans leur pays. 

Le Itî décembre 1842, L'expédition à bord de la cor¬ 
vette la Cuipiïfi'-* avuni terminé ses (ravaux sur les 
îles Malouincs, sorlit delà haie Française, alla chercher 
fa position tin rocher de l'Aigle T saris pouvoir te dé¬ 
couvrir. aperçut, le 4 2&, la terre des hhats . et doubla, 
le 2M» le cap Saint-Jean» situé par -ii u \7 10' dojaii* 
ttîdc sud, et 67* H’ tu" de lougilude ouest, extrémité 
orientale de celte terre aux munis élevés, alirup1.es , 
aux rochers crevassés, noirs, dépouillés, el aux som¬ 
met? couronnes de neiges élenielles, dont la blancheur 
cbbuiissaiilc réfléchissait les rav uns du soleil qui éeluL 
rail la hase d(î ecs rocs où la mer veuaii briser !@ cour¬ 
roux de fies Ilots. ïl parait que la terre d« s Ivlats. dont 
les rotes sont si tristes, e^t, dans nnléiicor, coyverle 
fie belles forêts el arrosée par de nombreux ni idéaux. 
Les bois sont accessibles ; mais les montagnes présên- 
[anI 'les lianes trop escarpés pour qu il suit lucile de 
tes explorer. îl existe une belle rade a peu de distance 
de celt s des lies du ,\uuvei-An, On v trouve quelques 
Loutres et des phoques et) grand nombre. 

Kn s’éloignant ilo la ime des Etals, la coi vclt>\ 
frauetiissani le détroit de Le Maire qui sépare celle île 
de ta Terre de Feu, coupa ic méridien du cap Boni, 
le Ml décembre, paruT" Vu de latitude sud tel, le Ojan* 
\ ï e r i î4 i 3 » e I le c o i a rai t au u o td v n rs l v cô te du Ldiili» 
axant ainsi opéré sans obslach; un passage que I amiral 
Ansnn avait dépciul sous des couleurs si sombres r cl 
qui (te présenté l|iic lesrontrai'ieics ordinaires à tontes 
les hautes latiisuî's, passage qui |iaraîl luêmc s ellée- 
tuer avec plus de lheibié dans les mots d hiver qui» 
pour h cap thini, S'Uii ceux de juin. jniH-uL ei a->ui. 
i j u e dans Buile aulre saison de l'an née, 

Dès que /a ( or/ai/fe eut dépasse la cèle oecukidnlc 
de la Terre de Fsu, elle trouva des venb el t|6S eou- 
rauls sud-ouest qui accélérèrent sa mule b: long de la 
cote occidentale de L'Amérique du Sud. el le Ittjmn ici , 
cite arriva en vue des îles de la Mocha cl dç Sflftlft* 
Maria* dont ou a continu* de pivudrc conpaiFsattCc 
pour se rendre ù la Conception* I UU des portsdu Lbili. 

L* milieu de h Mc de îa iMm'ba trouve place par 
38° W 30 ' de UilitmJe sud, cl li ïo de longitude 
uuesL. Celte île, située à environ quitta milles il - di¬ 
stance du cuuli tient. u vingl-quatix? milles de tour, M 
d’une Imnlcur moyenne, et se emupose d un groupe 
de monts qub parlant du cenlre, s ahaîsMuiit iMpid'Uiu'ut 
vers k nier, La cote scpientrioimle prCsenle un a---/, 
bon mouillage ; c'est le lieu habituel de i ,| 'l.ichi: iî-i ** 
baie inters et des pèchemsde pfioqucs» Ou \ rencuntM- 
de beaux chenaux el des cor lions sauvages d-ui.t lu 
v iande passe pour cire excellente. Ou \ lixuivç f, ualc- 
uicuL une eau pure et lîmpido qui jaillit de plusiems 
sources, divers légumes et quelques truik européen' 

LÎIj San ta-Maria est basse, entourée de renls, ol 
piéseub- du coté du MUdimjnl, un bon îuomllagt; aux 
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baleiniers qui vieil lien ! y établir te centre de teurspé- 
cïies. On peut s'y procurer du bois et de l'eau ex pol¬ 
len Ee. Cette île est sPuce par 37 ,J 6’ iO' de latitude 
sud, et 7T ] ü7’ 30' de Longitude ouest. 

Le 20 janvier, la Coqntfir fut en vue de la Concep¬ 
tion, (luit la baie se révèle par deux montagnes pla¬ 
cées à l'embouchure de la rivière HSnbio, eL qnF. sans 
doute à pause de leur forme arrondie, nul reçu la dé- 
nomin al ion de Mamelles* On reconnut ensuite le petit 
port Sai rit-\ iuppnt et la presqu île de Tulcahuano, 
laquelle forme la partie occidentale de ladite baie* où 
se voit également nie Quinquina* La corvette alla 
jeter l’ancre devant le village de Talcahuano qui était 
alors pour ainsi dire en combustion, à cause des révo¬ 
lu dons politiques du Chili, 

Au sud-est de Talcahuano, sur la rive droite du 
Üiobio. et a trois milles de I i ruhûiichure de celle ri¬ 
vière dans L'océan Pari tique, repose la ville de la Con¬ 
ception, que plusieurs voyageurs nomment aussi la 
Mtttçhü, Ce n’esL à proprement parler, qu'une grande 
bourgade sans éiifice remarquable, sans barrières, ni 
parles, ni fortifications autres que celles de la nature; 
la plupart de ses rues sont désertes ou ruinées, les 
maisons ntelTrent qu'un seul étage, vu la fréquence 
des tremblements de terre; elles sont entouree.H de 
jardins clos de murs. Toutes les mes sont tirées au 
cordeau et se coupent a angles droits, ce qui forme 
pour leur ensemble un carré allongé, parfait-ment ré¬ 
gulier. [/intérieur des appartements est mal orné. 
I /hôtel du gouvernement et la cal hé Ira le sont un peu 
plus apparents que le reste de la ville, dont la popula¬ 
tion, en 1823, était de dix rai!le âmes. Cette ville est 
bâtie i i.i ns une plaine unie, en Inurée île montagnes. 

La rivière de fiinhio est la limite naturelle des pos¬ 
sessions de la république chilien ne et du territoire des 
A t aura nos. Indiens ha n lis, audacieux et enlreprciuinls, 
dont les chefs portent le noua de caciques. Dans la 
guerre, leur miaulé est insatiable. Ils mm nient et 
domptent tes chevaux sauvages avec une adresse m- 
unie: ils sont tellement agiles que souvent, lorsqu ils 
s avancent pour combattre, ils sont* la lance à la main, 
placés le hing des El.mes de teur coursier; mais bien¬ 
tôt renioniant sur le dns à faille d'une de leurs jambes» 
ils tendent sul l ennemi et le blessent rapidement. 
Leurs femmes tes suivent à la guerre, ramassent le 
butin, sellent et brident les chevaux. Le lasso ou 
c*iidc de cuir pour prendre les animaux à ta course 
est par eux jeté avec une dextérité merveilleuse. Ces 
sauvages ont la face rébarbative ci le teint cuivré ; cet 
air féroce contraste avec La douce physionomie du Chi¬ 
lien* 

l’Aniuranos ressemble à une furie quand Ins feux 
!' l'amour uni embrasé son cœur; imite résistance est 
vaine ; il lui faut assouvir sa délirante pa^sinm. A la 
Conception» un ftîsde cacique, dans un bal où il avait 
elé admis» devenu soudain êjierdùmerU amoureux de 
la tille d'un officier de 1 année chilienne, la demanda 
•■mr l'heure en mariage. Le père, ne voulant pas con¬ 
trai ier le penchant de sa fille, la laissa libre de pro¬ 
no il ce r; celle-ci poussa un c r i de ffro i à ee Me d e e la - 
raiion inopinée, et cependant n'usa point refmer 
d unr manière posilive Comme elle balançait, I Ar.m- 
'ianos jura qu’il tiendrait l enlever avec ses guerriers, 
en n èltftnt à feu et à saug le pays* Cette menace qu'il 
aurait accomplie détermina la dm nui sel te & céder au 
d'>ir de ce farouche amant ; elle préserv a ainsi de nou¬ 
veaux désastres sa ville natale et ses compatriotes, 
auxquels plus lard die fut dans le cas de rendre plus 
d un important service* en adoucissant la captivité des 
prisonniers faits dans les combats partiels, car elle 
était parvenue à inspirer de T'huma ni é h son barbare 
époux. 

La Conception, comme tout te Chili en général, of¬ 
frant une température douce et uniforme, passe pour 
une contrée fort salubre. Les Chiliens aiment beau- 
r'uiip les plaisirs; les grâces que tes belles Chiliennes 
déploient dans leurs danses les enivrent de volupté. 


Malheureuse me ni le goût de fumer désenchante T Eu¬ 
ropéen, qui voit à ta bouche de ces jeunes Annules 
pendre un cîgarre ou une chique de maté ou d herbe 
du Paraguay qui contribue à détruire l'émail des dente. 
D un autre enté, la syphilis et la gale n’exercent ici 
que trop bien leur funeste et dégoûtant empire sur la 
majeure partie des habitants. 

Après un accueil distingué et cordial de la part des 
a U te rites cl des luihitanLs de la Conception, la corvette 
tn Coquille mil sons voile de Ta Ica hua no, le 13 fé¬ 
vrier 1823. et prit sa roule vers te. Pérou. Le 23, on re¬ 
connut la baîe dePiseo, ensuite rite San Gai tan. par 
13* 49* 3(T de latitude sud, et ?»• 85 25“ île longitude 
ouest, p int d atterrissage pour les navires qui vont à 
Lima, île escarpée et gcuérutement dépourvue de vé¬ 
gétal ion, étendue d'environ deux milles dans toutes 
tes dimensions, et nilïanl deux plateaux élevés. Les 
îlrs Huilesia et Cliinclm, situées clans te voisinage de 
Lite San-Uallan. fument deux petits groupes a ren¬ 
trée de la Baie de Pisco, et n onl de remarquable! 
qu'une couche prodigieusement épaisse d’excrémeute 
déposés par la multitude innombrable d'oiseaux de 
mer auxquels ces îles servent de refuge pendant la 
nuit» ticiile qu% tes Péruviens emploient comme en¬ 
grais. sous le nom de amno. dans la culture du maïs. 

Lu prolongeant la céte du Pérou, la corvetteaperçut, 
le 25 février. ah-s Pnehaenmac, ainsi que le Moro- 
Solar, situés à environ r!K milles dans te sud de Lima; 
cite cnnlourna ensuite la partie septentrionale de file 
Luronzo pour aller, le r .f>» mouilter dans la baie de 
Callao, port de Lim i, cette belle eapîlaledu Pérou, sur 
tes clochers cte laquelle flottait alors le pavillon de 
I indépendance. 

La CwmiUr ne resta que peu. de jours danses port : 
die en repartit, te V mars 1823, et fît route vers Payta 
en sc tenant h distance de la côte. Le % elle reconnut 
l’a nsi de S-'diura, dont I ouverture sol end du sud au 
nord depuis la pointe de la Àgitja jusqu'à la petite île 
Lobos, située dans l'ouest dé la sillu de Pay ta, t/île 
l*ubos a environ deux tiers de mille du nord-ouest au 


sud-est et se trouve h peu près à la même dis ai ne du 
rivage. Le canal qui lu sépare d ■ la cote est rempli de 
roches à lleur d eau qui en rendent le passage impra¬ 
ticable aux navires. 


Paria, dont tes environs présentent un caractère 
tout particulier* est nue bourgad r placée à l’extrémité 
septentrionale du Pérou, par 5" ii 4" de latitude sud, 
ci 83 n 3 2 “2g" île longitude ouest. Te point de la Cote 
n a qu une faible importance militaire, mais c’est de 
là que partirent Meudana et l'einaml de Quiros» 
en inUfi* pour leur second voyage de découvertes dans 
lis i tiers du Sud, La baie de Payta n’a qu'un petit 
golfe* qui présente un immillngesùr ; quelques navires 
bîjiteiuters ou c uitivband ers sont lés seuls qui vien¬ 
nent jeter ITmcre sur ce point qui ii'otîro aucune res^ 
source, La l>ourgade est composée en guilde partie d« 
cabanes en terre, élevées dans un profond ravin sur 
te bni il de la mer, et dominées par un immense plâ¬ 
tra n qui s'utlâisse un peu vers te nord 1 /aspect du ter¬ 
rain est affreux ; il rappelle les désert* d Abaque, avec 
relie différence qu'ils offrent encore par-ri par te quel¬ 
ques bouquets de palmiers; tandis qu'aux alun tours de 
Payta* Tcetl ira découvre quTiqc Vaste plaine brùleiq 
où se mollirent rarement sur les sables quelques her¬ 


bes desséchées. A i horizon, au sud on découvre une 
chaîne de petites mdütegties complètement nues, et 
au pied de laquelle on si- dirige pour arriver h Piura, 
ville h quatorze heues de Payta, distance entièrement 
occupée par des sables. Payta enfin rite ni végétaux* 
in eau douce, et t ou lire ces deux articles du village 
de Colon, siLiéau nord, et qui présente dans ses envi¬ 
rons quelques diélïfs arbrisseaux ; ce village, qui du 
reste n e se compose que de cabanes construites en 
terre ou en bambous, est à deux limicsde Paybi. I, eau 
se transporte dans de grand es calebasses à d «is dîmes. 
Il existe un peu plus loin au nud une petite rivière, te 
lïio rteï C.liira, qui vu se perdre dans tes marécages 
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Idoles trouvées sur file Raivak, 


La chaleur est ici 1res grande à trois heures du soir, 
Durant le séjour de la corvelle, du 10 au $2 mars, le 
mercure atteignit jusqu à 48° centigrades. 

La mer paraît avoir récemment recouvert le sol de 
Payla, qui est tertiaire, et composé do lianes épais de 
débris fossiles. 

En résumé, les sables qui environnent Parta sont 
brûlants comme ceux du Sahara ou grand désert d A- 
frique ; nulle rosée bienfaisante analogue augarnades 
cotes de Lima ne les rafraîchit, et les brunies épaisses 
qui s'élèvent de la mer passent au-dessus sans s \ va¬ 
poriser, car elles ne sont précipitées en pluies que sur 
les forêts des Andes. I/atmosplière de Paytn, fait ob- 
server 3L Lessym. esl trop raréfiée pour permettre à 
1 humidité, maintenue dans ses couches supérieures, 
de se faire ressentir aux couches inférieures, et par 
suite pour aider la végétalien h s'établir et à se propa¬ 
ger* Il pleut un peu en hiver, et la surface du pays se 
couvre alors comme par eue hautement de verdure; 
mais a peine les pluies ont-elles cessé que la pelouse 
magique de la veille disparaît, desséchée par les feux 
dévorants du soleil. 

La corvette quitta ces parages inhospitaliers le 
2t mars, et fit route an sud-ouest, dans fin tendon de 
découvrir le F repied, petit grimpe dî les que les cartes 
anciennes placent par 18" q e latitude sud, et 1O0 q de j 


longitude ouest. Le l^r avril 1823, on était sur le pa¬ 
rallèle de ce groupe, mais on ne put l'apercevoir. 

L expédition fui plus favorisée dans I archipel Dan¬ 
gereux : le fi avril, elle découvrit une île basse bien 
boisée et bordée de roches dans toute son étendue. 
Après Lavoir parfaitement reconnue, M. Duperrey lui 
donna le nom d ite Ctevmohi~Tonn£ffC t en i honneur 
du ministre de la marine française de celle époque. 
Cette île est la plus orientale deïarchipel Dangereux : 
sa direction esl est-sud-ouest et ouesl-sud-ouest, sur une 
étendue de douze milles en longueur et de trois milles eu 
largeur. Sa partie nord forme u déchaussée ci rculai re non 
interrompue, bordée d'une belle plage de sable, et d'une 
végétation dans laquelle le cocotier se fait plus parti¬ 
culièrement remarquer. La portion du sud n offre 
qu'un banc couvert de rochers et de petits îlots, et il 
existe un lagon entre ce banc et I île proprement dite. 
Un mémoire de >L Duperrey, qui a bien voulu nous 
permettre d y puiser ces détails, en l’absence de i his¬ 
torique de son voyage dont la partie imprimée s’arrête 
an Chili, donne lu position île J îleCliTnionl-Toiinemï 
par IS& m' D) de latitude sud, et 138* 46 P 50 ' de lon¬ 
gitude ouest. 

Le ü avril, M. Duperrey détermina la position de 
llle Se ries, découverte, en 1797. par le capitaine Wil¬ 
son, dans son Uksiomry / oyag? t et qui est évidem¬ 
ment la même que 1 île aperçue, le 27 juin 18i£, par Je 
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Une ou deux fois par jour, il gravissait sur les rochers pour contempler la min*. 


capitaine John Bell. Celle môme île Sériés est située 
par Jio iO' 40”de latitude sud, et i39° Uf KT de lon¬ 
gitude ouest. 

Le Vt avril, la corvette prolongea Sa par Lie septen¬ 
trionale d une ile basse qui avait été aperçue la veille 
au coucher du soleil, et qui parut en foui semblable à 
l îEe Clermont-Tonnerre; elle avait aussi un lagon et 
quelques habitant Elle est située par 17 » 19 * de la¬ 
titude aud, et 14Ü° il 50 de longitude ouest. Evi¬ 
demment l île basse découverte, en {822, par le çapi- 
lairte David Clerk, et une autre île précédemment vue 
par le capitaine espagnol Bonecheo, en 1771 sont les 
mêmes que l île de H. Duperrey, qui pour celle raison 
lui a conservé le nom de Xarcisse, imposé par 3e na¬ 
vigateur espagnol, comme premier découvreur, 

A côté do celle île s’en trouve ni doux autres, que !<■ 
capitaine Humpluey découvrit en cl auxquelles 
M. Duperrey a donné les noms de fittmpforey, en 
1 honneur du capitaine, el ( rood-Hope. nom du bâti¬ 
ment qu’il montait. 

Le 26, la Coquille découvrit une nouvelle île par 
ÎTo ïiV 40” de latitude sud, el H 3 o { | c longitude 
ouest. Cette ile avait élé aperçue en 1819, > i t nommée 
\ lotie y par le capitaine russe Bcllmgshrmsen, Hile 
n est pas peuplée; elle a du nord-est au sud-est envi¬ 
ron quinze milles, et el le cou tourne aussi un i mmense 
lagon dans lequel U parait que l’on peut pénétrer par 


le côté occidental. Sa végétal ion • ■ s ï magnifique, mais 
toute sa partie méridionale paraît être un chapelet de 
rochers el illlots placés sur un récit'circulaire non in¬ 
terrompu. 

Le s'ur du même four, 26 avril, M, Duperrey aper¬ 
çut Hic de la Harpe, ainsi nommée par Bougainville* 
Sa par lie nord-ouest n est qu'a dix milles de la partie 
sud est de nie Moller, et son aspect est le même* 

M. Duperrey découvrît il ans La matinée du 28 une 
île semblable aux précédentes, et qiLil m-mma /ox- 
tange 7 en l'honneur d'un officier général de marine 
du même nom; elle gît par LS C> 43’ de latitude sud, et 
144o HH 30 de longiiurle ouest, 

Lr 2 mai iH23, il reconnu! file haule d'Osnabrück, 
que Bougainville avait nommé le pic de la [Soudeuse* 
qui était Je nom de son vaisseau, île que les Taïlieoa 
appellent Maitha; elle est située par 17* oS" 5" de la- 
tiiude sud, et l;»<»<• fiY IV de longitude ûuesl. 

Le 3 mai, la Coqadlr aperçut file enchanteresse de 
Taîiï ; elle atteignil la pointé Vénus à quatre heures 
du soir, el alla mouiller dans la hamdo Uatavae, au¬ 
près du rétablissement des missionnaires évangéliques, 
par 17° 29 21" de latitude sud, el 151 e 49' 18” de Ion- 
gilu le ouest. 

En débarquant à Taïli J'cxpcdition française trouva 
i■ il phdin- ligueur un nouvel ordre de choses ; les faux 
dieux avaient disparu, le culte d'üro, qui exigeait lou- 
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jours des sacrifices humains, élnîE aboli ; les Taïliras, 
qui auparavant professaient déjà led'gmede limmoi- 
lalilé de Lâmc t venaient d épurer l«iire idées à eet 
égard au flambeau du christianisme; les étoiles n é- 
taient plus lus entants du soleil et de la tune, te soleil 
était redevenu lui-même une simple étoile, et la lune 
un petit satellite voyageant avec la planète de la terre 
autour du soleil. Le dieu Eatoua n'nvaît [dus le pou¬ 
voir de renverser à sou gré pendant la nuit les mon - 
tagnes, d'entasser les ruchers cl de combler les riviè¬ 
res; ce n'était plus lui qui inspirai! les songes : 11 a\ail 
été remplacé par l'ange Gab ioL Les morats ou cime¬ 
tières venaient tï’èlre bénits par les missionnaires, elles 
offrandes en poissons, cliicns et porcs, avaient entiè¬ 
rement cessé, après seize années de guerres désas¬ 
treux- s que les partisans de ta religion chrétienne eu¬ 
rent à soutenir pour triompher des idoles. 

La relation imprimée du voyage de la Coquille 
s’arrêtant, à l'époque où nous écrivons, à la relâche 
an Chili, nous devons, pour combler de nuire mieux 
celle Jacm'ixMuqjorLanle, puiser à différentes sources, 
indipendatmnenl du mémoire du ni nous avons parlé 
pins haut et que nous devons a l’extrême obligeance 
de VL Duperrey. 

Néanmoins eu ce qui concerne Taïli, nous nous 
dispenserons de plus amples détails, puisque nous no 
p-'Urriim.s que répéter veux des relations [dus ncenles 
de Kotzebue et de Béechéy. Ifous allons donc nous 
éloigner de cette île justement célèbre, aujourd hui 
te foyer de la civilisation pohmMenne, et suivre ta 
Coquille dans sa traversée de Tarli à file tb rabora, 
située par tb ü 3b 4’ de latitude sud, et LW B’ofT de 
longitude ouest. 

La corvclic y arriva le i'-> mai lHLî t Cl aussitôt lYns 
dressa le plan topograpluque de i elle Me.. Le ( J juin, 
toutes les recherches et la géographie de feraborft et 
des îles voi dues élan t terminées, la corvette partit pour 
la Nouvelle-Irlande, Dans lus premiers juins de celle 
traversée, elle piït connaissance des îles Surnage et 
Eoa; mais contrariée par les vcn's. elle ne put dérou- 
vi'ir les Iles Santa Cruz que dans la journée du 2 août. 
Le 0, un releva nie Bougàfnvflle/etl’on rangea la par^ 
lie occidentale de fi le Bmika. 

L il .■ lt a}gaiiiville, ainsi nommée en L'honneur do 
navigateur français qui la découvrit en ntî7, est 
haute, numtueuse, aurc de Luges ravins sur ses bords ; 
elle est séparée [ ar lui étroit canal de I Ne Bouka. qui 
est située par 5' 14 de latîlude sud. et 1 % 3u de 
Jongdutlc ouest, ile dont la surface tiuiibrmi; parait à 
I'ejlu I comme un vaste plateau assez élevé. L'asp ce l de 
celle dernière île esi agréable, une riche verdure l'em¬ 
belli L de toutes paru; et des arbres majestueux, et 
surtout des coeoinrs la cnurutirient. 

m l s habitants vont absolument mis; ils ont quelques 
pirogues, oi des (belles ou rus. aux, h [jointe de bois 
très ütit 1 . Ses naturels sont les Fapouas, bail s de cinq 
pieds i rois à quatre pouces, ayant l.i peau û un brun, 
jaunarre, les cheveux lunes et Irisés, et une eu rdc qui 
leur entoure le venue Ms-à-vis du nombril. 

La corvette Ut Coquille se rendit de file lïouka au 
jn rL Ihashii, situé par 4“ 4tf 4H ' de latitude sud. et 
3-51)0 iîi 354" de longitude ouest sut- l île Tombant, dé¬ 
pendante du groupe do la Noiivclh-Ii lande. Ce nom 
de port PrasUn lui lui donné par Bougainville, en rhon¬ 
neur cTii m i ministre de la marine, qui orduiimi le pre¬ 
mier voyage auto ai- du momie qu'aient exécuté les 
Français. Le port est parfaitement abrité de toutes 
paitsei protégé par nue ceinture de montagnes. L ci 
canal de six milles marins sépare le port IVasliu de 
l'anse aux Anglais. 

Les arbres qui comient ce point de ta cote sont con¬ 
stamment enveloppés de vapeurs. L'ancrage est sûr et 
cm un iode, la un r unie comme une glace. De vastes 
forêts commit I île eu totalité cl retiennent dans I in¬ 
térieur une bon alite déluu lue des rayons du soleil 
par de- dômes épais de vetduiv* A muli, la chaleur 
moyenne est de tW' du thermomètre ecniigradr. Les 


orages sont frequents; ils se forment en un din deuil 
et sa dissipent do même. Une végétation active et vi¬ 
goureuse couvre 3e littoral et ne cesse que Ikon la mer 
loi dispute ia possession du sol, D'érhitauts papillons 
se croisent en tous sens sous des dômes de verdure ; 
mais de froids r-pilles se logent aussi suus les écorces 
crevassées des arbres* qui tombent en vétusté. 

Les rivages du port Praslin som parc muni s par un 
grand nombre do sources qui descendent dos monta¬ 
gnes, ei>!fo autres la source appelée ementfa tir Bou- 
gamville. Dans le voisinage cl au milieu de celle ver¬ 
dure éblouissante, on est souvent incommodé par la 
morsure de grossis fourmis très communes eu ce Lieu, 
ij y a une grande variété d'oiseaux ; mais ce (psi frappe 
! étranger est le cri d’un corbeau, analogue à Fabule* 
menl d'un chien, 

Lue île vaste comme la Nouvelle Irlande proprement 
dite nourrit sans doute plusieurs espères do grands 
animaux; mais les Français n'aperçurent guère que 
les cochons et le cou scotf blanc. dont les naturels es- 
limenl beaucoup la chair : 3a baie abonde en poissons 
excellents. 

Les iVüLneaux-lrlaudais ont ta peau noire, une taille 
de cinq pieds un à deux pouces, une épaisse chevelure 
laineuse, retombant sur les épaules en mèches 1res 
frisées et disposées comme en l Le boudin ns Les vi pil¬ 
lards conservent leur barbe dans toute sa longueur. 
Ces naturels ont le$ dénis cornniées par l'usage de 
manger du bétel; ils se fro lient la peau avec de l f huib\ 
ce qui lui donne une douceur veloutée. Tons vont en¬ 
tièrement nus, et laissent voir la villosité de leurs mem¬ 
bres. Ils ignorent Je procédé de lu circoncision, iVs 
naturels sont peu confiants et se distinguent par leur 
p'Tildie et leur penchant nu vol. Le tatouage, leur est 
inconnu: mais ils se perce m la cloison du nez pour y 
suspendre des ornements, comme un bâtonnet en os 
ou en hnfs. Les lobes des orellîes sont égale lue ni 
troués pour y loger des rouleaux de cuir ou des cou¬ 
teaux . 

L'industrie des Nouveaux-Irlandais n est point va¬ 
riée D.;s hum net; qui vont nus el qui ne sentent point 
la nécessité du moindre voile pour se vêtir n'ont be¬ 
soin que de salisfaiff» tour pute a m nullité. Lepeiulani 
ils sç sont créé de nombreux moyens dalla que et «h 
défense, car souvent Ms se foui la guerre outre eux, 
comme un besoin rie ricslruchoii inhérent à leur bar¬ 
barie. la plus meurtHove do leurs armes est le casse- 
têt o ou le siïltii large massue en brus rougi? très dur, 
assommoir après lequel vient la sagaie, sorte île longue 
pique efliléu et pointue. Four paraître plus formidables, 
jj.s se incitent dans la bourbe des t ou lies de libres en- 
tort idées, qui imitent grossièrement des moustaches 
épaisses et volumineuses. Ns ont aussi des panaches de 
laides couleurs. 

Les naturels cachent avec soin leurs femmes : ils pa¬ 
raissant avoir conservé des traditions musulmanes au 
milieu du leurs idées païennes. Ils mil charnu plu¬ 
sieurs épouses el semblent en être fort jaloux, 

l a o nisli iielion de leurs pîrognes est assez soignée; 
ils v emploient te fer, métal qu ils préfèrent à tout 
dans leurs échanges. €«9 pirogues sont élroites, mais 
sveltes et légère s; cites peuvent recevoir sept ou huit 
hommes. Une grande pirogue peut couleuir environ 
quarante eouilmllan ls\ 

Lo t\ août, la Coquille lit voile du port Fraslin pour 
[île Walgiou, en passant entre ta Nouvelle Irlaiide et 
3'ile Àmaeaia, nommée ile ) urh par LartcreL * n lixa 
cxactemeni plusieurs points mil arqua blés, tels que le 
cap Saint -Leoiges, le havre Laileret, le part limiter, 
situé a lai partte nord-est do Nie Amaeaia, les Irois 
sommets du cap Slépliens de la Nouvelle-Bretagne, 
connus sous le nom de la Mère et tes deués FUtes* Des 
relèvements furent pris, le23, sur l île Sandwich, et les 
journées desïti* Ci et 28 iurenl consacrées à la géogra¬ 
phie des îles découverte^ eu Mil 6, par Schouten* au 
nord-est délit Nouvelle Guinée. Le 30, par un temps 
magnifique, en parcourut vainement le parallèle des 
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fies Stéphens ite Gerlerct : on ne put les trouver, 
>L Duperrn pense quelles nExistent pas, cl que Car 
lorcf n'a en comiai séance que des îles de la Providence 
de Dampier. Si est d'ailleurs certain que les îles Eteee- 

iiI E vues par ce navigateur, sont les ïJes David. 

Le 3 septembre, on aperçut la côte de la Nouvelle- 
Guinée. Le S, la comité donna dans le tiâyre dliMîaek, 
$fiué par 1^47' sic latitude sud, il 128° 2 2' 39' de lon¬ 
gitude ours!, à Ja partie septentrionale de llle Wai- 
g ion, et fut amarrée aux arbres du rivage. MM. d’Vr- 
vilieeLde Btasseville découvrirent une baie méridionale 
.gui reçut le nom de Cru-aï, eu l'honneur du ministre 
de la marine. 

Le 16. on partit pour Hle Caïeli ou fie Botinm* en 
complétant dans le trajet, qui dura sept jours, la recon- 
rtaissance des îles Ine, V)iyà& Syang, joyî etGuekr 
et en rectifiant les positions des îles Gag, Boo, Pisatig, 
Lawn et Kakck, que l'on rencontre lorsque Ion se 
dirige sur le détroit de llourou. 

A peine eut-on jeté l'ait cru a LaklL par if 33" 
de latitude sud, et ISY* 4o’ 5fi" de longitude ouest, 
<[iie le lésklent hultand is malgré la défense de sou 
Lji itvernemeiïl de ne recevoir aucun bâtiment étranger 
dans ce port, apprenant le but scientifique de l'expé¬ 
dition française, lui accorda Iouïe facilité pour relâcher 
indistinctement dans tontes les possessions bataves. 

Une brise favorable permit à la corvette de quitter 
Qiïefi Se D' 1 octobre, et ta conduisit a Àmbuine, où elle 
mouilla, le 4 au soir, par 3o 4L H" de latitude suri, 
et 123° 50' al " de longitude ou si, telle reprit bien ôl 
la mer pour reconnaître la posiIÈoii géographique des 
îles du Volcan, Dog, Wcller, fi.ibi. CambL Ombaî et 
Pcuter ; ensuite clic villes îles Savu ci l imer, et entre¬ 
prit la traversée dAmboine au port Jackson par le roté 
occidental de la MVuvelte-Moîteude, et en doublant par 
le coté sud la terre de Yaii-Diémen, Le trajet, que les 
vents contraires ne permirent pas de rendre fructueux 
pour la science, fut accompli le 17 janvier 1324, jour 
auquel lu Coquille on Ira dans la baie de Sx due} , au¬ 
trement dite Hotan v-fiuy. 

Ici nn dut reprendre la date il Europe, car on comp¬ 
tait quatorze heures de moins que les habitants de n■ 11e 
coin nie britannique- M. Duperie^ détermina la posi; [nu 
du fort Marquant* à Sydney par 33° 51 iO ' de latitude 
suiL et I i8» îtO" H" de longitude est. 

Le $ft mars 1824, la Coquille appareilla de la rade 
du port Jackson pour se diriger vers la pointe si’pkn- 
trannule delà Nouvelle-Zélande, dont le 2 avril suivant, 
elle reconnut lasïiualion au cap Knuekte sur l'entrée 
de la baie Ou doudou (1\ par 3b> oU de lalitude sud, 
et i 71 a 7 rie hmgîlude est A peine eu Don jeté I ancre, 
que des pirogues chargées de plus de quatre cents na- 
tu refs entourèrent la corvette. Le chef supérieur île 
Lllippah vint (dïïir ses services, que r>• u accepta, ce 
q ii inspira sur-le champ une grande confiance aux 
naturels, en fi j s décidant à venir tous les j«nirs sans 
a r n i es à bord d e ta i V17 u ilh , et à se r v i r av ce e 111 p rcs- 
semeut d'escortes aux officiers durant leurs excursions 
dans l'intérieur. 

Le i avril, U. huperrey Ht établir un observatoire 
-u: te milieu de la plage Tangaia-Muln, par35 1 t5 lf>" 
de latitude sud, cl ÎH M 51 fi" rie longitude «si, au pied 
de l'Hippàh de Kolakava, précisément d ns le lieu où le 
Capitaine Marion fut assassiné en L772 t eià peu de di¬ 
stante de la rivière de Knlikidi, sur laquelle est situé 
I ùlàbltescment des missionnaires évangéliques, 

Dès l’arrivée de la cm-voile, le chef de î Hippuh de 
Kidikidi vint faire visite a M. Du per rey, accompagne 
vins principaux guerriers de sa tribu et d’un autre chef 
avec lequel d partage l'autorité souveraine dans la baie 
des îles. Les habitants de celle baie paraissent avilir du 
respect pour les missionnaires, mais ils n en adoptent 
pas les principes, et ils n'ont encore opéré aucun chan¬ 
gement bien sensible dans leurs mœurs et dans leur 
caractère, Leur superstition sanguinaire et l étal d’hos- 


t fie Lan ris tou, 


A, U 


tfiilé dans lequel Ils SC complaisent ne les engagent à 
puiser dans uns arts que les moyens de s'entre détruire 
plus facilement: aussi la p nuire et les armes a feu sont- 
ils les principaux articles nu ils demandent en échange 
des productions de teur sol, et les Européens ne iloi- 
vont (pi a ces sortes d'échanges la sécurité qu'ils trou¬ 
vent sur ces rivages habités par dus cannibales. 

D'après les renseignements recueillis par MAI, de 
Blqssevitte et tesson, les naturels de la NouveNe-Zê- 
lunde sont d’une taille moyenne, bien constitués, 
grands et robustes, de couleur plus foncée que refie 
des mulâtres, H hi Ici nie différente par tes dessins 
qu'ils se font sur la peau. Leur physionomie est remar¬ 
quable par son expression elle, est rarement franche 
et ouverte, et d'ordinaire les traits respirent une som¬ 
bre férocité. Les dénis sont du plus bel émail, petites 
ei rangée* ary beaucoup rie régularité. La chevelure 
est longue, rude et noire, kdiiiuottement saupoudrée 
avec rie ta poussière d'ncre. La plupart de ces naturel 1 ? 
conservent la barbe longue et Ho lia nie sur la poitrine. 
Les jeunes gmis sont longtemps imberbes ; ils se dis¬ 
tinguent par des mouvements agiles et dispos, mats fi? 
ont les jarrets de bonne heure engorgés par V usage de 
s 1 accroupir sur les talons. 

Les femmes sont généralement petites, quoique 
fortes ei robustes. Elles considèrent le tatouage comme 
la prérogative do la noblesse, Les femmes mariées ont 
une taille plus haute que las filles esclaves, h cause, 
sans doute, de la prostitution à Laquelle ces dernières 
sont condamnées* dès qu'elles deviennent nubiles. En 
général les lûtes nobles ont lus traits masrulms, de 
grosses lèvres, la bouche large. 3 c corps malpropre et 
imprégné d'ude r de poisson cm de phoque; mais elles 
rachètent ces désavantages par la blancheur de leurs 
dents et par des veux unir» remplis de fou et pleins 
d'exprcssiou. Les jeun s Zéhuufarses, d oit ['heureuse 
ignorance ne connaît point Lusago fies corsets, ont les 
orbes de la poitrine aussi durs que le marbre, cl qui, 
malgré leur volume, co 11 servent Longtemps leur élas¬ 
ticité et leur rectitude. 

Les hommes et tes femmes des cèles sont d'excel¬ 
lents nageurs, maïs ce n'est que par nécessite, et rare* 
meut par plaisir, qu'ils se jeUmi! a Içan. Dans ce cas. 
tes femmes conservent les pagnes de phormium ou lin, 
qui leur ceignent les reins ; rites ne les qui fient pas, 
même pour le sommeil r cites n en changent que lors¬ 
que ces pagnes M,ni enlièremm t usée^ 

H ne fait! pas attendre de ces sauvages la franchise 
cl l'abandon des heureux insulaires laïlten*. Eu ellct, 
ces hommes, ainsi que 11 mis I avons déjà dit, sont traî¬ 
tres. dissimulé*, vindicatifs et ils poussent ecs viens à 
l'exlrème. Le* plus grands tmodahs, et I mmlié te [dus 
longue, ne peuvent obtenir grâce auprès d eux pour 
l'o lien se irréiléc de ïhi n moment ; ils sont rarmibn ks 
dans tenir 3 r tend ne du mol. et >101 soin d'en faire un 
mystère. Ns expliquent compluismmuent leurs mlteuses 
pratiques. Mm leurs et xobmr-q ils virent dois nue dé¬ 
lia nee f'onliimdle, Leur perversité est poussée si loin, 
que l'idée du crime kur paraît élrangèm. Si un 1 hef 
dérobe tpudque cIiofc* à nu uutn*dnd. Ja goicirc éclate 
aussitôt cuire tes deux tribus; mais si le Lmon n'est 
Commis que sur un homme du peuple, eehii-ci »o k peut 
se dé Ismimager que sur de- individus de sou rang; il 
n’a aucun iwcmrs cou ire un videur illustra, Ln guerre 
est au surplus la passion dominante de ces peuplades 
avides de pillage; et c'est à leur système de desüruclion 
qu'il faut attribuer la population si peu considérable du 
leur pays. 

Il* ont pour armes une grande pique, longue de 
vinifi à trente pieds, une mitre de dix â quatorze, cl te 
palluii-paitou, qui est pour tous b 1 '» mslui'clsde lu NoU* 
vellc-Z damlc ce que je coule. in cl lu poignard sont 
pour les Italiens et les Espagnols. 

Les cillant» sont Irè* gais se témoignent beaucoup 
d'amitié, et déploteul dans leur ''viHees une grande 
agilité. Les jeu a es gens im s >!i 1 léjuite^ hommes laits 
que quand ils ont atteint l'âge Ne ungt ans. abus, s'ils 
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ont appris à manier la lance et le pattou-pattmi, el s'ils 
ont une certaine corpulence, on les tatoueentièrement, 
et ils sont proclamés guerriers, 

Ici la polygamie est permise : en l'absence de leurs 
époux, les femmes prodiguent leurs faveurs sans au- 
cunc distinction; le mari se trouve même flatté de 
tonies les attentions qu'un blanc veut avoir pour sa 
femme. D'un autre cêlé, la vieillesse est l'objet d’un 
respect général. 

Chasser, pêcher, bâtir, voilà les occupations habi¬ 
tuelles des hommes. Ils ne portent jamais de fardeau x> 
ce sont les femmes qui en sont chargées, lis se procu¬ 
rent du feu en frottant vivement un bâton pointu dans 
uno rainure du même bois, dont la poussière s’en¬ 
flamme en un instant. 

Leurs pirogues sont bien construites et décorées de 
sculptures. Les pirogues de guerre ont de soixante-dix 
à cent pieds de longueur : c'est aussi le nombre des 
combattants et des rameurs; elles marchent avec une 
promptitude extraordinaire, La plupart des embarca¬ 
tions sont creusées dans un seul tronc d'arbre. 

Les cabanes des Nouveaux-Zélandaîs sont petites et 
basses, el leurs villages ou hippabs se trouvent tou¬ 
jours sur des collines ou des lieux escarpés ou d'un 
difficile accès, afin de n ètre point saccagés par sur¬ 
prise, Ces cabanes sont des gîtes où l'on ne peut péné¬ 
trer qu'eu se traînant sur les genoux ou sur les mains, 
et tes familles qu'elles abritent dorment pèle-mêle sur 
la paille el dans un espace très resserré, où la respira¬ 
tion de plusieurs individus entretient aisément îa cha¬ 
leur nécessaire pour combattre le froid du dehors. 

L industrie la plus perfectionnée des Nouveaux-Zê- 
landais est la fabrication des étoffes el des paillassons, 
ainsi que les sacs en joncs ou sont renfermées les pro¬ 
visions diverses* Les étoffes sont lissées de phormium, 
celle plante si utile qui pousse généralement près de la 
mer et dans les plaines basses eL marécageuses ; sa tige 
allai ut qiielqmTms qnnloir.c pieds de liant, mais la lon¬ 
gueur des feuilles est rarement de plus de dix ou douze. 
La partie inférieure de la plante auprès des racines, 
qui pénètrent à deux pieds dans la terre, est extrême¬ 
ment amère. Les femmes s eu servent lorsqu'elles veu¬ 
lent sevrer leurs enfants, en frottant avec le sue l’ex¬ 
trémité de leur sein. 

La Nouvelle-Zélande, sans être placée sous de hautes 
latitudes, subît pourtant lia fluence d’une température 
rigoureuse, par les vents furieux qui soufflent une 
grande partie de l'an née et par ta neige qui couvre les 
hauteurs : aussi les habitants font-ils des provisions 
d'hiver. La base de leur nourriture est la racine li¬ 
gneuse d’une fougère qui croît dans les plaines. J.es 
mets accessoires sont le poisson, le cochon, et plus 
souvent le chien : l'eau pure est la boisson habituelle. 

Les Nouveaux-Z élan dais ont un chant monotone et 
grave qui se compose de notes gutturales, lentes et 
entrecoupées; il est toujours accompagné de mouve¬ 
ments d'yeux et de gestes mesurés très signilicatifs. 
Leur danse est une pantomime dans laquelle les ac¬ 
teurs changent rarement de place, el qui consiste en 
mouvements des membres exécutés avec uue grande 
précision. Le seul in si ru ment de musique est une flûte 
en bois assez bien travaillée. 

La religion des Nuuveaux-Zéland&is est un paga¬ 
nisme idolâtre. Ils oui un puissant dieu nommé Atua $ 
ou maître du monde; les autres divinités lui sont su¬ 
bordonnées. Chaque naturel a son alua, ou espèce 
d'ange gardien. Les prêtres se nomment arikh 7 et 
leurs femmes remplissent le* fonctions de prêtresses. 
On a une ferme croyance aux songes, et toutes les af¬ 
faires sc décident par les prêtres, seuls chargés d’in¬ 
terpréter les volontés célestes. Naissances, mariages, 
morts et jusqu'aux festins sacrés de chair humaine, 
lout est accompagné de cérémonies religieuse*. 

Les mariages se foui par achats ; le futur doit offrir 
des présents à 3a famille de la fiancée. Les gens du 
peuple u ont guère qu'une femme; mais les riches en 
ont plusieurs. L'adultère est sévèrement puni lorsqu’il 


n est point approuv é par le mari ; il est vrai qu’on peut 
le gagner par des présents. Quant aux filles, elles sont 
maîtresses de leurs personnes et libres de faire autant 
d heureux qu’il I ur plaît. 

Les jeunes filles esclaves, au contraire, sont vouées 
par leurs propriétaires h la prostitution, et les chefs 
eux-mêmes en tirent souvent un gros revenu. 

Chaque tribu des Nouveaux Zélandaîs forme une 
sorte de république, el chaque district est régi par un 
chef direct, dont le litre n'est reconnu qu'à la guerre. 
Dans son village, il n a aucun pouvoir particulier ni 
aucun ordre à donner; seulement il ne fait rirn el il a 
droit à une dîme sur les provisions des autres famille*. 
Ordinairement on nomme chef celui qui esl réputé le 
plus brave. Les prisonniers de guerre sont toujours dé¬ 
vorés après qu on leur a coupé la tête, laquelle demeure 
au chef victorieux, qui la conserve comme un trophée. 
Les tribus séjournent sur le champ de carnage tant 
qu’ri les ont de la chair humaine pour s’en nourrir; on 
s*y livre h la joie la plus épouvantahle. Les chefs en¬ 
voie ni ji leurs familles des pièces du festin. 

Si l'éloignement ne permet pas que ces morceaux 
arrivent sans être corrompus, ils les touchent avec un 
Mîon sacré qu'ils expédient à leur* amis, pour qu’à 
leur tour ceux-ci touchent avec le bâton des racines 
el du poisson : 31s pensent par ce moyen leur trans¬ 
mettre la propriété el la saveur do la chair humaine. 

Si parfois on épargne quelques prisonniers, ce n’est 
que pour les réduire à la plus dure servitude. et ils 
peuvent être massacrés à la première volonté de leur 
maître. 


La tête d'un chef sert en quelque sotie d'étendard à 
sa tribu : autant le parti vainqueur s'enorgueillit de la 
posséder, autant le parti vaincu et sa famille surtout 
s'en attristent. Ces télés sont conservées avec un grand 
soi n ♦ Enfin les Nouveaux-Zélandaîs ont pour la mort 
la plus profonde indifférence, et ils îa bravent avec un 
sang-froid étonnant. La pitié esl pour eux un mot vide 
de sens, à moins qu'on ne la. retrouve dan* le cœur de 
quelques jeunes filles, comme mi retrouve l'innocence 
dans te nid de la colombe. 


Quittons maintenant ces rivages inhospitaliers et 
barbares, el suivons la Coquille dans sa traversée de 
la Nouvelle-Zélande à rite Oualan, l’une des Üarolînes. 

On remît sous voiles, îe 17 avril 182-1, pour se diri¬ 
ger vers les îles Gilbert, en prenant d abord connais¬ 
sance de fîle Rotouma et de quelque* attires. Le 
t c r mai, on se trouva devant file Retourna, située par 
12Q 39' 9* + de latitude sud, et i74<* 53 + Itf de longitude 
est, île que le capitaine Edwards découvrît en 1791, et 
que le capitaine Wilson revît en 1797. 

Celle petite île, appelée Motatma par ses habitants, 
occupe une position solitaire au milieu d'un espace de 
mer libre à une dis Lin ce notable des archipels 'les 
Amis el des Fidjis, d'une part, des Nouvelles-Hébrides 
et des terres de Salotnon, d'autre part. Elle paraît vol¬ 
canique; ses principaux pilons sont élevés, et la cite 
esl défendue par un récif qui ne paraît offrir d accès 
que pour les embarcations. On remarque le long des 
plages el sous une végétation très active une grande 
quantité de cases dont les principales forment le vil¬ 
lage d lïpigi, situé auprès de la pointe sud-est. 

Les naturels sont doux, bien veillants el dan* cet étal 


de simplicité primitive que présente]mit les Taïtiens à 
Bougainvilleetau capitaine (>*ok. Le peuple, de même 
type que lesTaï tiens, ne paraît point avoir de ri Es san¬ 
guinaires et inhumains, mais il est très adonné au vol 
qu'il regarde comme une action sans conséquence. 
(Tétait une transition bien consolante, à part ce der¬ 
nier vice, que dr passer des cannibales de la Nnuvelle- 
Zélande aux simples et bon* habitants de KoIouhm; 
c'était une transi lion de Ja férocité la plus terrible à la 
douceur la plu* eue ha n Ici esse. La physionomie des 
Holoumans est pleine d’enjoümenl el de gaîté ; ces 
insulaires portent lâche' dure longue relevée en grosse 


touffe sur le derrière de la tète: ils la dénouent en 


marque de respect et de déférence, sorte d'hommage 
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qu’ils rendant à leurs chefs. Leurs yeux sont noirs, 
grands el brillants; leur nez est un peu épaté, leur 
bouche grande montre une double rangée de dents 
très blanches. 

11$ ne portent point la barbe longue, ils la coupent 
avec des coquilles; seulement ils conservent une mous¬ 
tache courte sur la lèvre supérieure. Les lobes îles 
oreilles sont percés pour y placer des herbes ou des 
fleurs odorantes. Leurs membres sont bien propor¬ 
tionnés, leur peau est douce et de couleur de cuivre 
clair, lia sont très propres, car ils se tiennent fréquem¬ 
ment dans l'eau. Ces insulaires vont presque nus; iis 
n'ont qu'un étroit maro destiné à couvrir les parties 
naturelles. Ils vont généralement tête nue. Leurs fem¬ 
mes sont très jolies et supérieurement faites; ils pres¬ 
sèrent plusieurs fois , d’une voix douce et même toute 
féminine, les Français de venir passer la. nuit dans leurs 
cabanes pour y dormir avec leurs femmes et leurs filles. 
Rien de plus naïf et de plus sérieux que les propositions 
de ees bous insulaires ïi F égard de leurs belles com¬ 
pagnes. 

Les Roloumans ou Kotoumaïens ont le corps entiè- 
rement épilé; ils éprouvaient un grand dégoût en 
voyant les poitrines velues de nos marins. Us se dra¬ 
pent le corps avec des nattes fines et bien travaillées. 
Ils fabriquent aussi avec des écorces d’arbres certaines 
étoffes analogues à celles des îles de la Société. Leur 
seule arme est le casse-tête, et leur principal ornement, 
te tatouage. Ils fabriquent aussi des filets, car ils sont 
très habiles pécheurs; itscroienlaux esprits» En treeux 
ils se saluent en se Louchant le nez ; et quanti ils trai¬ 
tent d'affaire, ou veulent agir avec politesse, ils ont 
soin de toujours s’asseoir ; car la civilité, qui en Europe 
nous porte à nous tenir debouL serait chez eux un an le 
très impoli. Enfin les Retourna ns ont toujours le soin 
rire sur les lèvres, sont bruyants comme les enfants, 
ont l'esprit très mobile, sont très serviables et très cu¬ 
rieux. ; leur seul défaut, nous le répétons, est le vol. 
Si on les prend sur le fait, ils rient en restituant le larcin, 

i.île de Retourna est montagneuse, de médiocre 
hauteur cl très riche en verdure, par conséquent très 
agréable à Y mil. Elle passe pour très fertile : elle abonde 
en vivres de toule espèce et de même nature que ceux 
des lies de la Société; elle produit conséquemment une 
profusion de fruits et de racines qui contribuent à l’ai¬ 
sance de la vie de ces heureux insulaires, en donnant 
à leur existence la mollesse indolente qui les caractérise. 

La population de Hle paraît être d'environ quatre 
mille habitants. 

Les Rotoumans ont un langage qui paraît avoir 
beaucoup de rapport avec celui des îles fouira et de la 
Nouvelle-Zélande» Leur chant est très monotone; ils 
dansent en s'accompagnant delà voix cl en faisant fou¬ 
les sortes de gestes bizarres. 

Les Français trouvèrent dans cette île plusieurs An¬ 
glais qui v i voient depuis deux mois au milieu de ces bons 
insulaires dont ils avaient adopté le costume, le ta¬ 
touage et les mœurs. Ces Anglais, au nombre de huit, 
avaient été laissés par un navire sur ce rivage hospi- 
1 alii■ ià Le principal (rentre eux aiihnmja que File csl 
divisée en vingt-quatre districts , commandés par des 
chefs appelés par rang d'âge à gouverner S'Ue entière 
sous le titre de chaou (i). La durée des fonctions de ce 
chef supérieur est de vingt lunes. Il unit le pouvoir au 
sacerdoce, maïs il ne peut rien entreprendre sans con¬ 
sulter le chef des districts. Il préside aux cérémonies 
de la naissance et du mariage, et il prononce lui- 
mêuie la sentence de mort lorsqu'un indh idu a encouru 
cette peine, La nomination est consacrée par le plus 
ancien (tes chefs, qui lui verse de l'huile de coco sur 
la tète en présence de toute la population* Souvent il 
réunit les chefs, auxquels il fait rendre compte du 
nombre d’hommes de chaque canton en étal de porter 
les armes, et il commande eu personne les exercices 
militaires, soit à terre, soit dans les pirogues. 

A. M. 


Lorsque le chef reçoit le titre de chaou , il commet 
sort district aux soins de son fils ou de son frère, et 
vient habiter le village d'Rpïpigi, où on lui élève une 
vaste maison, après avoir brûlé celle de son prédéces¬ 
seur. S'il meurt dans ses fonctions, tous ses districts 
sont convoqués, deux enfants mâles sont sacrifiés et 
placés à ses côtés dans un tombeau que l'on érige sur 
le sommet de la plus haute montagne de File. 

Les chefs des vingt-quatre districts forment une classe 
dans laquelle leur titre est héréditaire. Les districts sont 
leurs propriétés , mais ils sont obligés de fournir à la 
nourriture du chaou et de toute sa suite. S’ils tuent un 
cochon ou des poules, ils doivent, avant d v toucher, 
offrir Je morceau le plus délicat a celui qui occupe le 
premier rang. Us n'ont qu'une seule femme et cfépou¬ 
sent jamais que les filles des autres chefs. 

Ces mêmes chefs marient les jeunes filles à qui il leur 
plaît, et celles-ci ne sont pas libres de refuser celui qu'on 
leur destine pour époux; souvent même elles ne les 
ont jamais vus. Quant aux filles des chefs t Labiée doit 
épouser un chef ; les autres, l’homme que leur père 
désigne .sans égard au rang. Le choix ainsi faïl T les deux 
futurs époux, pendant une ou deux nuits, doivent cou¬ 
cher ensemble sur la même natte, mais sans que ft; 
mariage se consomme. Le jour où II doit s'accom¬ 
plir, on les conduit au bord de la mer, el ils entrent 
dans Feau* La tille se couche sut le dos, el l'homme lui 
lave le corps; ensuite celui-ci se couche de même, cl 
la jeune fille lui en fait autant* Cette cérémonie a lieu 
devant un grand nombre de témoins des deux sexes. 
Alors les deux futurs époux sortent de la mer, el sont 
reconduits à la maison, où, à l’aide des instructions 
d’une femme âgée, la fleur de la virginité est enfin 
cueillie par l’époux. Si l'existence de ce trésor était pro¬ 
blématique, le jeu ne homme pourrait renvoyer sa com¬ 
pagne et en choisir une antre. Parmi le peuple, une 
femme reconnue infidèle peut être mise à mort; mais 
les filles sont maîtresses de disposer de leurs faveurs an 
gré de leurs penchants* Il est vrai que la virginité étant 
précieuse à celles qui veulent se marier, il en est bon 
nombre qui se vantent de la conserver, et pour cela elles 
se poudrent le dessus de la tête avec de la chaux tte 
corail, et les côtés du visage avec une couleur rouge ; 
une fois mariées, elles abandonnent cette singulière 
parure* 

A la mort d’une personne on expose son corps dans 
sa case sur une natte, où fi reste un jour et une nuit; 
ou le porte ensuite dans une fosse de cinq pieds de pro¬ 
fondeur, el un rejette la terre sur sa dépouille mortelle* 
La veuve se coupe la chevelure et se fait des brûlures 
à la poitrine. Nous savons que si c'est un chef* on 
immole sur sa tombe deux garçons que Fon enterre 
avec lui. 

La douceur el l'humanité de ces insulaires s’étendent 
jusqu’aux bêles; ils ne souffrent pas qu'on lue une 
mouche, un rat, un serpent, toutefois,iis ne respectent 
pas les moustiques, parce que sans doute ces insectes 
les incommodent un peu trop. A table les hommes 
mangent séparés des femmes, et ensuite celles-ci com¬ 
mencent teur repas, seules avec leurs enfants* La nuit 
on s’éclaire avec des branches de cocotiers bien sèches 
qui donnent une assez vive clarté. 

L'affection que ces insulaires oui pour les Européens 
se manifesta, lorsqu'ils apprirent qu'un des huit An¬ 
glais qui se trouvaient dans celte île se décidait à partir 
avec i expédition française* Ils le conjurèrent tous de 
rester, puisqu’ils lui avaient confié te Litre de chef, Ils 
allèrent même jusqu'à prier M. Duperrey d’iulervemr. 
Ils se calmèrent toutefois en apprenant que deux autres 
Européens, venus du port Jackson su via Coquille t al¬ 
laient demeurer dans cette ile fortunée. 

Nous la quitterons pour voguer avec la corvette vers 
les îles Cocal et Saint-Augustin, découvertes en 1781 
par le capitaine Mau relie. La première est située par 
tte 5’33” de latitude sud , et 173° 53‘ de longitude 
est, et la seconde par 5» 39 1 8 T de latitude sud, et 
173° 45’ 58” de longitude est. L’île Saint-Augustin «e 


îlî Les Anglais écrivent s* ; haou. 
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compose 3e lieux îles basses s-iluees sur un même récif* 

Après avoir délenoiné la position 'le LNc Saint-Au- 
cuslin , la corvette la Coquille fit voile vers Iarchipel 
Gilbert , découvert par le capitaine anglais de ce nom 
en 1788. Ces fies sont communément désignées sous le 
un tu collectif il lies Mulgraren : mais elles forment deux 
archipels, l’un septentrional et ! au Ire méridional, 
auxquels Jg. Dnperrey a conservé les noms des ç®tm- 
laines Marschall e 1 OUfrert , qui Ies d è couvrirc.ni Jes 
premiers. 

L'archipel Gilbert esi situé par i° 10 de latitude sud, 
el S T2o 40 de longitude est, et s è rend jusqu'au 10c 
degré do latitude septentrionale II se compose dos îles 
Grummond, Sydenham. llemJerv il!o, VN oodle et aub es 

Les lies Drumpoimd eLSydenhum furent découvertes 
par le capitaine fiishop eu 1799 ; Al. Dsipeirey Je* re- 
niiiiml, les 13 et 10 mai, en les plaçant, in première, 
par I* 1 40 ' de latitude sud*et 172° 25 de kmgîtutieest ; 
la seconde par 48 W de latitude sud et 1720 il 4 S 
rie longitude est» II assigne â l île Lhuitummd une 
étendue dt: quarante milles du sud-est au nord-est: 
celte Me présente sur celte étendue une bande très 
étroite, couverte de petites îles basse* bien boisées, 
formant un chapelet autour d’un vaste lagon qui nous 
a paru fermé dans tou le la pari le accMeiualc, L île 
Sjdenharn, que le brick l'Elisabeth revit eu lBD9, 
et dont le commandant la nomma tle Bfannt, n’a que 
vingt milles du sud-est au nord est -, c'est une bande 
d'iles basses bien boisées, dont le lagon au sud-ouest 
est formé par une ligne de récifs. L ci grand nombre 
de cases aperçues sur les plages des d.-ux il es annon¬ 
çait une assez fui le population, omis les lmb liants pa* 
rai soient misérables, L;i cotdeurde leur peau est noire; 
Ms ont tes cheveu* courts et la barbe peu fournie. Ils 
sunL complètement nus; leur emi est entouré de col¬ 
liers, cl Seul' ventre serré par un cordonnet. Les insu¬ 
laires ne mon Iraient pas de bonne foi dans leurs 
échanges. 

Les îles llendenillc, Woodle et llopper, que la ( 0 - 
tfntiir visita ensuite, sont situées, la première par il 
il)" de latitude nord, et 371° 22 33 de longitude est; 

J a seconde par li il)’ de latitude nord, et 171° 8 3 V 
île longitude est; fa. troisième par Üé de latitude 
nord", et 173 ® if ïtr de longitude est. Les îles Uen- 
derville et Woodle sont séparées par un cainil qui a 
cinq milles de large r; et les ont la forme d’un for à 
cheval, cl sont bardées par une épaisse ceinture de 
récifs qu'un vaste lagon occupe dans le rentre. Ou 
aperçoit ça et ta quelques cabanes ou bu tics grossières. 
Les naturels vont eu librement mis et s épilent soi¬ 
gneusement la peau qui est furie meut bronzée. Ils ont 
pour ornements des Ceintures eu coquilles» Leurs pi- 
rognes sont assez bien coiislrmles, 

Quant à Mie Huppe 1 ! 1 , il parait qu elle est exactement 
identique un ce Lite Simpson v u<ï \tàr i i'iisaheih en 18UU; 
^1 le est assçz étendue et présente une vaste baie à la 
partie occidentale. 

Le 18 j 00 reconnut l île Hall par 0° 1 0" de ta- 
tilade nord, et S7ü» 3G 13 dolongiUid ■ est. La parlie 
orientale offre une langue circulaire düfiableli csétroile, 
non interrompue cl couverte de cocotiers 11 y avait 
quelques naturels sur le rivage, criais on u aperçut 
aucune pirogue. 

Le 10 et le 20 mai, on reconnut l île Gilbert par If 
de latitude nord et I7u (ï W 30 " de longitude est; î île 
Knuy par h> 18‘ 10" de Latitude nord, cl 170® 4ü de 
longitude est; les îles Charlotte par l« -7 * 37" de la- 
îilude nord . et 170® 2ü’ 25" de longitude est; f ile 
Maibe^s par t® V 30" de latitude nmd, cl 170® 56 de 
longitude est. Les îles forumml la partie septenlrimiaie 
de La cbipcl Gilbert, et l'amirnl Kruscn&icrn leur a 
donné le itoiïi de ^carhyfouglï que commandait le ca- 
p fiai ne anglais UatsehalL 

h t Coquille alla ensuite rectifier la position des îles 
fthirsdiulh et pa>sa aux îles Aluigraves, devant Icrupndles 
elle uitG a Je 25 mai. Elles se eumpuseiiL d : plusieurs 
Mes de différente grandeur, jointes par des roches et des 


bancs de sa Me ; elles sont peu élevées. et la mer brise 
à une très petite distance des phigcsu Les îles sont si- 
Inées par 6° 1 de lutiluilc imrd, cl IfiO» 3G' de ba- 
giiud.' est, 1! faut \ réunir les îles Bonlumi. siluérs par 
0 f) de laHLudc nord, < ! 167° de longitude est pour for¬ 
mer ce qu'un appelle proprement farçkifiet MarschofL 
Le 30 mai, on quitta ces parages pour entrer dans (e 
gv'and archipel des îles Garnîmes, cl Lun vit succes¬ 
sivement lîle Boston, Lîle Oualan, les îles Alac-Askill, 
les Mes Duperrey, les îles Duperrey, les îles ltogolcn, 
el plusieurs au Ire s. 

Le 30 mai. la roi voile rencontra un navire baleinier 
américain, qui avait dûwuiert, le 55. huit petites îles 
basses pur 1° VS de lalitucfa nord, et 163* 50’ de 
longitude est. Le capîhune <|e ce navire avait don né 
au groupe le nom irl/çs Boston , qui riait celui du 
navire même.Le3juin 182 7 la rorvelle atteignît la po¬ 
sition de l ite Qinitan , que le capitaine américain Cm— 
zer avait aperçue le 50 décembre 1.80 V Il lui auiit 
donné le nom d77^ Stroity, en Lhonncur d un gou l 
ver rieur du Massarhusc ts un des Etats de t l niou. Il 
n'eut pas de comimmiralbîii avec les naturels; ce fui 
donc pour la première fois qu’elle reçut des Européens 
lorsque les Français de ht ( nquilir del^iquir iji sur 
celte Ne, siInée "par 5° 5f 32" de iaiïlude nord, et 
160“ 48' 52" de longitude est. 

L île Oualan se trouve isolée, à une égal 1 disiancc 
à peu près du groupe des Garnîmes proprement dites » 
et des archipels MarschaM et Gilbert» Elle est en [[élé¬ 
ment bordée par un récif de corail, qiiLsouvrcsurqud- 
ques points pour donner accès à le très bi> ns mouillages 
compris entre le rivage el lui Lehâvrr: où ht CoquUle 
laissa lomber l’ancre recul b- nom de la tun elle, il est 
placé sur la cèle occklcn taie où la mer est calme et h .m- 
qiMllc. Les munlagm s d Üualan, quoique revètursjus- 
qn à leur sommet d une végétaliun prodigieuse, décè¬ 
lent une origine volcanique : la plus élevée a six ne ni 
soixante iiïx-huit mètres de ban leur. Il descend de ces 
monlagnes uncquaiuilé prodigieuse do ruisseaux. La 
chaleur du jcmr vaporise éteruelleïncnt celle grande 
masse d’eau , dont Je su! absorbe aussi une partie, ee 
qui fait qu'un très grand nombre de res ruisseaux se 
sont creusé des lits étroite ombragés par de beaux 
arbres. L'abondance de l'eau, unie a la chaleur, rend 
! île estrèmemunt féconde, et les productions végélales 
acquièrent ici des l'armes impusanies. 

Les imligcnes ont une j liysioucmue duuce, la taille 
moyenne , la couleur un peu foncée et l'aburd agréa- 
Ide, Les é rrtmcs sont gracieuses el bien faites; elles 
brillent par la blaucbeiir de leurs dents et la uvae-ilé 

de leurs yeux . tout en. . la (Hideurqui inspire 

le respect. Alajs si elles on Isous ce rapport un avantage 
sur les NouvelSes-Zélaudriises, elles n’uul point la gorge 
aussi belle; les jeunes filles mêmes huit peu d'ext p- 
tion a la règle. 

L île est régie par un chef suprême qui poiie le lilre 
de urusse -tune > les autres cliela se noniinenl simple* 
ment uvQ$*es r Ils comiuandenl les divers districts de 
1 île. mi entourent Lurossedutieou rutila ns I.élé. \ illagi: 
que l'un peut regarder comme la capitale dn I île. On 
rie prononce lu nom de f urus^e-loue ipi aver la plus 
profonde vénération» On ne lui parle qu à genoux, ou 
□e rapproche qu’en rampant sur lésinait», et nn ru¬ 
se relève que quand il s’est déjà éloigné. 

Le village de Lété, lien principal de I île, est partagé 
en mes et en qrmrlL.TS, eu même temps que Jepourlour 
de î île du même nom est cuvcluppé d une t einlnre tIc 
murailles composée!? de gros fragments de rorait, H 
hautes de quinze à vingt pieds. C'est là que i on enterre 
b :s chefs, 

La cervelle la Coquille appareilla, Je f 4 juin. fï’Oua- 
lan, el reconnut, le 17, les îles Alae-Askifl, découvertes, 
en 3 809, parle capitaine anglais de re noue Le sonl,de 
lietitcs îles basses reposa ni sur le même récif, par 6“ 'ïG'de 
latitude uoid, el f 56 1 27 de longitude est. INI ksohUmu- 
vertes de nombreux végétaux et de beaux arbres; elles 
sntil habitées : les insulaires manieutuvec habileté leurs 











DUPEUREY* 


31 


pi indues* Ils apportèrent à \ expédition français une 
grande quantité ■!<■ rucos, que l'un trouva il Licit'jv. 

Le 18 juin, lafnrveUe (î^couvriurfiis Iles basses, qui, 
n'étant pas portées sur h 1 » cartes, devinrent une con¬ 
quête pour l'expédition de ta Vuquitfc, et le* otliciers 
leur donnèrent le nom d 'itw Ihtpermj, eu ihonneur 
de leur commun la ni* Mlles reposent sur un même 
récif, et comprennent eptre idles un lagon qui n'a 
d'accès que pour les pirogues. !j*s naturels nommrtit 
nie du nord Chtg&t, celle de Lest Monyoul t et relie du 
sud /lotira Le groupe est situé par 9 U 30 de latitude 
nord, et 137 a 2j9‘ 26 de longitude es!. 

Les habit Finis de ers îles sont grands, forts cl bien 
constitués. Us oui la peau souple , lisse et peu fonere 
en couleur : les cheveux noirs, ondules ci \\ liants sur 
les épaules; la physionomie ouverte et bien*aillante, 
un air île gaîié continuel, et le sourire toujours sur la 
bouche, uni ne s'ouvre que pour laisser \uîr des dents 
du plus bel émail- Ils u'ont pour tout vêlement qu'un 
étroit marn, demi LélolFe est loin e en jaune orangé 
très vif [ n tatouage compliqué leur couvre butte la 
surface du corps* ..Malheureusement ces insulaires sont 
sujets à la lèpre, maladie due à l'ichlliyuphagie. 

Le 23 juin , la Coqntttt* découvrit une nouvelle ile 
basse que M. Dupcrrey nomma iieti L'mV/t?, parce que 
sans doute elle avait été aperçue d'abord par t : e j t ha¬ 
bile marin: elle gît par 7 '* 5 18 de latitude nmd, et 
150o t iï 52" dé Imigilu e es! ; elle e>t couverte d une 
magiiilique végétation * mais elle n a guère plus d'un 
mille d étendue* 

Le 24juin, la Coquille aperçut h Louest-sud-esl une 
terre liante, divisée en petits mo mirai ns ou petites îles. 
Le 23, elle rangea la partie septentrionale, et reçut a 
[sorti les naturel? de l'une de ces îles qui leur don nerent 
les noms île Pîse, Pisthneo, liiuic, Latnoiî, Falnhu t 
IJlahi Iros\ Falung, Tut y ele, La concordance île plu¬ 
sieurs de ces ne ms avec la carte de Lan Lu va ht con¬ 
naître que ce (ait le groupe Hogoleu, situé vers h>7 e dé- 
gré de latitude nord et le i49<* de longitude est. 

i 1 e g ro l i pe c o n si d é i a b J e do n t, avau) le \ tassa g* * de la 
corvette la Cwjaiïle. ou ac connaissait endure que t île 
hante appelée jOiiAhm, consiste en deux systèmes de 
petite» îles hautes et au nombre de ireme-sept, dont 
les piton» décèlent une origine volcanique. Mlles sont 
couvertes d une riche verdure cl entourées d'un im¬ 
mense développement de récifs, tandis que des lagons 
profonds occupent 1 intérieur. Les habitants sont en 
tout semblables aux b. amis ns déjà décrits par d'autres 
navigateurs; ils se montrèrent turbulents cl hospitaliers. 
Tous avaient des chapeaux coniques faits en feuilles de 
vaquais et de ponchos, à la manière dus Araucanu» du 
bhdi; ils n'avaient d’autres armes que des frondes très- 
séesavecart; Ms possédaient îles pirogues à voiles; quel¬ 
ques-uns étaient tatoués sur la poitrine et sur les jam¬ 
bes : il* avaient les lobes des oreilles fendus et tiraillés 
par l'habitude d y placer des bâtonnets. Ils se mon- 
irèront p cbeurs habiles, 61 conduisaient leurs pirogues 
avec beaucoup d'adresse. 

En s'éloignant de Larchipd Hogoleu, la corvette vi¬ 
sita, le 30 juin, la pdiie île Ta ma tain, décou verte ainsi 
que deux autres, en IkiM, par le navigateur espagnol 
lhargoilia. Lus naturels ne d tirèrent point de ceux 
d'HoÇolaUjdonl nous venons de citer l'archipel. maro, 
poncho, eha|.u;s j conique, qrpiltea trouées, tout parait 
identique, de même que les colliers à grains noirs et 
blancs, longs de cinq pieds, et dont les naturels se ser¬ 
vent cou] uni de balanciers Lorsqu'ils dansent. Ces indi¬ 
gènes se mu n Livre lit d'assez bonne fui dans les mar¬ 
chés , mais ils décélèrent aussi leur penchant au vol. 

Le 3 juillet, la corvette la Coquille découvrit une 
pelile île basse, par 8 Ü IL 53' de latitude nord, et 147* 
-0 10 de longitude est Mlle repose sur un plateau 
de corail (i’cinîrüu un mille de diamètre* 

Le 5, on prit connaissance de l île Satahoual que le 
capihiine M ilson appela îoefor, du nom d tin matelot 
suédois qu'il y laissa. Etle est située par 7° 21 52" de 
latitude nord , ci 14io 40' 36" de longitude est, Elle n'a 


guère qu'un mille de diamètre* Ses habitant» sont 
d excellents marins qui foui de fréquents voyages à 
triiam pour s 1 y procurer des< instruments de fer, mêlai 
qu'ds nummenl louhn Ces hmihnrcs étaient complè¬ 
tement nus : trois ou quatre reniement avaient un cha¬ 
peau chinois ; quelques jeunes gens portaient des Heurs 
sur la tète, 

La con cile rangea de près cette Ile, avec le projet 
de visiter ensuite les îles La meurs ek. Etal, Ifetouk, 
tiuliay; mais la saison trop avancée ne le permit point. 

Il fallut donc voguer vers h Nmivelle-Guinée, e| ta 
Cttquîilp mouilla, le 46 juillet au hâvre de Dorerî par 
51 u V'.i’ de latitude sud . et 13[° S5‘ 6 de longitude 
est, 

La corvette quitta !e Mvre de Dorer i 1c 9 août JS24, 
et rangea la cfite de la Nouvel le Guinée peur aller 
relever Ee cap de Hun ne-Espéranec de cm te terre par 
11! rie latilude sinL et 130« ■*' *2\" de longitude est. Le 
13, elle était devant 1 fie Itawak, par i‘ 14 ' de latitude 
sud» et 128 g 36’ 25 de longitude est. 

ibuiLtii liant sa route vers les i les Manques, elle vil 
' succès» veulent les îles Vayag au nord de Itouib, ci les 
îles t.iiiébé, t'isangel Bourou. Le 21, elle dunna dans 
le détioil de \\ igan-Wîgin, compris entre les îles 
ïoukan-lîessy et la partie sud esl de i Me lîmironn* Le 
'* i. die passa le détroit de Sa laver par 5° 4L 20" de 
lai i Inde sud. et 118 rl 7 45 " de ïougihuJe est. Le 47, elle 
prit coutiaisance de la publie orientale de Sadura, et T 
le 39 elle mouilla i Ymirimèe larïvièrede Suurabava 
par 7° L2' 31“ de latitude sud , et 110° S3 2" de lon¬ 
gitude est. 

Laeonetlc. remil à la voile le 11 septembre, ira versa; 
le 15. la baie de batavia, était, le 27, an delà du détroit 
de la Sonde, et mouilhiii, le 3 octobre, au Poil-Louis 
de Plie-de-Erance. Elle en repartit, le 16 novembre, 
jour toucher, le 19, j la rade Saint-Denis de 9 île Bour- 
io n, la quitter, le 28, et aucindrc^îe lu, Le cap de Bonne- 
Espérance, 

Le 3 janvier 1825. elle mouilla devant Jameslown, 
part de J ïh v S unle-llélèno, dont le roc brûlé s'élève an 
milieu île l'océan Allanliqoe avec scs lianes taillés en 
haute» unirai Iles verticales* Celle île gît par L> 55' 
de bititudo sud , et T* 59' 8 de longiiütle ouest, à 
douze remis milles îles eûtes d'Afrique, à neuf cents 
milles de c Iles d'Amérique, à six rerit^ milles de Elle 
de lÂsreusi'in et à douze ceuEs milles de l'ïle I ristau 
d Aciinha, Sa plus grande longueur est de trois lieues, 
sa largeur de deux lieues, et sa circonférence de huit; 
celte île, par sa position géographique» est considérée 
par les A n g lais comme leur Gi lirai lar des mers de I Inde. 

Vue de la mei j die paraît triste et nue ■ mais quel¬ 
ques vallées y présentant une verdure agréable. Le 
climat est salubre et le ciel généralement serein. En 
av.inçaui ilans I intérieur loi irmcontre des paysages 
romantiques notamment dans lu vallée île Sinn, si 
pj'Oprr à inspirer de profondes rélleïioiis, puisque c'est 
là que reposent, voilés par de grands saules pleureurs, 
les restes de Napoléon îtouapaite, près desquels veille 
nuit et jour une sentinelle anglaise. 

Le 11 janviei 1825, la e.a veUe hiCoqult/e se dirigea 
sur 1 Ile de T Ascension quille ai teignit le 18, par 7o 
55 de hililude sud. et 16° W 25 de tongîlmie ouest. 
Celle ile est, conihu' Sainte Hélène, sous la domina¬ 
tion anglaise ; elle était autrefois d ‘scrle ; elle com¬ 
mence à uib'ir un coup d mil intéressai ]e pour l obser- 
xalenr. LA ngieiev e y eut relient mi poste militaire 
d environ soixante hommes poste relevé tous les irais 
ans, et destin à conserver dans de vaftli*s magasins les 
vivres de campagne et tous tes matériaux nécessaires 
au ravitaillement des vaisseaux brilanuîques. La Imîe 
Sundy rst di fendup par quatorze canons île (liHérents 
calibres; !■' sol de i Ib k est volcanique ; une montagne 
assez élevée un occupe le centre, et -^s lianes présen¬ 
tent aujourd’hui qurlqnes traces de rulJure. Les eon- 
tuurs de Lite sont très I chique tés ; il n l y a point de 
port propn rnenl dil, *'l i’on mouille sous leven . L’As¬ 
cension n'a mmuicncé d'élre habitée <1 une manière 
















VOYAGES AUTOUR DU MONDE 


ns 


fixe qu'en 1815, lorsque Napoléon fai transporté k 
Sainte-Hélène. Peu h peu, le nombre des habitants 
s est augmenté; et lors du passage de fa Coquille, ils 
étaient deux cent vingt-quatre hommes, non compris 
quelques femmes. Les Anglais, en prenant possession 
de cette île, y avaient trouvé beaucoup de chèvres et 
de chats sauvages; ils détruisiren t ces derniers animaux 
et Jes remplacèrent par îles cochons et des poules, en 
les abandonnant h leur prospérité naturelle. Malgré 
cette ressource, on esl encore obligé d envoyer tous 
les ans des vivres salés pour une grande partie de la 
garnison : les seuls aliments frais qu'on puisse distri¬ 
buer sont des tortues, du poisson et îles légumes. Ou 
a commencé h planter des arbres, car il n'y en avait 
pas de naturels k cetle terre, L eau est rare ; on la re¬ 
cueille goutte à goutte en trois ou quatre endroits pen¬ 
dant huit mois de Tan née, dans des tonneaux défon¬ 
cés par un bout et communiquant entre eux par des 
conduits. 

L'air qu'on respire à l'Ascension est très sain , la 


température } est agréable, et les convulsions de l'at¬ 
mosphère ne s’y manifestent jamais Les pluies sont 
rares; mais presque toujours une brume épaisse enve¬ 
loppe le sommet de la plus haute montagne élevée de 
huit cent soixante-trois mètres au-dessus du niveau 
de la mer. La température de ce sommet diffère de dix 
h douze degrés de celle de la plaine. Dans la saison 
des pluies, qui est la plus fraîche, le minimum du ther¬ 
momètre de t'ahreinlieit est sur la plage à 7®°, et dans 
la plaine à 58o_ Dans les autres saisons, le maximum 
de la chaleur est sut la plage à 92*, et sur la mon¬ 
tagne de 80°; par conséquent il ne gèle jamais. 

Le 28 janvier 1825, la corvette fa Coquille sortit de 
la baie Sandy de l'Ascension, entra, le U mars, dans le 
détroit de Gibraltar, et, pénétrant dans la Méditerranée, 
vint mouiller à Marseille, le 24 du même mois de mars 
1825, après une absence de trente-un mois Ireiztî 
jours, pendant lesquels elle avait parcouru vingt-quatre 
mille huit cent quatre-vingt-quatorze lieues sans avoir 
perdu un seul homme et sans avoir éprouvé d avaries. 



Les prisonniers de guerre sont toujours dévorés. 


FIN DUS VOYAGES DE BAUDIN, FREYCINET ET DUPERREY. 


Paui*. — lmp. Laoomï lU O, ni* Sonlllot, 16. 







































































































































































JACQUES COOK. 

(J 769-1780.) 






VIE DU CAPITAINE COOK fl). 


Le capitaine Cook naquît à Marion t polît village du 
comtécfYork en Angleterre, le 27 octobre 1728. Son 
père vivait dans L'humble état de domestique à la cam¬ 
pagne, où il avait épousé une fille nommée Grâce„ 
servant aussi dans une forme. Le capilaine Cook était 
l'un des neuf enfants dont se composait la famille pa¬ 
le nid le. Il commença a recevoir son éducation h Mar- 
ton, où la maîtresse*d'école du village lui apprit àlir \ 
A peine âgé de huit ans, il fut transporté h Av ton par 
son père qui venait d’élre fait premier domestique d’une 
autre ferme de cet endroit. C'est 1k que le jeune Cook 
apprit à écrire. 

A treize ans on le mit en apprentissage chez un 
mercier de Blaitïi, ville considérable par ses pêcheries, 
à dix milles au nord de Whitby, Ce métier convenait 
cependant très peu à ses Inclinations, 11 tournait sans 
cesse les yeux vers la mer, et sa passion ne pouvait 
pas manquer d'ètre augmenté 1 par la situation de la 
ville ou il était, et Se genre de vie des personnes qu'il 
voyait fréquemment» Quelques mécontentements étant 
survenus entre son maître mercier et lui, il obtint son 
congé, et bientôt après Ü s'engagea lui-même pour sept 

T Sou$ pensons que le lecteur nous saura gré de placer 
ici quelques délais sur la vie de Cook, tirés de la Imigra- 
pliîry anglaise du docteur Kippis, traduite un 178U par 
M, Casiers, dont nous avons, et) générât, reproduit le tra¬ 
vail» en lVibrégeant nti en en prenant la substance contenue 
dans un fort volume itï-4 ü , A, M. 


ans avec des quakers, propriétaires de deux vaisseaux 
destinés au commerce du charbon. Presque tout le 
temps de son apprentissage fut employé sur Lun de 
ces vaisseaux; et, apres cet apprentissage, il continua 
h naviguer un qualité de simple matelot, jusqu au mo¬ 
rue ni où Pu n des propriétaires lui donna la place de 
contre-maître ou patron d’un de ses navires. Les pre¬ 
mières an nées de la navigation de Cook n'oflrenlaucune 
particularité remarquable, si ce n’est qu’on distinguait 
déjà sou esprit attentif et sa grande sagacité en tout. 

Au printemps de 17511, la guerre étant déclarée en¬ 
tre l'Angleterre ci la France, il y eut une presse de 
matelots. Le navire où était Cook se trouvait par ha¬ 
sard dans la Tamise. Le jeune matelot commença par 
sc cacher ] mais, réfléchissant ensuite qu il lui serait 
presquimpossible d’échapper à la presse, il se déter¬ 
mina tout de suite à entrer volontairement au service 
de la marine royale. Peut-être eut-il alors quelque 
pressentiment secret que, par son activité et son ap¬ 
plication. il pourrait s'élever au point où il est parvenu 

depuis, , , 

En conséquence, U marcha droit a Wapping, quar¬ 
tier de Londres où était im rendez-vous de marins. 
IJ s'adressa h un officier de vaisseau qui l'agréa. Au 
mots d'octobre 1755, ce vaisseau \tassa sous Je com¬ 
mandement de Palliser, qui ne tarda pas à remar¬ 
que l- en Cook nti homme de mer intelligent, actif et 

bira v c 

Ec 10 mai 1750,Cook fut nommé maître d'équipage 
d'uiH. 1 frégate, et puis d’un vaisseau destiné pour Je 
Canada. Pendant le siège de Québec les Anglais eu¬ 
rent besoin de faire sonder le canal du fleuve Sainl- 
Laiirimi t entre 111e d'Orléans et la rive septentrionale, 
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précisément vis-à-vis du cap de Monlmorenci et de 
BeauporL, où l’armée française était fortifiée. L amiral 
anglais voulait par ce moyen savoir s’il pourrait placer 
des vaisseaux pour attaquer les batteries Françaises, 
afin de couvrir l'armée du général Wolf, qui devait 
surprendre le camp. 

Le capitaine PalUscr, qui connaissait riiabileté et le 
courage de Cook, Le proposa pour sonder te fleuve. U 
ne pouvait exécuter cette entreprise que la nuit: il y 
travailla donc sept nuits de suite. A la fui il fut dé¬ 
couvert par les français, qui rassemblèrent plusieurs 
canots avec un grand nombre de sauvages pour l'atta¬ 
quer et I arrêter, U eut beaucoup de peine à leur échap¬ 
per. Obligé de forcer de rames il alla s échouer sur le 
rivage de 1 île d'Orléans, prés do la garde de l'hôpital 
des Anglais, Plusieurs sauvages s’élancaient dans sa 
chaloupe par un boni, tandisqu il sautait à terre par 
! autre, et ils s'emparèrent de la chaloupe qu'ils rame¬ 
nèrent en triomphe» Cependant Cook porta h l'amiral 
une carte du canal aussi exacte et aussi complète que 
: il l'avait sondé après que les Anglais furent maîtres 
de Québec. Le capitaine PaLliser était bien instruit 
qu’avant ce temps-là Cook n’avait jamais manié le pin¬ 
ceau* et qu’il ne savait pas même dessiner; mais telle 
élaiL l’aptitude de noire marin, qu’il réussissait promp¬ 
tement dans tout ce qu i! voulait entreprendre. 

Cook rendit encore aux Anglais un autre service 
important pendant que 1 escadre britannique resta 
dans le fleuve Saint-Laurent, La navigation de ce 
lleuve est extrêmement difficile et dangereuse : elle 
réloît encore plus pour les Anglais qui, jusqu'alors, 
étrangers à cette partie de Amérique , navaient au¬ 
cune carte exacte à laquelle ils pussent se fier. L’ami¬ 
ral Saunders ordonna que Cook fût employé à examiner 
les passages de la rivière au-dessous de Québec, qui 
offraient trop d'écueils aux navigateurs. Cook exécuta 
celle opération avec la même activité et la même in¬ 
telligence que la première. 

Après l'expédition de Québec, Cook fui nommé maî¬ 
tre u équipage à bord d'un vaisseau de guerre faisant 
partie d une escadre en station à Hallifax. Pendant 
celle campagne, sa conduite lui mérita i’esLimeet La¬ 
mifié du chef, et les loisirs qu'il eut lui permirent 
d acquérir des connaissances qui lui oui beaucoup 
servi depuis. C’est à liai li fax qu’il commença à lire 
Euelîde et h s’appliquer de lui-même à l’étude de l’as¬ 
tronomie. il avait peu de livres, mais son esprit îe 
rendait capable de suppléer à beaucoup de choses, et 
de faire des |n uurèS bien au-dessus île iv u\ «qu'on pou¬ 
vait attendre de la pénurie où H se trouvait. 

Pendant que Cook était maître d'équipage du A r or- 
thumbertand t sous le corn mandement do lord Cühvill, 
ce vaisseau se rendit à Terre-Neuve au mois de sep¬ 
tembre 1762, pour aider h reprendre celle île dont les 
Fi ançais s'étalent emparés. IL île reprise, la flotte an¬ 
glaise séjourna quelque temps à Placentia, pour forti¬ 
fier cet endroit. Cook fut chargé de lever le plan du 
havre et des hauteurs de la place; et la manière dont 
il s'en acquitta attira sur lui l'attention de l'amiral 
Graves, gouverneur de Tcrre-Ncvvc, qui cm eut la plus 
haute idée de son habileté. 

Vers la fin de 1762, Cook retourna en Angleterre, et, 
le 21 décembre, il épousa miss Elisabeth Balte, femme 
aimable et digne de la tendre affection qu’il eui tou¬ 
jours pour elle : mais son genre de vie et les devoirs 
auxquels il s était consacré ne lui permirent pas de 
goûter les douceurs du mariage sans de longues inter¬ 
ruptions. 

Au commencement de l'année 1763 . Cook fut de 
nouveau envoyé à Terre-Neuve pour lever le plan de 
Suint-Pierre et de Miquelon, qui avaient été cédés aux 
Français par h: traite de paix. et dont ils devaient 
prendre possession à une époque fixe. La mission rem¬ 
plie, Look rcuut en Angleterre, et, l'année suivante, 
il reparti! avec son ancien ami et premier protecteur, 
sir liugli Fallîscr, nommé commodore eL gouverneur 
di Terre-Neuve, dont il parcourut l'intérieur. Il fut 


constamment employé à titre d'ingénieur de la marine 
depuis 476* jusqu'à 1767, excepté la saison de l'hiver 
qu'il venait passer en Angleterre. Pendant son séjour 
à Terre-Neuve, il eut une occasion de donner à la So¬ 
ciété royale de Londres une preuve «le ses progrès dans 
l'étude de L astronomie, 6n publiant l'observation d'une 
éclipse de soleil. 

Le goût des découvertes se ranimait ; Wallis et Car* 
terel venaient d'accomplir leur voyage autour du 
monde ; on résolut d'en entreprendre un nouveau, et 
Cook fut choisi pour l'effectuer, comme on le verra 
dans la relation. 

C'était le premier voyage de Cook : il passa le cap 
Horn et arriva devant Taili. le 1! juin 1769, C est 1 h 
que notre navigateur observa le passage de Vénus. LJ 
reconnut dans les Taftiens un peuple bon , mais vo¬ 
leur; religieux, mais plein de superstitions; respectant 
les morts,mais leur immolant quelquefois des vivants. 
Le séjour des Anglais dans cette île dura trois mois. 

On visita ensuite les îles voisines, formant l archi¬ 
pel auquel Cook donna le nom d iïesde la Société. 

En le quittant. Cook visita beaucoup d'autres îles 
dans la partie australe de L'océan Pacifique, et alla faire 
une reconnaissance exacte de la Nom die-Zélande, 
d'où 13 revi nt pour exécuter le même travail sur la cote 
orientale de la Nouvelle-Hollande, partie un il nom¬ 
ma Nouvelte-Gaiits méridionale. C’est dans la relation 
même qu’il faudra lire les détails de ces savantes opé¬ 
rai Ion s. 

Le retour de Cook en Angleterre lit concevoir de 
grands doutes sur l'existence d’un continent austral, 
existence qui préoccupait les esprits. La Société royale 
de Londres voulut résoudre le problème, etàsademamh 
le gouvernement britannique ordonna une seconde 
expédition. Cook en reçut te commandement. Il était 
engagé non-seulement à faire lu tour du globe, mais à 
le foire dans les plus hautes Latitudes sud. 

II parti! Je 13 juillet 1771, passa ia ligne h- 3 septem¬ 
bre, et arriva, le 17 janvier suivant, au ï7'“ do ,lut l îL la¬ 
titude sud, ou la glace lui forma' le passage, Quoique 
ce fût le milieu de l'été pour les parages m il navi¬ 
guait, le froid était extrêmement violent et tout l'équi¬ 
page en souffrit beaucoup. 

Cook résolut, le 17 mars, dais an donner ces hautes 
latitudes sud, et de se rendre à la Nouvelle-Zélande. 
Il visita en passant la côte orientale de la terre de Van- 
Diémen, et arriva, le 2Ü, h sa déslinaiiom 

Dans ce deuxième voyage Cook apprit que les Nou- 
veau x -Zélandais* loin du conter j i.r 1 eursfemntes, Comm t 
il l avait cru d'abord, les forçaient au conti-mre à su 
prostituer pour un clou ou quelque autre bagatelle* et 
qu’ils bravaient impudemment Loute espèce de dé¬ 
cence» lorsqu'au premier voyage il n y avait eu cepen¬ 
dant qu’uu commerce en cachette. Le capitaine §ê con- 
valnquît de plus en plus de la férocité des naturels, 
chez qui î anthropophagie est une coutume invétérée» 

De la Noüvelic-ZélancJu notre navigateur lit voile 
pour Taïti, passa près de l'archipel Dangereux, et 
mouilla dans la baie de Ma lavai, au unus d août 1773, 
puis h Nie de Huahdne, une des Iles de l’archipel dô 
la Société. Pendant celle seconde visite le capitaine 
Cook eut occasion de bien connaître les lois et tes 
mœurs du pays» l£ s'assura que les femmes mariées et 
les jeunes filles se livraient moins facilement qu’un ne 
l'avait pensé aux plaisirs des sens. U vit que presque 
Ions les habitants étaient privés du leur petit doigt. 

En quittaot l'archipel de !a Société» itemk visita te* 
îles de Middtebourg et d'Amsterdam, et revint à la 
Nouvelle-Zélande pour y renouveler ses provisions. 
De là il essaya encore une navigation vers 1rs hautes 
latitudes sud ; puis il se rapprocha de l'équateur, visita 
Tîle de Pâques, ou autrement la terre du Davis ; puis 
encore T archipel des Marquises., d'où il revint uuetiote 
sième fois à Taïti. 

U en repartit, te 6 juin 1774, pour explorer d autres 
îles, notamment Amunocka ou Rotterdam. La pre¬ 
mière chose qu'on vint lui présenter fut une jeune 
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fille, qu'on mettait à sa discrétion. La vieille femme 
qui 3a lui offrait se fArha ele ce qu'il refusait une si 
belle créature, Elle était effectivement très jolie; mais 
noire navigateur trouva plus facile de résister h tant 
de charmes que d endurer les injures de la vieille, et 
il se rembarqua, 

Ànamocka est l une des îles queTasman découvrit : 
ce navigateur hollandais Sa nomma Rotterdam, Elle 
est environnée de petites îles qui, avec celles de Midd- 
lebourg et de PMslart, forment un groupe que Se ca¬ 
pitaine Cook appela 1 archipel drs Amis, à cause de la 
constante amitié qui régne entre leurs divers habi¬ 
tants, et à cause de ïeur conduite généreuse envers 
les étrangers. 

Cook vint ensuite à Mallicoüo, que le commandant 
d LJrvi I te nomme Vanikoro : île qui, peu d années 
après le passage de Cook , allait devenir la tombe de 
l'infortuné La Pérouse.Cook explora ensuite l'archipel 
des Grandes-Cyclades, qu'il fit mieux connaître que 
Bougainville, et qu il appela du nom collectif île Aou- 
v&lm-Mébrides. 

Il découvrit ensuite une terre qu'il appela Nouvel te- 
Catédonie; puis une île dés- rte, qu'il nomma ile de 
Norforik, et qui a depuis été peuplée par des matelots 
anglais. 

De Hic de Norforik le capitaine Cook dirigea sa 
course vers la Nouvelle-Zélande, où il relâcha dans le 
canal de la Reine Cluulolto* Il en repartît dans l'espoir 
de résoudre enfin la question sur l’existence d'un con¬ 
tinent austral ; niais il dut bien tôt renoncera cet espoir. 
Il doubla le cap Hum, et entradans locéan Atlantique. 
]| avait vu et nommé fa Thulë australe comme étant ta 
terre la plus avant au sud qu il eut encore découverte. 
Il avait alors- fait le tour de la mer du Sud dans les 
plus hautes latitudes, et il la traversa de manière à ne 
plus laisser croire qu’il y existât un continent, à 
moins qu’il ne fût sons le pôle et hors de la portée 
fies navigateurs. Eu parcourant deux fois fOcéan 
q n s'étend sous les tropique? , il avait confirmé plu¬ 
sieurs anciennes découvertes, en avait fait beaucoup 
de nouvelles j et laissé peu de choses à ses succes¬ 
seurs. En fin ÿ il retourna en Angleterre par le cap de 
Bonne-Espérance j après avoir parcouru plus de vingt 
mille lieues de mer, ce qui est presque égal à trois 
fois la circonférence de la terre. 

Rentré dans sa patrie, le capitaine Cook suhit avec 
empresscmenUocoasion dose distinguer dans tnt troi- 
siètm voyage autour du monde, voyage qui devait avoir 
unir objet de découvrir un passage au nord. Mais, au 
ieu de chercher à entrer de Y océan Atlantique dans 
l’océan Pacifique, on voulut titsayer de venir des mers 
australes dans noire océan, et le capitaine Cook eut 
ordre de traverser datn J a mer Pacifique la chat ne des 
nouvelles îles qu’il avait déjà vues vers le tropique du 
Capricorne ; de passer sous l équateur dans le nord de 
cet.océan, et de suivre ensuite la rouie qui lui paraî¬ 
trait la plus çonviinoble pour trouver u n passage. 

La là juillet 1776,Look fit voile de PJymouLh,. passa 
devant Té n Griffe et cingla vers le éEip de Bonne-Es¬ 
pérance après avoir vu le Brésil, il repartit du cap et 
prit la route du sud, visita Hle Kerguelen, d'où il se 
rendît h la terre de Van-Diémen, et de la à îa Nouvelle- 
Zélande, où il arriva le 30 janvier 1777. il y r- sta un 
tiw îS il eu repartit pour aller prendre terre à file de 
Mangia, puis à I île de pal tners ton, et à celle de Ton- 
galabou qu il atteignit au commencement de rnat. 

Il en sortit le 10 juillet suivant ; et après un séjour 
de trois mois aux Mes des Amis, il se rendit dans celles 
du la Société pour aborder à TaïU, le îl août 1777, 

Dans ce dernier voyage, Cook fut témoin ch* plu¬ 
sieurs sacrifices de victimes humaines que les Taïliens 
immolaient à leurs dieux, et il eut la preuve que celle 
horrible coutume était suivie, dans presque toutes les 
Iles semées au milieu du vaste océan Pacifique no¬ 
tamment aux îles dns A mis. Un se rappelle combien 
les sacrifices de sang humain étaient autrefois communs 
dans notre ancien monde. 11 n’y a presque point de 


nation qui en ait été exempte. Gomme la réforme des 
pratiques religieuses est un des derniers efforts de fes- 
]u s il humain, la superstition petit exister encore après 
que les peuples sont éclairés. 11 a fallu bien du temps 
pour que îa civilisation enlevât au fanatisme sa cruau¬ 
té. et Je réduisît à des cérémonies, qui, quoique sou¬ 
vent ridicules, sont douces et innocentés quand on les 
compare auxrits barbares dont nous venons de parler. 
Au reste ces rits ont déjà cesse a ïaïlL où le christia¬ 
nisme a été récemment inoculé. 

Ce qui étonna le plus les Taïliens fut de voir le ca¬ 
pitaine Cook se promener à cheval dans la plaine de 
Montavaï. C'était assnrémeni la première fois qu'ils 
jouissaient d’un pareil spectacle. La mère du roi de 
nie, se? trois sœurs et huit autres jeunes femmes gué* 
rirent d'un rhumatisme le capitaine en l'étendant sur 
tin ÏU et le pressant de- la tète aux pieds avec leurs 
ma 1 ns caressantes, opération qui dura environ un 
quart d'heure» et qui fut répétée le lendemain* Ce re¬ 
mède, appelé rûmtm, est ici généralèmi nt pratiqué : les 
hommes le font quelquefois eux-inèmes, niais plus 
souvent ce sont les femmes. 

Notre navigateur fil ses derniers adieux à Taïts, afin 
de voguer en octobre 1777 pour visiter file de Bola- 
bol a, d’où il sortit le S décembre, et continua de s'a¬ 
vancer vers je nord. 

Au mois dejanvier 177k. il atteignit un groupe d îtes 
qu’il appela lies Sandwich ^ en I honneur du comte de 
Sandwich, Lord de l'amirauté, son protecteur et son 
ami Nous renvoyons à la relation les détails qu'il pré¬ 
sente sur ces îles pittoresques. Le 2 février, poussant 
toujours vers le nord, il alla mouiller dans la baie de 
Noulka, dont le climat fut trouvé incomparablement 
plus doux que celui de la cote orientale de V Amérique 
ne i est dans la latitude parallèle. Après avoir avancé 
davantage , il jeta l'ancre d abord auprès d'tine île 
nommée Otinafttshka J , ]iu\& au cap du Prince de Galles 
(cap oriental.!, situé par 65» 4Ü latitude nord, et iy.jo 
4a longitude est, pointe la plus orientale de la Sibé¬ 
rie, où il eut la gloire de vérifier le rapprochement des 
deux continents, rapprochement qui était encore à 
celle époque un sujet de doute. 

De Ja il revint, par une navigation sinueuse, aux 
îles Sandwich. Ici une querelle pour vol commis par 
les sauvages termina ses jours à Üwhyhéc, où il tomba 
lâchement frappé par derrière de plusieurs coups de 
poignard. On ne put ravoir qu'une partie de ses mem¬ 
bres auxquels on rendit les derniers devoirs. Le vais¬ 
seau revint, le 4 octobre t77k, en Europe, et y rap¬ 
porta celte triste nouvelle, qui causa en Angleterre un 
deuil universel. 

A un grand génie Cook unissait Y application» qui est 
Je partage des hommes supérieurs. Ces qualités étaient 
accompagnées de connaissances très étendues. Il écri¬ 
vait purement sa langue ci était d’une persévérance a 
toute épreuve, grâce à ta force in vin ci Lie de son âme. 
Il savait se maîtriser dans les circonstances difficiles, 
et paraissait d'autant plus câline que le péril était plus 
grand. A de si beaux litres il joignait les plus aimables 
vertus : M était bon époux, tendre père, franc et con¬ 
stant ami, cl possédait celte discrétion, celle réserve 
de caractère qui embellît tout îe reste, llavaîl plus de 
six pieds de haut, était bien fait, et son regard étin¬ 
celait d'expression, if avait six enfants, dont I aîné a 
marché noblement sur les traces de son père, cl la 
veine obtint une pension proportionnée aux services 
de son illustre époux* 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


RELATION T)ES TROIS VOYAGES. 


l’ItElllIIR VOYAGE* 


( 1769 - 1771 .) 


Un phénomène astronomique du pins grand intérêt, 
le pacage de la planète de Vénus sur le disque du so* 
leil, qui devait avoir lieu en juin 1769. absorbait les 
esprits. Le célèbre Lalande venait d'émettre l'opinion 
que le point le plus convenable pour observer ce phé¬ 
nomène serait une des îles de la mer du Sud. Cook 
arrivait du Canada, où son génie précoce avait jeté ses 
premières lueurs H . il fut proposé à l'amirauté britan¬ 
nique pour guider le bâtiment qui devait porter lésas- 
trou unies chargés d'aller vérifier le passage de 1 astre. 
It fut agréé, et reçut, avec le commande meut de l'En- 
deavour (l'Entreprise), le grade de lieutenant de vais- 
sea ti. 

Ce passage nYdaît pas toutefois Tu nique motif de 
l'eut reprise : les savants avaient créé des théories qu'il 
s'agissait de vérifier ou de détruire par l'observation 
des faits. L un phicail un continent dans l'hémisphère 
austral; l'autre ne voyait que des mers dans l'hémi¬ 
sphère boréal, et admet lait une communication de la 
mer Pacilique a l 1 Atlantique par le nord-ouest, lotit 
comme i! en existait une par 3e sud-ouest; enfin, la 
découverte d'une île délicieuseet fortunée, où la beauté 
sans voile, nageant mollement sur les ondes autour 
des navires, invitait aux voluptés des sens. Les Euro¬ 
péens qui v abordaient semblaient être le point de mire 
de tous les vaisseau! depuis le retour de Wallis et de 
BougaiimRe : ce fut de même le lieu qu’allait chercher 
le nouvel argonaute, mais dans 1 unique désir de faire 
des découvertes, 

^ Un homme généreux, Joseph Banks, dont le nom 
s'alliera éternellement a celui de Üouk, s'offrît pour 
partager et ses périls et ses travaux, en faisant à Lui 
sent la moitié des frais de l'entreprise, grâce à ] im¬ 
mense fortune qu i! possédait. Il avait déjà traversé 
I Atlantique et visité les côtes du Labrador pour en 
étudier rhisLoire naturelle* Revenu dans sa patrie au 
moment où l'on équipait l'Endeavaur , il .résolut de 
prendre part à cette expédition. E] ne désespérait pas 
de laisser parmi les nations grossières et sauvages 
qu'il pou irait découvrir des arts ou des instruments qui 
leur rendraient la vie plus douce, et qui les enrichi¬ 
raient peut-être * jusqu'à un certain point, des con¬ 
naissances ou au moins des productions de 1 Europe. 

Comme il était décidé à faire toutes les dépenses 
nécessaires pour l'exécution de son plan, il engagea le 
docteur Solander à l'accompagner dans ce voyage. Ce 
gavant, natif de Suède, élevé sous le célèbre U nuée, 
de qui il porta en Angleterre des lettres de recomman¬ 
dation, obtint une place dans le Muséum britannique, 
institution publique qui venait de se former. Banks 
regarda comme très importante T acquisition d'un pa¬ 
reil compagnon de voyage, et 3'événement prouva 
qu'il ne s’était pas trompé. Il prit aussi avec Lui deux 
peintres, F un pour dessiner des paysages cl des ligures, 
cl I autre pour peindre 1rs objets d’histoire naturelle 
qu'ils rencontreraient; en Ru un secrétaire et quaire 
domestiques, dont deux étaient nègres. 

Avant d'entrer dans le récit nous devons prévenir le 
lecteur que Banks tint un journal exact de son voyage, 
et que, lorsque IIawkeswoiTh fui chargé pari amirauté 


de publier la relation de Cook, il y réunit celle de 
Banks, nourrie de riches observations sur les mœurs 
et les productions que l'habile marin n avait pas eu 
sans doute le temps de recueillir lui-même. Ainsi, la 
relation qui va suivre est due tout à la fois à Gook et 
h son digne compagnon de navigation : néanmoins 
Cook sera censé avoir tout colligé, tout réuni, el c'est 
lui seul qui parlera. 


PREMIÈRE SECTION, 


Passage de Plymouth à nie Madère. Quelques détails sur 

cette ile. 


Après avoir reçu ma commission j allai à bord, le 
Ti mai I7GS, et pris le commandement du vaisseau qui 
était alors dans le bassin de Dcptfort. Il foi bientôt en 
état de mellre en mer. Les vivres ei les munitions 
ayant été embarqués Je descendis la rivière, le 30 juil¬ 
let, et, le 13 août, je jetai l'ancre dans le rade de Ply- 
mouth. 

Le 26 août, nous mîmes à la voile. Le 3!, nous vîmes 
différents oiseaux que Les navigateurs anglais appel¬ 
lent poulets de la mère Carey 7 et qu’ils regardent 
comme les avant-coureurs d une tempête. Le 2 sep¬ 
tembre, nous vîmes terre entre le cap Finistère et Le 
cap Urlegal, sur la côte de Galice en Espagne. 3, 
par notre observation du soleil et de La lune , nous 
trouvâmes la latitude du cap Finistère à -V3* 33' nord, 
et sa longitude h 8o 46 ouest do méridien de Green¬ 
wich, sur lequel nous calculerons toujours. 

Le f 2, nous découvrîmes les îles de Porto-Santo et 
de Madère, et le jour suivant nous jetâmes L'ancre 
dans la rade de Funchal. 

L IIc de Madère, vue de 3a mer, présente un très bd 
aspect : les lianes des collines sont entièrement cou¬ 
verts de vignes presque jusqu'à la hauteur où Lœii 
peut distinguer les objets; elles y sont vertes, tandis 
que tous les autres végétaux sont entièrement brûlés, 
excepté dans le* endroits ombragés par la vigne et ça 
et là sur les bords des petits ruisseaux. 

Le seul objet de commerce que Ma lère fournisse est 
le vin. On le fait d'une manière bien simple. Le raisin 
est jeté dans des vaisseaux de bois de forme carrée, 
dont la grandeur est proportionnée à l'étendue du vi¬ 
gnoble auquel ils appartienne ut. Les valets nus entrent 
dans la cuve, et, avec leurs pieds et leurs coudes, pres¬ 
sent le raisin le plus fortement qu'ils peuvent. Les 
grappes ainsi foideus sont en-nile mises en un tas el 
placées sous une pièce de bots carrée, qu'on presse 
avec un levier engagé par un bout, et à Le \ ire mi té 
duquel on suspend une pierre. Les habitants ont fuit 
si peu de progrès dans les arts, que ce it est que très 
récemment qu'ils sont parvenus à donner h un vigno¬ 
ble la même espèce de fruit un greffant leurs vignes. 
IL semble qu'il y ail dans les esprits, ainsi que dans la 
mal 1ère, une sorte de force d'inertie qui résiste à tout 

changement. . 

La nature a trop fait pour ce beau pays, aussi J in¬ 
dustrie humaine et les arts y ont eu peu de progrès. Le 
sol y est riche; la plaine elles montagnes uni des cli¬ 
mats si différents, qu’à peine \ a-t-il une seule pro¬ 
duction recherchée du sol de l’Europe ou des deux 
lentes que la culture ne puisse donner «ci. Les monta¬ 
gnes produisent presque sans cul turc les noix, les châ¬ 
taignes cl les pommes en grande abondance. 

Un trouve dans les jardins de la ville beaucoup de 
plantes des deux Indes, mitre autres le bananier, le 
goyavier, Le pommier à pain, I ananas, le mangousuer* 
qui fleurissent et donnent leur fruit presque sans 
soins. Le blé est de la meilleure qualité, d'un beau et 
gros grain. L île eu pourrait produire en abondance ; 
cependant les habitants tirent uu dehors la plus grande 
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parité de celui qu'ils consomment. Le mouton, le porc 
el le bœuf y sont excdlenU, 

La ville de Funchal tire son nom de frncho* nom 
portugais de la plante appelée fenouil* qui croît en 
abondance sur les rochers voisins. Sa latitude est de 
32° 33' 33" nord, et sa longitude de 16* 49’ ouest* 
Kl le est située au fond d'une baie, et, quoique plus 
vaste que 3 étendue de l'fte ne semble le comporter, 
elle est très mal bâtie. Les maisons des principaux 
lia lu la i! Ls sont grandes, celles dn peuple petites* Les 
rues son!étroites et les plus mal pavées que j’aie vues. 
Les églises sont chargées d'ornements* parmi lesquels 
on trouve plusieurs tableaux et des statues des saints 
les plus fêles. 

Les montagnes de ce pays sont très élevées : la plus 
haute, le pic Ikiîvo, dépasse cinq mille soixante-huit 
ueds, c’est-à-dire près d’un mille anglais perpendieu- 
airemeni au-dessus de la plaine qui lui sert de base, 
el qui est plus haute qu aucune terre de la Grande- 
Bretagne* Les cotes de ces montagnes sont, jusqu à 
une certaine hauteur, couvertes de vignes, au-dessus 
desquelles se trouvent des bois de pins et de châtai¬ 
gniers d’une étendue immense, et enfin plus haut des 
forêts d'arbres de differentes espèces inconnues eu 
Europe, comme temirmulano et le paobranco^ dont les 
feuilles, surtout celles du dernier, sont si licites 
qu’elles seraient un grand orne ment dans nos jardins. 

On compte qu'il y a dans l île environ 80,000 habi¬ 
tants : l) K Les droits de douane rendent au roi de Por¬ 
tugal 20,000 livres sterling (2) par an, toutes dépenses 
payées. Ce revenu pourrait être aisément doublé par 
la vente des seules productions de nie, sans parler des 
vins, si Ion mettait à profit la bonté du climat et l'é¬ 
tonnante fertilité du sol; mais cet objet est entière¬ 
ment négligé par les Portugais* Dans le commerce des 
habitants de Madère et de Lisbonne, la balance est 
contre Jes premiers; de sorte que, toute la monnaie 
portugaise passant sans cesse à Lisbonne, les espèces 
courantes dans 1 1 île sont toutes espagnoles. lî y a, à 
Li vérité, quelques pièces de cuivre portugaises, mais 
si rares que nous n en avons presque point vu. 

Les rafraîchissements qu’on peut trouver en ce lieu 
sont l’eau, le vin, différentes espèces de fruits, des 
ognons en grande quantité, et quelques confitures. 
Pour la viande fraîche et la volaille, on ne petit en 
avoir qu’avec la permission du gouverneur, et à très 
haut prix. 

Passage de Madère h Rio-Jarteiro. Description du pays 

et divers incidents* 

Le 21 septembre 1768, nous reconnûmes les îles ap¬ 
pelées les SaUatjes, au nord des Canaries* La princi¬ 
pale de ces îles étant à noire sud-ouest, je regarde ces 
î les comme g isa nt par 30° U ’ de latitude ' n on I . à 
cinquante-huit lieues de Funchal, dans îa direction du 

Le £3, nous vînmes le pic de TénérîfFe. La bailleur de 
celte montagne, d’où je pris un nouveau point de dé¬ 
part, a été déterminée par le docteur Heberden qui 
y v>[ monté, à quinze mille trois cent quatre-vingt- 
seize pieds, c'est-à-dire à trois milles anglais moins 
cent quarante-huit verges* en comptant le mille pour 
mille sep! cent soixante verges : son aspect au coucher 
du soleil nous frappa beaucoup. Quand le soleil fut 
sur 1 horizon, cl que 1 e reste de nie était à nos yeux 
du noir le plus Foncé, la montagne réfléchissait en¬ 
core les ray ons de cet astre, cl nous paraissait enflam¬ 
mée d une couleur de feu que la peinture ne peut pas 
rendre. Elle ne jette point de feux visibles, mais non 
loin du sommet sont des crevasses d où sort une eha- 

1} Ce nombre s’est un peu accru depuis le passage de 
Look : la population de Madère dépasse aujourd'hui cent 
mille âmes* A. M. 

(2j Cinq cent mille francs. A* M* 


leur si forte, qu’on n y peul pas tenir 3a main. Nous 
avons reçu du docteur Heberden du sel qu'il i recueilli 
sur le sommet de la montagne, où Tnn en trouve en 
grande quantité, LI suppose que c'est là le vrai na- 
trum ou niLrum des anciens. Il nous donna aussi un 
peu de soufre natif très pur, qu’un trouve eu abon¬ 
dance sur la surface île la terre. 

Pendant notre traversée de Tënériffe à Bona-Y ista 
nous vîmes un grand nombre de poissons volants* qui, 
des fenêtres de la chambre, nous paraissaient du ne 
beauté surprenante. Leurs côtés avaientlacouleur et 
le brillant de l'argent bruni, mais ils perdaient à être 
vus de dessus le pont, parce qu'ils ont le dos d'une 
couleur obscure* 

Nous prîmes aussi plusieurs de ces poissons à co¬ 
quilles qu’on Irouye flottants sur l’eau, particulière- 
mcnl Ihelix jantliina el la violacca. Elles sont à peu 
près de la grosseur d'un limaçon, el sent soutenues 
sur la surface de l’eau par une petite grappe de bulles 
remplies d’air, formée par une substance gélatineuse 
d'un assez grand degré de viscosité. L’animal est ovi¬ 
pare, et ces espèces de vessies ou bulles lui servent 
aussi à déposer ses ccufs. Il est probable qu'il ne va 
Jamais à fond, el qu’il n'approche pas non plus volon¬ 
tairement du rivage; car sa coquille est extrêmement 
fragile et aussi mince que celle de quelques limaçons 
d’eau douce- Chaque coquille contient a peu près Ea 
valeur d’urte cuiller à café de liqueur que l’animal 
jelle aussitôt qu'on le touche* et qui ejt du rouge 
pourpre le plus beau qu'on puisse voir. "TïÎle teint le 
linge, et il sérail peut-être utile de rechercher si ce 
n'est pas ià le pourpre des anciens, d’aulant que ce 
lesta cé se trouve certainement dans la Méditerranée. 

Le 26, nous passâmes la ligue avec les cérémonies 
accoutumées, pur 29*> 30 T de longitude. Le 28, à midi, 
nous étions à la latitude de nie Fernand Noroît ha, et 
par 32* 5 16 de longitude ouest. 

Le 29 au soir* nous observâmes ce phénomène lumi¬ 
neux de la mer dont les navigateurs ont parlé si sou¬ 
vent. et auquel un a donné lanl de causer diffère H le s, 
les uns supposant qu’il est 1 effet du mouvement que 
des poissons don lient à l'eau en poursuivant leur [noie; 
d'autres, que c’est une émanation que fournit là putré¬ 
faction des animaux marins, d'autres le rapportant h 
l'électricité, etc. Les jets de lumière ressemblent exac¬ 
tement à ceux des éclaira, quoiqu’un peu moins consi¬ 
dérables. Ils sont si fréquents que, quelquefois* il y en 
a huit ou dix de visibles presque dans 3e même moment. 
Nous conjecturâmes que ce phénomène était dû h quel¬ 
que animal lumineux. Nous fûmes confirmés dans celle 
opinion* lorsque ayant jeté un filet nous eûmes pris 
une espèce de médusa, que nous trouvâmes de la Cou¬ 
leur d’un mêlai chauffé fortement, el qui rendait une 
lumière blanche* Avec ces animaux nous prîmes aussi 
des crabes très pi-Iils de trois espèces différentes, qui 
tous donnaient de la lumière comme les vers-luisants, 
quoique moins gros des neuf dixièmes* M* Banks, en 
examinant ces animaux, eut la satisfaction de trouver 
qu'ils étaiiuit altsidunnuil il mm nu* aux nattirnlUlry. 

Comme plusieurs de nos provisions comme n paient 
à nous manquer, je me déterminai à-aller à Riû-Ja- 
neiro plutôt que dans tout autre port du Brésil ou des 
îles Falkland * sachant que j'y trouverais tout ec dont 
nous avions besoin , et ne doutant pas que nous n'y 
Tussions bien reçus* 

Le 8, à la pointe du jour, nous vîmes la côte du 
Brésil* et, vers les dix heures, nous mîmes à la cape. 
Nous parlâmes avec un bateau pêcheur, dont les gens 
nous dirent que la terre que nous voy ions était au sud 
de Santo-Spirito et qu elle dépendait de la capitainerie 
de cette place* 

Nous louvoyâmes le long de la cùle jusqu'au 12, et 
nous vîmes, à plusieurs reprises j une montagne re¬ 
marquable près de Sanlu’Spirito* Nous aperçûmes en¬ 
suite 3e cap Saint-Thomas, et bientôt après une île 
qui est près du cap Frio et que quelques caries nom¬ 
ment Vite de Frio , Celle île, étant fort élevée avec un 
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vallon au milieu, sembhiï former deux lies lorsqu'un 
la voyait de loin. Ce jour-là nous tirâmes le long de 
la côte, vers Rio* Janeiro, et te lendemain, k neuf Mu¬ 
res, uons limes voile vers le port, J'envoyai à In Mlle 
M. Ilieks, mon premier lieutenant, sur la pinasse, afin 
d'aver(ir le gouverneur que nous arrivions pour pren¬ 
dre de l'eau et des rafraîdiissemenls, el lui demander 
eu même temps un pilote qui nous indiquât un endroit 
propre à mettre à l'ancre. Comme j'allais jeter l'ancre 
au-dessus de File de Cobras, qui est située devant la 
ville, la pinasse revint sans M. Hicks: elle avait a bord 
u n o ffi c i er pur lu gais, m ai s p o E ni ri e pii o le » Les gens 
du bateau me dirent que le vice*roi (i) retenait mon 
lieu tenant jusqu à ce que j'eusse débarqué. 

Le 14, je débarquai. J'obtins permissiop du vice-roi 
d’acheter des provisions et des rafraîchissements pour 
le vaisseau, a condition toutefois que j'aurais un de 
ses gens pour me servir de facteur. 

Lë i { ' F décembre, après avoir pris k bord de l’eau et 
d'autres provisions, j'envoyai demander au vice-roi un 
pilote pom T remettre en mer, et il me l'accorda. Les 
vents nous empêchant de sortir, nous primes à bord 
une grande quantité de bœuf frais, d ignames et de lé* 
gumes pour l'équipage, 

3 e 5, j] faisait calme tout pki: nous levâmes 1 ancre 
et nous remorquâmes le vaisseau hors de la baie. Nous 
ne fîmes pas voile avant le 7; el, lorsque nous eûmes 
passé le fort, le pilote demanda à être renvoyé : le ba- 
teau de garde, qui rôdait autour de nous dès notre ar¬ 
rivée dans ec Heu jusqu ici, m eious avait pas quittés j 
enfin ils s'en allèrent 3 un et l'autre, 

Nous restâmes dans ce parage depuis le i 4 jusqu’au 
7 du mois suivant, c’est-à-dire un peu plus de trois 
semaines. Pendant ce temps, M, Mou k bouse, notre chi¬ 
rurgien, débarqua chaque jour pour nous acheter dus 
provisions. Le docteur Sedander alla à terre une fois ; 
j'y allai moi-même h différentes reprises, et M. Banks 
pénétra dans là campagne , malgré k garde qui nous 
veillait. Aidé des instructions que m’ont données ces 
messieurs et de mes propres observations, je vais dire 
quelque chose de 3a ville et du pays qui l'environne. 

Rio de Janeiro on la rivière de Janvier a été probable¬ 
ment ainsi nommée, parce qu'elle fui découverte le jour 
de la fête de ce saint, La ville, qui est la capitale des Etats 
portugais en Amérique, a pris sou nom de la rivière 
qu'on devrait plutôt appeler un bras de nier, puisqu'elle 
ne parait recevoir aucun courant considérable d’eau 
douce. La capitale est située sur une plaine, au bord 
du Rio-Janeiro, à Feaaff de la kde et au pied de plu¬ 
sieurs autres montagnes qui s'élèvent en amphithéâtre 
derrière elle ; elle n’est point mal bâtie, et le plan non 
est pas mal dessiné ; les maisons sont communément de 
pierre ci à doux étages, el chacune des maisons, suivant 
i'usage des Portugais, a uu petit balcon devant les fe¬ 
nêtres cl une jalousie devant le balcon. J'ai jugé que 
son circuit est d'environ (rois milles; elle ma paru 
aussi étendue que les plus grandes villes de province 
ni Angleterre , sans en excepter Bristol et LiverpooL 
Les rues sont droites, assez larges, et coupées à angles 
droits; la plupart sont sur k même ligue que k cita¬ 
delle appelée S&ini-Sèbastitn , el bâtie sur une mon¬ 
tagne qui commande la ville ( b 2). 

Les montagnes voisines fournissent à la ville de Peau 
par le moyen d’un aqueduc (3) élevé sur deux rangs 

(I II est inutile de répéter ici ce que nous avons dit du 
Brésil dans tes notes annexées au voyage de Bon gain ville : 
Je lecteur se rappellera qu'il n’y a plus de vice-roi porta* 
gais au Brésil, et que ce territoire américain forme aujour¬ 
d'hui un vaste empire. A. M. 

(3) Rio-Janeiro est sur une grande hak qui forme un d *3 
plus beaux ports de l’Amérique. Depuis Cook, c'est-à-dire 
vers 1 SOS, oh la cour de Lisbonne se réfugia au Brésil, 
une ville neuve a été bâtie à L’ouest de la ville vieille, et 
offre de belles rues garnies de trottoirs. A. M, 

fît L’eau arrive k Rio par ce magnifique aqueduc, sem¬ 
blable à celui dé Lisbonne et d'une demi-lieue do longueur. 
U était déjà terminé depuis vingt-neuf ans, lors du pas¬ 
sage de Cook. À. M, 


d arches, et qu'on dit être en quelques endroits fort 
au-dessus des sources; IVau est portée par des canaux 
k une fort laine qui se trouve dans la grande place de¬ 
vant le palais du vie-roi, U y aconit luicllemcal autour 
de celle fontaine un grand nombre de personnes qui 
attendent leur tour pour puiser de l'eau, et les soldais 
qui sont en faction a la porte du gouverneur trouvent 

3 u'il est très difficile d'y maintenir le bon ordre. L'eau 
e celte fontaine est pourtant si mauvaise que nous 
n T cn bûmes pas avec plaisir, quoique nous fussions eu 
mer depuis deux mois, et que pendant ce temps nous 
eussions clé réduits k celle de nos tonneaux qui était 
presque toujours sale. Il y a dans quelques parties de 
la ville une eau de meilleure qualité, mais je naî pas 
pu savoir par quels moyens elle y arrivait. 

Les églises y sont fort belles, et 1 appareil religieux 
à lUo-Janeiro est plus rempli d’oslenlotion que dans 
aucun pays catholique de l'Europe L’une des pa¬ 
roisses fait chaque jour une procession , on Ion éhde 
di lié reri les bannières très magnifiques et très précieu¬ 
ses : à tous les coins de rue il y a des mendiants qui 
rédlent des prières en grande cérémonie. 

La po pu la lion de Rio-Janeiro, qui est considérable, 
csl composée de Portugais, de nègres cl de naturels du 
pays. La ville contient, k ce qu'ou dit, 37,000 blancs 
el 629,000 noirs, dont plusieurs sont libres, ceslà- 
dire 666,000 hommes Lu Par ce calcul, il y aurait dix- 
sept nègres pour un blanc. 

Chacun conviendra, je pense, que les femmes des 
colonies espagnoles el portugaises dans l'Amérique 
méridionale accordent leurs faveurs plus facilement 
que celles de tous les autres pays civilisés de la terre. 
Quelques personnes ont si mauvaise opinion ries fem¬ 
mes de Rio-Janeiro» qu’ils 11 e croient pas qu'il y en ait 
une seule honnête parmi elles. Celte cutiJernnation est 
s ü re m enl t ro p géu u ni le ; tuais 1 ' e \ pé rie n ce qu'acquit le 
docteur S niant 1er pendant qu il y séjourna tu- lui a pas 
donné une grande idée de leur chasteté. Il m'a dit qu’à 
la nuit tombante elles paraissaient aux fenêtres, soûles 
ou avec d autres femmes, el que T pour distinguer tes 
hommes qu’elles aimaient el qui passaient dans la me t 
elles leur jetaient des bouquets ; que kg el deux An¬ 
glais de sa compagnie avaient reçu un si grand nom¬ 
bre de ces marques de faveur, qu'à J a fin de 3a pro¬ 
menade, qui ne fut pas longue, leurs chapeaux étaient 
remplis de fleurs. Il faut avoir égard aux c ont urnes lo¬ 
cales; ce qui est regardé dans un pays comme une 
familiarité indécente, ncsE dans un autre qu’un simple 
acte de politesse. 

Le peu de pays que nous avons tu dans les environs 
de Ja ville est 011 ne peut pas plus beau (îj. Les en- 
droits les plus sauvages sont couverts d une grande 
quantité de fleurs, dont le nombre el la beauté sur¬ 
passent celles des jardins les plus élégant* de F Angle¬ 
terre. 

On trouve sur les arbres cl Les buissons une mulij- 
Lude presque infinie d'oiseaux , dont laplupart smiL 
couverts de plumages très brillait Es : on distingue surtout 
le colibri. Les insectes n'y sont pas moins abondaois, 
et quelques-uns sont très beaux ; \h sont [dus agiW 
que ceux d'Europe. Celte observation doit s'entendre 
surtout des papillons qui volent ordinairement autour 
des sommets des arbres, cl qu'il est par conséquent 
difficile d'attraper, exempte lorsqu'i] s’élève un vent 
de mer fort, car alors ils se rapprochent de terri. 

Nous vîmes peu de terres cultivées; la plupart étaient 
en friche, et il nou- parut que, pour Je reste, on y em¬ 
ployait peu de sviEn el. de travail. Ils ont de petits jar¬ 
dins où la plus grande partie de nos légumes il Eu- 

( 1 ) Ce nombre est bien cxngér*. En tout cris aujourtHuiL 
la population de la ville de Jlio-Janeira nVst évaluée un'a 
deux cent mi Me âmes, noirs et blancs compris* A. M. 

2 Les environs de Rio sont en effet rem j minés par les. 
taÙèâtix qu'v présente la nature, Entre les lieux les, plus 
remarquables, en cite fioa-Vist 1 , maison de plaisance do 
l'empereur, élevée sur une petite hauteur tl'm'i F eil s v< - 
teml sur toute la baie. A. BF 
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rope sont cultivés, surtout îles choux, des pois, des 
fèves, des haricots, des turaeps v.\ des navets: ces légu¬ 
mes sont inféHeurs aux nôtres. Le sol produit aussi 
des melons d’eau, des pommes de pin, des melons mas¬ 
qués, des oranges, des citrons, des bananes* des man- 
jos, des mani maïs, des noix d’acajou* des nuis, des 
jambes de deux espèces, dont t une porte un petit fruit 
noir ; des cocos, des noix de palmier de doux espèces, 
lune large et l'autre ronde, et des dattes, C‘était la 
saison de tous ces fruits lorsque nous étions à Kio- 
Jancîro. 

Les melons d’eau el les oranges sont, dans leur es¬ 
pèce, les meilleurs de tous ces fruits ; les pommes de 
pin sont fort inférieures à celles que j’ai mangées en 
Angleterre : elles sont, il est vrai, plus fondantes et 
plus douces, mais elles u’oiil point de saveur, 

La plupart des terres que nous avons vues dans les 
campagnes sont mi se .s en pâturages. On y fait paître 
de nombreux bestiaux, mais qui sont si maigres, qu’un 
Anglais aurait de la peine a en manger. L'herbe, qui 
Consiste principalement en cresson r est furl cour le. 
Les chevaux elles moutons peuvent la brouter, mais 
il n'en est pas de môme des hèles t qui trouveraient 
difficilement de quoi s'y nourrir* 

Nous ii avons pas reconnu d'autres manufactures que 
celles des hamacs de coton, qui servent ici de voitures, 
comme on emploie les chaises h porteurs parmi nous* 
Ce sont les Américains qui les fabriquent presque tous. 
Il y a des mines si remplies de pierres précieuses, 
qu'on ne permet pas d en tirer au-delà d'une certaine 
quantité par an. On envoie pour cela des ouvriers qui 
y restent un mois, plus ou moins; ils reviennent après 
en avoir ramassé la quantité lixcc parie gouvernement* 

Les pierres qu'on y trouve sont des ilia mania, des 
topazes de plusieurs espèces et des améthystes. Les ou¬ 
vriers qui. taillent ces pierres sont esclaves, 

La monnaie courante h Itïo-Janeiro est relie du Por¬ 
tugal* qui consiste principalement eu pièces de 30scheï- 
Itngs (i). On frappe aussi dans la ville des pièces d’or 
cl d'argent* Los monnaies d'argent *ont d’un Miré fort 
bas, el on les appelle peîacks, U y en a de dillérenles 
valeurs, qu’on distingue aisément par Jo nombre de 
rénux marqué sur l’un des revers, Il y a encore une 
monnaie de cuivre, comme celle du Portugal, qui vaut 
depuis S jusqu’à 10 ré aux. Le ré al esl une monnaie do 
compte de ce royaume, dont dix valent environ un sou 
cl demi de France* 

Le port de Rio-Janeiro est situe àrouest-nord-ûtiesf, 
à dix-nuit lieues du cap frio* On le distingue par une 
montagne en pain de sucre placée à fextrémité occi¬ 
dentale de la baie* Comme toute lu cote est 1res élevée 
et !•-rine plusieurs pics, on reconnaît plus sûrement 
1 entrée du hàuv par les îles qui sont situées vis-à-vis, 
ci dont l’uiiO, appelée iiodonda t q\ii cal haute et ronde 
comme une meule de foin * se trouve à deux lieues et 
demie au sud-ouest de rentrée do la baie. Les deux 
première îles qu’on rencontre eu venant de i’esi ou 
du cap Frio semblent des rochers f elles sont près l une 
de f.Hilrû à environ quatre milles de ta cote. A (rois 
lieues à l'ouest de celles-ci il y eu a deux autres qui 
sont également voisines; elles eo ni placées en dehors 
vie la baie du coté oriental et tout près de la cote. Le 
hâvrfl est bon ; feutrée n’eu est pas large ; mais tou* 
les jours, depuis dix heures ou uiiqj jusqu’au soleil cuti' 
chant, te vent do mer y souffle, ce qui donne aux bâ¬ 
timents des facilités pour entrer. Il s’élargit à mesure 
quon approche de la ville, et il peut contenir lu plus 
grande flotte par cinq on six brasses d'eau . fond de 
v ise. I.'mirée du havre, dans la partie la plus étroite* 
Cjd défi-udue par deux forts. Le principal est celui de 
^ in!ü Cruz , situé à la pote le nrîcnlnlfi de la haie. Un 
. ppdlc/or/Lo^taceluiqui est sur la pointe occidentale, 
ri est bâti sur un rocher qui ci; li e dans lo inor. Us sont 
éloignes I un de l’autre d’environ trois quarts de mille. 
Le canal tin pourtant pas celle largeur, parce qu’au 


i Le lirhiag vaut f fr. iO c. 


* M. 


p:ed de chaque fort le fond est embarrassé par des 
rochers détachés : il n’v a de danger que dans cet en¬ 
droit, Le canal étant fort étroit, te flux elle refhii de 
la marée y ont une force considérable» el fort ne peut 
pas naviguer contre son courant sans un vent Frais. 

.jamais nous n’avons vu une [dus grande variété de 
poissons que dans la rivière de Janeiro et sur toute fa 
cote* Il se [lassait rarement un jour sans qu'on en ap¬ 
portât une ou plusieurs espèces nouvelles &M* Banks* 
La haie est liés propre à la pèche ; elle est remplie do 
petites îles cl de pointes do lorre avec un fond bas, oh 
1 cm peut facilement conduire La seine* Hors de la baie 
la ruer abonnie en dauphins et en grands maquereaux 
de différentes sortes, qui mordent très promptement 
à l'hameçon, et les habitants sont dans l'usage d’en 
avoir loujours un attaché à la queue de leurs bateaux. 
Quoique în climat soit chaud, le pays est très sain à 
Rio-Janeiro. Pendant que nous y séjournâmes le ther¬ 
momètre ne s'éleva jamais au-de%sus de B3 & fl)* Nous 
trames cependant des pluies fréquentes, et un jour un 
vent assez fort. 

Rio-Janeiro est un très bon lieu de relâche pour les 
vaisseaux qiu ont besoin de rafraîchissements. Le 
hâvre est commode et sûr* Excepté le pain et la farine 
de froment, on peut s’y procurer ai sème ni des provi¬ 
sions. Pour suppléer au actaut du pain il y a des igna¬ 
mes et de la cassave en abondance* On y achète du 
bœuf frais ou salé pour environ 4 sous de France la 
livre. Les habitants salent ici leur bœuf en étant les 
os et en le coupant eu larges tranches, mais minces, 
qu'ils saupoudrent ensuite de sel et qu’ils font sécher 
à l’ombre. Si on le Ment sec il conserve sa bonté pen¬ 
dant longtemps à la mer. Il est rare de s\ procurer 
du mouton* Les codions et la volaille sont chers* Le 
jardinage et les fruits sont très corn mu ns, mais, excepté 
la citrouille , on ne peut pas 1rs garder en mer. Gn y 
achète du rhum* des ancres el des mélasses excellents* 
à un prix raisonnable. Le En bac est à bas prix, mais d 
est de mauvaise qualité* H y a un chantier pnurlacon- 
si motion des vaisseaux t et un ponton pour les mettre 
à la Imndc; car, comme la marée ne s’élève jamais au- 
dessus du six pieds, il n’y a pas d’autre manière de vi¬ 
siter ta quille. 

Quand lo bateau qui avait été envoyé a terre revint, 
nous montâmes à bord cl nous remîmes en nier. 


Passade de Rio-Janeiro à rentrée du détroit do f.o Ma ira. 
Description des habitants de la Terre de Feu. 


l e 9 décembre i 7tiü, nous observâmes que ht mer 
était couverte Je grandes bandes de couleur jaunâtre, 
dont plusieurs avaient nu mille de long, eL irais ou 
quatre cents verges de large. Nous puisâmes de celle 
eau ainsi colorée, et nous t routâmes quelle était rem¬ 
plie d'une multitude innombrable d'atomes terminés 
en pointe et d'une couleur jaunâtre, H n'y en avait 
aucun qui eût plus d’un quart du ligne de long* In les 
examinant au microscope ils parafai mit è lv des tais 
ce aux de petites libres entrelacées le* unes dans les au 
1res, et semblables au nidas de ces mouches aquali- 
tjnés appelées caddkes, du genre des phnjtjmwa. 
MM* Banks et 5o tau lier ne purent pas dorium- si ce¬ 
laient des substance* animales ou végétales, ni quelles 
étaient leur m igiiic el leur deelmahou, Ün avait re¬ 
marqué 3e même phénomène auparavant, lnrM|Uc nous 
reconnûmes pour la pri tnière luis F- cuiHineiit de I A* 
uiérique méridionale. 

Le 11, nous prîmes à I hameçon nu goulu de mer, et 

pendant (pie eh mis I examinions.i- liu \\\n^ p-msv.T 

m dehors et reiîrer à plusieurs reposes une partie dû 
suit corps, que initis jugeâmes être s»on esttnnue: e était 
une femelle; et a [irèîi que nous loùtiies ouverte ou tirade 
son ventre six petits, dont cinq nagèrent uue vivacité 

f i s w d ■ t: rès F;i 1 t iv \i lu ■ i i i> pondan i ù e nvi ion 1 3 deg ré * 
Béaiinuir. A* M* 
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A la fin cependant ils arrivèrent an feu... 


dons un tonneau rempli d’eau: le sixième nous parut 
mort depuis quelque temps. 

Le 3 janvier 1769, étant par 4<> 17' de latitude méri¬ 
dionale, et par Gl* 29’ 45” de longitude ouest, occupés 
a voir si nous n'apercevrions pas Fîlo de Fepys, nous 
crûmes pendant quelque temps voir une lerre à l'est, 
et nous y courûmes. 1! se passa plus de deux heures et 
demie avant que nous fussions convaincus que nous 
n’avions rien vu que cette espèce de brouillard appelé 
par tes marins terre de brume. 

Les gens de l'équipage commençaient à se plaindre 
du froid t et chacun d eux reçut ce qu'on nomme une 
jaquette tiiagetlanique^ et une paire de grandes chaus¬ 
ses. La jaquette est faite d une étoffe de laine épaisse, 
appelée fearnmight^ et qui est fournie par le gouverne¬ 
ment* Nous vîmes, de temps à autre, un grand nombre de 
pinguïns, d’albatros, de veaux marins, do baleines et 
de marsouins. Le II, api es avoir passé les îles Fal¬ 
kland, nous découvrîmes à la distance d’environ quatre 
lieues la côte de la Terre de Feu, qui s'étendait de l'ouest 
au sud-est. 

Le 14, nous entrâmes dans le détroit de Le Maire; 
les flots étaient si élevés à la hauteur du cap San-Diego. 
qu'un eût dit que les vagues frappaient sur un banc de 
rochers* Vers midi nous arrivâmes près de la terre, 
entre le cap San-Dîego et le cap Saint*Vincent. 

Entre autres productions que la nature étale dans 


ccs lieux, on remarque 1 écorce de Win 1er, espère ât 
cannelle, appelée winterranea a rama tics; on la dis¬ 
tingue aisément h sa Feuille large ressemblant h celle 
du laurier, d’un vert pâle en dehors et bleuâtre cri de¬ 
dans. Les naturalistes connaissent les propriétés de 
Fécorce, qu'on dépouille facilement avec un os ou un 
bâton pointu ; on peut s’en servir dans la eu tain» 
comme d’une épicerie, et elle n’est pas moins agréable 
que saine. Il y a aussi beaucoup de céleri sauvage et. 
de plantes anti-scorbutiques. Les arbres *c ressemblent 
beaucoup t ce sont une espèce de bouleau, appelée 
betula antaretica. La tige a trente ou quarante pieds 
de long et deux ou trois pieds de diamètre, et J un 
pourrait au besoin en faire dns mâts de perroquet : la 
feuille en est petite, le bois blanc, et it se fend très 
droit, Nous* y ajouterons une espèce de canneberges, 
rouges et blanches, qu’on y voit un grande quantité. 

Passage du détroit de Le Maire* Description des habitants 
et des productions de la Terre de Feu» 

Le ! 8 el le 19, la grosse mer nous empêcha de trans¬ 
porter à bord du bois et de l'eau; mais, le tû, le vent 
étant moins fort, nous envoyâmes la chaloupe au ri¬ 
vage, et MAL Banks et SoJauder y allèrent aussi* Us 
débarquèrent au fond de la baie, et, lundis que mes 
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Tombeau Ta ï tien* 


gens étaient occupés à couper des broussailles, ils pour¬ 
suivirent leur grand objet, l'élude de 3a nature, et re¬ 
cueillirent beaucoup de plantes et de coquilles entiè¬ 
rement inconnues jusqu a eux. Ils vinrent dîner a 
bord, et retournèrent ensuite dans le dessein de voir 
un village américain. 

Le village consiste en une douzaine de buttes de 
la structure 1a plus grossière qu'on puisse imaginer. 
Ces cabanes ne sont autre chose (pie quelques pieux 
plantés en terre, inclinés les uns sur les antres par 
leurs sommets, et formant une espèce de cène sein* 
blabla h nos mettes. Elles étaient couvertes du colé 
du vent par quelques branchages et par une espèce de 
foin. ; du côte sous le vent if v avait une ouverture 
d'environ la huitième partie du cercle, et qui servait 
de porte cl de cheminée. Ces huttes étaient cou s truites 
comme celles que nous avions vues dans la baie do 
Saint-Vincent, et dans l'une desquelles nous avions 
trouvé encore des restes de fou, 13 n'y avait aucun 
meuble dans la cabane. Un peu de foin répandu à 
terre servait h la fois de sièges et de lits, J le tous les 
ustensiles que l'adresse et le besoin ont introduits 
parmi les autres nations de sauvages, ceux-ci Sa¬ 
vaient qu’un panier h porter h la main, un sac pen¬ 
dant sur leur dos, et la vessie de quelque animal pour 
contenir de ! eau. 

Les habitants de ce village formaient une petite 


tribu d'environ cinquante personnes des deux sexes eL 
do tout âge. Ils sont d'une couleur approchant de la 
rouille de fer mêlée avec de l'huile : ils ont de longs 
cheveip noire. Les hommes sont gros et mal faits : 
leur stature est de cinq pieds huit ou dix pouces. Les 
femmes sont plus petites et ne passent guère cinq pieds. 
Toute leur parure consisie dans une peau de gnana- 
qne ou de veau marin, jetée sur leurs épaules dans le 
même étal où elle a été retirée de dessus l'animal; 
nu morreau de la meme peau qui leur enveloppe les 
pieds et qui se ferme comme une bourse au-dessus de 
la cheville, et un petit tablier qui tient lieu aux femmes 
de la feuille de figuier. Les hommes portent leur man¬ 
teau ouvert ; les femmes te lient autour delà ceinture 
avec une courroie. Mais quoiqu'elles soient à peu près 
nues, elles ont un grand désir de paraître belles, tilles 
peignent leur visage, 1rs parties voisines des yeux 
communément en blanc, et Je reste en lignes horizon¬ 
tales rouges et noires; mais tous tes visages sont peints 
différemment. Il paraît d'ailleurs que celte toilette se 
fait avec plus de lecherche et de soin dans certaines 
occasions. 

Les deux Américains qui faisaient à MM. Banks et 
Solander les honneurs du village avaient te corps 
presque entièrement couvert de lignes noires dans tous 
les sens, c qui fusait un coup d'œil fort extraordi¬ 
naire, Les hommes et les femmes portent des trace- 
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Jets i.le grains, iels qu'ils peuvent les faire avec de pe- 
lîtes cgcj inlles et des os- Les foin no es en ont au poi¬ 
gnet et au bas de la jambe; les hommes au poignet 
seulement : mais en revanche ils portent autour de 
la tête une espèce de réseau composé de fil brun. Ils 
paraissaient attacher une valeur très grande h tout ce 
qui est muge, cl préféraient un de nos grains de ver¬ 
roterie même à un couteau ou à une hac he* 

N ne nous parut pas que ce peuple eût d'antre 
nourriture que les coquillages, car, quoique les veaux 
marins fréquentent leur côte, ils iront aucun instru¬ 
ment pour les prendre, Les coquillages sont ramassés 
parles femmes, dont foccupation est de suivre la ma* 
i ée îi m c&u re q ü ' c l I e de s ce î 1 d, a vec u n pan ier da p s u n e 
main, un bâton pointu et barbelé dans ['autre et un sac 
sur le dos; elles détachent les coquillage# du rocher 
avec le bâton, et les mettent dans le panier, qu'elles 
vident ensuite dans le sac. 

Leurs armes, qui consistent en un arc et des flèches, 
sont la seule chose que nous avons trouvée eh a ces 
sauvages qui présente quelque apparence d'industrie. 
L are était assez bien fait, et les fléchés étaient les plus 
jolies que nous eussions jamais vues, Elles étaient de 
bois très bien poli, et ht pointe était de verre ou de silex, 
barbelée, taillée et ajustée avec une grande adresse. 
Nous vîmes aussi chez eux plusieurs morceaux de verre 
ci de cailloux non travaillés, et quelques marchandises 
d’Europe, comme des anneaux, des boulon#, des draps 
et des toiles. 

Nous n avons vu sur celle terre aucun quadrupède, 
excepté des veaux marins* des bons marins et des 
chiens. C’est une chose digne de remarque que leurs 
chiens aïmirnt, ce que ne font pas ceux qui sont ori¬ 
ginaire? d Amérique : nouvelle preuve que le peuple 
que nous y avons vu a eu quelque communication 
immédiate ou éloignée avec les habitants de l'Europe, 
Il y a cependant d'autres quadrupèdes dans 1 intérieur 
du pavs; car M. Banks, étant au sommet de la [dus 
liante des montagnes qu’il parcourut dans son expédi¬ 
tion à travers les bois, vit les trace# dun grand ani¬ 
ma î sur la surface dun terrain marécageux, mais sans 
pouvoir distinguer de quelle espèce il était. 

On n’y trouve que fort peu d oiseaux de terre; 
3L Banks n’en a vu aucun plus gros que nos merles; 
mais les oiseaux d’eau y sont en grande abondance, 
particulièrement les canards. Nous n’y avons presque 
point aperçu de poissons, et aucun de ceux que nous 
avons pris a l'hameçon ne s’est trouvé bon à manger, 
mais les coquillages, lesJepas et les moules y sont en 
grande abondance. 

Banni les insectes, qui îTy sont pas nombreux. Et 
n’y a ni et «indus, ni moustique?, ni aucune espèce mii- 
subie ou incommode, ce qu'on ne peut dire peut-être 
d aucun antre pays inculte. Dura ni les bouffées de 
neige que nous avions tous les jours, ils se cachaient, 
cl dès que le lemps s'éclaircissait, ils reparaissaient 
avec toute la vigueur et l'agilité que le climat le plus 
chaud aurait pu leur donner. 

MM. Banks et Solanth r ont trouvé une grande va¬ 
riété de plantes, dont ta plus grande partie sont tota¬ 
lement ditYtTi iilesde toutes celles qui ont été décrites 
jusqu'ici. Outre le bouleau et l'arbre qui porte la can¬ 
nelle de W inter s il y a le hêtre [fitgus an tard ica;, 
qui* aussi bien que le bouleau, i eut être employé pour 
la charpente. 

On trouve le cresson en abondance dans les endroits 
humides, près des sources, cl, généralement parlant, 
dans les environs du rivage, particulièrement au lieu 
de raiguatfé, dans la baie de Bon-Sucrés, Quand il 
est jeune, c'est alors qu’il est [dus salutaire : il rampe 
sur la terre; ses feuilles sont u un vert clair ; elles sont 
disposée# deux à doux, ci opposées l'une à 1 nuire, 
avec mtcscuk! h ! cxiii mité, qui communément est la 
cinquième sm chaque lige. La plante sortant de cet 
état pousse des jets qui oui quelquefois deux pieds de 
liant, et qui portent à leur extrémité de petites fie tirs 
blari fies, Iv.squelles son6 suivies de longues siliqucs, 


Toute la piaule ressemble beaucoup à celle qu'on ap¬ 
pelle en Angleterre fleur de coucou. 

Le céleri sauvage es! semblable à celui «le no? jar¬ 
dins : ses fleurs sont blanches et placées de la même 
manière en m l îles touffes k Y extrémité dés branches, 
mais les fouilles sont d'un vert plus foncé. Il croit près 
de la grevé, communément sur le sol le plus voisin de 
celui qui est couvert par la haute marée, On peut le 
distinguer aisément par le goût qui tient du. persil. 
Nous eu avons beaucoup mangé, surtout dans la soupe, 
qui, assaisonnée ainsi* produirait les mêmes effets sa¬ 
lutaires que les marins éprouvent de la nourriture vé¬ 
gétale, après avoir été longtemps réduits aux aliments 
salés. 

Le tl janvier, vers les deux heures du malin, ayant 
achevé de mettre à bord ! eau et le bois, nous sortî¬ 
mes de la baie pour continuer notre route dans le 
détroit. 


Description générale de la partie snd-e&t de la Terre de 
Feu et du détroit tin Le Maire. Passage à t'oncsi 
les mers du Sud en tournant cette partie de l’Amérique. 


Presque tous les écrivains qui oui parlé de la Terre 
do Feu la décrivent comme étant entière nient destituée 
de bois et couverte de neige : peut-être en effet est-elle 
couverte de neige en hiver, et ceux qui l’ont vue dans 
celle saison peuven i avoir été conduits, par l’aspect 
qu’elle présente alors, à croire qu'elle manque de bois. 
Le lord A tison y aborda au commencement de mm ?, 
qui répond à notre mois de septembre, cl nous y citons 
au commencement de janvier, qui répond à notre mois 
de juillet. Cette circonstance peut expliquer la diffé¬ 
rence de son récit d’avec Le notre. Nous eûmes la vue 


dé celte terre à environ vingt-une lieues k l’ouest du 
détroit de Le Maire, et dès ce moment nous pouvions 
distinguer clairement les arbres avec nos lu ne lies. 
Quand nous en fûmes près, quoique nous vissions rà 
et là des espaces couverts de neige, les pentes de# ■col¬ 
lines et les côtes voisines de la mer nous mon traie ni 
la plus agréable verdure. Le# hauteurs sont assez éle¬ 
vées, mais ne peuvent pas être appelées des monta¬ 
gnes, quoique leur# sommets soient en librement nus» 
Le sol des vallées est riche et d’une grande profon¬ 
deur. Au pied de toutes ces collines ou trouve un petit 
ruisseau dont l’eau a une couleur rougeâtre, comme 
celle qui coule au ira vers de nos tourbières d’Angle¬ 
terre ; mais elle n’a aucun mauvais goût, et en tout 
nous avons éprouvé que c’était la meilleure que nous 
eussions Irouvée dan# noire voyage, Les terres les plus 
remarquables de la Terre de Feu sont une montagne 
eu forme de pain de sucre, sur le côté ouest, non loin 
de la mer, et les trois hauteurs appelées tes Trois- 
FrèrcSj Ei environ neuf milles à l’ouest du cap San- 
Dicgo, pointe basse qui forme rentrée scphnirionajj 
du détroit de Le Maire, 

Ûn dit, dans le voyage de l amiral A tison, qu’il e-ff 
difficile de déterminer exactement en mer le gisement 
du détroit sur la seule me de la Temdc Feu, quelque 
bien connue qu'elle #ôU t avoir aussi la vue de b 
Terre îles Liais; que quelques navigateurs ont ék 



troiL Mais tout vaisseau qui côtoie la Terre de Feu san* 
la perdre de vue ne peut manquer l'entrée du drin .! 
qui est par elle-même très aisée à reconnaîlre, Quant 
h h Terre des Etals, que Donne le côté oriental, un 
peut la distinguer encore pin? facilement, car il in a 
point de cfile sur la Terre de Feu qui ressemble Jt celle- 
là. Qn ne peut manquer le détroit do Le Maire qu en 
portant trop loin a Test, cl «'n perdant üc vue 3a Terre 
de Feu. 

Le déliuil qui es! bonté à l'ouest par la Terre do 
l'eu cl à l'est [iaf l’exlrémilé mie.-t ik la l'etrc iks 
Blitû, acr u ci n ij lieues de lunjî'lUulaul ik lav.. ■■ 
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La baie de Don-Succès est h peu près vers le milieu du 
détroit, sur la Terre de Feu ; on la découvre tout de 
suite en entrant dans le détroit par le nord ; elle a une 
pointe au sud qui peut être reconnue par une trace sur 
ta terre nuise montre comme une grande rade, con¬ 
duisant de la mer dans 1 intérieur du pays. I/entrée 
de fa haie a une demi-lieue de large, et s'étend de Lest 
lï L ouest, environ deux milles et demi. On y trouve 
en abondance de très bon huis et de l'eau. 

L aspect de la Terre des Etats ne nous a point pré¬ 
senté l'horreur cl l’air sauvage qu'on lui donne dans 
la relation du voyage de l’amiral Anson, La cote du 
nord paraît avoir ries baies et des bàvres, et la ferre, 
quand nous l avons vue, iiélait ni destituée de bois et 
do verdure, ni couverte de neige, L s le semble avoir 
environ douze lieues de long et cinq de large. 

Sur la côte ouest du cap de Bon-Succès, qui forme 
l’entrée sud-ouest du détroit, gît la baie de Valentin, 
dont n uis iVavons vu que l’entrée; do cette baie la 
terre s'étend à fou est-sud-ouest, l\ vingt ou trente 
lieues : elle paraît haute et monlueuse, et forme diffé¬ 
rentes baies et anses. 

À quatorze lieues au sud-ouest de la baie de Bon- 
Succès, et à deux ou trois lieues de la eJtc, on trouve 
New-Islam! ou I Ile-Nouvelle* Sa longueur du nord- 
est au sud-ouest est d’environ deux lieues; elle est 
t r buée an nord-est par un mondrairt remarquable, 
L’île Evoust est située à sept lieues au sud-ouest de 
Newrlsiand* Un peu à l’ouest du sud de celte île on 
rencontre les deux petites Iles de ffarncvelt, qui sont 
plates et près Lune de I autre. JKlles sont environnées 
en partie do rochers qui s'élèvent à différentes hau¬ 
teurs au-dessus delà surface de la um\ et dont Le gise¬ 
ment est à vàiigt-quatre lieues du deIrml tle Le Moire. La 
pointe sud-ouest des îles de Tliermile es! à trois lieues 
sud-ouesl-quarl-sud des tlm de Barnevclt. Ces îles de 
niermüe, qui sont assez hautes, gisent au sud-est et 
au nord-ouest. En les contemplant de plusieurs points 
de vue, on les prend pour une seule île ou pour une 
partie du continent. 

Pour aller de la pointe sud-est des îles de IHermîle 
au cap llorn, il faut tourner au sud-ouest-quart-sud 
dans un espace de. trois lieues. 

il paraît sur qu'on trouve dans la plupart de ces 
baies et passages, et peut-être dans tous, un bon 
mouillage, de beau et du bois* L'escadre hollandaise 
commandée par 1. U ermite, en 1024, ne manqua pas 
d entrer dans quelques-uns : ce fut Chapenhani, \iee- 
amiral de cette escadre, qui découvrit le. premier 
que la terre du cap Hum était composée de plu¬ 
sieurs Mes. 

Le 46 janvier, nous partîmes du cap Horn, qui est 
situé à 55* 53' de latitude sud et à 68“ 13' minutes de 
longitude ouest. Nous ne sommes allés que jusqu'à 
6ü° 10' île latitude sud : notre longitude était alors de 
7 30' ouest. 

Nous étions avancés alors à environ 12° à l'ouest et 
trois quarts et demi au nord du détroit de Magellan, 
apres nvriir mis trente jours pour faim le tour de la 
Terre de Leu et du cap Horiij depuis l'entrée orien¬ 
tale du détroit jusqu'à ce lieu* On craint tant dédou¬ 
bler le cap llorn, que, suivant J opinion générale, il 
vaut mieux passer le détroit Me Magellan ; cependant 
apres avoir quitté le détroit de Le Maire, nous ne i\\- 
11 1 j s pas obliges une seule fois de riser entièrement nos 
huniers. Le Dauphin ( t), dans son dernier voyage, 
qu'il EU à la même saison de l'année que nous, fut 
trois mois à passer le détroit de Magellan, sans y com¬ 
prendre le temps qu’il resta au port Famine, D'après 
es vents que nous eûmes, je suis persuadé que si nous 

ions pris notre route à travers ce passage, un séjour 
si long an milieu de ces nu rs aurait fatigué l'équipage 
et fort endommagé nos ancres, nos câbles, nos voiles 
cl no* agrès, inconvénients que nous n eûmes pas h 
souffrir. La traversée du détroit peut être préférable 

0) Le vaimau de Wallis. 


dans quelques circonstances, tandis que dans d'au ti rs 
il vaudra mieux sc tenir à l'est Me la Terre Mes Etats, 


Suite du passage du cap Homaux nouvelle* îles découver¬ 
tes dans h uNjr du £mL Description et détails r-urka ha¬ 
bitants. 


Le D'ï mars 1760, après que nous eûmes quitté la 
terre du cap Horn, nous ne trouvâmes point Me cou¬ 
rant qui alfeclâi la direction du vaisseau Un grand 
nombre d'oiseaux volaient continuellement autour du 
vaisseau, comme cela est ordinaire, M, Banks en tua 
jusqu’à soixante-deux dans un jour. 

J es albatros commencèrent h nous quitter, et depuis 
ïe 8 nous n'en vîmes [dus. Nous continuâmes notre 
route sans quîl nous arrivât rien de remarquable jus¬ 
qu'au t f i. Nous n’étions pas éloignés Mes îles qui fu¬ 
rent découvertes par tjuirns eu 1006. Notre latitude 
était de Î2 Q IL sud, et la longitude île 1 ■27^ 55' ouest. 

Le 4, nous découvrîmes une île située au 18“ degré 47’ 
delatitüdô sud, et au 139“ degré 28' de longitude ouest. 
NonsJui donnâmes îc nom iViiednLagon r ]w suite nous 
vîmes une île située parle t^edegré33 de latitude sud, 
et au i 39'* degré 48' de longitude ouest, éloignéedenîe 
Lagon d environ sept lieues, dans la direction de 
nord-ouest. Nous lui donnâmes le nom de cap 
Thrumb. 

Nous co ni in qâmes notre roule, et. ïe 3, nous décou¬ 
vrîmes terre à l'ouest, C’était une île basse, beaucoup 
plus étendue qu’aucune Me celles que nous avions 
vues auparavant : elle a dix ou douze lieues de circon¬ 
férence, Plusieurs d'entre nous passèrent toute la 
soirée sur la grande h mie à admirer sa figure extra¬ 
ordinaire : elle ressemblait exactement à un are; le 
contour de Lare et la corde étaient formés par la terre, 
et l'eau rein plissai d'espace compris entre les deux; la 
corde était une grève plate, ou nous ne reconnûmes 
aucun signe de végétation. Nous n’y vîmes que des Iras 
de plantes marines, déposées on différentes couches, 
suivant que les marées’, plus ou moins hautes, les y 
avaient placées. L'île noos parut avoir trois ou quatre 
lieues de long et deux cents verges au plus de large; 
maïs elle était sûrement beaucoup plus large, parce 
qu’une plaine horizontale se voit toujours en perspec¬ 
tive, ce (pu en raccourcit rétendue. Deux grandes touf¬ 
fes de cocotiers composaient les pointes du extrémités 
de l’arc, et la plus grande partie de ce même are était 
couverte d'arbres de hauleur, de figure et Me couleur 
differentes. Eu d'antres endroits pourtant il nous 
sembla que le terrain était dépouille et aussi bas que 
la corde. 

Par la fumée que nous vîmes en différents end roi is, 
nous reconnûmes que Lite était habitée? nous lui don¬ 
nâmes le nom du l>on:-/sland ou ile de i' Ire. Mon 
second lieutenant avait aperçu de dessus le lillac plu¬ 
sieurs naturels du pays, qui étaient sous les arbres, et 
distingué leurs maisons et quelques pirogues qu’ils 
avaient retirées sur le rivage; mais il fut le seul de 
l'équipage qui eut ce bonheur, La pointe orient-Me de 
cette île est située au 18“ degré 23 de latitude sud et 
au 1 VL' dc-grelî' de longitude ouest. 

t,c lendemain, 6, vers midi, nous vîmes terre nue 
seconde fins à L'ouest; nous en approchâmes vers les 
trois heures r H nous parut que e étaient deux îles ou 
plutôt un groupé d'Uesqui s'étendaient du nord-ouest 
au sud-est dans un espace d’environ neuf lieues. Les 
deux plus grandes de ces îles sont séparées l une do 
1"autre par un canal d'environ un demi-mille de large : 
elles sont environnées par des îles plus petites, aux¬ 
quelles elles s'unisse ni par des récifs cachés sous 
l'eau. 

O* Dos, placées dans toute sorte de directions, for¬ 
ment Mes cordons de terre longs et étroits : quelques- 
unes ont dix milles de longueur et même davantage, 
et il n'y eu a aucune qui ail plus d'un quart de mille 
de large, Nous vîmes sur des arbres de dîffé% 
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rentes espèces, et en particulier des cocotiers, La partie 
la plus sud-est de ces Iles est si tuée au 18*' degré 12 J Je 
latitude sud, et au 14ï® degré 42' Je longitude ouest, à 
v î n g Le i n f [ 1 i e ues h 1 ’ oues t- nord de l'extrércu lé occîde n t ale 
de nie de l’Arc. Nous rangeâmes la cote sud-ou est de 
celle Ile, et nous entrâmes dans une baie dont le gise- 
rnent est au nord-ouest de la pointe la plus méridio¬ 
nale du groupe : on y trouve une mer unie et l'appa¬ 
rence d un mouillage. 

Le 7, à la pointe du jour et vers les six heures et 
demie du malin, nous découvrîmes au nord une autre 
île, qui nous parut avoir quatre milles de circonférence* 
Le terrai n en était très bas, et il y avait une pièce d eau 
au milieu. Nous crûmes apercevoir quelques bois : 
Hic nous parut couverte de verdure el agréable. Nous 
n'y vîmes ni cocotiers ni habitants, mais une grande 
quantité d'oiseaux : c'est pour cela que nous l'appe¬ 
lâmes Vite des Oiseaux ou Blrd-lsland. Elle est située 
au !7 lf degré W de latitude sud, et au 14S* 1 degré 3o' 
Je longitude ouest, à dix lieues ouest «nord Je l'extré¬ 
mité occidentale des groupes. 

Le 8, vers les Jeux heures après midi, nous aper¬ 
çûmes terre au nord; et, au soleil couchant, nous nous 
trouvâmes vis-à-vis, et à environ deux lieues de dis¬ 
tance, Elle ressemblait h une double rangée d îles 
liasses, couvertes de bois et jointes i une à 1 autre par 
des récifs, de manière qu elle formait une seule île 
ovale ou en ellipse, avec un lac au milieu. Les petites 
îles et les récifs qui environnent l " lac ont la forme 
d'une chaîne, et nous lui donnâmes pour cela le nom 
de ( h a i n - Is f a n d ( l le de la L 7 1 a i ne ;. N ou s j u geâ m es 
que sa longueur du nord-ouest au sud-est était d'en¬ 
viron cinq lieues, ci quelle avait à peuplés cinq milles 
de large. Les arbres que nous y vîmes parurent grands, 
et nous aperçûmes de la fumée en lie ces arbres, 
preuve certaine que 111e était habitée. Le milieu de 
('île est au 17*- degré 33" de latitude sud, et au 1 i5 c de¬ 
gré 5 L de longitude ouest , h quarante-cinq lieues à 
l'ouest-nord de I île des Oiseaux. 

Le lu, nous vîmes, à environ cinq lieues au nord- 
ouest-quart-ouesl, nie que les naturels du pays ap¬ 
pellent liait ea, et à laquelle le capitaine Wallis, qui la 
découvrit le premier, donna le nom à'Ue d'Osnabruck. 
G est une île élevée et ronde, qui n’a pas plus d'une 
lieue Je circonférence; elle est couverte d’arbres dans 
quelques endroits, et dans d'autres ce n’est qu'un ro¬ 
cher tout nu. En la regardant de ce peint de vue où 
nous étions, elle ressemble à un chapeau dont la tète 
est très haute ; mais quand on la voit restant au nord, 
le sommet a la forme du toit d'une maison. Nous esti¬ 
mâmes qu'elle était au 17 e degré 48’ de latitude sud, et 
au 148®degré 10’ de longitude ouest, à quarante-qua¬ 
tre lieues ouest-qu art-sud-ouest de Me de la Chaîne. 

Arrivée de l'Endeawur à TVîli, appelé par le capitaine 

Wallis lie du roi George HL Description de plusieurs in¬ 
cidents. 

Le 14 avril 17r>9, nous reconnûmes Me que le ca¬ 
ps laine Wallis avait nommée lie du roi George HL 
Nous naviguâmes à petites voiles pendant toute la 
nuit; et, vers les sept heures du malin, nous mimes à 
L*ancre dans la baie de Port-Royal, appelée par les 
naturels du pays \fatami, Nous hunes bientôt envi¬ 
ronnés par les "pirogues des habitants do Me qui nous 
apportaient dos cocos, un fruit qui ressemble a la 
pomme, du fruit à pain , cl quelques petits poissons 
qu’ils donnèrent en échange de nos verroteries. Ils 
avaient un cochon qu’ils ne voulaient nous céder que 
pour une hache ; nous refusâmes de l'acheter, parce 
que, si nous leur en avions donné ce prix, ils n au¬ 
raient jamais voulu le diminuer dans la suite, et nous 
n'aurions pas pu par cet échange nous procurer tous 
les cochons dont nous avions besoin. 

Le fruil à pain croît sur un arbre qui est à peu près 
de la grandeur d’un chêne moyen : ses feuilles, d une 


figure ovale, ont souvent un pied et demi de long; 
elles ont des sinuosités profondes corn mes celles du 
figuier, auxquelles elles ressemblent par Inconsistance, 
îa couleur et le suc laiteux et blanchâtre qu'elles dis¬ 
tillent lorsqu'on les rompt. Le fruit est a peu près Je 
la grosseur et Je la forme de la tête d'un enfant :sa sur¬ 
face est composée de réseaux qui ne sont pas fort dif¬ 
férents de ceux de la LruKTe ; il est couvert d’une peau 
légère, et a un trognon delà grosseur du manch'ed’im 
petit couteau. La chair qu'on mange se trouve entre 
la peau et le trognon : elle est aussi blanche que la 
neige, et a un peu plus de consistance que le pain 
frais; on la partage eu trois ou quatre parts, et on la 
grille avant de la manger. Son goût, quoique in¬ 
sipide, a une floueeur approchant assez de celle de la 
mie de pain de froment, mêlée avec un. artichaut fie 
Jérusalem, 

Parmi les Indiens de Tatli (l) qui vinrent près du 
vaisseau „ il y avait un vieillard nommé Owhaw, qui 
fut reconnu par M. Gore cL par plusieurs autres qui 
avaient suivi le capitaine Wallis dans cette île. 

Dès que le vaisseau fut assure dans l'endroit où nous 
nous arrêtâmes, j allai à terre avec MM. Banks et Solan- 
der, uoLre ami Owhaw et un détachement de soldats 
sous les armes. Plusieurs centaines d'habitants nous 
reçurent à la descente du bateau : ils annonçaient, au 
moins par leurs regards, que nous étions les bienve¬ 
nus, quoiqu'ils fussent tellement intimidés, que le pre¬ 
mier qui s'approcha de nous se prosterna si bas qu'il 
était presque rampant sur scs mains et ses genoux. 
C'est une chose remarquable, que cet Indien cl ceux 
qui étaient venus dans les pirogues nous présenfèmit 
le même symbole de paix qu'on sait avoir été eu usage 
parmi les anciennes et puissantes nations île l'hémi¬ 
sphère septentrional, la branche verte d'un arbre. Nous 
le reçûmes avec des regards et desgestes d'amitié <1 de 
contentement. Lorsque nous observâmes que chacun 
deux tenait une branché â sa main, sur-le-champ nous 
en primes tous un rameau que nous tînmes dans les 
nôtres et de la même manière. 

lis marchèrent avec nous environ un demi-mille 
vers L'endroit où le Dauphin* conduit par nwhaw, 
a v a il fait so 11 ea u. (J ua nd n o u s y f û m es ar r i v ès .ils s'a r- 
rêlèrent, cl mirent à nu le terrain en arrachant toutes 
les plantes : alors les principaux d'entre eux y jetè¬ 
rent les branches vertes qu iis tenaient, en nous invi¬ 
tant par signes à faire la même chose. Nous montrâ¬ 
mes à l'instant combien nous étions empressés a les 
satisfaire, et, afin de donner plus de pompe à !a céré¬ 
monie, je fis ranger en bataille les soldats de marine, 
qui marchèrent en ordre cl placèrent leurs rameaux 
sur ceux des Indiens, et nous suivîmes leur exemple. 
Nous continuâmes ensuite notre marche, et lorsque 
nous fûmes parvenus au lieu de baignade, les Indiens 
nous firent entendre par signes que nous pouvions 
occuper ce canton; mais nous ne le trouvâmes pas 
convenable. 

Celte promenade dissipa la timidité fies Indiens, que 
la supériorité de nos forces leur avait inspirée d'a¬ 
bord, et ils prirent de la familiarité. Ms quittèrent avec 
nous l’aîguade. et nous firent passer à travers les finis. 
Chemin faisant nous distribuâmes de la verroterie cl 
d’au 1res petits présents, et nous eûmes la satisfaction 
de voir qu'ils Leur faisaient beaucoup de plaisir. Noire 
détour fut de quatre a cinq milles, au milieu do bo¬ 
cages qui étaient chargés de noix de coco et de fruits 
à pain, et qui donnaient l'ombrage le plus agréable. 
Les habita lions de ce peuple, situées sous un atbre f 
n'ont pour la plupart qu’un toit sans enceinte nt mu¬ 
railles, et toute la scène réalise ce que les fabius poé¬ 
tiques nous racontent de l'Arcadie. 

liés le grand matin du 13, avant que nous fussions 

;T Cook écrit Otaheetee, que nous prononçons Oiahiti; 
mais pai indiqué par une note au voyage de Bougainville 
qifon devait seulement écrire Ifaif*, en supprimant La let¬ 
tre O., A * 









COOK, 


Î3 


sortis du vaisseau, quelques pirogues* dont la plupart 
venaient du colé de l'ouest, s'approchèrent de nous. 
Deux de ces pirogues liaient remplies d'indiens qui, 
par leur mai a tien et leur habillement* paraissaient être 
d'un rang supérieur. Deux d'entre eux vinrent à bord 
et se choisirent parmi nous chacun un ami* L un, qui 
s'appelait Matahah. prit M. Banks pour le sien* et [ au¬ 
tre s'adressa à moi : celte cérémonie consista à se dé¬ 
pouiller d'une grande partie de leurs habillements et 
a nous en revêtir* Nous présentâmes en retour h cha¬ 
cun une hache et quelques verroteries. Bientôt après, 
en nous montrant le sud-ouest* ils nous firent signe 
d'aller avec eux dans les endroits où ils demeuraient. 
Comme je voulais trouver un hàvre plus commode* et 
faire de nouvelles épreuves sur le caractère de ce peu¬ 
ple, j'y consentis. 

Je lis éejuiper deux bateaux* et je m'embarquai ac¬ 
compagne de MM* Banks et Soîander* de nos officiers 
et de nos deux amis indiens* Après tin trajet d'envi¬ 
ron une lieue, ils nous engagèrent par signes h débar¬ 
quer* et nous tirent entendre que c'était là le lieu de 
leur résidence. Nous descendîmes à terre au milieu 
d un grand nombre de naturels du pays* qui nous me¬ 
nèrent dans une maison beaucoup plus longue que 
celles que nous avions rues jusqu'alors* Nous aperçû¬ 
mes en entrant un homme d'un âge moyen, qui s ap¬ 
pelait, comme nous rapprîmes ensuile,Tuolaïiah, À l'in¬ 
stant on étendit de$ nattes , et I on nous invita à nous 
asseoir vis-à-vis de lui. Dès que nous fûmes assis, 
Toolaliah lit apporter un coq et une poule qu'il pré¬ 
senta h AL Banks et à moi : nous acceptâmes le pré¬ 
sent* qui fut suivi bientôt après d une pièce d'étoffe 
parfumée uleur manière, eLdonl ils eurent grand soin 
de nous faire remarquer l'odeur qui n'était point dé¬ 
sagréable. La pièce que reçut AL Banks avait onze 
verges de long et deux de large; il donna en retour 
une cravate de soie garnie de dentelles et un mou¬ 
choir de poche, Toolaliah se revêtît sur-le-champ de 
celte nouvelle pâture, avec un air de complaisance et 
de satisfaction qu’il n est pas possible de décrire. Maïs 
il est temps de parler des femmes. 

Après ces présents reçus cl donnés* les femmes nous 
accompagnèrent à plusieurs grandes maisons que nous 
parcourûmes avec beaucoup de liberté : elles nous 
firent toute sorte de politesses, dont il nous était facile 
de profiter. Elles ne paraissaient avoir aucune espèce de 
scrupule qui nous empêchât de jouir des plaisirs qu'el¬ 
les nous oÇraienL. Excepté Su luit, les maisons, comme 
je l ai dit*sont ouvertes partout,et ne présentent aucun 
lieu retiré; mais les femmes* en nous montrant sou¬ 
vent les nattes étendues sur lu terre, en s’y asseyant 
quelquefois, et en nous attirant vers elles* ne nous 
laisse i ‘lit aucun lieu, de douter qu'elles s’embarrassaient 
beaucoup moins cpie nous d être aperçues* 

Nous prîmes enfin congé du chef notre ami, et nous 
dirigeâmes notre marche le long de la cote* Lorsque 
nous eûmes fait environ un mille de chemin, nous 
rencontrâmes un autre chef, appelé TouhouraïTamaï- 
dé* h la tête d'un grand nombre d insulaires. Nous 
ratifiâmes avec lui un traité de paix, en suivant les cé¬ 
rémonies décrites plus haut et que nous avions mieux 
apprises. Après avoir reçu la branche qu'il nous pré¬ 
senta, el lui en avoir donné une autre en retour, nous 
mîmes la main sur la puilrinc, en prononçant le mot 
(ato f qui signifie* à ce que nous pensions , ami; te 
chef nous fit entendre que * si nous voulions manger, 
il était prêt filions donner des vivres* Nous acceptâmes 
Son oiïrç et nous dînâmes de très bon cœur avec du 
poisson* du fruit à pain, des cocos et des fruits du 
plane apprêtésàleur manière. Ils mangeaient du pois¬ 
son et nous cri présentèrent ; mais ce mets n é tait pas 
de nuire goût, el nous le refusâmes. 

Pendant cette visite, une femme de notre hôte, ap¬ 
pelée Tonna* fit à AL Banks I honneur de se placer 
près de lui sur la même natte. Tomio n était pas dans 
la première fieur de l'âge, et elle ne nous parut point 
avoir jamais été remarquable par sa beauté : c'est pour 


cela, je pense, que M. Banks ne lui fil pas un accueil 
bien flatteur. Del le femme essuya une autre mortifi¬ 
cation : saris faire attention à la dirnitê de sa compa¬ 
gne, M, Banks, voyant parmi la foule une jolie petite 
fille* Ü lui lit signe de venir à lui ; la jeune fille se ht 
un peu presser, et vint enfin s’asseoir rie l'autre côté 
de AL Banks ; il 3a chargea de petits présents et de 
toutes les brillantes bagatelles qui pouvaient lui faire 
plaisir. La princesse, quoique mortifiée de la préfé¬ 
rence qu'on accordait à sa rivale* ne cessa pourtant pas 
scs attentions à l'égard de 3M. Banks : elle lui donnait 
le lait des cocos et toutes les friandises qui étaient à sa 
portée. 


Lieu choisi pour notre observatoire et pour la construction 
d'un fort. Excursion dans les bois et suites de ce voyage, 
Construction du fort. Visites que nous rendirent plusieurs 
chefs à bord du vaisseau et à notre fort. Détails sur 3a 
musique des naturels du pays, et la manière dont ils dis¬ 
posent de leurs morts* 

Le lendemain , LL plusieurs des chefs que nous 
avions vus la veille vinrent à bord de noire vaisseau : 
ils nous apportèrent des cochons* du fruit à pain el 
d autres rafraîchissements, et nous leur donnâmes en 
échange des haches* des toiles et les antres marchan- 
dises qui nous paraissaient leur faire le plus déplaisir; 

Dans le petit voyage que je fis h l’ouest de l'He, je 
n'avais point trouvé de havre plus convenable que ce¬ 
lui où nous étions; je me décidai à aller à terre, el à 
choisir un canton commandé par l'artillerie du vais¬ 
seau. où je pusse construire un petit fort pour notre 
défense, el me préparer à faire nos observations as¬ 
tronomiques. 

Comme nous n'avions vu me deux cochons el point 
de volaille dans la prmiïtiiauo que nous fîmes lorsque 
n o ii s d é b a rq \ iâ m es r J a n s ce t endroit, nous sou p co n - 
nâmes qu'à notre arrivée ils avaient retiré ces animaux 
dans l'intérieur du pays; nous étions d'autant plus 
portés à le croire qu Gwhaw n'avait cessé de nous faire 
signe de ne pas aller dans les bois : « est pour cela 
que, malgré son avis* nous résolûmes d’y pénétrer. 
Après avoir commandé treize soldais de marine cl un 
officier subalterne pour garder la tente* nous partîmes 
suivis d un grand nombre de faïtiens* 

Le 17, nous reçûmes une visite de nos deux chefs 
Tou bâtirai Tain aidé et Toolaliah, qui venaient de 
l'ouest de L île* Ils apportaient avec eux comme emblè¬ 
mes delà paix, non pas de simples brandies de bana¬ 
nes* mais de jeunes arbres, Ils ne voulurent point se 
hasarder à venir h bord avant que nous les eussions ac¬ 
ceptés. Chacun d’eux apportait encore, comme des 
dons propitiatoires* quelques fruits à pain et un co¬ 
chon huit apprêté. Ce dernier présent nous fut d'au¬ 
tant plus agréable que nous ne pouvions pas toujours 
nous procurer de cc^ animaux. Nous donnâmes en re¬ 
tour à chacun de nos nobles bienfaiteurs une hache et 
U 11 clou* 

Le 18, à la pointe du jour, j'allai à terre avec tous 
les gens de l’équipage qui n’étaient pas absolument né¬ 
cessaires à la garde du vaisseau. Nous commençâmes 
alors à construire notre fort: pendant (pie les uns 
étaient occupés à creuser les retranchements* d'autres 
coupaient les piquets el les fascines. Les naturels du 
pays qui s'étaient rassemblés autour de nous comme 
à forain aire * loin d'empêcher nos travaux , nous ai¬ 
dèrent , au contraire * volontairement* Le terrain où 
nous construisîmes noire fart était sablonneux, ce qui 
nous obligea de renforcer nos retranchements avec du 
bois Trois des côtés furent fortifiés de celte manière ; 
le qi;.iiiLuiie était bordé par une rivière* sur îe ri¬ 
vage de laquelle je fis placer un certain nombre de 

tonneaux. ^ 

Le lendemain au matin. 10, notre ami Toubourai Ta- 
mai dé fit à M. Banks une visite dans sa lente : il ame¬ 
nai l avec lui non-seulement sa fenrnic et sa famille * 
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mais encore le toit d'une maison, plusieurs matériaux 
pour La dresser, avec des ustensiles et des meubles de 
différentes sortes. Nous crûmes qu’il voulait par là fixer 
sa résidence dans notre voisinage. Cette marque de 
confiance et de bienveillance nous fit beaucoup de plai¬ 
sir, et nous résolûmes de ne rien négliger pour aug¬ 
menter encore rattachement qu’il avait pour nous. 
Bientôt après son arrivée ü prit AI. Banks par ta main, 
cl il lui fil signe de l'accompagner dans les bois, 
M. Banks v consentit, cL après avoir fait environ un 
quart de mille, ils trouvèrent une espèce de hangar qui 
appartenait h Toubouraï Tarn a ï dé, et qui paraissait lui 
servir de temps en temps de demeure. 

Lorsqu’ils y furent entrés, le chef indien développa 
un paquet d'étoffe a de son pays; il prit deux habits , 
I un de drap rouge, l'autre d une natte très bien faite; 
il en revêtit AL Banks, cl, sans autre cérémonie, il le 
reconduisit sur-le-champ h la tente. Les gens de sa 
suite lui apportèrent bientôt du porc et du fruit à pain, 
qu’il mangea en trempant ses mets dans une eau salée 
qui Soi servait de sauce; après son repas il se retira 
sur Je lit de AL Banks, et y dormit l'espace d’une heure. 
L après-midi, sa femme Tomio amena à la tente un 
jeune homme d environ vingt-deux ans, d'une ligure 
agréable: ils semblaient tous deux le reconnaître pour 
leur fils ; mais nous découvrîmes par la suite que ce 
n était pas leur enfant. Ce jeune homme et tm autre 
chef qui nous était venu voir s en allèrent le soir du 
côté de l'ouest, et Ta hou rai Tamaïdé et sa femme s en 
retournèrent à l'habitation située au bord du bois. 

Le 22, Tuotahah nous donna un essai de lu musi¬ 
que de son pays ; quatre personnes jouaient il'une 
flûte qui n avaient que deux trous, et par conséquent 
ne pouvaient former que quatre notes en demi-ions. 
ILh jouaient de ces instruments à peu près comme on 
jolie de la flûte traversière T excepté seulement que le 
musicien, au lieu de se servir de la bouche, soufflait 
avec une narine dans L un des trous Landis qu il bou¬ 
chait 1 autre avec son pouce. Quatre autres personnes 
joignirent leurs voix au son de ces instruments en 
gardant fort bien la mesure, mais un ne joua qu’un 
seul air pendant tout le concert. 

Plusieurs des naturels du pays nous apportèrent des 
haches qu’ils avaient reçues du Dauphin , et nous 
prièrent de les aiguiser ci de les raccommoder. Entre 
autres, il y en avait une qui, paraissant être fabriquée 
en France, donna heu à beaucoup de conjectures. 
Après bien des recherches, nous apprîmes que depuis 
le départ du Dauphin un vaisseau avait abordé à Taïli : 
c'était la frégate la Boudeuse, commandée par M. de 
Bougainville. 


Excursion â l'ouest de file. Récit de plusieurs incidents. 
Première en ire vue avec Obérés! femme qu’on disait être 
reine de file lors du voyage du Dauphin, Description du 
fort. 

Le 24, MAI. Banks et Solander examinèrent te pays 
à rouest, le long du rivage, dans un espace de plu¬ 
sieurs milles. Le terrain, dans les deux premiers milles 
qu'ils parcoururent, était plat cl fertile, ils rencontrè¬ 
rent ensuite de petites montagnes qui s'étendaient jus¬ 
qu’au bord de l'eau, et un peu plus loin ils en trou¬ 
vèrent qui s avançaient jusque dans la mer, de sorte 
qu'ils furent obliges de les gravir. Ces montagnes sté¬ 
riles occupaient une étendue d'environ trois milles, et 
aboutissaient à une grande plaine couverte d'assez 
belles maisons* habitées par des Indiens qui parais* 
fiaient.vivredan^unegrandeaisance. A cetendni il coulait 
une rifière qui sortait d'une vallée profonde et agréa¬ 
ble; elle était beaucoup plus considérable que celle 
qui était à côté de notre fort. Nos deux voyageurs la 
traversèrent, et, quoiqu’elle fût un peu éloignée de 
la mer, elle avait près de cent verges de largeur. Un 
mille au-delà de celte rivière la campagne était sté¬ 
rile. les rochers s’avançaient partout dans ta mer, et 


MM. Banks et Solandei se décidèrent à revenir. A l'in¬ 
stant où ils se disposaient à prendre ce parti* un des 
naturels du pays leur offrit des rafraîchissements, 
qu'ils acceptèrent. Us s’aperçurent que cet homme était 
ci il ne race décrite par divers auteurs comme étant for¬ 
mée du mélange de plusieurs nations, mais différente 
do toutes. Il avait la peau d'un blanc mal, sans aucune 
apparence d’autre couleur, quoique quelques parties 
de son corps fussent un peu moins blanches que le 
reste. Ses cheveux, ses sourcils et sa barbe étaient 
aussi blancs que sa peau ; ses yeux étaient rouges, et 
il semblait avoir la vue liasse. 

Al AL Banks et Solander. en s>n revenant, rencon¬ 
trèrent Toubouraï Tamaïdé et ses femmes qui, en les 
voyant* versèrent des larmes de joie. et pleurèrent 
pendant quelque temps avant que leur agitation pût 
se calmer. 

Le 2B* dès le grand matin et avant le jour, un grand 
nombre d Indiens vinrent au fort; AL Banks ayant re¬ 
marqué Terapo parmi les femmes, il alla vers elle et 
la fit entrer; il vil qu elle avait les larmes aux yeux, et 
dès quelle fut dans le fort, ses pleurs commencèrent 
à couler en grande abondance; M. Banks lui en de¬ 
manda la cause avec instance; maïs, au lieu de lui ré- 
pondre, elle tira de dessous son vêlement la d ot d un 
goulu 'Se nier, dont elle se frappa cinq ou six fois la. 
tête : un ruisseau de sang suivit bientôt tes blessures. 
Terapo parla très haut pendant quelques minutes, 
d’un Ion très triste, sans répondre en mienne minière 
aux demandes de M. Banks, qui les lui répétait Bmi* 
jours avec plus d impatience et d intérêt. Pendant celle 
scène, AI. Batiks fut forL surpris d'apercevoir lesautr s 
Indiens qui parlaient et riaient entre enx 9 et ne fai¬ 
saient aucune allen bon à la doit leur de la Taï tienne. 
Mais la conduite île ceLle femme -fût encore plus ex¬ 
traordinaire ; dès que les plaies eurent cessé de sai¬ 
gner, clic leva les yeux* regarda avec un sourire, et 
rassembla quelques pièces d étoffe dont elle s était ser¬ 
vie pour étancher son sang; elle pu fit un paquet, les 
emporta hors de la tente et les jeta dans la mer, ayant 
grand soin de les éparpiller, comme si elle eût voulu 
empêcher qu’on ne les vît, et faire oublier par là le 
souvenir de ce qui venait de se passer; elle sr plongea 
ensuite dans la rivière, se lava tout le corps, cl revint 
dans nos tente? avec autant de gaîté, et le visage aussi 
joyeux que a it ne lui était rien arrivé. 

il n’est pas étrange que le chagrin de ers peuples 
sans art soit passager* et qu’ils expriment sur-lc-cliantp 
et d'une manière forte les mouvements dont leur âme 
est agitée. Ils n’ont jamais appris h déguiser ou à ca¬ 
cher ce qu'ils sentent, el f comme ils iTunt [mini de ces 
pensées habituelles qui sans cesse rappel lent te passé 
et anticipent sur t’avenir, ils sont affectés par toutes 
les variations du moment, ils en prennent le caractère, 
et changent de dispositions toutes h 1 ? fuis que les cir¬ 
constances changent; ils ne suivent point de projet 
d'un jour à l'autre, et ne connaissent pas ces sujets 
continuels d'inquiétude et d aiixieté dont In penseersl 
la première qui s’empare de l'esprit quand on s’éveille, 
et la dernière qui le quitte au moment où bon s’endort. 
Cependant si, tout considéré, Lon admet qu'ils son 1 
plus heureux que ii<uis , il faut dire que I enfant est 
plus heureux que l'homme , et que nous avons perdu 
du côté de la félicité, en perfectionnant nuire nature, 
eu augmentant nos cou naissances et en étendant nos 
vues. 

Nous reçûmes un jour la visite d une i -mme qui 
s’appelait Qberéa : elle nous parut avoir environ qua-* 
raule ans. Elle était d une taille éle vée et forte : H h: 
avait la peau blanche et les yeux pleins de sensibilité 
et d'intelligence : tes traits annonçaient qu’elle avait 
été belle dans sa jeunesse, mais il ne lui restait plus 
que les ruines de sa beauté. 

Dès que non? connûmes sa dignité de reine de i an, 
nous lui proposâmes de Ja conduire au vaisseau ■ elle 
y consentit volontiers, et vint à bord accompagnée de 
deux hommes et de plusieurs femmes qui semblaient 








COOK. 


être de 5a famille. Je la reçus avec Imites les marques 
de distinction Qui pouvaient lui faire plaisir; je n’é¬ 
pargnai pas mes présents , el entre autres choses que 
je lui donnai, il y avait une poupée dont relie auguste 
personne parut surtout très contente. Après qu'Oberéa 
eut passé quelque temps dans le vaisseau, je la recon¬ 
duisis h terre. Dès que nous eûmes débarqué, elle 
m'offrit un cochon et plusieurs fagots de plane, qu elle 
fit porter au fort en une espèce de procession, dont 
elle el moi formions Tarn ère-garde. En allant au fort, 
nous rencontrâmes Tootahah, qui semblait alors re¬ 
vêtu de t autorité souveraine, quoiqu’il ne fût pas roi. 
Il no parut pas coulent des égards que j avais pour 
Oberéa ; il devint si jaloux lorsqu'elle lui montra sa 
poupée, qifafin de la puiser, je crus devoir lai en pré¬ 
senter une pareille, Il préféra alors une poupée à une 
hache, par un sentiment de jalousie enfantine; il vou¬ 
lait qu'on lui fit un don exactement semblable à celui 
qu'avait reçu la prétendue reine* Cette remarque est 
d'autant plus vraie, qu’au bout de très peu de temps 
ils n'attachèrent aucun prix aux poupées. 

Le 29, assez tard dans la matinée, JM. Banks alla faire 
sa cour à Obérés : on lui dit qu elle dormait encore et 
qu elle était couchée sous le pavillon de sa pirogue. Il 
y alla dans le dessein de réveiller, et il crut pouvoir 
prendre celte liberté, sans crainte de l'offenser. En re¬ 
gardant à travers sa chambre, il fut fort surpris de 
voir dans son lit un beau jeune homme d environ 
vingt-cinq ans, qui. s'appelait Obadée. U se relira en 
hâtes et tout confus; mais on lui lit bientôt entendre 
que cos amours ne scandalisaient personne, et que 
chacun savait quOberéa avait choisi Obadée pour lui 
prodiguer ses laveurs* Obéré» était trop polie pour 
souffrir que M. Banks t'attendit longtemps dans son 
antichambre ; elle s habilla elle-même plus prompte¬ 
ment ën-à l'ordinaire; et, pour lui donner des mar¬ 
ques d'une faveur spéciale, elle le revêtit d'un habil¬ 
lement d’étoffes fines, et vint ensuite avec lui dans nos 
tentes. 


Observatoire dressé. Description d'un combat de lotie parmi 
les Taîtieus. Graines d'Europe semées dans file, 

L {**■ mai, dans l'après-midi, nous dressâmes notre 
observatoire, et nous portâmes h terre, pour la pre¬ 
mière fois, quelques autres instruments. 

Le 3. nous assistâmes à un combat de lutte entre 
les indigènes. Le chef était assis dans la partie supé¬ 
rieure de famphithéâtre, et les principales personnes 
de sasuite rangées en demi-cercle & ses côtés : c'étaient 
les juges qui devaient applaudir au vainqueur* On avait 
laissé des sièges pour nous, mais nous aimâmes mieux 
être en liberté parmi le resle des spectateurs. 

tjnand tout fut prêt, dix ou douze hommes que nous 
comprîmes Être ! es coin battants, et qui n'avaient D'au¬ 
tre vêlement qu'une ceinture d'étoffe, entrèrent dans 
I arène. Ils en firent le tour fente ment etjes regards 
baissés, la main gauche sur ia poitrine; de la droite, 
qui était ouverte, ils ôe frappaient souvent l avant- 
bras gauche avec tant de raideur, que le coup produi¬ 
sait nu son assez aigu : c’était un défi général que se 
faisaient les combattants les uns aux autres, ou qu'ils 
adressaient aux spectateurs. I) luh es athlètes suivirent 
bien loi ceux-ci de la même manière l ils se donnèrent 
l'usui! ■ des défis particuliers, et chacun d’eux choisit 
s<'U adversaire. Celle cérémonie consistait à joindre 
les J h Hits des doigts et h les appuyer sur sa poitrine, 
en remuant en même temps les coudes en haut el en 
luis avec beaucoup de promptitude; si l'homme a qui 
h? lutteur s'adressait acceptait le cartel, H répétait tes 
mémos signes, et ils se mettaient tous deux sur-le- 
champ dans 1 altitude du combat* 1 ne minute après 
ils en veuillent aux mains : excepté dans le premier 
moment, ëétait une pure dispute de force. Chacun 
tâchait d’abord de saisir son adversaire par la cuisse, 
et s il n’eu venait pas à boni par la main, les cheveux, 
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la ceinture ou autrement: ils s'accrochaient enfin sans 
dextérité ni grâce, jusqu’à ce que l’un des athlèlcs* 
profilant d’un moment avantageux, on ayant plus de 
force dans les muscles, renversât l'autre. Lorsque le 
combat était Uni les vieillards applaudissaient au vain¬ 
queur par quelques mois que toute l’assemblée répé¬ 
tait en chœur sur une espèce de chant, et la victoire 
était célébrée ordinairement par trois cris de joie. Le 
spectacle était suspendu alors pendant quelques mi¬ 
nutes; ensuite un autre couple de lutteurs s'avançait 
dans l’arène, et combattait de la même manière* Après 
que le combat avait duré une minute, si Lun d’eux 
n'était pas mis a terre* ils se séparaient d'un commun 
accord, ou par l’intervention de leurs amis, et dans ce 
cas chacun étendait son bras en frappant l'air pour 
faire un nouveau défi au même rival ou à un autre. 
Tandis que les lutteurs étaient aux prises, une autre 
troupe exécutait une danse qui durait aussi l'espace 
d’une minute; mais les danseurs et les lutteurs, entiè¬ 
re rnent occupés de ce qu'ils faisaient , ne doi\naieut 
pas la moindre al Le ni ion les uns aux autres. Nous ob¬ 
servâmes avec plaisir que le vainqueur ne mollirait 
jamais d orgueil à l'égard de l adversaire qu il avait 
défai l, et que le vaincu ne murmurait point de la gloire 
de son rival. Enfin, pendant tout le combat on voyait 
se soutenir la bienveillance et la bonne humeur, quoi¬ 
qu'il y eût au moins cinq eenls spectateurs, dont 
udques-uns élaient dos femmes : il est vrai qu e lles 
laient en polit nombre ; de plus, elles étaient toutes 
d'un rang distingué, et nous avons des raisons de 
croire qu'elles n'assistaient à ce spectacle que par égard 
pour nous. 

Ces combats durèrent environ deux heures : pendant 
ce temps F homme qui nous avait fait faire place lors 
de notre débarquement retenait les Indiens à une 
dislance convenable, en frappant rudement de son 
bâton ceux qui s'avançaient trop. Nous nous informâ¬ 
mes de son état* cl nous apprîmes que ëélait un offi¬ 
cier de Tootahah qui remplissait les fonctions de maître 
des cérémonies. 

Les lecteurs qui connaissent les combats des athlètes 
de E antiquité remarqueront sans doute une ressem¬ 
blance grossière en t rc ces and eus jeux el I es lu tics 
des habitants d une petite île située au milieu de l’océan 
Pacifique. Les dames peuvent se rappeler la description 
qu’en adonnée Fénelon dans son Télémaque ,, ÿum- 
qu’il raconte des événements fabuleux, il a copié fidè¬ 
lement les mœurs des anciens iempSj d’après tes au¬ 
teurs -qu’on regarde comme des historiens fidèles. 

Quelques femmes viennent au fort* Cérémonies singuliè¬ 
res. LesTaïliens assistent au service divin qu« nous cé¬ 
lébrons et le soir ils nous donnent un spectacle très ex¬ 
tra ordinaire. 

Le I2inai, nous reçûmes la visite de quelques femmes 
que nous n'avions pas encore vues, et qui nous abor¬ 
dèrent avec des cérémonies très singulières. 31* Banks 
faisait des échanges dans son bateau, à la porte du 
fort, accompagné de Tootahah, qui l’était ven u voir le 
matin avec quelques autres naturels du pays, Entre 
neuf et dix heures, il arriva à Fendrait du debarque¬ 
ment une double pirogue dans laquelle étaient assis 
un homme et deux femmes. Les Indiens qui étaient 
autour de M* Banks loi dirent par signes d'aller à leur 
rencontre, ce qu il fil sur-le-champ. Mais pendant qu'il 
sortait du bateau, l'homme et tes deux femmes s é- 
biienl déjà avancés jusqu’à quinze pas de lui. Ils s’ar¬ 
rêtèrent alors, et S'invitèrent par signes à faire la 
même chose. Ils jetèrent à ferre une douzaine de 
jeunes planes et quelques autres petites planiez 
3 ! . Banks s arrêta, et les Indiens sciant rangés en 
haïe h ses côtés, un Taille n, qui semblait être un ser¬ 
viteur, passant et repassant à six reprises différente», 
en remit une branche à chaque tour h M. Banks, pro¬ 
nonçant toujours quelques paroles en la lui donnant. 
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Toolahah nous donne un essai de la musique de son pays. ,*. 


. î!W fjfj* 4 y 1 -.. 


Tupia, qui était près de AL Banks, remplissait les roue- 
doits de son maître de cérémonie : à mesure qu'il re¬ 
cevait les rameaux il les plaçait dans le bateau* Lors¬ 
que celte cérémonie lut achev/e t un autre homme 
apporta lui grand [taquet d'étoffes qu'il étendit les unes 
après les autres sur la terre, dans'l'espace qui éiail 
entre Al. Banks et les Indiens qui lui rendaient visite. 
J! y avait neuf pièces : il eu posa trois Lune sur l'an¬ 
tre, cl alors une des femmes, appelée Oomltom , la 
plus distinguée d'entre elles, monta sur ces tapis, et, 
relevant ses vêlements jusqu'à la ceinture, elle lit trois 
fois le tour à pas leuIs, avec beaucoup de sérieux et de 
sang-froid, et un air d'innocence et de simplicité qiTil 
n'est pas possible d'imaginer : elle laissa retomber 
ensuite ses vêtements, et alla se remettre à sa place. 
Ou étendit trois autres pièces sur les trois premières : 
elle remonta alors, et lit la même cérémonie qu'on 
vient de décrire, Lutin, les trois dernières pièces 
furent étendues sur les six premières, et die cri lit le 
tour pour la troisième fois avec les mêmes circon¬ 
stances. 

Les Taille ns replièrent les étoffes et les offrirent à 
JL Banks comme un présent de la part de la femme, 
qui s'avança alors aveesunami pour le saluer. Al. Banks 
lit à tous deux les dons qu'il jugeait devoir leur être 
le plus agréables. Ils restèrent dans la km le 1 espace 
d une heure, et s’en allèrent. Sur le soir nos olliciers 


qui étaient au fort reçurent la visite d O h créa et d'une 
femme de sa suite, sâ favorite, nom niée Otheothm . 
c’était une fille d'une figure agréable» 

Les Indiens, après avoir vu nos cérémonies reli¬ 
gieuses, jugèrent à propos tic nous montrer dans 
l'après-midi Jes leurs, qui étaient très différentes* Un 
jeune homme de près de six pieds et une jeune fille de 
onze à douze ans sacrifieront à Vénus, devant plu¬ 
sieurs de n.fis gens et un grand nombre de naturels du 
pays, sans paraître at lâcher aucune idée d'indécence 
a leur action, et nçs’v livrant, an contraire, à ce pul. 
nous semblait, que pour se con fou lier aux usages du 
pays. Parmi les spectateurs, il y avaiL plusieurs fem¬ 
mes d'un rang distingue, et en particulier Obéira, qui 
à proprement parler, présidait à Ja cérémonie; car 
elle donnait à la fille des instructions sur Ja manière 
dont elle devait jouer son rôle; mais, quoique la fille 
fül jeune, elle ne paraissait pas en avoir besoin. 

Nous ne racontons pas cet événement comme uti 
pur objet de curiosité, mais parc© qu’il peut serur 
dans Iexamen d une question qui a été Longtemps 
discutée par les philosophes. La honte qui accompagne 
certaines actions que tout le monde regarde comme 
innocentes en elle»-mèmes est-elle imprimée dans le 
cœur de 1 homme par la nature , ou provient-elle de 
l'habitude cl de ta commue ? Sl la boule n a d'autre 
origine que la coutume des nattons, il ne sera peut- 





































































































































Nous fûmes bientôt frappés de la vue d\in énorme bâtiment».... 


être pas aisé de remonter à la source de cctfc cou¬ 
tume, quelque générale qu'elle soif ; si celle honte esl 
une suite de Vinstinct naturel , il ne sera pas moins 
difficile de découvrir comment elle eM anéantie ou 
sans force parmi ces peuples, chez qui on n’eu trouve 
pas la moindre trace. 

Après avoir reçu différents messages de Toolabah 
qui nous mandait que, si nous voulions lui rendre Vi¬ 
site, U reconnaîtrait celle faveur par uu présent de 
quatre cochons , j’envoyai M. Ilicks T mon premier 
lieutenant, afin de voir s’il ne serait pas possible de 
a en procurer quelques-uns sans cela; je lui ordon¬ 
nai en même temps de faire à l’Indien tonies sortes 
de politesses, 1VI. Kicks le trouva éloigné d'Êparre, 
dans un endroit appelé Totkikah , situé cinq milles 
plus à l'ouest. Le Taiden le reçut avec beaucoup de 
cordialité ; il lui montra surde-dîanip un cochon ,el lui 
(lit que dans la matinée on amènerait les trois autres 
qui étaient à quelque distance. M, Ilicks attendit, volon¬ 
tiers; mais comme les trois codions ne venaient point, 
et qu'il ne jugea pas a propos de rester plus longtemps, 
il s en revint avec celui qu’on lut avait donné. 

Détail de différentes aventures. Préparatifs pour observer 

le passage de \ éuus- 

Comme le jour où nous devions faire nos observa¬ 


tions astronomiques approchait, je résolus, d’envoyer 
doux détachements, afin d'observer le passage de Vénus 
dans différents endroits, espérant que, si nous ne réus¬ 
sissions pas hTailii nous aurions ailleurs un meilleur 
succès. Xous nous occupâmes donc à préparer nos 
instruments cl à montrer l’usage qu'il en fallait faire 
à ceux de nos officiers que je me proposais d’envoyer 
dehors 

Le D- r juin, deux jours avant le passage de Vénus, 
je iis partir pi nir Imao, dans la grande chaloupe, M. Core, 
et MM. Moukliousc et Sporing , a qui M. G rien avait 
donné des instruments convenables. Al, Banks jugea à 
propos d’aller avec eux. 

Malgré toute lu célérité qu'on müpour équiper la cha- 
loupe, elle no fui prête que dans l'après-midi ; nos gens 
qui étaient h bord, après avoir ramé la plus grande 
partie de la nuit, 1 amenèrent enfin au-dessous de la 
terre d Imam A la pointe du jour du 2 ils virent une 
pirogue qu’ils appelèrent. Les Indiens qu’elle avait à 
bord leur montrèrent un passage à travers le récif: 
ils y entrèrent, et ils choisirent bientôt après, pouriieu 
de leur observatoire , un rocher de corail qui sïdevaiL 
hors de l’eau à environ cent cinquante verges de la 
eête. Ce rocher en avait quatre-vingts de long et diigt 
de large; on trouvait au milieu un lit de sable blanc 
assez étendu pour y placer les tentes. M. tioreelses 
compagnons commencèrent à les dresser cl ù faire les 
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autres préparatif nécessaires pour 1 opéra lion impor¬ 
tante du lendemain* Sur ces entrefaites, M. Banks, 
suivi des insulaires de Taïli et des autres Indiens qu'ils 
avaient rencontrés dans la pirogue , alla dans l into- 
rieur de 11 le pour y acheter des provisions; il s on pro¬ 
cura effectivement une quantité su disante avant la nuit, 
La soirée fut Irèsbdlé; cependant 1 inquiétude ne leur 
permit pas de prendre beaucoup do repos pendant la 
nuit. Chacun faisait la garde à son tour, l'espace d une 
demi-heure, dallait satisfairel'impatience des autres, 
et il tour rapportait lu situation du temps. Quelquefois 
il encourageait leur espérance ou disant que le ciel 
était serein, et d'au très fois il les alarmait en leur annon¬ 
çant qu'il était couvert. 

Ils furent debout dés la pointe du jour du 3 , et iis 
eurent la saEffaction de voir le soleil se lever sans 
nuage. M. Banks, souhaitant alors nu heureux succès 
à nos observateur.*, M* Core et M. Monkbouse, retourna 
une seconde fois dans 1 île pour en examiner les pro¬ 
ductions et y acheter des rafraîchissements. Pour faire 
scs échanges avec les naturels du pays, il se plaça sous 
un arbre, et, afin de n être pas poussé par la foule, il 
traça autour de lui un cercle dans lequel il ne leur per¬ 
mit pas d entrer* 

Sur les huit heures il aperçut deux pirogues qui 
voguaient vers l endroit où il était, et les insulaires lui 
firent entendre qu elles appartenaient h Tamin, roi de 
l île, qui, venait lui rendre visite. Dès que les pirogues 
fi'approchèrent de ta côte, le peuple se rangea en haie 
depuis le rivage jusqu'au lieu ou marché, et Sa Majesté 
débarqua avec sa soeur nommée Nuna* Comme ils s a- 
vannaient vers l'arbre sous lequel était AL Banks, il 
alla h leur rencontre, et il les introduisit en grande 
cérémonie dans le cercle dont il avait écarté les autres 
insulaires. C'est la coutume de ces peuples de s'asseoir 
pendant leurs conférences. AL Banks développa une 
espèce de turban d étoffe de l'Inde qu'il portait sur sa 
tt te en place de chapeau; il l’étendit à terre, et ils s as¬ 
sirent tous ensemble. Ou apporta alors le présent 
royal qui était composé d un chien , d’un cochon, de 
quelques fruits à pain, de noix de coco et d autres cho¬ 
ses pareilles, M* Banks envoya un bateau h ]. obser¬ 
vatoire pour y porter ce présent ; les messagers revin¬ 
rent avec une hache, une chemise et des verroteries 
qn il offrit A Sa Majesté qui les reçut avec beaucoup de 
satisfaction. 

Après le premier contact intérieur de Vénus avec le 
soleil, M, Banks retourna à Tobservatoire, emmenant 
avec lui quelques-uns des principaux personnages de 
J île, parmi lesquels il 3 avait trois jeunes femmes très 
belles. ÏE jour montra la planète au-dessus du soleil, et 
tâcha de leur faire entendre que ses compagnons et lui 
avaient quitté leur pays pour venir observer ce phé¬ 
nomène, Bientôt après, AL Banks retourna a\ec eux à 
1 île cil mao ; il y passa le reste de la journée à en exa¬ 
miner les produclioafs, qu'il trouva à peu prèsles mêmes 
que celles île Taïli» Les hommes qu'il y vit ressem¬ 
blaient aussi entièrement aux habitants de cette der¬ 
rière Me, et il en reconnut plusieurs pour les avoir 
déjà vus h Taïli 1 de manière que tous ceux avec qui il 
fit des échanges connaissaient ses marchandises et leur 
valeur. 

L'observation fut faite avec un égal succès au fort , 
et parles personnes que l'avais envoyées à l’est de 111 e, 
Depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, 31 n'y 
eut pas un seul nuage audd, cl nous observâmes, 
AL Green, le docteur Solander et moi, tout le passage 
de Vénus avec la plus grande facilité. Le télescope de 
AL Green el le mien étaient de la même force, et celui 
du docteur Solander él ail plus grand. N a us vîmes tous 
an lotir de la planète une atmosphère ou brouillard 
nébuleux qui rendait moins distincts les temps des 
contacts, et Surtout des contacts intérieurs, ce qui 
nous ut diflcrer les uns des autres dans nos observa¬ 
tions. 


Description particulière des funérailles parmi les Taïliens. 

Observations générales sur ce sujet. Détails sur la cuisine 

des Tailiens. Divers incidents. 

Le 5, nous célébrâmes l'anniversaire du jour de la 
naissance du roi. Plusieurs des chefs indiens assis¬ 
tèrent à celle fêle ; ils burent à la santé de Sa Majesté 
sous le nom de Kihîàrgo, qui était le son le plus ap- 
proch é qu'ils pou va i < 1 n t re nd r c pour c x primer le 10 i 
George, 

!E mourut pendant ce temps une vieille femme d’un 
certain rang; cet incident nous donna occasion devoir 
commentais disposent des cadavres, et lions confirma 
dans L opinion que ces peuples n'en terrent Jamais leurs 
morts, contre ta coutume de toutes les autres nations 
actuellement connues. A 11 milieu d'une petite place 
carrée s proprement palissadéc de bambous, ils dressè¬ 
rent sur deux poteaux le pavillon d'une pirogue, et ils 
placèrent le corps en dessous, sur un châssis tel que 
nous l'avons décrit plus haut. Le corps était couvert 
d'une belle étoffe , cl li on avait placé près de Lui du 
fruit à pain, du poisson et d'autres provisions. Nous 
supposâmes que tes aliments étaient préparés pmirf es¬ 
prit du défunt, et que par conséquent ces indiens ont 
quelques idées confuses de l'existence des unies après 
la mort; mais, lorsque nous nous adressâmes à Tou* 
hou rai Tamaïdê, a Un de nous instruire plus particu¬ 
lièrement sur ce tte matière, il nous dit que ces alimen ts 
étaient des offrandes qui 1 s présentaient à leurs dieux ; 
ils ne supposaient cependant pas que les dieux man¬ 
ge aasent, ainsi que les Juifs ne pensaient point que 
Jéhovah pût habiter dans une maison. Il faut regarder 
leur offrande de la même manière que le Temple de 
Jérusalem, c'est-à-dire comme un témoignage de res¬ 
pect et de reconnaissance, ci un moyen de snllkiter la 
présence plus immédiate de la Divinité. Vis-à-vis du 
carré, il y avait un endroit où les parents du défunt 
allaient payer le tribut de leur douleur ; et au-dessous 
du pavillon. on trouvait une quan tité innombrable de 
petites pièces d'étoffes, sur lesquelles les pleureurs 
avaient versé leurs larmes et leur sang; car, dans l a 
transports de leur chagrin , c'est un usage universel 
parmi eux de se faire des blessures avec la déni d’un 
goulu de mer. A quelques pas de là on avait dresse 
deux petites huiles. Quelques parents du défunt demi li¬ 
re ni habituellement dans 1 une, et l'autre sert d'habi¬ 
tation au principal personnage du deuil, qui est tou¬ 
jours un homme revêtu d'uu habillement singulirr et 
qui fait des cérémonies que nous rapporterons plus bas. 
On enterre ensuite les os des morts dans un lieu voi¬ 
sin de celui où Ton élève ainsi les cadavre-' pour les 
laisser tomber en pourriturc. 

Il est impossible de deviner ce qui peut avoir intro¬ 
duit parmi ces peuples Tissage d'elever le mort au-des¬ 
sus île la terre, jusqu à ce que la chair soit consumée 
par la putréfaction , d d'enterrer ensuite 1rs . mais 
c’est vme chose digne de remarque, tpr Kl i* ■ 11 et Apol¬ 
lonius de Rhodes attribuent une coutume semblable 
aux anciens habitants delà Coldiîde, pays autre fois 
situé près du royaume de Pont eu Asie, et qu’on ap¬ 
pelle aujourd'hui la Alingréiie, excepté pourtant que 
cette manière de disposer des morts 11 avait pas lieu 
pour les deux sexes : ils enterraient les femmes, mais 
ils enveloppaient les hommes morts dans une peau, et 
les suspendaient en l'air avec une chaîne. Cet usagé 
des habitants de la Colchïde avait sa source dans leur 
croyance religieuse. La terre et Y air étaient les princi¬ 
paux objets de leur culture, et IVn croît que, par une 
suite de quelque principe superstitieux, ils dévouaient 
leurs morts à ecs deux éléments. Nous n avons jamais 
pu découvrir positivement si îftsTaïtiôüs adoptent de 
pareils principes ; mais nous reconnûmes bientôt que 
les cimetières sont aussi des lieux où ils vont rendre 
une sorte de culte religieux, 

Comme les Indiens depuis quelques jours nous ap- 
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portaient du fruit à pain en moindre quantité qu’à l'or¬ 
dinaire, nous en demandâmes lu raison, et Pou nous 
dit que les arbres promenaient une récolte abon¬ 
dante, et que chacun avait alors cueilli une partie des 
fruits pour en faire une espèce de pâte aigrelette, que 
les naturels du pays appellent manie, et qui , après 
avoir subi une fer me ti talion f se conserve pendant un 
temps considérable , et leur sert d’ali ment lorsque les 
fruits ne sont pas encore mûrs. 

Le principal personnage du deuil devait faire* ïeiû, 
la cérémonie en l'honneur de la vieille femme dont 
nous avons déjà décrit le tombeau. IL Banks était si 
curieux de voir tous les mystères de la solennité, qu il 
résolut de s y charger d’un emploi, après qu on lui eut 
dit qu il ne pouvait pas y assister sans celte condition* 
Il alla donc le soir dans l'endroit où était déposé le 
corps, et il fut reçu par la fdk 1 de la défunte, quelques 
autres personnes et un jeune homme d’environ qua¬ 
torze ans, qui se préparaient à la cérémonie. Toubouraï 
Tamaidé en était le chef* La ferme de son habillement 
élaîL extrêmement bizarre, et pourtant ïui seyait assez 
bien. Un dépouilla M. Banks de ses vêlements à l'eu¬ 
ropéenne. Les Indiens nouèrent autour de ses reins 
une pièce d'étoffe,et ils lut barbouillèrent tout le corps 
jusqu’aux épaules, avec du charbon et de beau, de 
manière qu il était aussi noir qu’un nègre* Ils firent la 
même opération à plusieurs personnes, et entre autres 
à quelques femmes qifon mit dans le même état de 
nudité que lui. Lé jeune homme fut noirci partout, et 
ensuite le convoi sc mit en marche. 

rouboumi Tainaidé proférait près du corps quelques 
mots que nous avons jugés être une prière* 1! récitait 
les mêmes paroles lorsqu’il fui arrivé dans sa maison ; 
ils continuèrent ensuite leur route vers le fort, dont 


nous leur avions permis d'approcher dans celle occa¬ 
sion. Les Taüiens ont coutume de s'enfuir avec la plus 
grande précipitation à l’arrivée du convoi. Dès qu'il 
fut aperçu de loin par ceux qui étaient aux environs du 
fort, ih allèrent se cacher dans les bois. Le convoi marcha 
du fort ïe long de la coté cl mît en fuite une autre troupe 
d’indiens qui étaient plus de cent, et qui se retirèrent 
tous dans le premier lieu écarté qu'ils purent rencon¬ 
trer. îl traversa ensuite la riv ière et entra dans les bois, 
passant devant plusieurs maisons qui étaient toutes dé* 
sortes, et Ion ne vil pas un seul Ta î lien pendant le resta 
de la procession qui dura plus d’une demi-heure Jl® ap¬ 
pellent ninevrlt la fonctkm que faisait yi. Banks 3 deux 
autres comme lui étaient chargés du même emploi* 
Comme les naturels du pays avaient tous disparu, ils 
allèrent dire au personnage principal du deuil ; î ma¬ 
ta ta ( il u y a personne) ; enfin un ren v uy a lu us les 
gens du convoi se laver dans lu rivière et prendre 
leurs habita ordinaires. 


Le 14, on commit au fort un vol qui nous jeta dans 
de nouvelles dinimités et dans de nouveaux inconvé¬ 
nient. Au milieu de la tmil, un T&ïLieu trouva moyen 
de dérober un fourgon de fer, qui nous servait pour 
le four; un Lavait dressé par hasard contre la palis¬ 
sade, de sorte qu'on voyait en dehors ta bout du man¬ 
che. Nous apprîmes que le voleur, qui lavait lorgné 
le soir, était venu secrètement sur les trois heures du 
matin, et que, guetta ut le moment où la sentinelle était 
détournée, il. avait adroitement saisi ta fourgon avec 
un grand bâton crochu, et lavait tiré par-dessus la 
palissade. Je crus qu’il était important de Lâcher de 
mettre tin à tous ces vols, en employant un moyen 
qui rendrait les naturels du pays intéressés eux-mêmes 
à les prévenir. J avais donné ordre qu’on ne tirât pas 
sur eux, tora même qu'ils étaient pris eu flagrant dé¬ 
lit; j’avais pour cela plusieurs raisons : je ne pouvais 
pus donner aux soldats de garde un pouvou de viu cl 
de mort, dont ils seraient ta> maîtres de faire usage 
quand ils le voudraient, et j avais déjà éprouvé qu’ils 
fr étaient qm; trop empresses à tuer légèremüiiL lors¬ 
qu’ils en avaient ta permission* Je ne croyais pas d'ail¬ 
leurs que le® v ois que nous faisaient les Taïlictis fus¬ 
sent des crimes dignes de mort. Parce qu'on pend tas 


voleurs en Angleterre, je ne pensai pas qu’on dût tas 
fusiller à r<uti : c eut été exécuter sur les naturels du 
pays une loi faite après coup; ils n avaient point parmi 
eux de loi semblable, et il me sembla que nous n avions 
pas droit île la leur imposer, Lu voulant jouir des avan* 
tagea de la société civile, ils u'ont pas comme nous 
accepté pour condition de s'abstenir de vol sous peine 
d être punis de mort. Je ne voulais point tas exposer à 
nos armes a feu chargées de balles, et je ne nie sou¬ 
ciais pas Irop qu'on tirât sur eux seulement avec delà 
poudre. Le bruit de i explosion et la fumée les auraient 
d’abord alarmés, mais, dès qu ils auraient vu qu’il ne 
leur en arrivait point de mal, ita auraient peut-être 
méprisé nas armes* et ils en seraient venus à des in* 
suites que nous aurions été forcés de repousser d'une 
manière plus à craindre pour eux. Au contraire, en ne 
tirant jamais qu’à balle, nous pouvions les maintenir 
dans la crainte qu’ils avaient de nos armes à feu. et 
nous mettre à Labri de leurs outrages. 1! survint alors 
un incident que je regardai comme un expédient favo¬ 
rable à mon dessein. Une vingtaine de leurs pirogues 
étaient venues près de nous chargées de poisson: je 
tas fis saisir sur-le-champ el coud ni ru dans la rivière 
derrière ta fort, et j’avertis tous tas Tuïliens que nous 
allions les brûler, si ou ne nous rendait pas le fourgon 
et les autres choses qu ils avaient volées, depuis notre 
arrivée dans l îta. Je hasardai de publier celle menace, 
quoique je ne fusse pas dans le dessein de la mettre à 
exécution ; je ne doutais pas qu elle ne parvînt à ceux 
qui possédaient les e fiels qu'on nous avait dérobés, et 
que dans peu on ne nous les rapportai, puisque tous 
les Taïttans y étaient intéressés. On rendit le fourgon, 
et ifs lire ci I de vives instances pour que je relâchasse 
les pirogues; mais je m’en Uns toujours à mes pre¬ 
mières conditions' 

Le lendemain, 1S, arriva, et on ne rapporta rien de 
plus: ce qui me surprit beaucoup, car les insulaires 
étaient dans le plus grand embarras pour leur poisson 
qui allait se gâter dans peu de temps. Je fus donc ré- 
duil à f 'alternative désagréable de relâcher tas pirogues 
contre ce que j’avais déclaré solennellement et en pu¬ 
blic, ou de tas détenir au détriment de ceux qui étaient 
innocents, et sans que nous en retirassions aucun pro¬ 
fit, J'avisai un expédient passager : je leur permis de 
prendre le poisson, mais je retins les pirogues. Celte 
permission produisit de nouveaux désordres eide nou¬ 
velles injustices; comme il iVélait pas facile do dis¬ 
tinguer a qui ta poisson appartenait en particulier, ceux 
qui n'y avaient point du droit profitérenldela circon¬ 
stance H pillèrent tas pirogues, ils réitérèrent lotira 
solltaitalionspour que je renvoyasseccs bâtiments; j'a¬ 
vais alors les plus fortes raisons de croire que tas effets 
dérobés [fêtaient pas dans l îta, ou que ceux qui souf¬ 
fraient par la détention des pirogues if avaient pas as¬ 
sez d'influence sur les voleurs pour les engager à aban¬ 
donner leur proie: je me décidai enfin à les relâcher, 
très mortifié du mauvais succès de mon projet. 

Le 19, nous retenions toujours les pirogues. Nous 
reçûmes Je soir une visite d'Oberéa, et nous fûmes Irès 
surpris en voyant quelle ne nous rapports t aucun 
des citais qu’on nous avait volés, car elle savait qu'elle 
était soupçonnée d en avoir quelques-uns un garde. 
Elle dit, il est vrai, qu’Obadée, son tavori, quelle avait 
renvoyé et battu, tas avait emportés; mais elle sem¬ 
blait sentir qu elle c'avait pas droit d'être mie sur sa 
parole ; elle laissa voir ta® signes de crainte les plus 
marqués. Cependant elle les surmonta avec une réso¬ 
lu li un surpreuanta, et elle nous fil de très grandes 
instances pour que nous lui permissions do passer la 
nuit elle et sa suite dans la le nie d- M, Banks, Noua ne 
voulûmes pas y consentir : 1''histoire des habits volés 
était trop récente, et d'ailleurs la tenta était déjà rem¬ 
plie d’autres personnes. Aucun autre de nous ne fut 
disposé à la recevoir, et cl ta coucha dans sa pirogue 
très mortifiée et très mécontente* 

Le lendemain, til, dès le grand malin, elle revînt 
au fort avec sa pirogue et ce qui y était contenu* se 
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remettant en notre pouvoir avec une espèce de gran¬ 
deur d'âme qui excita notre étonnement et notre ad¬ 
miration. A lin d opérer plus efficacement la réconci¬ 
liation, elle nous présenta un rochon et plusieurs autres 
choses’, et entre antres un chien. Nous avions appris 
que les Indiens regardent cet animal comme une nour¬ 
riture plus délicate que ïe porc, cl nous résolûmes a 
celte occasion de vérifier 1 expérience ,* nous remîmes 
le chien, qui était très gras, L Tu nia, qui se chargea 
d'être 3c bouclier et le cuisinier. 11 le tua en lui serrant 
fortement avec ses mains le nez et le museau, opéra¬ 
tion qui dura plus d'un quart d'heure* 

Pendant te temps les Indiens firent un trou en terre 
d'environ un pied tic profondeur, dans Lequel on alluma 
du feu , et l'on y mil des couches alternatives de petites 
pierres et de bois pour le chauffer. Tupi a tint pendant 
quelque temps le chien sur la flamme, et en le raclan t 
avec une coquille tout le poil tomba comme s il avait 
été échaudé dans une eau bouillante. U le fendit avec 
la même coquille, et en lira les intestins, qui furent 
nivnvés à la mer, où ils furent lavés avec soin et mis 
ilans des coques de noix de coco, ainsi qui le sang 
qu'on avait tiré du corps en rouvrant* On Ota le feu 
du trou lorsqu il fut assez échauffé, et fou mit au fond 
quelques-unes des pierres, qui n’élaient pas assez 
chaudes pour changer la couleur de ce qu elles tou- 
cIulïciiLüii les couvrit de feuilles vertes, sur lesquelles 
on plaça le chien avec ses intestins; on étendit sur 
l animal une seconde couche de feuilles vertes et de 
pierres chaudes et on boucha le creux avec de la terre. 
Eu moins de quatre heures on le rouvrit, on en tira 
ranimai très bien cuit, et nous convînmes tous que 
e élait un excellent mets. On ne donne pas de viande 
aux chiens qu’on nourrit dans nie pour la labié, mais 
seulement des fruits à pain,des noix de coco, des igna¬ 
mes et d'autres végétaux. Les Tait i en s apprêtent de la 
même manière toutes les chairs et tous les poissons 
qu ils mangent. 

L'objet principal de V ambition de ces peuples est 
d avoir un magnifique morai : celui-ci était un monu¬ 
ment frappant du rang et du pouvoir d’Oberéa. Nous 
avons déjà remarqué que nous ne la trouvâmes pas 
revêtue de rautorité qu elle exerçait lors du voyage du 
Dauphin; nous en savons h présent la raison. En al¬ 
lant de sa maison au moral, le long de la côte de la 
mer, nous aperçûmes partout sous nos pieds une mul¬ 
titude d'ossements humains, surtout de côtes cl de ver¬ 
tèbres : nous demandâmes l'explication d'un spectacle 
si étrange, et l'on nous dit que, dans le dernier mois 
de'nwarahew, qui répond au mois de décembre 1708, 
quatre ou cinq mois avant notre arrivée, le peuple de 
Tiarrabou , péninsule sud-est de Taïfi , avait fait une 
descente dans cet endroit, et tué un grand nombre 
d'habitants, dont nous voyions les os sur le rivage ; 
que. dans cette occasion, Überéa, et Oamo, qui admi¬ 
nistrait alors Je gouvernement de l îte pour son fils, 
s'étalent enfuis dans les montagnes ; que les vainqueurs 
avaient brûlé toutes les maisons qui étaient 1res gran¬ 
des* et emmené les cochons et les autres animaux 
qu’ils avaient pu trouver. Nous apprîmes aussi que le 
dindon et Uoîe que nous avions vus chez Maihiabo, le 
videur de manteau, étaient au nombre des dépouilles* 
Celle histoire expliqua pourquoi nous les avions trou¬ 
vés chez un peuple avec qui le Dauphin n'avait point 
eu de communication, ou du moins fort peu. Lorsque 
nous dîmes que nous avions vu à Tïârrabou des mâ¬ 
choires d hommes suspendues à une plancha dans une 
longue maison, on nous répondit que les conquérants 
les avaient emportées comme des trophées de leur vic¬ 
toire. h es Taïtiens font parade des mâchoires de leurs 
ennemis, ainsi que les naturels de 1 Amérique septen¬ 
trionale portent en triomphe les chevelures des hom¬ 
mes qu'ils ont tués. 

Le 3 cr juillet, nous retournâmes an port h Matavaï, 
après avoir fait Je tour de ! île, que nous trouvâmes 
d'environ trente lieues, en y comprenant les deux pé¬ 
ninsules. Nous nous plaignîmes alors de manquer de 


fruit à pain; mais les Indiens nous assurèrent que la 
récolte de la dernière saison était prevue épuisée, cl 
que les fruits que nous avions vus sur les arbres ne 
seraient pas agréables avant trois mois; ce qui nous fit 
comprendre pourquoi nous en avions trouvé si peu 
dans nuire voyage. 

Pendant que le fruit à pain mûrit dans les plaines, 
les Taïtiens tirent quelques secours «les arbres qu'ils 
ont plantés sur les collines, afin d'avoir des aliments 
dans tous les temps ; mais la quantité u'en est pas suf¬ 
fisante pour prévenir la disette, lisse nourrissent alors 
de la pâle aigrelette qu ils appellent nt/ràiT*, des fruits 
du plane sauvage et de noix d'ain e qui sont en main- 
rilé. À moins que les fruits h pain ne mûrissent quel¬ 
quefois plus tôt, je ne puis pas expliquer pourquoi fe 
Dauphin, qui était dans l 1 fie à la même saison que 
nous, v en trouva une si grande abondance sur les 
arbres. 

Les Indiens nos amis se rassemblèrent en foule au¬ 
tour de nous dès que nous fûmes de retour, et aucun 
ne s'approchait les mains vides. Quoique j'eusse résolu 
de rendre les pirogues détenues h ceux qui en étaient 
les propriétaires, on ne l'avait pas encore fait. Les 
Taïtiens les redemandèrent de nouveau, et enfin je les 
relâchai. Je ne puis m’empêcher de remarquer à celte 
occasion que ces peu [des pratiquent rie petites fraudes 
les uns envers les autres avec une mauvaise foi réflé¬ 
chie, qui me donna beaucoup plus mauvaise opinion 
de leur caractère que les vols qu'ils commettaient en 
succombant aux tentations violentes qui les sollicitaient 
ù s’approprier nos métaux et les productions de nos 
arts, qui ont pour eux un prix inestimable. 

Expédition de M. Banks pour suivre le cours de la rivière. 

Vestiges <fim feu souterrain, Préparatifs pour quitter 
nie. 

Le 3, dès le grand matin , M. Banks, accompagné 
de quelques Taïtiens qui lui servaient de guides, partît 
pour suivre le cours de îa rivière, en remontant la 
vallée d'où elle sort, et voir jusqu'où ses bords étaient 
habités. Us rencontrèrent, dans tes six premiers milles 
de chaque côté de la rivière, des maisons qui n étaient 
pas éloignées les unes des autres* La vallée avait par¬ 
tout environ quatre cents verges de largeur entre ica 
pieds dos collines; ou leur montra ensuite une maison 
qu’on dît être la dernière de celles qu’ils verraient. 

Lorsqu'ils y arrivèrent. le propriétaire leur offrît 
pour rafraîchissements des cocos ci d'autres fruits qu'ils 
acceptèrent : après s y être arrêtés peu de temps, ils 
continuèrent leur roule dans un espace assez long. Il 
n'est pas facile de compter les distances par un mau¬ 
vais chemin ; mais ils crurent qu'ils avaient encore fait 
environ six milles. Ils passèrent souvent sous des voû¬ 
tes formées par des fragments de rochers, où on leur 
dit que couchaient souvent les Indiens lorsqu'ils étaient 
surpris par la nuit. Ms trouvèrent bientôt après que 
des roches escarpées bordaient la rivière. Il en sortait 
une cascade qui formait un tac dont le courant était si 
rapide, que les Taïtiens assurèrent qu il était impos¬ 
sible de le passer* Ils ne paraissaient pas connaître la 
vallée au-delà de cet endroit; ils ne vont que sur le 
penchant des rochers cl sur les plaines qui sont au 
sommet, où ils recueillent une grande quantité de 
fruits du plane sauvage, qu’ils appellent mé. Le che¬ 
min qui conduisait des bords de la rivière sur ces ro¬ 
chers était effrayant; les côtés presque perpendiculaires 
avaient quelquefois cent pieds d'élévation ; les ruis¬ 
seaux qui jaillissaient partout des fentes de la surface 
le rendaient d’ailleurs extrême meut glissant; cepen¬ 
dant, à traversées précipices, ou avait fait un sentier 
au moyen de longues pièces d'écorces à'hibiscus liiia - 
cetts y dont les morceaux, joints les uns aux autres, 
servaient de corde à l'homme qui voulait y grimper* 
En la serrant fortement, U s'élevait d une saillie de 
rochers ù 1 autre, où il n’y avait qu un Indien ou une 
chèvre qui pût placer le pied* 
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Nous commençâmes alors à nous disposer à notre 
départ» Notre eau était déjà à bord, et nous avions 
examiné les provisions que nous devions mettre en mer. 
Sur ces entrefaites, nous reçûmes une autre visite 
d üamo et d'Oberéa, accompagnés de leur fils et de 
leur fille. Les TaïLlens témoignèrent leur respect eu se 
découvrant la partie supérieure du corps, ainsi que 
nous l’avons dît plus haut, La fille, qui, à ce que nous 
comprîmes, s'appelait Tmmala. avait foi t envie de voir 
le fort, mais son père ne voulut pas le lui permettre. 
Téarée, fils de Waheatua, souverain de Tiarrabou, pé- 
n i h su le sud-est de Taïlî, était aussi avec nous lors de 
celte v isite. Nous apprîmes le débarquement d'un autre 
Indien que nous ne nous attendions pas à voir, ci dont 
ndus ne désirions point la compagnie ; c'était l'habile 
filou qui nous vola notre quart de noua nie. On nous 
dit qu'il ]irétendait encore faire quelques tours d'a¬ 
dresse pendant la nuit ■ les Taïtiens suiYriresjt tous 
avec beaucoup d'enipressemcnl à nous en garantir, et 
ils demandèrent pour cela la permission de coucher au 
fort; ce qui produisit un si bon elle!, que le voleur, 
désespérant du succès, abandonna son entreprise, 

Le 13 juillet 17ii9, le vaisseau fuL rempli des Taïtiens, 
nos amis, dès la pointe du jour, et il fut environné d'un 
grand nombre de pirogues qui portaient d autres In¬ 
diens d’une classe inférieure. Nous levâmes 1 ancre 
entre mue heures et midi; cl dès que le vaisseau fut 
sous voiles, les naturels du pays prirent congé de nous 
et versèrent des larmes, pénétres d une tristesse mo¬ 
deste et silencieuse qui avait quelque chose de très 
tendre et de lié* intéressant. Les Indiens qui étaient 
dans les pirogues semblaient au contraire se disputer 
à qui pousserait tes plus grands cris ; mais il y entrait 
plus cfaffectation que de véritable douleur. Tupkt sou¬ 
tint cette scène avec une fermeté et une tranquillité 
vraiment admirables. II est vrai qu i! pleura, mais les 
efforts qu'il Ut pour cacher scs larmes faisaient encore 
plus d'honneur à son caractère, 19 envoya par Uthéo- 
théaune chemise pour dernier présenta Potomaï, maî¬ 
tresse favorite do Toolahati; il alla ensuite sur la grande 
Lune avec 31. liants, et il (il des signes aux pirogues 
tant qu’il continua de les voir. 

G est ainsi que nous quittâmes 1 île de Taïlî et ses 
habitants, après un séjour de trois mois. Pendant la 
plus grande partie de cc temps, nous vécûmes dans Ta- 
miüê la plus cordiale, et nous nous rendîmes récipro¬ 
quement toutes sortes de bons offices : les petits diffé¬ 
rends qui survinrent par intervalles ne liront pas plus 
de peine aux Indiens qu'à nous-mêmes. Ces disputes 
étaient toujours une suite de la situation et des circon¬ 
stances où nous nous trouvions, des faiblesses de la 
nature humaine, de S impossibilité de nous entendre 
mutuellement, et enfin du penchant des Taïtiens au 
vol, que nous ne pouvions ni tolérer nî prévenir. Ex¬ 
cepté dans un seul cas, ces brouilleries n’eu traînèrent 
pourtant point de conséquences fatales, et c’est à cet 
accident que sont dues les mesures que j'employai 
pour en prévenir d’autres pareilles qui pouvaient ar¬ 
river dans la suite. J’espérais profiter de l'impression 
qu’aurait fai te sur tes Indien h la mort de ceux qui 
avaient péri dans leurs démêlés avec le Dauphin , et 
je complais pouvoir séjourner dans l'île sans y répan¬ 
dre de sang. Notre Iratïc s y fit avec autant d'ordre que 
dans les marchés les mieux réglés de l'Europe* Tous 
les échanges furent conduits surtout par M. Banks, qui 
était infatigable pour nous procurer des provisions et 
des rafraîchissements lorsqu’on pouvait en avoir ; niais, 
sur la lin de notre séjour, les denrées devinrent rares 
par la trop grande consommation que nous en faisions 
au fort cl au vaisseau, et par l’approche de la saison 
où les noix de coco et les fruits à pain commencent à 
manquer. 


Description particulière de Pile de Taïiï» de ses productions 

et de ses habitants. Habillement t habitation a, nourri¬ 
ture, vie domestique et amusements de ces insulaires* 

Le capitaine WallÈi? t qui découvrit 1 île de Taïlî le 
9 juin i767,adélermiué la longitude de la baie de For:* 
Royal : nous avons reconnu qu’il ne s’élait trompé que 
d'un demi-degré. Nous avons trouvé que la pomle 
Vénus, extrémité sep Le n (non ata de l’île et pointe orien¬ 
tale île la baie, gisait an H9 e degré 3Û 1 de longitude, 
L’île est environnée par un récif de rochers de corail 
qui forme plusieurs baies et ports excellents; le mouil¬ 
lage cal assez, vaste et l'eau assez profonde pour con¬ 
tenir un grand nombre des plus gros vaisseaux. La 
haie de Port-Royal, appelée par les naturels du pays 
\faUtrai^ et qui ne le cède en bonté à aucune aube 
de Ta ni, peut facilement être reconnue au moyen 
d une 1res hait le montagne située au milieu de Mie et 
au sud de la pointe Vénus. Il n’y a dans toute file 
d autre bois à brûler que celui des arbres fruitiers : il 
faut I acheter des naturels du pays, ou bien se brouiller 
avec eux. On rencontre à l'ouest de celle baie quelques 
lièvres contigus à ceux que nous avons tracés. 

Excepté la par!le qui borde la mer, la surface du 
pays est très inégale : elle s’élève en hauteurs qui tra¬ 
versent le milieu de l’île et y forment des montagnes 
qu on peut voir à soixante milles dû distance* Entre le 
pied de ces montagnes et la nier, il y a une bordure 
de terre basse qui environne presque toute Hle, et il 
y a peu d'endroits où 1rs hauteurs a hou lissent directe* 
ment sur les eûtes de l’Océan. La largeur de celte bor¬ 
dure varie suivant les différents endroits, mais elle n'a 
nulle part [dus d un mille et demi : excepté sur le 
sommet des montagnes, le sol esl partout extrêmement 
riche cl fertile, arrosé par un grand nombre de ruis¬ 
seaux d’une eau ex celle nie, el couvert d arbres frui¬ 
tiers do diverses espèces qui ont un feuillage si épais 
et une lige si forte qu’ils forment un bois continu* 
Quoique la cime des montagnes soit en général stérile 
et brûlée par îe soleil, la terre y donne cependant des 
productions en plusieurs endroits. 

Quelques-unes des vallées et la terre basse qui est 
située entre le pied des montagnes et ta mer sont les 
seules parties de file qui soient habitées, et Ton peut 
dire qu’elles sont très peuplées. Les maisons n’y for¬ 
ment ]>as de villages : elles sont rangées tout le long 
de la bordure à environ cinquante verges de distance 
les unes des autres, et environnées de petites planta¬ 
tions de plane, arbre qui fournit aux Taïtiens ta ma¬ 
tière première de leurs étoffes. Toute nie, suivant ta 
rapport de Tupta, qui sûrement la connaissait très 
bien, pouvait fournir six mille sept cent quatre-vingts 
combattante : d’où il est facile de calculer quelle était 
ta population générale. 

L’île de Taïlî produit des fruits à pain, des noix de 
coco, des bananes de treize sortes cl les meilleures que 
nous ayons mangées; dus planes; un fruit assez res¬ 
semblant à ta pomme, et qui est très agréable lorsqu’il 
est mûr; des patates douces, des ignames, du cacao, 
une espèce d arum; un fruit connu dans l’île sous ta 
nom de famhu t et que tus insulaires regardent comme 
ta plus délicieux ; dus cannes de sucre que les habitants 
mangent crues; une racine de l’espèce du ealep tpi ils 
appellent pea; une plante nommée êtée, et dont ils ne 
mangent que la racine; un fruit appelé par les natu¬ 
rels du pays allée, qui croît en gousse comme la fève, 
et qui, lorsqu’il est rûü, a une saveur très ressemblante 
h celle de la châtaigne ; un arbre appelé uharm, qu’on 
nomme pandanés dans les Indes orientales, et dont le 
fruit approche de la pomme de pin ; un arbrisseau ap- 
pu lé h O nu; lu m or la du t q u i p ro d u i t au* si u n fr u i l ; 11 ne 
espèce de fougère dont ou mange la racine cl quelque¬ 
fois les feuilles; une plante appelée theve 9 dont en 
m ange la racine. Au reste, il n’y a que la classe infé¬ 
rieure des Taïtiens qui se nourrisse des fruits du nono f 
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de la fougère el du lheve ; k moinsque ce ne soit dans 
un temps'de disette, iEs ne servent pas d’aliments aux 
autres insulaires. Tous ces fruits qui composent la 
nourriture des Taïliens sont des productions spontanées 
de la nature, cm bien la culture se réduit à si peu de 
chose, qu'ils semblent exempts de l'anathème général 
qui porte que l’homme mangera son pain à la sueur 
de son front. 

Les Tai*tiens n'ont aucune espèce de IVüitfc, de légu* 
mes ou de grai\\os d’E 11 rope {1}* 

Les cochon s t les chiens et la volaille sont les seuls 
animaux apprivoisés de 1 île. Excepté les canards, les 
pigeons, les perroquets, un petit nombre d’autres oi¬ 
seaux cl tes rats, il n'y a point d animaux sauvages, On 
n'y trouve aucun serpent, et point de quadrupèdes 
d'une race différente des deux dont nous venons de 
parler. La mer fournit à ces insulaires une grande 
quantité d'excellents poissons de toute sorte, ce qui est 
de tous les aliments celui qu'ils aiment le mieux. La 
pèche fait leur principale occupation. 

Les Tailiens sont d une taille et d'une stature supé¬ 
rieures h celles des Européens. Les hommes sont grands, 
forts, bien membnis et bien faits. Le plus grand que 
nous ayons vu avait six pieds trois pouces et demi : il 
était habitant d une île voisine appelée ïluaheim* Les 
femmes d'un rang distingué son t en général au-dessus 
de notre taille moyenne; mais celles d une classe in¬ 
férieure sont au-dessous, ci quelques-unes même sont 
très petites : celte diminution dans la stature provient 
vraisemblablement de leur commerce trop prématuré 
avec les hommes. De toutes les circonstances qui peu¬ 
vent affecter la laiite, c est la seule dans laquelle elles 
diffèrent des femmes d’un rang supérieur. 

Leur teint naturel est celle espèce de teint brun clair 
ou olive, que plusieurs personnes ü Europe préfèrent 
au plus beau mélange de blanc cl de rouge. Il est très 
foncé dans tes habitants qui sont exposés à l'air et au 
soleil; mais, dans ceux qui vivent à l’abri, et surtout 
chez les femmes d'une classe supérieure, il conserve sa 
nuance naturelle. Leur peau, délicate, est douce et 
polie, et iis n’ont point sur les joues les teintes que 
nous appelons du nom de couleurs. La forme de leur 
visage est agréable : les os des joues ne sont pas élevés; 
ils n'ont point les yeux creux, ni le front proéminent. 
Le seul trait qui ne réponde pas aux idées que nous 
avons de La beauté est le nez, qui en général est un 
peu aplati. Leurs veux, cl surtout ceux des femmes, 
sont pleins d’expression , quelquefois étincelants de 
feu ou remplis d’une douce sensibilité. Leurs dents sont 
aussi, presque sans exception, très égales et très blan¬ 
ches. et leur haleine est parfaitement pure. 

Los cheveux son! ordinairement noirs el un peu 
rudes. Les hommes portent leur barbe de différentes 
manières ; cependant ils en arrachent toujours une 
grande partie, el ils ont grand soin de tenir le reste 
très propre. Les deux sexes ont aussi Jaconlume dépiter 
tous les poils qui croissent sou s les aisselles, et ils nous 
accusaient, du malpropreté pour ne pas faire la même 
chose. Leurs mouvements sont remplis de vigueur et 
d'aisance; leur démarche est agréable; leurs manières 
sont nobles et généreuses, et leur conduite entre eux 
el envers les étrangers est affable el civile, li semble 
qu’ils sont d’un caractère brave , sincère, s a ns soupçon 
ni perfidie, el sans penchant a la vengeance et à la 
cruauté. Nous eûmes en eux la même confiance qu'on 
a en ses meilleurs amis. Plusieurs d’entre nous, cl en 
particulier AL Banks, passèrent souvent la nuit dans 
leurs maisons, au milieu des bois, sans èlrc accom¬ 
pagnés de personne, ut par conséquent entièrement à 
Unir discrétion. 11 faut pourtant convenir qu’ils sont 
tous voleurs; mais, à cela près, ils iront a craindre la 
concurrence d aucun autre peuple de la terre. 

Dans la plupart des pays ou les habitants ont des 

(I) Le long séjour des missionnaires & T.iïij leur a, de¬ 
puis tors, permis d'inlroiluire dans cette île une certaine 
quantité de plantes européennes. a. al 


cheveux longjr les hommes ont coutume de les couper 
courts, et les femmes de tirer vanité de leur longueur. 
L’usage est cependant cou traire à Taïli : les femmes 
les portent toujours coupés autour des oreilles, cl les 
hommes, si t on en excepte les pécheurs, qui sont 
presque continuellement dans l'eau, les laissent flotter 
en grandes boucles sur leurs épaules, ou les relèvent 
eu touffe sur le sommet de la tète. 

Ils ont aussi coutume de s’oindre la tête avec «s 
qu'ils appellent du mouw> r qui est une huile exprimée 
du coco , dans laquelle ils laissent infuser des herbes 
et des fleurs odoriférantes : comme l'huile est ordinai¬ 
rement rance, l'odeur est d'abord très désagréable 
pour un Européen. Homme ils vivent dans un pajs 
chaud, sans connaître l'usage des peignes, ils ne peu¬ 
vent pas tenir leurs fêtes exemptes de vermine, que les 
enfants el la populace mangent quelquefois. Cet usage 
dégoûtant est entièrement différent du reste de teins 
mœurs. Leur délicatesse et leur propreté h d'autres 
égards sont presque sans exemple ; et ceux h qui nous 
donnâmes des peignes se débarrassèrent bientôt de 
leurs poux avec un empressement qui nous ht voir 
qu’ils rTâvaieut pas moins d'aversion que nous pour 
celte vermine. 

Ils impriment sur leurs corps des taches, suivant 
l'usage de plusieurs autres parties du momie ; ce qu'ils 
appellent tattmv. Us piquent la peau aussi profondé¬ 
ment qu’il leur est possible, sans en tirer du sang, avec 
un petit instrument qui a la forme d une boue. La 
partie qui répond k la lairm est composée d un os ou 
d'une coquille qu’on a ralissée pour l'amincir, et qui 
est d’un quart de pouce k un pouce et demi de largeur. 
Le tranchant est partagé en dents ou pointes aiguës , 
qui sont depuis le nombre de trois jusqu'à vingt, sui¬ 
vant. la grandeur de l instrument. Lorsqu’ils veulent 
h en servir ils plongent la dent dans une espèce de pou¬ 
dre rai te avec le noir de fumée qui provient de Ihuîle 
de noix * qu'ils brûlent au lieu de chandelle , el qui est 
délayée avec de I eau. Un place sur la peau la dent 
ainsi préparée, el en frappant à petits coups sur le 
manche qui porte la lame avec un bâton, ils perte ni 
la peau et impriment dans le trou un noir qui y laisse 
une tache ineffaçable ; ( opération est douloureuse, et 
il s’écoule quelques jours avant que les blessures soient 
guéries. On la fait aux jeunes gens des deux sexes , 
lorsqu’ils ont de douze i quatorze ans. On leur peint 
sur plusieurs parties du corps différentes figures, sui¬ 
vant le caprice des parents, ou peut-être suivant le 
rang qu'ils occupent dans l’ile* 

il est étrange que ce peuple soit si jaloux d'avoir des 
marques qui ne sont pas des marques de distinction ; 
je n’ai vu aucun Taïtien, homme ou femme, qui, dans 
un âge mur, n'eût le corps ainsi peint {I L 

Leur habillement est composé d’eloffe et de natte de 
différentes espèces, que nous décrirons en parlant de 
leurs limita factures. Üs portent dans les temps secs un 
habit d’étoffe qui ne résiste pas à l'eau j et, dans les 
temps de pluie, Us en prennent un fait de natte, lis 
arrangent leur vêtement de diverses manières, suivant 
leurs caprices; car Us n est point taillé eu farine régu- 
hèie, el il n'y a jamais deux morceaux cousus ensem¬ 
ble. L'habillement des femmes les plus distinguées est 
composé de trois ou quatre pièces,! une d environ deux 
verges de large el onze de long, qu elles enveloppent 
plusieurs fois autour des reins, de manière qu’elle pend 
en forme de jupon jusqu'au milieu de la jambe ; on 
l'appelle par ou. Les deux ou trois autres pièces, d en¬ 
viron deux verges el demie de long ci d’une de large, 
ont chacune un trou dans le milieu ; elles lus me tient 
Tune sur Pu ne, et passant la tète à travers 1 ouverture, 
les deux bouts retombent devant et derrière en scapu¬ 
laire ‘ ce vêlement, ouvert par les entés, laisse 3es mou¬ 
vements du bras en liberté : lesTaïliens donnent k ces 
pièces le nom de tehuta. Us les rassemblent autour des 

M) Cette coutume parait tenir à la superstition; mats 
depuis Padoption du 1 hrislianisme, elle a été abolie, A. M, 
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reins, et les serrent avec une ceinture d'une étntTe 
plus légère» rjni est assez longue pour faire plusieurs 
fois le lotir du corps. Ce vêtement ressemble exacte^ 
ment à celui des habitants du Pérou et dit Chili , et 
que les Espagnols appellent pùnrhv. L'habillement des 
hommes est le même que celui des femmes > excepté 
qu'au lieu de laisser pendre en jupon la pièce qui cou¬ 
vre les reins, ils la passent autour de leurs cuisses en 
forme de culotte, el on la nomme alors maro. Tel est 
le vêtement des tai tiens de toutes les classes ; et comme 
il est universellement le même quant à la forme , les 
hommes et les femmes d'un rang supérieur se distin¬ 
guent par la quantité d'étoffe qu'ils portent (1), On en 
voit qui enveloppent autour d’eux plusieurs pièces 
d’âloffe de huit nu dis verges de long el de deux on 
trois de large: quelques-uns en laissent flotter une 
grande pièce sur les épaules, comme nue espèce de 
manteau ; et, si ce sont de très grands personnages, et 
qu'ils veuillent paraître avec pompe ? ils en mettent 
deux de cette manière. 

Le peuple de la classe inférieure, qui n'a d'étoffe que 
la petite quant dé que lui en donnent les tri lins et les 
familles dont il dépend, est obligé d'être habillé plus à 
la légère. Dans 3a chaleur du jour il va presque nu; 
les femmes nont qu'un mince jupon, et les hommes 
qu’une ceinture qui couvre les reins. Comme la parure 
est toujours incommode, et surtout dans un pays chaud 
où elle consiste à mettre une couverture sur une autre, 
les femmes d’un certain rang se découvrent toujours 
vers te soir jusqu'à la ceinture, et elles se dépouillent 
de tu ut ce quelles portent sur la partie supérieure du 
corps avec aussi peu de scrupule que nos femmes quit¬ 
tent un double fichu. Lorsque les chefs nous rendaient 
visite, quoiqu'ils portassent sur les lia nches plus d'étoffe 
qu'il h' en fallait pour habiller douze hommes, ils 
avaient d'ordinaire le reste du corps entièrement nu. 
Leurs jambes et leurs pieds ne sont point couverts, 
mais ils garantissent leur visage du soleil uu moyen de 
petits bonnets de natte ou de feuilles de noix de coco, 
qu'ils fout dans quelques minutes lorsqu’ils en ont be¬ 
soin. Ce n'est pourtant pas là toute leur coi (Turc : les 
femmes, en outre, portent quelquefois de petits tur¬ 
bans ou bien une autre parure qu ils appellent tomoit, 
et qui leur sied beaucoup mieux. Le tomou est composé 
de cheveux tressés en fils qui ne sont guère plus gros 
que de la soie à coudre. Ils placent parmi ces cheveux 
(les fleurs de dîfTérente espèce, et eu particulier du jas¬ 
min du Cap, dont iis ont toujours une grande quantité 

Ï daillée près de leur maison. Les hommes qui relèvent 
eues cheveux sur le sommet de la tête y mettent quel¬ 
quefois |n plume de la queue d un oiseau du tropique; 
d'autres fois ils portent une espèce de guirlande bi¬ 
zarre, composée de diverses fleurs placées sur un mor¬ 
ceau d'écorce île plane, ou collées avec de la gomme 
sur du bois. Ils portent aus*t une sorte de perruque 
finie de cheveux d'homme et de poils de chien, ou neul- 
ètre de filasse de noix de coco» attachés sur un réseau 
qui se place sous les cheveux naturels, de manière que 
celte parure artificielle est suspendue par derrière. Ex¬ 
cepté lis fleurs, les Taïliens connaissent peu d autres 
ornements: les deux sexes ont des pendants d oreilles, 
mais d'un seul coté* Lorsque nous arm âmes dans ! île 
ils employaient pour cela de petites coquilles, des cail¬ 
loux, des graines, des pois rouges ou de petites perles. 
Us en enfilent trois dans uti cordon; mais nos quin¬ 
cailleries servirent bientôt seules à cet usage. 

Les enfanta sont entièrement nus ; les hiles vont 
dans cet état jusqu’à loge du trois ou quatre a us, cl 
les garçons jusqu'à celui de six ou sept. 

Nous avons déjà eu occasion île parler des maisons 
ou plutôt des bulles de ce peuple : elles sont tontes 


t !■ Quelques notes par nous annexées au voyage de Mou- 
g,xinville ont déjà l>:_LI cunnaUrç plusieurs iriodificaflous 
.■iux usages t : t uiéma aux viH.-menU «1rs Taitiens, aujour¬ 
d’hui eiuiè ruinent soit? l'influence morale des tiiUsionnai- 
V' ' et du protectorat de la France. A M. 


bâties dans le bois entre la mer et les montagnes. Pour 
former remplacement de leurs cases» ils ne coupent 
des arbres au'autant qu'il eu faut pour empêcher que 
le chaume dont elles sont couvertes ne pourrisse par 
1 eau qui dégoutterait des branches, de manière qu’en 
Sortant de sa cabane le TaTtien se trouve sous un om¬ 
brage le plus agréable qu'il soit possible d'imaginer. 
Ce sont partout des bocages de fruit h pain et de noix 
de coco sans broussailles, et entrecoupés de chaque coté 
par des sentiers qui conduisent dune habitai ion à 
I autre. Rien n’est plus délicieux que ces ombrages 
dans un climat si chaud» el il est impossible de trouver 
de plus belles promenades. Comme it n’y a point de 
broussailles, on y goûte la fraîcheur» un air pur y cir¬ 
cule librement, el les maisons n'ayant point de mu¬ 
railles» elles reçoivent le zéphyr eï les \enls du coté 
qu’ils soufflent/ 

Ce peuple n'a pas besoin de lieu retiré; il n’a au- 
came idée de l indécence, et ii satisfait en public sis 
désirs et scs passions, avec aussi peu de scrupule que 
nous apaisons notre faim en mangeant avec nos pa¬ 
rents et nos amis. Dos hommes qui n’ont point d idée 
de la pudeur par rapport aux actions ne peuvent pas 
en avoir relativement aux paroles : il n’est pas besoin 
de faire remarquer que la con versation de ces insulaires 
roule principalement sur ce qui est 3a source do leurs 
plus grands plaisirs, et que les deux sexes y parlent de 
tout pans retenue et dans les termes les plus simple M}. 

Les végétaux forment la plus grande partie de leur 
nourriture. Nous avons déjà dit qu'excepté les cochons, 
les chiens et la volaille, ils n'ont point d'animaux ap¬ 
privoisés; el ceux-là même n'y sont pas en grande 
quantité. Lorsqu'un chef lue un c«'Clir*n, il le partage 
presque également entre ses sujets ; et comme ils sont 
1res nombreux, la portion qui revient à chaque indi¬ 
vidu dans ecs festins qui n'arrivent pas souvent est né¬ 
cessairement très petite. Les Taïliens du commun se 
régalent plus fréquemment avec des chiens el de la 
volaille; je ne puis pas vanter beaucoup la saveur de 
leur volaille, mats nous convînmes Ions qu'un chien 
de la mer du Sud était presque aussi bon qu’un agneau 
d Angleterre. Ils ont probablement cet excellent goût 
parce qu’ils se nourrissent uniquement de végétaux. 

La ruer fournit à ces insulaires beaucoup de poissons 
de toute espèce ; ils mangent crus les petits qu'ils at¬ 
trapent, coin nie nous mangeons les huîtres, et ils tirent 
parti de toutes les productions de la mer. Ils aiment 
passionnément les écrevisses de mor, les cancres er. Jus 
autres coquillages qu ils trouvent sur la côte. Ils ne 
mangent pas seulement les insectes de mer, mais en¬ 
core ce que les marins anglais appellent hlubbers >2)., 
quoiqu'ils soient si durs qu’il faille les laisser pourrir 
avant de pouvoir Icp mâcher* Parmi les végétaux qui 
leur servent d'aliments* le fruit à pain est le principal, 
et pour s'en procurer ils n'ont d'autre peine que celle 
tic grimper sur un arbre* Cet arbre n’est pas loul-a- 
fait une production spontanée de la nature; mois le 
TiiïUen qui» dans sa vie, en plante une douzaine, ce 
qui exige un travail d'une heure, remplit ses obliga¬ 
tions à ( égard de ses contemporains et de la généra¬ 
tion à venir» aussi parfaitement que [ habitant do nos 
climats moins tempérés qui laboure pendant le froid 
de I hiver, moissonne à La chaleur de l’été toutes les 

■T Les détails que vient de donner le voyageur en t été 
assez poétique ment reproduits dans ce passage de feu Des- 
landes : 

Sous CO ciel éthérr» sur Cf? jeunes 
I/Os maisons sont sans murs» tes toits saut des fôpHÏàÇOSî 
L’uir avec sus parfums rend le sommeil [dus doux, 

[.es frères et les smurs, cl réponse et l époux, 

Sur un sot que jamais n'ont foulé tes reptile?, 

Ont des jour? enchanteurs et des nuits plus iraoqmJtes; 
Ont des fêtes, di s jeux, ont ta paix et rameur, 

Et tous les vrais plaisirs enchantent leur séjour* 

A. M. 

A. M, 


(S) sorte de poisson de mer. 
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19 alla ensuite sur ia grande fruité.*.-* 


fois que reviennent ces saisons, et qui, après avoir 
nourri sa famille, trouve moyen de laisser à ses en¬ 
fouis de l’argent et du bien. 

Il est vrai qu'ils n'ont pas lontc l'année du fruit h 
ain, mais les noix de coco, les bananes* les planes et 
caucoup d'au 1res fruits suppléent à ce défaut. 

On imagine bien que la cuisine chez ce peuple n'est 
pas un art bien perfectionné. Ils n'ont que deux ma¬ 
nières de faire cuire leurs aliments : l’une de les griller 
et I autre de les cuire au four. L’opération do griller 
quelque chose est si simple qu i! n'est pas besoin de 
la détailler ici, Ils apprêtent fort bien les cochons et 
les gros poissons, cl, suivant nous, ils sont plus suc¬ 
culents et plus également cuits que dans nos meilleures 
cuisines d’Europe. Ils cuisent aussi du fruit à pain 
dans un four; il s adoucit alors ci devient assez sem¬ 
blable à une pomme de terre parbouiliie, sans être 
pourtant aussi farineux qu'une pomme de lerre de la 
meilleure espèce. UsapprètenL le fruit n pain de trois 
manières; ils y mettent quelquefois de l'eau ou du lait 
de noix de coco, et le réduisent en pâte avec un caillou; 
d'autres fois ils te mêlent avec des fruits du plane 
mûrs ou des bananes, ou ils eu font une pâte aigre¬ 
lette qu’ils appellent ma/üe. 

Le maliie supplée au fruit «à pain lorsque la saison 
ne leur permet pas d'en avoir du frais; voici comment 
iis le fout : 


Ils cueillent le fruit avant qu'il soit parfaitement 
mûr, ci, après l’avoir mis en tas, ils le couvrent ex g* 
lement avec des feuilles : dans cet état, il subit une 
fermentation et devient d'une douceur désagréable ; ils 
en ôtent tout le trognon et jettent ensuite lé reste dans 
un trou qui est ordinairement creusé pour cet effet 
dans les habitations : ce creux es! proprement garni 
d’herbe au fond et dans les côtés; ils couvrent le tout 
de feuilles et de grosses pierres : le fruit éprouve alors 
une seconde fermentation, prend un goût aigrelet, et 
se conserve ensuite pendant plusieurs mois. Ils le tirent 
du trou à mesure qu’ils en ont besoin, el T après l'avoir 
mis en boule, et l 1 avoir enveloppé de feuilles, ils le 
font cuire dans leur espèce de four : il se garde cinq 
ou six semaines ainsi apprêté. Les naturels du pays le 
mangent froid et chaud, et c'est communément un des 
mets de. tous leurs repas. Il était pour nous d'un goût 
aussi désagréable qu’une olive fraîche, lorsqu’on eu 
mange pour la première fois. 

Le niable se fait, comme la bière, par fermentation; 
et quelquefois, ainsi que dans nos brasseries, l'opéra¬ 
tion manque sans qu’on puisse en déterminer la cause : 
il est donc 1res naturel que ce peuple grossier joigne 
des Idées et des cérémonies superstitieuses h ce travail ; 
les vieilles femmes en sont chargées le plus souvent. 
Excepté ceux qui les aident, elles ne souffrent pas que 
personne touche rien de ce qu elles emploient, ei 
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lis aperçurent tout-à-coup une curiosité naturelle,,- 


même elles ne permettent point d'entrer dans cette 
partie de la maison où elles apprêtent ce fruit. 

Tels sont Icursalîments, auxquels l'eau salée, qu ils 
emploient dans tous leurs repas, sert de sauce univer¬ 
selle. Ceux qui vivent près de la mer vont en puiser 
lorsqu'ils en ont besoin ; el ceux qui habitent à quel¬ 
que distance la conservent dans des vases de bambou, 
qu'ils dressent pour eel usage dans leur habitation, ils 
ont pourtant une sauce autre que l’eau salée : ils en 
font une seconde avec l'amande de la noix de coco 
qu'ils laissent fermenter jusqu'à ce qu'elle se dissolve 
en pâte assez ressemblante à du beurre, et qu ils pé¬ 
trissent ensuite avec de l eau salée. La saveur de celte 
sauce est très fuite, cl nous parut liés désagréable 
lorsque nous en goûtâmes pour la première fois : 
quelques-uns de nos gens cependant ne la trouvèrent 
pas dans la suite si mauvaise, et même Ms la prèle- 
raie ni à celle que nous employions dans nos repas, 
surtout quand elle élail mêlée avec 1e poisson. Les 
Tiiï tiens semblaient la regarder comme une friandise, 
el ils ne s’en servaient point dans leurs repas ordinai¬ 
res, soit parce qu'ils s imaginent que c'est prodiguer mal 
a propos la noix de coco, ou que, lors de noire séjour 
dans Hic, elles no fussent pas assez mûres pour coi a* 
En général. Le au et le jus de la noix de coco for¬ 
ment toute leur boisson. Ils ignorent heureusement 
fart de faire, par la fermentation, des liqueurs eni¬ 


vrâmes; ils ne mâchent aucun narcotique, comme îcs 
habitants de quelques autres pays font de Fopium, du 
bétel ou du lotac, Quelques-uns des insulaires burent 
librement de nos liqueurs fortes et s'enivrèrent de 
temps en temps; maîsceux qui tombèrent dans livrasse 
claient si peu disposés à réitérer la même débauche, 
que par la suite ils no voulurent jamais avaler une 
goutte de la boisson qui les avait mis dans cet élaL 
Nous avons cependant appris qu’ils s'enivrent quel¬ 
quefois eu buvant un jus exprimé des feuilles d une 
plante qu ils appellent a va. 

Ms n’ont point de tables, mais leurs repas se font 
avec beaucoup de propreté : leurs mets sont trop situ 
pies et en trop petit nombre pour qu’il y règne de 
l'ostentation. Ms mangent ordinairement seuls; cepen¬ 
dant, lorsqu’un étranger leur rend visile, ils l'admet- 
lent quelquefois à manger avec eus. Je vais donner 
une description particulière du repas d’un de leurs 
principaux personnages. 

Il s assied sous un arbre voisin ou au côté de sa mai- 
Sun qui esta l'ombre, ci l'on étend proprement sur la 
terre, en forme de nappe, une grande quantité de 
feuilles de fruit à pain ou de bananes. On met près de 
lut un pan ter q u î eun lien t sa [!ro vision, et deux coques 
de noix de roco, l'une remplie dcau salée, cl î'au Ire 
d’eau douce : la chair ou le poisson sont tout apprêtés et 
enveloppés de feuilles. Les gens de sa suite, qui ne sont 
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pns en pci il nombre, s'asseyent autour de lui, el, lors* 
que tout est prêt, il commence par laver ses mains el 
sa bourbe avec de l'eau douce, ce qu'ii répète pres¬ 
que continuellement pendant ie repas; il tire ensuite 
riti panier une pariiedesa provision, qui est composée 
ni'diiiaîremcnLct'un oui de deux petits poissons, de deux 
ou trois fruits fi pain, de quatorze ou quinze bananes 
mûres, ou de six ou sept pommes. Il prend d'abord la 
moitié d’un Fruit à pain, qu'il pèle et dont il arrache 
la chair avec ses ongles: il en met dans sa bouche au¬ 
tant qu elle en peut contenir, et, pendant qu'il la mâ¬ 
che. il prend un de ses poissons qu'il morcelle dans de 
ï’oau salée, et il place 1 autre, ainsi que le reste du 
finît à pain, sur les feuilles qui sont étendues devant 
lui* Il empoigne ensuite, avec tous les doigts d'une 
main, un petit morceau du poisson quia été mis dans 
l'eau salée, et il le suce dans sa bouche de manière à 
en exprimer autant d'eau qu'il est possible : il en fait 
de meme sur les autres morceaux , et entre chacun 
d'eux, au moins ordinairement, il hume un peu d'eau 
salée, qu il puise dans une coque de noix de coco ou 
dans le creux de sa main. Sur ces entrefaites, un des 
gens de sa suite prépare une noix de coco verte, eu 
dé tacha ut 1‘ écorce extérieure avec ses dents, opéra- 
lion qui paraît très surprenante à un Européen ; mais 
elle est si peu dillicite que plusieurs d'entre nous en 
vinrent à bout avant notre départ de Lite, quoique au¬ 
paravant iis [Missent a peine casser une noisette. Lors¬ 
que le mailt e veut boire, il prend la noix de coco ainsi 
préparée, et, en y faisant un Irou avec son doigt ou 
avec une pierre, il suce la liqueur qu elle contient. 
Dès qu’il a mangé son fruit à pain et ses poissons, il 
passe aux fruits du plane dont il ne fait de chacun 
qu'une bouchée, quoiqu'il soit aussi gros qu’un pud¬ 
ding noir. S'il a des pommes au lieu de fruits du plane, 
il ne tes goûte jamais à moins qu elles ne soient pe¬ 
lées : pour cela un de ses domestiques ramasse à terre 
une des coquilles qui y sont toujours en quantité, et la 
lui porte; il commence à couper ou racler la pelure, 
niais si maladroitement qu'il emporte une grande par¬ 
tie du fruit. Si, au lieu de poisson, son repas est com¬ 
pilé de viande, ii doit avoir pour la couper quelque 
instrument qui lui tienne lieu de couteau : dans ce cas, 
on lui présente un morceau de bain hou qu'il partage 
transversalement avec scs ongles, et il découpe sa 
Mande avec ces morceaux de bois. Tendant tout cd 
intervalle, quelques personnes de sa suite sont occu¬ 
pées h piler du fruit a pain avec un caillou sur un trou- 
non de bois. Lorsque Je fruit à pain est pilé de celle 
manière ci arrosé d eau de temps en temps, il se ré¬ 
duit à la consistance d une pâle molle ; on le met alors 
dans un vase assez ressemblant à un baquet de bou¬ 
cher. On y mêle quelquefois île la banane ou du maïs, 
suivant le goût du maître, en y versant de Peau de 
temps en temps et en l’exprimant ensuite avec la main. 
Le fruit à pain ainsi préparé ressemble assez htm Han 
épais. On en remplit une grande noix de coco- qu'on 
J net devant lui : il hume, comme nous sucerions une 
gelée, si n cm s n'avions point de enfiler pour la porter 
h la bouche. Le repas finit alors, et le maître se lave 
encore tes mai ns el Ja bouche. On replace ensuite dans 
te panier ce qu'il a laissé, et l’on nettoie tes noix de 
coco. 

Ces peuples prennent une quantité prodigieuse d'a¬ 
liments dans un seul repas. J’ai vu un homme manger 
deux ou trois poissons aussi grands qu’une perche, 
Irois fruits h pain, dont chacun était plus gros que les 
deux poings; qûafarzte ou quinze fruits du plane ou 
bananes, qui avaient six ou sept pouces ite long el 
quatre ou cinq de circonférence, et près d’une quarte 
de fruit h pain pilé, qui est aussi substantiel que te flan 
le plus épais. 

El est très surprenant que ce peuple, qui aime pas¬ 
sionnément la société el surtout celle des femmes, s'en 
interdise tes pteteirs dans les repas, quoique ce soit 
surtout h laide que toutes les autres nations, policées 
et sauvages, ahvmnt a jouir des agrémente de la so¬ 


ciété. Nous avons souvent recherché comme ni les re¬ 
pas, qui partout ailleurs rassemblent les familles et les 
amis, les isolent a Taîli, et nous n'avons jamais rien 
pu apprendre sur cette matière. Ils mangent seuls, 
disent-ils. parce que cela es! convenable; mais ils n om 
jamais entrepris de nous expliquer pourquoi il est con¬ 
venable de manger seul. Telle est cependant la force 
de [''habitude, qu i te témoignaient la plus gra nde ré¬ 
pugnance cl même de l'a vers ton de ce que nous man¬ 
gions en société, surtout avec nos femmes, el des mê¬ 
mes mets. Nous pensâmes d abord que celle élrange 
singularité provenait de quelque opinion superstitieuse ; 
mais ils nous ont toujours affirmé le contraire. 

Dans leurs familles, deux frères, et même deux 
sœurs, ont chacun leur panier séparé, ainsi que les pro¬ 
visions et l'appareil de leurs repas. Lorsqu'ils vinrent 
nous rendre visite pour la première fois dans nos len¬ 
tes, ils apportèrent lotis un panier où étaient leurs ali¬ 
mente; et quand nous nous asseyions à table, ite sor¬ 
taient, sc plaçaient à terre k deux ou trois verges de 
distance les uns des autres; et, en se tournant te dos, 
chacun prenait son repas de son côté, sans proférer 
un seul mol. 

Les femmes ne s'abstiennent pas seulementdéman¬ 
ger avec les hommes et de prendre les mêmes ali¬ 
ments, leur nourriture est encore apprêtée en particu¬ 
lier par des garçons qu'on entretient pour cela, et qui, 
après avoir préparé les provisions, vont les déposer 
dans un hangar séparé, et assistent à leurs repas. 

Les Toïtiens d'un moyen âge el d’un rang distingué 
dorment ordinairement après les repas et dans la cha¬ 
leur du jour : ils sont extrêmement indolents, el ite 
n'ont pas d’aiilre occupation que de dormir et man¬ 
ger. (leux qui sont plus figés sont moins paresseux, et 
les jeunes garçons el tes petites faites restent éveillés 
pendant tout îc jour par l'activité et i effervescence 
naturelle de leur âge. 

Eu rapportant tes incidents qui nous arrivèrent pen¬ 
dant notre séjour dans 1 île, j'ai déjà parlé par occa¬ 
sion de leurs amusements, et eu particulier de leurs 
musique, danse, coinbai de lutte et du maniement de 
l’are. lis se dispute ut aussi quelquefois à qui jettera te 
mieux une javeline. En lançant une flèche, ils ne vi¬ 
sent point à un but, mate a la plus grande distance; 
en décochant la javeline, au contraire, ils ne cher¬ 
chent pas à la pousser te plus loin possible, mais à 
frapper une marque qui est fixée : celte javeline use 
d'environ neuf pieds de long, Le- tronc d un plane, 
placé à environ vingt verges de distance, sert de but. 
Les flûtes et les tambours sont les seuls instrument* 
de musique qu'ils conmussent. Les flûtes soûl faites 
d'un bambou creux d'environ un pied de long, et, 
comme nous l’avons déjà dit, elles ti ent que deux 
trous el par conséquent que quatre notes, avec les¬ 
quelles ils ne semblent avoir compose jusqu n i qu'un 
air; ils appliquent à ces trous i’"index de la main gau¬ 
che et le doigt du milieu do Ja droite. 

Le tambour est composé d uo tronc de bois dé formé 
cylindrique, creusé, solide à l'un des bouts, tï recou¬ 
vert h l’autre avec'ta peau d'un goulu denier. Ils ri ont 
d'autres baguettes que leurs mains, ut ils ne connais¬ 
sent point la manière d'acconJer ensemble deux tam¬ 
bours de ton différent lte ont un expédient pour met¬ 
tre à l’unisson les flûtes qui jouent ensemble ; ils 
prennent une feuille qu'ils routent et qu'ils appliquent 
a l'extrémité de la flûte la plus courte; ils la raccuur- 
cissent ou Hji l’allongent, comme on tire les tuyatixd ^ 
télescopes* jusqu'à ce qu’ils aient trouvé le ton qu’ik 
cherchent, ce dont leur oreille parait juger ;ncc beau¬ 
coup de délicatesse. 

Ite joignent leurs voix à celte de ces instrumente 
el ite improvisent en chaulant. Ils appellent pehai ou 
chanson chaque distique ou couplet. Ces vers bout or¬ 
dinairement limés, et lorsqu ils étaient prononcés p.*ir 
les naturels du pays nous y reconnaissions un mètre. 

Nous connaissons trop imparfaitement h Lingue de 
Taïl j pmjr entreprendre de traduire et . ms. Ils s a- 
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musent souvenl à f lum 1er dea couplets lorsqu ils août 
seuls ou avec leur famille, et surtout quand il est nuit, 
Quoiqu’îls liaient pas besoin de feu pour se diaulîer, 
ils se servent pourtant d une lumière artificielle entre 
le coucher du soleil cl h temps où ils vont se reposer. 
Leurs chandelles sont faites d une espèce de noix hui¬ 
leuse : ils en embrochent plusieurs dans une baguette* 
Après avoir allumé celle qui est à un des bouts, le feu 
prend ensuite à la seconde, eu brûlant en même 
temps la partie de la brochette qui la traverse, comme 
lu mèche de nos bougies. Lorsque la seconde est con¬ 
sumée, le feu se communique a la troisième, et ainsi 
de suite. Quelques-unes de ces chandelles brûlent 
pendant un temps considérable, et donnent une lu- 
miè t e assez forte. Les Taïiicos se couchent ordinaire* 
mon t une heure après que le crépuscule du soir est fini ; 
mais lorsqu'ils ont des étrangers qui passent La nuit 
dans leurs habitations, ils laissent communément une 
de ccs chandelles allumée pendant la nuit, probable¬ 
ment pour être a portée de veiller sur celles de leurs 
femmes dont ils ne veulent pas faire les honneurs à 
leurs bûtes. 

l£n d'autres ]javs t les petites filles ci toutes 3os per¬ 
sonnes du sexe qui ne sont pas mariéessout supposées 
ignorer entièrement les mystères de l amour; leur 
conduite et leur conversation sont soumises à la plus 
grande réserve, et 3‘on a soin d 1 "écarter de leur esprit 
toutes les idées et Les images qui tien tient à 1 amour. 
11 arrive précisément ici le contraire : parmi les diver¬ 
tissements de ces insulaires il y a une danse appelée 
timoro(Ue f exécutée par dis jeunes filles tentes 1rs fois 
quelles peuvent se rassembler au nombre de huit ou 
dix : celle danse est composée de postures et de gestes 
extrêmement lascifs, auxquels on accoutume les en¬ 
fants dès !curs premîère» années ; elle esL acconijia- 
gnée d'ailleurs de parole» qui expriment encore plus 
clairement J a Lubricité. Les Taï tiens observent la ma¬ 
sure avec autant d'exactitude que nos meilleurs dan¬ 
seurs sur les théâtres d'Europe, des amusements, pei¬ 
nais à une jeune tille, lui sont interdits dès le moment 
que, étant devenue femme, elle peut mettre en pratique 
les leçons et réaliser les symboles de la danse. 

On ne peut pas supposer que ces peuples estiment 
beaucoup la etaiUité : les hutumes 'dirent aux étran¬ 
gers leurs sœurs ou leurs tilles par civilité ou en terme 
■de récompense ; et l in 11 délité conjugale* même dans la 
femme, nesl punie que par quelques paroles dures ou 
par des coups légers, ils portent la licence des mœurs 
eL la lubricité à un point que les autres nations, dont 
cm a tant parlé depuis le commencement du monde 
jusqu'à présent, n'avaient pas encore atteint, et qu'il 
est impossible do concevoir. 

Un nombre très considérable de Taï tiens des deux 
sexes forment des sociétés singulières, où Loules les 
femmes sont commîmes à tous les hommes : cet arran¬ 
gement met dans leurs plnisirs une varïçlé perpétuelle, 
dont ils ont tellement besoin, que le même homme et 
la même femme n'habitent guère plus de deux ou 
trois jours ensemble. 

Ces sociétés sont distinguées sous le nom <YJrrfO?j; 
ceux qui eu font partie ont des assemblées auxquelles 
les autres insulaires n'assistent point. Les hommes s'y 
divertirent par des combats de lutte, et les femmes y 
dansent en liberté la limorodée, atîn d'exciter en elles 
des désirs, qu'elles satisfont souvent sur-le-champ, 
comme ou nous l'a raconté. Ceci n'est rien encore : 
h une de ccs femmes devient enceinte, ce qui arrive 
plus rarement que si chacune habitait avec un seul 
nomme, l'enfant est étouffé an moment de sa nais¬ 
sance, alîu qu’il u embarrasse point le père, et qu'il 
«'interrompe pas la mère dans les plaisirs de son abo¬ 
minable prostitution. Quelquefois Cependant il arrive 
que la mère ressent pour son enfant la tendresse que 
la nature inspire h tous les animaux pour !a conser¬ 
vation de leur progéniture, et elle surmonte alors par 
instinct la passion qui l’avait entraînée dans celle so # 
citdé ; mais, dans ce cas-là même, on ne lui permet pas 
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de sauver la vie de son enfant, à moins qu'elle ne 
trouve un homme qui I adopte comme étant de lui; 
elle prévient alors te meurtre, mais l'homme « ! la 
lèr 11 m £ éta n L cen ses, par cet ae te, s ‘ et re d n un és ex c I u- 
sivemeni ï un à l'autre* ils sont chassés de la cornu m- 
11 au lé et perdent pour l’avenir tout droit aux privilèges 
et aux plaisirs de l'arreoy. La femme est appelée 
whanntfwnmo {qui a fait des enfants), mot qu'ils cm- 
ploient en cette occasion comme un larme tle repro¬ 
che, quoi qu'aux yeux de la sagesse, de l'humanité et 
de la saine raison, il n’y ail rien de plus honorable et 
de plus conforme aux sentiments qui distinguent 
l'homme de la brute (t). 

Il ne faudrait pas attribuer à un peuple, sur de lé¬ 
gères preuves, une pratique si horrible cl si étrange; 
mais j en ai d'assez convaincantes pour justifier b ré¬ 
cit que je viens de faire. Les Taïtiens, loin de regarder 
comme un déshonneur d'être agrégés à celle société, 
eu tirenL au contraire vanité, comme d'une grande 
distinction. Lorsqu ou nous a indiqué quelques per¬ 
sonnes qui étaient membres d 1 un arreoy, nous leur 
avons fait, àl* Banks et moi, des questions sur celle 
matière, et nous avons reçu de leur propre bouche les 
détails que je viens do rapporter. Plusieurs Indiens 
nous ont avoué qu'iLss'étaient agrégés à ccs horribles 
sociétés, et que plusieurs de leurs enfants avare ni été 
mis à mort. 


Je ne dois pas terminer 3a description de la vie do¬ 
mestique des Taïticns sans parler de leur extrême pro¬ 
preté, Si ce qui diminue le bien-êlre et augmente les 
maux de la vie est un vice, sûrement 3a propreté doit 
être rangée au nombre des vertus : le défaut de cette 
qualité déLruiL la beauté cl la santé de l'homme, el 
mêle du dégoût jusqu o dans ses plaisirs les plus vifs. 
Les insulaires de Ta ht se lavent constamment tout le 
Corps dans une eau courante Irois fuis par jour, à 
quelque distance qu'ils soient de la mer ou d une ri¬ 
vière : le matin, dès qu’ils sont levés, a midi et te 
soir avant do se Cvuii’hio 1 . J’ai déjà remarque que dans 
leurs repas ils se lavent les mains el la bouche pres¬ 
que à chaque morceau qu’ils mungenL : on ne trouve 
sur leurs vêtements et sur leur personne ni tache ni 
mai propreté ; de manière que dans une grande com¬ 
pagnie de TnïÜcns un u est jamais incommodé que de 
Îll chaleur, el il n'est peut-être pas possible d’en dire 
autant de nos assemblées les plus brillantes en Eu¬ 
rope. 


Des manufactures, des pirogues cl de la navigation des 

Tapie ns. 


Si la nécessité est la mère de T invention, on ne peut 
pas supposer que l'industrie ait fait beaucoup de pro¬ 
grès dans les pays où La prodigalité de la nature a 
rendu ses secours presque superflus. Un en retrouve 
cependant chez les T allions quelques exemples, qui 
font d’autant plus d'honneur à leur activité et à leur 
adresse, qu'ils ne connaissent point l'usage des mé¬ 
taux pour faire des instrumente* 

L’étoffe qui leur sert d'habit le ment terme leur prin¬ 
cipale manufacture : leur manière de la fabriquer et de 
la teindre contient quelques détails qui peuvent être 
utiles même «aux ouvriers d Angleterre, el je donnerai 
pour cela un peu plus d étendue à ma description. 

Cette étoffe est de trois sortes, cl composée de l é- 
corce de trois arbres différents. Je mûrier dont ou fait 
le papier chinois, le fruit à pam et un arbre qui res¬ 
semble au figuier sauvage des des d'Amérique. 

La plus belle et la plus blanche est laite avec te mû¬ 
rier qu'ils appellent août a. Elle sert de vêtement aux 
principaux personnages do 3 Ile, et la c «uieur rouge 
est celle ([licite prend te mieux. La seconde étoffe, 
fabriquée avec J"écorce du fruit à pain, nommé wroo, 

W ». est înuiile de rappeler qu'aujetmilmi cette 
clé te lubrique n’existe que de nom à Tu (i A M. 
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est inférieure à la première en blancheur et en dou¬ 
ceur, et ce sont surtout les Taïliens de la dernière 
classe qui en font usage* La troisième sorte, manufac¬ 
turée avec récorce du figuier, est grossière et rude, 
et de la couleur du papier gris le plus foncé* Quoi¬ 
qu’elle soit moins agréable à l’œil et au toucher que 
h-s deux autres, c'est pourtant la plus ni île* parce 
qu’elle résiste à l'eau, avantage que n'ont pas tes deux 
premières.. La plus grande partie de cette troisième 
étoffe» qui est la plus rare, est parfumée, et les chefs 
de Taïli la portent pour les habits de deuil. 

Us ont grand soin de multiplier tous les arbres qui 
fournissent la matière première de ces étoiles; ils don¬ 
nent surtout une attention particulière au mûrier, 
qui couvre la plus grande partie des terres cultivées. 
Ils ne s’en servent que lorsqu'il a deux ou trois ans, 
el qu’il est de six ou huit pieds de haut, et un peu plus 
gros que le pouce* Les Taüiens croient que la meil¬ 
leure qualité qu’il puisse avoir est d’être mince, droit, 
élevé ci sans branches : lorsque la tige porte quelques 
feuilles basses, dont te germe pourrait produire une 
branche, ils les arrachant soigneusement. 

Le fruit du figuier qui est employé pour teinture est 
à peu près aussi gros qu'un pois ordinaire, ou qu'une 
très petite groseille; et lorsqu'on en rompt la lige, il 
sort une liqueur lutteuse ressemblant au jus de nos 
figues, dont ce fruit est en effet une espèce* Les fem¬ 
mes reçoivent cette liqueur dans une petite quantité 
d'eau de coco, et il faut trois ou quatre quartes de ces 
petites figues pour eu préparer ainsi une coquille. Dès 
qu'ils en ont tiré une quantité suffisante, on y trempe 
les feuilles de Téton et on les met ensuite sur une 
feuille de plane ; on les y retourne jusqu'à ce qu elles 
soient plus flasques, et, quand elles sont parvenues 
à ce point, on les serre doucement, en augmentant 
la pression par degrés, de manière à ne pas rompre 
les feuilles. A mesure qu elles deviennent plus mol¬ 
les et 3 dus spongieuses, elles prennent plus de li¬ 
queur; dans l’espace d’environ cinq minutes la couleur 
commence à paraître sur les veines des feuilles, et 
dans dix minutes ou un peu plus elles en sont par¬ 
faitement saturées. Les insulaires les pressent alors 
aussi fortement qu i! leur est possible. 

La fabrication des nattes est une autre manufacture 
considérable dts Taïliens. II y en a quelques-unes qui 
sont plus belles et meilleures que celles que nous avons 
en Europe. Les plus grossières leur servent de lits, et 
ils portent les plus fuies dans les temps humides* 

Ils sont aussi très adroits à faire îles panier* et des 
ouvrages d’osier. Leurs paniers sont de mille formes 
différentes, et il y en a quelques-uns très artïstement 
travaillés, ils s’occupent tous, hommes et femmes , à 
ce travail» Ils en fabriquent avec des feuilles de tu.ix 
de coco dans T espace de quelques minutes ; cl les fem¬ 
mes , qui nous venaient voir de très grand malin, 
avaient coutume, dès que le soleil étoiL élevé sur Iho- 
rizun, d’envoyer chercher quelques feuilles, dont elles 
formaient de petits chapeaux pour mettre leur visage 
à l'ombre : cette opération leur coûtait si peu de tra¬ 
vail et de temps, que, lorsque le soleil baissait sur le 
soir , elles les jetaient là. Ces chapeaux cependant ne 
leur couvrent pas la tète : ils ne consistent qu’en une 
bande qui en fait Je tour, et une corne avancée qui 
ombrage le front. 

Les TaiLicns montrent une sagacité et une industrie 
extrêmes dans tous les expédients qu’ils emploient pour 
prendre des poissons. Us ont des harpons de bambou 
dont la pointe est d un bois dur, et iis frappent le [rnis- 
son plus sûrement avec cet instrument que nous ne 
le pouvons hure avec nos harpons de fer, quoique les 
noires aient d’ailleurs bavardage d'être attachés à une 
ligne, de manière que si Le crue atteint le poisson, nous 
gommes sûrs de rattraper, quand même il ne serait pas 
mortellement blessé, 

La pierre dont informent le taillant de leurs haches 
est une espèce de basalte d'une couleur noirâtre ou 
grise, qui nesl pas très dure, mais qui ne s'égrène 


pourtant point facilement* Ces haches ?ont de diffé¬ 
rentes grandeu rs ; celles qui leur servent à abattre des 
bots pèsent de six à huit livres; d’autres qu'ils em¬ 
ploient pour sculpter sont du poids de sept ou huit 
onces. Comme il est nécessaire de les aiguiser presque 
à chaque instant, t ouvrier a toujours près de lui pour 
cela une pierre et une noix de coco remplie d eau. 

Le travail le plus difficile pour les Tallions , c’est 
d’abattre un arbre ; c’est aussi celui où ils ressentent 
davantage le défaut de leurs instruments : celle be¬ 
sogne demande un certain nombre d’ouvriers, et îe 
travail constant de plusieurs jours. Lorsque i arbre 
est h bas, iis le fendent par les veines, dans toute sa 
longueur et toute sa largeur eu planches de trois à 
quatre pouces d épaisseur. Il faut remarquer que la 
plupart de ces arbres ont huit pieds de circonférence 
dans le tronc, cl quarante dans les branches, et que 
l'êpatsscur est à peu près la même dans toute leur 
longueur. Ils appellent mie 1 arbre qui leur sert com¬ 
munément de bols de construction : la tige en est éle¬ 
vée et droite. Quelques-unes cependant dt-s plus petites 
pirogues sont faites d'arbre à pain , qui est un bois 
léger, spongieux et qui se travaille aisément* Us apla¬ 
nissent tes planches avec leurs haches 1 res prompte¬ 
ment, et ils sont si adroits qu'ils peuvent enlever une 
légère écorce sans donner un seul coup mal à propos. 
Comme ils ne connaissent point la manière de plier 
une planche, toutes les parties de la pirogue, creuses 
ou plates, sont taillées à la main. 

On peut diviser en deux classes générales les piro¬ 
gues ou canots dont se servent les habitants de Jaili 
et des îles voisines; ils appellent les unes ira luths et 
les autres pâlîtes. 

L’ivahah , qu ils emploient dans les petites excur¬ 
sions , a Ica cotés perpendiculaires el le fond plat ; et 
le pallie , qu'ils nom lent dans les voyages plus longs, 
a les côtés bombés et ïe fond en forme de quille Les 
ivahahs sont lousde la même forme, mais d une gran¬ 
deur différente, et servent à divers usages* Leur lon¬ 
gueur est de dix à soixante-douze pieds; mais la lar¬ 
geur ne suit pas cette proportion, 

Dans leurs plus grands voyages, ilsse dirigent sur le 
soleil pendant le jour* et sur les étoiles pendant la 
nuit pour gouverner* l's distinguent toutes les étoiles 
séparément par des noms; ils connaissent dans quelles 
parties du en 1 elles paraîtront à chacun des mois où 
elles sont visibles sur T horizon : ils savent aussi, avec 
plus de précision que ne le croira peut*être un astro¬ 
nome d’Europe, 3e temps de l'année où elles eouiuieu* 
cent à paraître ou à disparaître. 

ï\ù la division du temps à Taiti, Manière de compter et 
de Calculer les distances. Langue, maladies,, hui.'-railtes et 
enterrements, religion, guerre, aimes et gouvernement 
des Taitiens. 

Nous n’avons pas pu acquérir une connaissance 
parfaite de la manière dont les Tallicnsdi visent le temps. 
Nous avons cependant observé que* lorsqu'ils parlent 
du temps passe ou à \enir , dis n'empluient jamais 
d’autre tenue que malcmct^ qui signifie lune. Ils comp¬ 
tent treize de ces lunes, et recommencent ensuite 
par ta première do cette révolution ; ce qui démontre 
qu'ils ont une notion de 1 année solaire. IL nous a été 
impossible de découvrir comment ils calculent leurs 
mois, de façon que freine de ces mois répondent à 
l’année; car ils disent que chaque mois a vingt-neuf 
jours, en y comprenant un de ees jours dans lequel 
la lune n'est pas visible* ils nous oui annoncé souvent 
les fruits qui seraient de saison, el le temps qu'il 
ferait dans chacun de ces mois* pour lesquels ils uit 
des noms particuliers. Ils donnent un nom général à 
luus les mois pris ensemble, quoiqu’ils ne $’cn_ servent 
que lorsqu’ils parlent des mystères de leur religion. 

Le jour est divisé en douze parties, six pour le jour 
et six pour la nuit, et chaque partie est de deux heures. 
Ils déterraineul ces divisions avec'assez d'exactitude 
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par rélêvatjon du soleil* lorsqu'il est au-dessus de l'ho¬ 
rizon ; mais il y en a peu qui* pendant la nuit, à [In¬ 
spection des étoiles, puissent dire quelle heure il est. 

En çomplant ils vont <fun h dix, nombre des doigts 
des deux mains; et ? quoiqu’ils aient pour chaque nombre 
un nom différent, ils prennent ordinairement lents 
doigts un par un, et passent d'une main à l'autre Jus¬ 
qu'à ce qu'ils soient parvenus au nombre qu ils veu¬ 
lent exprimer. Nous avons observé en d'autres cas que, 
lorsqu'ils conversent entre eux T ils joignent à leurs 
paroles des gestes si expressifs, qu’un étranger peut 
facilement comprendre ce qn ils disent. 

Quand ils comptent au-delà de dix iis répètent le nom 
de ce nombre, et iis y ajoutent le mot plus : dix et un 
déplus signifie onze, dix el deux de plus signifie douze, 
et ainsi dit reste, comme nous disons vingt-un* vingt- 
deux. S'ils arrivent à dix et dix de plus , ils ont mic 
nouvelle dénomination pour ce nombre, ainsique les 
Anglais comptent par vingtaines, LorquÜs calculent 
dix de ces vingtaines, ils ont un mot pour exprimer 
deux cenls. Nous n’avons pas pu découvrir s’ils ont 
d’autres termes pour signifier un plus grand nombre; 
il ne paraît pas qu'ils en aient besoin , car ces deux 
cents, dix fois répétés, montent à deux mille* quantité 
si forte pour eux, qu’elle ne se rencontre presque 
jamais dans leurs calculs. 

Ms sont moins avancés dans l’art de mesurer les di¬ 
stances que dans celui décompter les nombres ; ils n’ont 
qu'un terme, qui répond à noire brasse* Lorsqu’ils par¬ 
lent de la distance d’un lieu à unautre, ils l'expriment 
comme les Asiatiques * par le temps qu’il faut pour 
la parcourir. 

La langue des TaTiiens est douce cl mélodieuse : elle 
abonde en voyelles , et nous apprîmes aisémen t à la 
prononcer ; mais nous trouvâmes qu'il était très diffi¬ 
cile de leur enseigner à prononcer un seul mot de la 
nuire. Celle difficulté provenait peut-être, non-seule¬ 
ment de ce que l’anglais est rompit de consonnes, mais 
encore parce que cetLe langue a une composition par¬ 
ticulière : car ils prononçaient avec beaucoup de faci¬ 
lité les mots espagnols et italiens lorsqu'ils naissaient 
par des voyelles. 

Il n'est pas besoin de dire qu’il y a peu de maladies 
chez un peuple dont la nourri.turc est si simple, et qui 
en général ne s'enivre presque jamais ; el si I on en 
excepte quelques excès de colique (pii leur arrivent 
même rarement, nous n’avons point vu de maladies 
critiques pendant notre séjour dans nie* Les naturels 
du pays cependant sont sujets aux érysipèles et à une 
éruption cutanée de pustules écailleuses qui appro- 
client beaucoup de la lèpre. 

Il ne doit pas y avoir de médecins de profession 
dans mi pars où b intempérance ne produit pas de ma- 
lad les; cependant, partout ou f homme souffre, il làil des 
effort# pour se soulager, cl lorsqu'il ignore également 
le remède et La cause de la maladie, il a recours à la 
superstition; ainsi il arrive quà Taïti cl dans tous les 
autres pays qui ne sont pas ravagés par le luxe, ou 
polis par les connaissances, le soin des malades est 
cunfie aux prêtres. La méthode que suivent les prêtres 
de Taïti pour opérer la guérison consiste princip dé¬ 
ment en prières et en cérémonies. Lorsqu’ils visitent 
les malades, ils prononcent plusieurs fois certaines sen¬ 
tences qui paraissent être des formules établies pour 
ces occasions ; ils tressent en même temps très propre¬ 
ment les feuilles dune noix de coco en di lier en les 
formes; ils attachent quelques-unes de ces figures aux 
doigts el aux pieds du malade , et ils laissent souvent 
derrière lut un petit nombre de branches du thespe- 
ciapopuiea, qu’ils appellent e’midho; les prêtres ré¬ 
pètent ces cérémoniesjusqu 'h coque le malade meure 
ou recouvre la santé* S’il revient en santé, iis disent 
que les remèdes font guéri * et s’il meurt, ils déclarent 
que la maladie était incurable : ce en quoi peut-être 
ces médecins ne diffèrent pas beaucoup de ceux des 
autres pays. 

Si nous jugeons de leurs connaissances en chirurgie 


par les larges cicatrices que noua leur avons vues 
quelquefois, nous devons supposer qu'ils ont fait plus 
de progrès dans cet art que dans la médecine, et que 
nos chirurgiens d’Europe auraient à peine I avantage 
sur les leurs. Nous avons vu un homme dont le visage 
é t ai le n tière men L d é figuré par les'suîLesde ses blessures 
sou nez,y compris loset le cartilage, était absolument 
ras; fuite de ses joueset fan de ses yeux avaient reçu 
de si terribles coups qu’ils y avaient laissé un creux 
où le poing pouvait presque entrer, et où il ne reslait 
pourtant point d'ulcères* 

Le commerce des Taïti eus avec les habitants de l'Eu¬ 
rope les a déjà infectés de la maladie vénérienne, celle 
peste terrible qui venge les cruautés que les Espagnols 
ont commises en Amérique. Il est certain que le Dau - 
phinjVùideauQttrti lesdeux vaisseaux commandés par 
AL de Bougainville sont les seuls bâtiments européens 
qui aient abordé à Taïti, et ce sont les Anglais ou les 
Français qui y om porté cette maladie. Lé capitaine 
Wallis s’est justifié sur cet article dans la relation do 
son voyage [!). 

En rapportant les in eide n U qui nous arrivèrent pen¬ 
dant notre séjour, il était impossible de ne pas anti¬ 
ciper sur les détails des coutumes, des opinions et de 
l’industrie de ce peuple dont nous traitons dans ce 
chapitre; aliu d'éviter les répétitions, je ne ferai que 
suppléer à ce que je pourrais avoir omis. 

Nous avons déjà beaucoup parlé de la manière dont 
ils disposent de leurs morts : je dois observer encore 
ici qu ils ont deux endroits où ils les déposent : Lun 
est un hangar où ils laissent pourrir la chair du ca- 
davrr, faillie un lieu enclos par des murs, et où ils en¬ 
te rient les ossements; ils donnent à ces hangars le 
nom de fujxtpow, et à leurs cime Mères endos celui de 
moral ; les marais sont aussi des lieux destinés à une 
espèce de culte. 

I>ès qu’un Taïti en est mort, sa maison se remplit 
de parents qui déplorent cette perte, les uns par do 
grandes lamentations, et d autres par des cris moins 
forts, mais qui sont des expressions plus naïves de la 
douleur* Les plus proches parents du défunt, qui sont 
réellement affectés par cet accident, restent en silence t 
le reste des insulaires qui composent I assemblée pro¬ 
fèrent de temps en temps en chœur des exclamations 
passionnées, et, le moment d’après, ils rient et parlent 
ensemble sans la moindre apparence de chagrin, lis 
passent de celte manière le reste du jour de la mort et 
toute la nuit suivante. Le lendemain au matin, le ca¬ 
davre, enveloppé d étoffes, est conduit au boni de la 
mer sur une pierre que des hommes portent sur leurs 
épaules, ci il est accompagné d un prêtre qui, après 
avoir prié sur le corps, répète ses oraisons pendant la 
marche du convoi. Lorsqu ils sont arrivés près de l’eau, 
ils déposent le défunt sur le rivage; le piètre réitère ses 
prières, el, prenant un peu d'eau dans ses mains, il la 
jette, non pas sur le corps, mais à cOUL Ms remportent 
ensuite le cadavre à quarante ou cinquante verges de 
là*et bientôt après on Se rapporte une seconde fois sur 
le rivage où fou renouvelle les prières et les asper¬ 
sions* Ils le portent el reportent ainsi plusieurs fois, 
el, tandis qu’ils font ces cérémonies, d'autres insulai¬ 
res construisent un hangar el environnent de palis¬ 
sades n il petit espace de terrain. Au centre de ce han¬ 
gar ou iupapuvv, ils dressent des poteaux pour soutenir 
la bière et sur Lesquels elle est à la Un placée ; on y 
laisse pourrir le cadavre jusqu’à cc que la chair soit 
entièrement détachée des os. 

Quelques-uns des plus jeunes personnages du deuil 
$e coupent les cheveux, el les jettent sons la bière avec 
les autres offrandes. Celte coutume est fondée sur ce 
que les Taï tiens, qui croient que Là me subsiste après 
la mort, s'imaginent d ailleurs quelle erre autour du 
lien où fon a déposé le corps auquel elle était unie ; 
qu’elle observe les actions des vivants, et goûte du plaii- 

(1) Oui; mais Bougainville s’est encore mieux justifié r 
eu mine étant arrivé à Tatti après Waill?* A* Al. 
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su' de voir ces témoignages de leur affection t‘L de leur 
douleur. 

Deux ou Dois jours apres que les femmes ont com¬ 
mencé ces cérémonies, les hommes prennent aussi 3e 
deuil; usais * avant ce temps, ils ne paraissent sentir 
en aucune manière la perle du défunt. Les plus pro¬ 
ches parents se revêtent, chacun à leur tour, de l'ha- 
billemeiiL du deuil, 

iS’ous n’avons pas encure expliqué pourquoi les Taï- 
tiensa s’enfuient h la vue du convoi. Le principal per¬ 
sonnage du deuil porte un grand bâton plat, armé de 
la tient d’un goulu de mur* et, dans un transport fré¬ 
nétique que sa douleur est supposée lui inspirer* il 
court sur tout ce qu’il voit, et, s'il lui arrive d’attraper 
un Indien, il le frappe impitoyablement de son bâton, 
ce qui ne peut pas manquer de causer une blessure 
dangereuse. 

Ces processions ou convois continuent à certains 
intervalles pendant cinq lunes, mais ils deviennent 
moins fréquents par degrés* à mesure que le terme de 
ce temps approche. Lorsqu'il est expiré* le reste do 
cadavre est Lué de la bière; ils ratissent et lavent très 
proprement les os, et les enterrent ensuite au dedans 
ou au dehors d'un moral, suivant le rang qu'occupait 
le mort. Si le défunt esL un earee on chef; ils n'enter¬ 
rent pas son crâne avec le reste des os; ils l'envelop¬ 
pent d une belle étoile et le mettent dans une espèce 
de boite faite pour cela, qu ils placent aussi dans le 
moral. Ce coffre est appelé la maison d-un docteur ou 
maître* Après cela le deuil cesse* a moins que quel¬ 
ques femmes ne soientlou jours réellement affligées dû la 
inuil du défunt, et, dans ce cas, elles se Font quelque¬ 
fois tout-à-coup dus blessures avec la denul un goulu, 
quelque part qu'elles se rencoulreriL 

Les Tlu liens croient que l'âme est immortelle, ou au 
moins qu elle subsiste après la mûri, et qu'il ; à pour 
elle deux états de différents degrés do bonheur* Ils 
appellent tumruu t enty le séjour le plus heureux ; et 
ils donnent à l’autre le nom de tiahohoo. Us ne les 
regardent pourtant pas comme dus lieux où ils seront 
récompenses ou punis, suivant la conduite qu'ils auront 
tenue sur la Unie, mais comme des asiles destinés aux 
différentes chusses d'hommes qui se trouvent parmi 
eux, lis s jMiagmeul que les chefs el les principaux per- 
sonnages de lile entreront dans le premier, et le.? 
Tmtieiisduu rai]g inl'éiimir dans le second ; car ils ne 
pensent pas que leurs actions ici-bas puissent avoir la 
moindre iuiluoiice sur l étal futur, ni même qu elles 
soient connues de leurs dieux eu aucune manière. Si 
donc leur religion n influe pas sur leurs mœurs* elle 
est au moins des! nié cessée, et les Ici no ign âges d’ado ra- 
lion et de respect qu’ils rendent aux dieux par des pa¬ 
roles ou des actions proviennent seulement du eenli- 
uieijL de leur propre faiblesse et de l’excellence ineffable 
des perfections divines. 

Le caractère de prêtre, ou tahowa s est héréditaire 
dans les maisons. Cette classe cl hommes est nombreuse, 
et composée de Taïliens de tous les rangs* Le chef des 
prêtres est ordinairement le Lils cadet d une famille 
oistiîiguue, et ils le respectent presque autant que 
leurs rois* Les prêtres ont la plus grande partie dit 
peu de connaissances qui sont répandues dans T île ; 
mais ces connaissances se bornent à savoir les noms 
et les rangs des différents eatum t ou dieux subalter¬ 
nes, et les opinions sur l'origine des êtres, que la 
tradition a transmises dans leur ordre. Ces opinions 
sont exprimées en se u Leu ce s d élue liées. Quelques prê¬ 
tres eu répètent un nombre incroyable, quoiqu’il s y 
trouve très peu de mots dont ils se servent dans leur 
langage ordinaire. 

Les prêtres cependant ont, plus de lumières sur la 
navigation el l'astronomie que le reste du peuple, el 
te nom de lahotcu ne siguihe rien autre qu'un homme 
éclairé* Comme il y a des prêtres pour toutes les clas¬ 
ses, iis u oifletem que dans celle à laquelle ils sont at¬ 
tachés* Le tahowa d’une classe inférieure n’est jamais 
appelé pour faire ses fonctions par des insulaires qui 


sont membres dune classe plus distinguée* el le prêtre 
d'une classe supérieure u exerce jamais les siennes 
pour des hommes d’un rang plus bas (J). 

Il nous parait que le mariage à TaïLi n'est qu'une 
convention entre I homme et la femme* dont les prêtres 
ne se mêlent point. Dès qu'il est contracté, il semble 
qu'ils en tiennent, les conditions; mais les parties se 
séparent quelquefois d'un commun accord, et* dans 
ce cas, Le divorce sc fait avec aussi peu d'appareil que 
îe mariage* 

Quoique les prêtres liaient point imposé de taies 
sur les Tailieris pour une bénédiction nuptiale, ils se 
sont approprié deux cérémonies dont Uh retirent dus 
avantages considérables : l'une est le tallow* ou I usage 
de se piquer la peau , cl l’autre la circoncision , qui 
n’ont toutes deux aucun rapport avec la religion. Le 
peuple a adopté la circoncision, fans autre motif que 
ceux de la propreté*. Cette opération , à proprement 
parler, ne doit pas être appelée circoncision; parce 
qu’ils ne fntU pas au prépuce une amputation circu¬ 
laire : ils te fendent seulement à travers la partie su¬ 
périeure, pour empêcher qu’il ne se recouvre sur le 
gland. Comme les prêtres puuvcnt seuls faire les opé¬ 
rations du laltow et de la Circoncision, et que c’est le 
plus grand de tous les déshonneurs que de ne pas por¬ 
ter des marqués de l'un eide l’autre, on peut les regar- 
der uummu iW< rérAnoiuesqui rapportent des lirni n 
res au cîergé, ainsi que nos mariages d nos baptêmes. 
Les insulaires paient ces ré L ri binions libéralement d 
de bon cœur, non d après un tarif bxé, mais suivant lu 
rang et les facultés des parties ou de leurs amis [tu 

Lus murais, ainsi qiiu nuiis hnnn* déjà dssurvé, sont 
loul à la fois des cimetières et des endroits de culte , 
et en cela nos églises n'y ressemblent que trop. Le 
Taïtien approche de son morai avec un respect et une 
dévotion qui feraient lion le au chrétien, lî ne croît 
cependant pas que cc lieu renferme rien de sacré, maïs 
il y va adorer une divinité invisible; èt T quoiqu'il n'en 
attende point de récompenses et n'en craigne point 
de châtiments, il e s prime louj mus ses adorations et ses 
hommages de la manière la plus respectueuse et la plu? 
humble. 

Je n’use pas assurer que ce peuple, qui ignore en¬ 
tièrement fart d écrire * el qui par conséquent ne 
peu! an tir des lui s fixées pur un litre punuamuil^vive 
sous une forme régulière de gouvernement, Il règne 
cependant parmi eux une subordination qui nssemldu 
beaucoup au premier de toutes lus nations de 1 Eu¬ 
rope, lors du gouvernement féodal, qui accordait une 
liberté licencieuse à un petit nombre d’hommes, et 
soumettait le reste au plus vil esclavage ,-t). 

Tàïti est divisé en différents districts qui sont a peu 
près au nombre de cent: les earecs sont seigneurs 
d'un on de plusieurs de ces cantons; ils partagent leur» 
territoires entrelesmanahounisquiniltivept le terri mi 
qu’ils tiennent sous te baron* Les Taïliens de la der¬ 
nière classe, appelés toutous, semblent êire dans unu 
situation approchant de celle des vilains dans les uou- 
vernements féodaux : ds font tous les travaux pénibles , 
ils cultivent la terre sous les mauahounis , qui ne son ! 
que les cultivateurs de nom ; ils vont chercher le bois 

fi} Tous ces détails no sont plus, en quelque sorte* au¬ 
jourd'hui que de PhD Un ru à TaïLi, oâ b chrisLiam^me e>l 
a peu près fixé; mais nous Ses conservons â cause dus. \b- 
voisines oft se pratiquent encore des iisagps analogues, 

râ) > T ous Ignorons si les missionnaires ont maintenu ce s 
usages si lucratifs pour le sacerdoce* «*■ 

(3} Nous avons dît ailleurs que, depub la présence dus 
missionnaires J Taïti* il existe un parlement, conmie un 
Angleterre, Ces missionnaires, la plupart méthodiste», en 
introduisaiU le christianisme dans oet archipel* n mil pa • 
i n ai lu uc d T y u.Uit ra l i se r u 11 rué ma te i n ps l eu r bïgo 11 s m ■ : c i 
leurs passions éLroites N ni s jugerons m i eux» au reste» iss 
progrès que la civilîsaiiora a pu faire depuis Cook* oanscatlô 
oasis de la tuer du Sud, lorsque nous donnerons l analyse 
des voyages plus récents. 
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et l'eau, cl, sous l'inspection Je la maîtresse Je fa¬ 
mille, ils apprêtent les aliments; ce sont aussi eux qui 
pèchent le poisson. 

Chacun des earees lient mie espèce Je cour, et a 
une suite nombreuse composée principalement'des fils 
cadets de sa tribu* Quelques-uns de ceux-ci user* 
cent dans 3a maison de l’earee des emplois particuliers; 
mais nous ne pouvons pas dire exactement de quelle 
nature ils sont. 

Dans nos contrées d'Europe, un homme qui na 
point d'argent voit qu'il pourrait, avec ce métal, satis¬ 
faire ions ses désirs : lesïailiens n'ont ni monnaie, ni 
aucun signe fictif qui y ressemble. Il n'y a, à ce qu’il 
paraît, dans l îie, aucun bien permanent dont la fraude 
ou îa violence puissent s'emparer; et effectivement, 
si l’on retranche les crimes que la cupidité fait coui* 
mettre aux peuples civilisés, il n en restera pas beau¬ 
coup. Nous devons ajouter que, partout ou les lois ne 
mettent point de restrictions au commerce des femmes, 
les hommes sont rarement tentés de devenir adultères, 
d'autant plus qu'une femme doit être rarement l'objet 
d'une préféréticc particulière sur les autres , dans un 
pays ou elles sont moins distinguées par des ornements, 
extérieurs et par les circonstances accidentelles qui ré¬ 
sultent des raffinements de fart et du sentiment. 

Il est vrai que ces insulaires sont voleurs. Comme 
chez eux personne ne peut essuyer de grands dom¬ 
mages ou tirer de grands profits par le vol , il n’a pas 
cié nécessaire de réprimer ce délit par les châtiments, 
qui, dans d’autres nations, sont absolument indispen¬ 
sables pour maintenir l'existence de la société. Tupia 
nous a dit pourtant que t'adultère et le vol se punissent 
quelquefois dans tous les cas d'injure ou de délit: la 
punition du coupable dépend de l'offensé. Le mari, 
clans un premier transport de ressentiment., punit 
quelquefois l'adultère de mort, lorsqu'il surprend les 
coupables en flagrant délit; mais s'il n'y a point de cir¬ 
constances qui provoquent sa colère, la femme en est 
ordinairement quitte pour quelques coups. Comme la 
punition n'est autorisée |tir aucune loi, et qu'il n’y a 
point de magistrat chargé de la vindicte publique, les 
coupables échappent souvent au châtiment, à moins 
que 1 offensé ne soit le plus fort. Cependant un chef 
punit de temps en temps ses sujets immédiats pour les 
fautes qu'ils commeUeiit les uns envers les autres, et 
même il châtie des insulaires qui ne dépendent point 
de lui, lorsqu'ils sont supposés s'être rendus coupa¬ 
bles de quelque délit dans son propre district. 


DEUXIEME SECTION. 

Description de quelques lies situées dans la voisinage de 
l u tu Divers incidents qui nous arrivèrent. Spectacle 
dramatique et plusieurs particularités relatives aux cou* 
tûmes et mœurs des habitants. 


Après nous être séparés de nos amis de Tant, nous 
lirons petites voiles avec de jolies brises et un beau 
U'inps; et lupîa nous dit que quatre des lies voisines, 
qu il distinguait par les noms de Huaheine, Utietea, 
ohthu et Bokthom t étaient à un jour ou deux de tra¬ 
versée de Haïti. Il ajouta que nous y trouverions en 
£ 1 " 111 } 1J ^ h o c i da n ce d es c oc h o tt s, i les volai! le s e t d'au t res 
ralniicltissetoenls qui nous avaient un peu manqué sur 
la fm de notre séjour dans son île; mais comme nous 
aviuus découvert au nord, sur les montagnes de Taiti, 
imü ilü appelée f ht turoo, je dirigeai d’abord ma route 
île ce cote, afin do la voir de plus près, 1211e gît au 


nord-ouest, à environ huit lieues de l'extrémité sep- 
tOAlrioitale de l aiLi, sur laquelle nu us avions observé 
le passage Je â en us, et que nous nommâmes pour cela 
rui/iU’ / étais. Nous trouvâmes que c'était une petite 


île basse, et Tupia nous apprit qiTclle n'avait point 
d habitants fixes, mais que ses compatriotes la visitaient 
par occasion, ut y allaient passer quelquefois deux ou 
trois jours pour pêcher. Nous résolûmes en consé¬ 
quence Je ne pas employer plus de temps h ï'ex ai ni n er 
et d’aller tout de suite vers Huaheine et Ulietea, que 
1 Indien, notre compagnon de voyage, disait être bien 
peuplées et aussi grandes que Talli. 

Le 14, à six heures du matin, la partie la plus oeci- 
dentale d’Eimeoou de II le d'York nous restait au sud- 
su J-est. et le milieu de Talli au sud-est h midi ; nous 
avions le milieu de File d'York à 1 est-sud-est ; la baie 
de 1 'rt-l|r,y ; 1 1, dans S'ïlu de TaïlL, an sud-est, a suixank- 
un milles de distance; et au sud-sud-ouest une ile ap¬ 
pelée par les naturels ùü pays Tapoamanao, que nous 
jugeâmes être ! iledeSaumîers : nous vîmes aussi terre 
au nord-ouest, et Tupia nous dit que c’était Huaheine. 

Le IG. nous étions devant file Huaheine. Quelques 
pirogues se détachèrent bientôt de la cote; mais les 
indiens qu elles portaient parurent effrayés, jusqu'à 
l’heure ou, ayant aperçu Tupia, ils s'approchèrent de 
nous. Le roi de l'île et sa femme étaient dans une des 
pirogues qui s'avancèrent sur le côté du vaisseau. 
Leurs Majestés cl quelques autres insulaires vinrent à 
bord, après que nous leur eûmes donné à plusieurs re¬ 
prises des assurances d'amitié J Is furent frappés d'abord 
d étonnement, et tout ce qu’on leur montrait leur cau¬ 
sait de la surprise; cependant*ils ne firent point de 
questions, et semblaient satisfais de ce que nous ju¬ 
gions h propos de leur montrer ; ils ne firent pas même 
Je recherches sur les objets de curiosité que paraissait 
devoir leur présenter un bâtiment tel que noire vais¬ 
seau, si nouveau et si vaste pour eux : ils se familiari¬ 
sèrent cependant avec nous, Ûn me fit entendre que 
le roi s'appelait Orée, et il me proposa, comme um: 
marque d'amitié, de changer réciproquement de nom. 
J y consentis volontiers; et, pendant le reste du temps 
que nous fûmes ensemble, fl prit le nom de Cookee^ 
car il prononçait ainsi Cook, et mol celui J'Qrée. Nous 
trouvâmes que ces insulaires ressemblent beaucoup 
aux Taïtiens dans la figure, F habillement, le langage, 
et toutes les antres circonstances, excepté, si Ton peuî 
en croire Tupia, qu’ils ne sont pas voleurs. 

Après dîner nous mîmes h t’ancre dans un liâvre 
polît, mais excellent, situé sur 3a cote occidentale de 
l'île, et que les naturels du pays appellent ihr havre m 

Le 17, nous visitâmes les collines, un les productions 
sont exactement les mêmes que celles rie Taïti, excepté 
seulement que les roches et Fargiie paraissent y être 
brûlées. Les habitations sont propres, et les hangars 
OÙ ils retirent leurs pirogues sont d une grandeur re¬ 
marquable. Nous en mesurâmes un qui avait cinquante 
pas de long, dix de large et vingt-quatre pieds de liant : 
le tout formait une voûte aiguë par le faîte, comme 
celles de nos anciennes cathédrales, soutenue d'un cûlé 
par vingt-six, et de l'autre par trente piliers ou poteaux 
u environ deux pieds de haut et d’un pied d'épaisseur. 
Sur 3a plupart de ces poteaux on avait sculpté grossiè¬ 
rement des têtes d'hommes et plusieurs figures d'ima¬ 
gination, assez ressemblantes à celles que nous voyous 
quelquefois imprimées avec des planches de bois au 
commencement et à la fin des vieux livres. Les arbres 
à pain et les cocotiers croissent en abondance dans les 
plaines ou terrains unis; les endroits cependant où il 
y a des marais d’eau salée et des lagunes ne produisent 
nî les uns ni les autres. 

L île Huaheine ou Iluahenc est située au degré 
43‘ de latitude sud, et au I5(F degré 5i de longitude 
oue&L de Greenwich; elle est éloignée de Taïlî d envi¬ 
ron trente-une lieues au nord-ouest; elle a à peu près 
sept lieues de circonférence; sa surface est inégale et 
remplie de collines, elle a un port sûr ei commode. 

Lee productions semblent mûrir un mois [dus lût à 
Huaheine qu'ù Taiti, car nous y trouvâmes les noix de 
uoc u déj à p 1 ei n es, e t q uelq n es frui I s à pa in Je Fana ée 
prêts h manger. En mêlant les noix de coco avec des 
ignames, les habitants composent une nourriture qu ils 
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Canard? et cochons (île Taïti;, 


appellent poe. Ils réduisent en poudre cos deux fruits, 
et, après les avoir broyés ensemble, ils les mettent dans 
une auge avec des pierres chaudes, et ils en font une 
espèce de boudin huileux, que nos gens trouvaient très 
bon, surtout lorsqu'il était grille. 

Ces insulaires semblent être plus vigoureux et d'une 
stature plus grande que ceux de Taïti : M. Banks en 
mesura un qui avait six pieds trois pouces et demi de 
hauteur. Cependant ils sont si paresseux qu’il ne put 
pas les engager a monter avec lui sur les collines : ils 
disaient que la fatigue les tuerait s'ils entreprenaient 
cotte course. Les femmes sont très jolies, et en général 
nous les trouvâmes plus belles que celles de Taïti, 
quoique omis n’en ayons vu aucune en particulier qui 
égalât en beauté quelques Tait mimes* Les deux sexes 
sont moins tiimdcsct moins curieux que tes Indiens de 
llle que nous venions de quitter. 

Nous fîmes voile ensuite pour H le d'Ulietoa. qui gît 
au sud-ouest, à environ sept ou huit lieues dlluancmc, 
et à six heures et demie du soir nous étions à trois 
lieues du rivage, sur la côte orientale. Les naturels du 
pays nous abordèrent bientôt sur deux pirogues, dont 
chacune portail une femme et un cochon : nous crûmes 
que les insulaires voulaient nous donner des marques 
de confiance on envoyant ces deux femmes, et que les 
cochons nous étalent apportés en présent. Nous re¬ 
çûmes les uns et les autres d'une manière reconnais¬ 


sante, et nous donnâmes à chacune des femmes un 
clou de fiche et quelques colifichets, dont elles furent 
très satisfaites* 

Nous n'avions jusqu'alors reçu aucune attaque des 
farouches habitants de liolaboia, que, malgré les craintes 
de Tupia, nous étions résolus dû visiter. Sur tes quatre 
heures de l'après-midi du 35, nous étions a une lieue 
d’Ülaha, qui nous restait au nord-ouest. Il y a deux 
îlots apj ïc Iés Toah o u f u el U h enn uaïa, au n ord el sur 
la côte orientale de l'extrémité de cdlc tic. Tupïa nous 
dit qu'entre ces deux îlots on 'trouve un canal qui con¬ 
duit flans un très bon havre, situé en dedansdu récif, 
et le s a pp a rc n ces co n il r mai eut son ra | ) port. 

Comme je découvris ce large canal entreOtaha et 
üo 1 a hola. j c ni e tl ce i d a i à pren <1 r ij ce Ue en I réc plutôt 
(pie de courir au nord de toutes les îles; mais nous 
avions Ee vent debout, et je ne fis point de chemin. 

Le 27, a midi, le pic dû Bolabola nous restait an 
nord-ouest, et f extrémité septentrionale d’Otaha à en¬ 
viron Irais lieues. Le vent nous fut encore contraire 
pendant toute cette journée ci la nuit suivante. Le ï#, 
sur les stx heures du matin, nous étions près de l'en¬ 
trée du bilvre sur la côte orientale d'Otaha. Nous prî¬ 
mes terre près de Bulabala, 

Les femmes de celte île avaient le cou, les épaules et 
les bras nus: la gorge était aussi découverte jusqu'à ta 
hauteur de Vaisselle, cl revêtue au-dessous d une étoffe 
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Happa (fort de la •ffouveLlc-3élamte)* 


notre qui leur sevrait le corps. Elles avaient placé de 
chaque cété de la poitrine, prés du liras, un petit plu¬ 
met noir ressemblant aux bouquets de nos femmes. 
Elles avaient en outre sur les hanches un vêtement 
plissé qui se relevait sur le venlre, el retombait par le 
bas en grand jupon qui cachait entièrement leurs pieds, 
i|u. elles remuaient avec aillant de dextérité que nos 
danseurs de l’Opéra, Les plis au-dessus de Sa ceinture 
étaient alternativement bruns et blancs, cl ceux du ju¬ 
pon loul blancs. 

Dans cet équipage, elles s'avancèrent de côté en fu¬ 
sant des pas mesurés, très bien d’accord avec les tam¬ 
bours, qui bail aie ni avec beaucoup de force et de vi¬ 
tesse, Bientôt après elles se mirent à remuer les Ita,ri¬ 
ches, en donnant à leur habillement un mouvement 
1res vif. Elles commuèrent les mêmes mouvements 
peu liant Inute la danse, quoique le corps prit dînè¬ 
rent'-s altitudes. Elles se tenaient tantôt debout on 
assises, el s'appuyaient quelquefois sur leurs genoux 
ou leurs coudes; elles remuaient en même temps les 
doigts avec une promptitude qu*il est presque impos¬ 
sible d imaginer. Il faut pourtant convenir que l'habi¬ 
leté des danseuses et le plaisir que goûtèrent les spec- 
laieurs provenaient en grande partie de la lubricité de 
leurs postures et de leurs gestes, qui surpassaient tout 
ce que nous pouvons dire. 

Entre tes danses des femmes, les hommes exécu¬ 


taient une espèce de farce d rama li que où iï \ avait du 
dialogue et des danses ; mais nous ne connaissions pas 
assex leur langue pour comprendre quel en était le 
sujet. 

(Vous passâmes îa matinée du 9 à commercer avec 
lés pirogues. Nous prüfitânscs alors d'une brise qui s'é¬ 
leva de l'est ; et, après avoir étanché notre voie de au 
et embarqué les provisions fraîches que nous avions 
achetées, nous fîmes voile pour sortir du havre. Tiqua 
me pressa fol lement h nuire départ de tirer un coup 
do canon vers lîolahola : 1! voulait, suivant toute ap¬ 
parence, donner li ses ennemis celle marque do son 
ressentiment, et leur montrer la force de ses nouveaux 
alliés. Je mis devoir le contenter,. quoique nous tus¬ 
sions à sept lieues de distance de I île. 

Pendant noire séjour aux environs de ces îles, nous 
consommâmes très peu de provisions du vaisseau; 
nous eûmes en abondance des cochons, des volailles, 
des fruits du plane et des ignames. Nous espérions que 
ces rafraîchissements nous serviraient beaucoup dans 
le cours de noire navigation vers le sud ; mais les co¬ 
chons ne voulurent manger ni sou , ni graines, us lé¬ 
gumes d'Europe, de manière que nous ne pûmes pas 
les conserver vivants. Les volailles furent bientôt at¬ 
taquées d'une maladie h la tète* qu elles tenaient cuira 
leurs jambes jusqu'à ce qu’elles expirassent. H ne laut 
pas beaucoup complet 1 sur tes animaux qu’un embar- 


ï * rifcu, — inw],, Lic&tv pi C“, me ^oitfiflût, !t. 


13 


















































































































VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 



que ila h s coi s parafes « h moins qu'on ne découvre 
quelque ncmiTJliira du goût des cochons, cl des remè¬ 
des contre Eu maladie des volailles. 

,i appelai î O’ü (t e ftf .Sortît é J e $ six il es 11 ie t ea , t Ha h a. 
HokthaUt y /ïaa/teine, Tubai, .Vaurua, qui sont conti¬ 
guës les unes «aux antres ; je ne crus pas devoir leur 
dlimier h chacune en particulier d'autres noms que 
ceux qu'elles portent dans le pays. 

Elles gisent entre le iiP' dcun-é 10‘, et le IA* degré 
HT de latitude sud , et entre le i£ü f ‘ degré 117', et le 
lo2<‘degré de longitude ouest du méridien de Green- 
wifii, Idiciea clOtaliasonl situées k environ deux milles 
1 1 iiiie de {autre; cites sont toutes deux environnées 
par un récif de rochers de corail, de sorte qu’il n'est 
pas possible à un vaisseau de passer entre elles. Ce 
récif forme plusieurs excellents hâvres, dont à la vé¬ 
rité les entrées sont liés étroites; mais il n'y a plus 
rien de dangereux pour un bâtiment lorsqu'il y est 
arrivé, 

L Ne d Dlaha a deux très bons hâvres, l’un sur le roté 
de Peei, cl l’autre sur le coté de l'ouest. Les insulaires 
appel lent Oh amène le premier dont nous avons déjà 
parlé; iis donnent le nom û'Oherurw à l'aulie*, qui 
gît vers le milieu du roté sud-ouest del île* il est assez 
large et donne un bon mouillage: on va la facilité de 
se procurer de I eau douce. 

L\\v de llolabola gît au nord-ouest d Olalm, à quaire 
lieues; elle est environnée d'un récif de rochers ride 
plusieurs petites îles ; le tout ensemble forme une cir¬ 
conférence d'environ huit lieues. On m assura que, sut 
le coté sud-ouest de nie, ou trouve dans le récif un 
canal qui débouche dans un 1res bon bâvre. Ce Me Me 
se fait remarquer par une liante montagne escarpée 
qui parait presque perpendiculaire, et se termine au 
sommet en deux nies, dont i’im est plus élevé que 
l'aulre. 

Si I on en excepte les cèles de la mer, la terre d'U- 
lielca cl d Olnlia est montagneuse, entrecoupée et ir¬ 
régulière; cependant les montagnes nous parurent 
vertes ci agréables, et en plusieurs endroits couvertes 
de bois* 


Nous continuâmes notre chemin sans qu i! nous ar¬ 
rivât rien de remarquable, jusqu'au El sur le midi, où 
nous vîmes Icitc au sud-est; et Topia nous dit que (fê¬ 
lai t une île nppriée OhHeroa. Vers les six heures du 
soir, nous en étions à deux ou trois lieues; sur quoi je 
fis petites voiles et louvoyai toute 3a nuit : le lendemain 
me lin je naviguai vers ta Icitç. Nous Conçûmes sous 
le vent de l île en longeant la côte de près, et nous vî¬ 
mes sur le rivage quelques naturels du pays qui mê¬ 
laient pourtant pas en grand nombre. 

C.eflc Mo gît au 2Î C degré 2T do latitude sud^ étau 
degré 47 1 de longitude ouest du méridien de 
Greenwich. Elle a treize milles de circonférence; elle 


est p |h lût élevée que basse, mais elle n'est ni peuplée 
ni fertile en proportion des autres que nous avons vues 
dans ces mers. Il nous parut que l'arbre appelé par les 
naturels du pays f.foa , et dont i's font leurs armes, 
est la principale production du pays; nous en vîmes 
plusieurs phmlalions sur là côte, qui n’est pas etmron- 
i ié o d'un récif. Comme celle des Mes voisines. 


Les insulaires sont vigoureux, bien faits, et un peu 
plus I nuis que ceux que fions venions dé quitter Ils 
ont sous les aisselles des u arques noires aussi larges 
que la main, cl dont le contour est formé par une ligne 
dentelé' 1 ; ils portent aussi autour des bras cl des jambes 
des cercles de la meme couleur, mais moins larges; ils 
ii'usiL point d autres marques ou figures sur le reste du 


Leur vêlement, ainsi que l'étoffe dont il est composé, 
était 1res différent de ceux que nous avions vus jus¬ 
qu alors; la matière première de celle étoffe est la 
même que celle dont les habitants des attires. îles for¬ 
ment leur habillement, La plupart de ces étoiles que 
virent nos gens du bateau étaient pintes en jaune 
foncé , brûlant, et enduites, en dehors d une espèce 
de vends naife ou couleur de plomb sombre : sur celte 


première couche, Ms avaient peint avec une régu¬ 
larité étonnante de - mies de différents dessins, assez 
semblables à nos soies rayées. l.Viuffe peinte en rouge 
était rayée de noir, et celle qu'ils avaient peinte en cou¬ 
leur de plmuh était rayée de blanc. Leur habit est une 
jaquette courir qui descend jusqu'aux genoux; il est 
d une seule pièce <i‘éiolïc , et n'a d'autre façon qu'un 
irou au milieu, dont la bordure est cousue à grands 
points : c'est la première fois que nous reconnûmes 
chez les insu! lires de la mer du Soit l'usage d'une es¬ 
pèce d'aiguille Ils passent leur lêle dans ce trou, et 
les portions d'étoffe qui jicndeni devant et derrière sont 
assnjelles sur le corps avec une pièce ms ceinture d'é¬ 
toffe jaune, qui, tournant d'abord autour du cou, se 
croise su t la poitrine cl retombe du eûié des reins en 
forme de ceinture; celle première celuiure eu couvrait 
une autre d étoffe rouge. Cet habillé ment avait quel¬ 
que chose d'agréable et de militaire. Quelques-uns des 
Indiens avaient des bonnets de plumes d'oiseau du 
li'npique, comme nous lavons déjà dit. et d’autres por¬ 
taient autour île hur télé mm pièce d'étoffe blanche un 
couleur de plomb, en forme de petit turban : nos gens 
jugèrent que oélnît la partie de leurs ajustements qui 
leur seyait le mieux. 

Leurs armes sont de grandes lances faiies d'eloa, 
bois très dur*: elles sont bien polies cl aiguisées à I un 
des bouts; quelques-unes ont près de vingt pieds de 
long, sans avoir plus de t rois pouces tic grosseur. Ils 
portent aussi une nuire arme d'environ sept pieds de 
long, faite du même bois, et qui est tout u la Ms un 
gros bâton et une pique : elle est polie et aiguisée en 
large pointe, comme la première. Lorsqu’ils s'attaquent 
les uns les autres, afin de se mcllre h I abri de ces ar¬ 
mes, ifs placent sous leurs vètciuëtHS, depuis lu cou 
jusqu'à la ceinture , plusieurs haltes qui leur servent 
de cuirasse. Les amies ne peuvent pas faire aillant de 
mal que celles Me la même espèce que nous avons vues 
dans les autres îles : ces dernières sont garnies à la 
pointe d'un os de paslcnatlc, et les piques sont beau¬ 
coup plus pesantes. Cependant les autres inslrumcnls 
ou ouvrages que nous avons aperçus dans cette Me 
sont supérieurs, dans leur genre, à ceux que nous 
avions vus ailleurs; la teinture de l étoffe e*l d u ne meil¬ 
leure couleur, et elle est peinte avec plus de propreté 
eL de goût ; les massues sont mieux taillées et mieux 
polies, La pirogue qui s’approcha du bateau, quoique 
petite, élaii chargé 1 !! de plus d'ornements et sa seul pi ure 
plus belle; entre autres décorations. nous y remar¬ 
quâmes un petit cordon de plumes blanches, qui pen¬ 
dait en dehors de fa poupe et de la proue, et qui était 
entièrement mouillé par l'écume de la mer. 


Passage d’Oleroali à ta Nouvelle-Zélande, Haie de Pauvreté. 

Nous mîmes à la voile d Oleroab le tô août , et le 
vendredi, KL nous célébrâmes 1 anniversaire de notre 
déport de l'Angleterre eu tirant lui fromage de Ehester 
il lui limn\M d avait étéSOiglî<JU ■'■rmuil nue punr 

celte nccasiiui, et en même 1 mips nous mimes en perce 
un tonneau de bière forte qui se trouva excellente* 

Le 27, étant par 2,s° 5Î>' de latitude, et Ih&« T de 
longitude, nous vîmes un veau marin endormi su 
Veau et plusieurs pnque s d lier b es murines ; le len¬ 
demain, nousaperçiiMiesencore une plus grande q nan¬ 
ti lé d'herbes marines, et, le ÏSbjnous vîmes un oi¬ 
seau que nous jugeâmes être un '‘beau de lerre et qui 
ressemblait un peu a une bécassine, mais il n.ui . 
bec court. 

Le 4** octobre, nous vîmes une quantité iiinombrnbli 
d'oiseaux, et un îiuLre veau marin dormant au-th-s- 
Büs de l'eau. C’est une opinion générale que Jus veaux 
marins ne s'éloignent jamais beaucoup de terre, cl n*- 
sc voient une dans les Houx où la sonde trouve kuu , 
maïs ceux que nous vîmes dans ces mers prouvent te 
contraire. Il est vrai cependant que les herbes marines 
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Paient une indication sûre que 3a imc n'était pas 
éloignée. 

Le lendemain, nous eûmes «lu calme, et nous mîmes 
le canot dehors pour sonder s’il y avait un courant, 
mais on non découvrît aucun. Notre latitude était do 
37° JÜ\ et notre longitude de 172° oV ouest. Le L 
étant par "0 ü 36 J de latitude et l ~/.i° il' do longitude, 
nous vîmes euenro pins de goémons, et mi autre mor¬ 
ceau de bois couvertde bernaclcSi Lè lendemain nous 
a per r Ames lieux a titres veaux marins et un oiseau 
brun* à peu près aussi gros qu'un cor beau et ayant sous 
l'aile quelques plumes Idanclics. M, Gorc nous dit que 
celle espèce d'oiseau était très nombreuse dans le voi¬ 
sinage des îles Falkland, et uns g--ns lui donnèrent le 
nom de port fcijmmit. 

Le 6 octobre, nous ximes terre de la grande lïunc 
à I ouesl-qnart-nord ouest. Noms y courûmes surde- 
champ : vers le soir on pouvait, du lillaé, reconnaître 
celle terre qui paraissait considérable* L'observation 
du soleil et de k lune donna pour la longitude du 
yaks eau î 80° d-T ouest. 

Le 7, ru ms eûmes un calme, et nous ne pûmes ap- 
pj'-ic]icr de la terre que lentement. L'après-midi, il 
s’éleva une petite luise lorsque nous en étions encore 
à sept ou huit lieues, tlette terre nous partît plusgrande 
à mesure que nous la vîmes plus distinctement : elle 
avait quatre ou cinq lignes de collines, s'élevant lés 
u nés au-dessus des autres, et* par-dessus, une chaîne do 
montagnes qui nous parurent d'iineénonne grandeur. 
Lotte découverte donna lieu a beaucoup de conjectu¬ 
res ; mais l'opinion générale était que nous avions 
trouvé ce qu’on a appelé Terra austral h incognito, 
\ trs les cinq heures nous vîmes l'ouverture d une baie 
qui nous parut s'enfoncer agsez loin dans I intérieur : 
nous y porâmes Kurde-champ Nous aperçûmes aussi 
de la fumée qui s'élevait de différentes parliez dé la 
côte. La nuit étant venue, nous louvoyâmes jusqu à la 
pointe du jour du lendemain, où nous nous trouvâmes 
sous lèvent de la baie, lèvent étant au nord. Nous 
remarquâmes alors que les collines étaient couvertes 
de bois, et qu’il y avait dans les vallées de liés gros 
ai hres. À midi, nous voulûmes entrer dans la baie par la 
pointe qui est au Fin S-est ; mais, n'ayàut pas pu la dou¬ 
bler, nous virâmes de bord et reprîmes le large. Nous 
aperçûmes plusieurs pirogues qui se tenaient en trfc- 
1 r- de ta baie, et qui bientôt gagnèrent le rivage sans 
paraître taire aucune aiEetilî m au vai<sc:m. Nousdê- 
f itivrlmes aussi quelques maisons. petites, niais pro¬ 
pres; cl, prés d'une île ces mai-ous. un grand mmibrc 
d habitants rassemblés qui étaient assis sur la grève, 
i l qui étaient, à ce que nous crûmes, les mûmes que 
nous avions vus dans les pirogues. Sur une pctde pé¬ 
ninsule sittiéç a la pointe nord-est, nous aperçâmes 
distinctement nue palissade hante et régulière qui cn- 
bjurail tout le sommet d'une colline, et uni fui aussi 
le ^njet de beauc mp de raisonnements et de spécula¬ 
tions ; les uns jugeaient que c riait un parc de chu ms, 
et les autres un endos pour des b omis d des mou¬ 
tons. 


b Kcriptîon de la baie de Pauvreté. ÀçpQCt du pays adj-i- 
C'UH. i Va ver s fie de k an citp Turnagain et à Loia^.i. lies- 
tri p lion du pays et de ses ha ht lui us. 

Le il, nous levâmes l'ancre a six heures, et omis 
quittâmes re canton misérable, que 1rs naturels du 
pays appellent Taoneroa ou Grano-Sâble, et auquel je 
donnai le nom de hâte de Paurrvfé. parce que, de 
truites les choses dont nous avions besoin, nous ne 
pûmes y trouver qu'un peu de buis. Leste bâte est si¬ 
tuée au 33 e degré 42' de latitude sud. et au 18 k’ de- 
grc :jfî de longitude ouest; elle a ta forme dhm fer h 
cheval, et on. peut la reconnaître an moyen d'une île 
qui en va k.iil près, ai.i-dcssuQS de ! 1 poinle nord-C.-t. 
Les daux pointes qui en forment rentrée sîml élevées et 
de roches blanches et escarpées: elles gis-nt à mu* lieue 


et demie ou deux lieues nord-est et sud-ouest Lune de 
l’autre. La baie présente un bon mouillage, mais elle 
est ouverte au vent entra le sud et l est, Jtans un bon 
temps, kg bateaux peuvent y entrer et en sortir b ions 
les instants deli marée; mais comme il y a une barre 
â 1 entrée, ils ne peuvent ni entrer ni sortir lorsque la 
mer est grosse, Le coté du nord est le meilleur en¬ 
droit pntir l'attaquer, et il est toujours possible dy en¬ 
trer lorsque cala est impraticable par les autres edés, 
La ente de la haie, un peu en dedans de son entrée, 
est une terre basse el sablonneuse; la surface du pays, 
à peu de distance par derrière, est agréablement cou¬ 
pé® par des coltines et des v alliés couvertes partout de 
bois et de verdure. Ce canton nous pan il être bien 
peuplé, surtout dans les vallées qui sont au haut de 
la baie. La vue s'étendait fort loin, jusqu’il des mon¬ 
tagnes d'une hauteur prodigieuse ; et dans tout cet 
espace, omis aperçûmes chaque jour une grande quan¬ 
tité do fumée s’élever en nuages. 

J appelai la pointe sud-ouest de la batafti/jrit/ Jeune 
Niekyüü nom de Nicolas Gouny, mousse, qui, le pre- 
ini-T, découvrit celle terre. À midi elle nous reslo.ii au 
nord-ouest, â trois ou quatre lieues de distance, et 
nous étions à environ trois milles de la cote. La graude 
terre s’étendait du nord-est au sud. el je résolus de 
suivre la direction de la côte au midi, jusqu'au 40* ou 
41 e degré do latitude, et ensuite de retourner au nord, 
si je ne rencontrais rien qui m’encourageât à avancer 
plus Loin. 

ijiiand nous fîmes voile nous étions an travers d’une 
pointe, depuis laquelle k terre court sud-sud-ouest, cl 
que j appelai cap fabfe } à raison de sa ligure. Lotie 
pointe gît sept lieues an sud de la baie de Pauvreté, 
OU 39" d.'gré T'di- latitude sud. et au 181 e degré ;ifi’ de 
Longitude ouest. Kilo est d'une élévation considérable; 
cite se termine eu angle aigu, id semble être entière¬ 
ment plate au sommet. 

En gouvernant le long de la cote, à la distance il a 
deux mi trois milles au suri du cap. nos sondes furent 
rie knglh treille brasses, et nous avions cuire nous cl 
3a cote une chaîne ck rochers qui paraissaient â dlIT:- 
rerdes hauteurs au-dessos de beau. 


A midi le cap Table nous restaii ail nord-est, â en¬ 
viron quatre lieues, id nous avions au sud-nuesL, à pmi 
près â trois mi! J es de distance, une petite île, qui riait 
la ten e ht plus méridionale que nous aperçussions. Je 
donnai h colle île, que le^ naturels du pays appellent 
Ira hoir ray, le nom iYite de Port la ml, h cause de la 
grande ressemblance qu elle a avec Portland dans le 
r anal de la Manche. IG le gît à environ un mille d'tmr 
pointe qui est sur la grande terre; mais il paraît y 
avoir une chaîne de rochers qui se prolongent d une 
île â L autre, au nord-est. 


longeant la côte nous vîmes sur Life rie PorE- 
( ,L ainsi que sur ïa ente de la Nmr etle-Zélaruîc, les 
Lurfds du pavs rassemblés eu grand nombre. Xoim 
tinguâmes aussi plusieurs terrains cultivés: qurd- 
cs-iins semblaient avoir été fraîchement retournes 
mis en sillons comme une terre labourée; d'autres 
ient couverts de plantés à diffèrenis degrés de vé- 
■11o ti, Nous aperçûmes en deux endroits, sur le 
nmet des collines, des palissades élevées, sein h la Ides 
'oIJos que nous avions vues soi’ fa pointe nmd-est 
ki Imiè <le Pauvreté. Comme elles étaient rangées 
ligne, sans enclore air un espace, nous ne pûmes 
di vïner leur usage, 61 nous supposâmes qu'elles 
avaient bien être l'ouvrage du la supersliiion. 

H U r k midi nous vîmes paraît re une autre pirogue 
mtêe par quatre hommes; elle s’approcha a environ 
,iit-r]'! { ]e mille <!i* nous, H les lmlicus qu die avait 
Kud nous parurent faire diverses cérémonies* L’un 
È3 x qui éiaiUur 1 avant, sernhlail qnelqucnùs de¬ 
rnier et offrir la paix, et d'auli s fuis mcnàcer de 
guerre en agitant une arme qu'il tenait â la main; 
d'autres instants il se me il ail ù danser ou â chanter. 
pi; 1 , lui parla k auaoup, mais il ne put pas lui per- 
,!dar de venir sur notre bâti me ni. 
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Entre une heure el deux nous découvrîmes à l'ouest 
de Porlland une terre qui se prolongeait au sud tant 
que la vue pouvait s'étendre, ei le vaisseau, tournant 
aiU mr de l'extrémité sud de llle, tomba loutdt-coup 
sur un bas-fond inégal et raboteux. En peu de temps 
cependant nous nous tirâmes de danger, et nous eûmes 
de nouveau une eau profonde. 

Quand nous eûmes fait Je. lourde Portland, nous 
gnu VH-mûmes au nord-ou est vers la terre, avec une 
pci île brise du nord-est qui tomba sur les cinq heures; 
noua fùmesübJigésde mouiller ayant vingt-une brasses 
d'eau, fond de sable tin. La pointe sud de Pnrtlaml 
nom restait au sud-est, à environ deux lieues, et nous 
avions au nord-est une pointe basse de la grande terre. 
Une baie profom te se prolonge dans la même direction 
que cette pointu basse; le cap Table est l'extrémité de 
la terre qui se trouve par derrière celle baie* île ma¬ 
nière que, n'y ayant en ire elle et la grande terre 
qu'une langue de terre basse et étroite, elle forme une 
péninsule. Le cap Table est la pointe nord, et Poil- 
Iniidja pointe sud rie cette péninsule, que les naturels 
du pays appellent Terakaco, 

pondant que nous étions à l'ancre, deux nouvelles 
pirogues s'approchèrent de nous; l'une d'elles était 
armée, cl l'autre était un petit bateau de pèche qui n'a- 
vait que quatre hommes h bord. Ms s'avancèrent si 
près, qnils entrèrent en conversation avec Tupia. Ils 
répondirent avec beaucoup de civilité a lentes les 
questions qu'il leur fit ; mais il tic put pas leur persua¬ 
der de venir dans noire bâtiment ; ils s’avancèrent 
cependant assez pour recevoir plusieurs présents que 
nous leur jetâmes du vaisseau, et dont ils parurent 
fort co-nLents, et ensuite ils s'en allèrent. Les Indiens 
tinrent pendant J a nuit plusieurs feux allumés sur la 
cote, probablement pour nous montrer qu'ils étaient 
trop bien sur leurs gardes pour que nous puissions les 
surprendre. 

Le ri, sur les cinq heures du malin, une brise s'éle- 
vaut du nord, nous appareillâmes et nous gouver¬ 
nâmes vers la terre. La cûle forme une grande baie, 
dont Portland est La pointe nord-est, et la baie qui sc 
proloi igc derrière Je cap Table, forme elle-même un 
liras. J’avais fort envie d'examiner ce brus, parce qu'il 
semblait y avoir un mouillage sur; mais comme je 
n’en étais pas certain, el que le veut élail près de sa 
lin, je ne voulus pas perdre de temps à faire celle 
tentative. 


Je donnai le nom de cap Kidnapper s , c'est-à-dire 
rohur tVenpnds^ au cap en travers duquel nous fûmes 
obligés de repousser les agressions des insulaires. IL 
est situé au TH 1 degré 4T de lalilude, et au 182c de¬ 
gré V+ de longitude ouest, il est très remarquable par 
deux rochers Blancs qui ont h 1 forme de meules du foin 
et d'autres, élevés et également blancs, qui sont de cha¬ 
que coté, il g il * mi-ouest à treize lieues de J'Ne de 
Porlland. Dana 1 espace intermédiaire, se trouve la 
baie, dont il est la pointe méridionale, et que j'appelai 
bak> tU Uutckt\ en l'iion neur de sir Edouard lLuvke, 
alors premier lord do l'amirauté : nous y Irouvàmcs 
un, bon mouillage. Depuis le cap Kidnappera la terre 
court sud-sud-ouest. Nous longeâmes la côle dans 
celle direction, avec une brise forte et un beau temps, 
en nous tenant à environ une lieue du rivage» 

La pointe élevée ei ronde qui avait des roches jau¬ 
nâtres. et en travers de laquelle nous élkrns à midi, 
lut appelée cap 1 uruogahi ? c'est-à-dire du retour^ 
parce que nous reluumàmcs en arrière lorsque nous 
y iuni.es arrivés. U gît au 40 e degré :i V de latitude sud, 
et au 1S£ C degré dii' de longitude ouest, à dix lieues 
au sud-.-nd-ouest et siid ouest-demi-ouest du cap Khl- 
n appuis, La Loire entre ces deux caps est d'une 3 Lan - 
leur très i ei égale. En quelques endroits elle est élevée 
In ès de la mer, et elle a des rochers blancs ; en d'au- 
1res elle est basse et remplie de grèves sablonneuses. 
La sur lace du pays n'est pas aussi bien e o u v ci* te d e 
bols que dans lus environs dû la haie de llawke, mais 
elle rees cm bl e pl u s au x d u r h s d ’ A n gl c terre - Ce peu d a ni, 


suivant toute apparence, elle est bien peuplée, car en 
longeant la cote nous aperçûmes plusieurs villages, 
Homseulement dans les vàüêss, mais encore sur tes 
sommets et les flancs des collines, et de ta fumée en 
plusieurs autres endroits, La chaîne des montagnes 
s’é leu [Lit au sud au-delà d c l a po r têe c 1 c n o Ire v u e, e l 
elle était partout marquée de neige. 

Le 10, h quatre heures du malin, le cap Kidnappera 
nous restait au nord-ouest, à deux lieues do distance. 
Le soir, étant eu travers d'une péninsule île t Ile do 
J ’or 11 a n tt, appel éo / ont ko ko f une jûiugu v h ï d é t ae ha 
de celto cote, cl atteignit avec beaucoup de peine no¬ 
tre vaisseau. Elle avait h bord cinq indiens, dont deux 
semblaient être des chefs, cl lus trois autres des soni- 
leurs* Les chefs sc liront peu presser pour venir a 
bord , et iis ordonnèrent aux trois autres Indiens de 
rester dans leurs pirogues. Nous les traitâmes avec 
beaucoup d'amitié, cl ils nous témoignèrent toul le 
plaisir que leur causail notre accueil. 

Sur les (rois heures je dépassai un cap remarqua¬ 
ble, que j'appelai Gable-IM ForelmuL c'cst-ÎMlire 
promontoire du boni du foif> parce que la roche blan¬ 
che de la pointe ressemblait extrêmement ai] bord du 
toit d une maison. ; mais ou peut 3e reconnaître égale¬ 
ment au tm.Aeu d’un rocher qui s'élève comme une 
cloche h peu "de distance de la: il gît an nord-est à en¬ 
viron douze lieues du cap Table. La oVie. tfansTespace 
intermédiaire , forme une baie en dedans de laquelle 
se trouve la baie de Pauvreté, à quatre J s eues du pro¬ 
montoire dont on vient do parler, cL à huit du cap. A 
cet endroit, trois pirogues s avancèrent vers nous» et 
un Indien vint à bord : nous lui donnâmes quelques 
bagatelles, et il retourna bien Lût à son canot qui, ainsi 
que les au 1res, revira vers la cote. 

Le 20 au matin, je lis voile vers la eu le, a foi d’exa¬ 
miner deux baies qui paraissaient à environ deux lieues 
au nord du promontoire; je ne pus pas atteindre Sa plus 
méridionale, mais je mouillai dans 1 autre sur Les onze 
heures. 


Dans noire promenade autour do la baie, il mis trou¬ 
vâmes deux petits courants d'eou douce, dette décou¬ 
verte, jointe à la conduite amicale des Indiens, m en¬ 
gagea h rester au moins un jour, afin de pnnvmr 
remplir nos futailles vides, et de donner à M Banks 
u ne occasion d examiner les productions du pays. 

Les naturels du pays s'assirent près du nos gnns ci 
parurent fort satisfaits de lus voir, mais ils nu sc mê¬ 
lèrent point avec eux ; ils firent cependant quelques 
échanges, particulièrement contre nos étoiles, et, peu 
do temps après, ils reprirent leurs occupations ordi¬ 
naires, comme si aucun étranger n'avait été parmi 
eux. Dans la matinée, plusieurs de leurs pirogues al¬ 
laient à la pêche, et chacun, au moment du dîner, 
retournait dans sun habitation , d'où il sortait du 


nouveau après un certain temps, 

Les femmes de celle baie se peignent lu i Nage avec 
de l'ocre rouge eide Dinde, qui, étant ordinairement 
sur leurs joues el leur front dans un élal d humidité, 
se communique aisément à ceux qui jugent ■ 
de les embrasser : les nez de plusieurs de nos gens 
démontraient d'une manière évidente qn elles n’avaient 
point d’aversion pour cette familiarité. Elles sont aussi 
coquet tes que nos dames d Europe les plus à la mode, 
ut les jeunes filles aussi folâtres que des poulains 
qn’uu n’a pas encore dressés. Elles portaient foules 
un jupon, au-dessous duquel i! y avait une ceinture 
faite de liges d herbes bien parfumées, à laquelle était 
attachée une petite tuulfc de feuilles de quelque plan te 
odoriférante, qui servail de dernier retranchement & 
leur modestie. Les visages des hommes u étaient pas 
peints aussi généralement; cependant nous en vîmes 
Tiu-dmit tout îe corps et même les vêtements avaient 
été troués d’one sèche, cl il en tenait toujours à la 
main lui morceau, avec lequel il rüii-mvtiiut a chaque 
instant ceüe parure, dans les endroits. où Î1 supposait 
qu’il en manquait. Ils ne sont pas aussi propres sur 
leurs personnes que les Tatliens, parce que la froidure 
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du climat ne leur permet pas de se baigner aussi sou¬ 
venu mais nous avons remarqué qiüls les surpas¬ 
saient eu un point, dont il n’y a peut-être pas d'exem¬ 
ple dans aucune autre nation d'indiens. Chaque mai¬ 
son on hameau, de trois ou quatre habitations, avait 
desJieiix privés, de sorte qu'on ne voyait point d'ordures 
sur la terre; les restes de leurs repas, la litière et les 
autres ordures étaient aussi mises en las de fumier, 
régulièrement disposés, dont ils sc servent probable¬ 
ment comme ti engrais. 

Comme il était extrêmement difficile de transporter 
de I‘ean à bord. a cause de la bou 1 e, je rësolus de ne 
pns séjourner plus longtemps à cet endroit : le len¬ 
demain, 22, à cinq heures du matin, je levai l'ancre et 
remis en mer. 

Cette baie, qui est appelée Tegadaa par les naturels 
dit pays, gît au 38*“ degré 10 de latitude sud ; mais 
comme elle ti'esl recommandable pour les naviga- 
b urs h aucun égard, il serait inutile d'en faire la 
description. 

Le 20, nous gagnâmes une autre haie appelée Ta- 
lapa par les natun ls du pays : elle est médiocrement 
large, et à l'abri de tous les vents, si l'on en excepte 
ceux qui sou l'Ilc ni du nord-est, Elle gît au 38 p degré 
22' de latitude sud, cl a quatre lieues et demie au nord 
du promontoire GnMe-EsuL Sur la pointe mét idionale, 
]] y a une petite île assez, élevée, et si voisine de la 
grande terre, qu’au premier coup d’œil elle n en [tarait 
pas séparée. 

Le peuple de celle île mange les chiens comme le 
font les Taïüciis, et il pare ses vêtements de leurs 
peaux, ainsi que nous portons des fourrures. 

Je montai sur plusieurs collines dans l'espérance de 
voirie pays à découvert; mais quand je fus parvenu 
au sommet je n'aperçus rien que des collines plus éle¬ 
vées qui s'étendaient y perte de vue. Les s oui mets de 
ces hauteurs ne produisent guère de plantes que la fou¬ 
gère; mais les îlaucs sont couverts de bois très épais 
et de verdure de différente espèce, entremêlée de 
quelques plantations. Le pays est abondant en plan¬ 
tes, et les bois sent remplis d oiseaux d'une variété 
infinie. 


Traversée de la baie de Tolaga îi la baie de Mercure dans 
la X o u v e li e-Zé ! aude, Description de plusieurs vues du 
pays. 

Le 30 octobre 1760, h une heure cl demie, je remis 
à la voile et je gouvernai autour d'une petite île qui 
gît un mille à l'est de la pointe nord-est de ta terre* 
Celle pointe est la partie la plus orientale de toute la 
côte. Je lui donnai te nom de cap Est , et j'appelai fie 
Est Hic qui gît à la même hauteur. Sa circonférence 
est peu considérable : elle est élevée et ronde, cl elle 
parai! mie et stérile* Le cap est élevé et couvert de 
roches blanches: il gît au 37** degré 43' 3<i" de latitude 
sud, (■[ au (81 e degré de Longitude ouest* La terre, de 
lu baie de Tolaga au cap Est, est d'une élévation 
moyenne, mais inégale. 

Après que nous eûmes tourné le cap nous vîmes un 
grand nombre de villages et beaucoup de terres culti¬ 
vées. Le pays on général semblait être plus fertile que 
celui que nous avions vu jusqu alors : il était bas près 
de la mer, mais u tourneux dans l'intérieur À six heu¬ 
res du soir, étant l\ quatre lieues a l'ouest du cap Est, 
nous dépassâmes une baie qui fut découverte pour 3a 
première fois par le lieutenant llicks, et que j’appelai 
pour cela baie de llicks. 

Le 30, nous découvrîmes une terre qui ressemblait à 
une île, et qui nous restait h l’ouest; nous vîmes ap¬ 
procher v ers nous cinq pirogues montées par plus rie 
quarante hommes, tous armés avec des piques et des 
haches rtc bataille de leur pays, et qui poussaient des 
cris en nous faisant des menaces d'attaque. Le spec¬ 
tacle nous causa beaucoup do chagrin , et certainement 








nous ne nous y attendions pas ; car nous espérions que 
la rêputalînu de nos forces et de notre clémence se 
seraiL étendue plus loin* Quand une de ces pirogues 
eut presque aü tint le vaisseau, une autre, d'une gros¬ 
seur extraordinaire, la plus grande que nous eussions 
jamais vue^ et remplie d'une foule d Indiens armés 
aussi , se détacha de la rote cl rama vers nous avec 
beaucoup de vitesse, A mesure qu'elle approchai! , la 
première qui était plus près du vaisseau lui faisait des 
signes* Nous remarquâmes que cette seconde avait 
seize rameurs d’un côté, outre tes hommes qui étaient 
assis, et d’autres rangés sur une ligne depuis l'avant 
jusqu'h ia poupe, et qu'en tout elle, contenait environ 
soixante Indiens, Comme ils dirigeaient leur marche 
précisément sur le iaisseau., nous voulûmes prévenir 
mie attaque en leur montrant ce que nous étions en 
état de faire. En conséquence je lis tirer devant eux un 
canon chargé n mitraille, ce qui les lit arrêter; mais 
ils ne s'eu retournèrent pas. Ou tira ensuite par-dessus 
leur lèle un canon h boulet; et, eu lu voyant tomber, 
ils saisirent leurs pagaies cl ils ramèrent vers laeôleavec 
tant de précipitation, qu’ils paraissaient à peine se don 
uer le temps do respirer. Le soir, trois ou quatre antres 
pi rognes .ayant h bord des Indiens gnns armes, vinrent 
au large, mais elles ne voulut mit passe hasardera appro¬ 
cher ii la portée du boulet- Le cap a la hauteur duquel 
nous avions été menacés d'hostilité fut appelé caphtt- 
uawatj, c'est-à-dire cap de ta End ç, a cause de ta re¬ 
traite précipitée de nos ennemis. Il eslsitué au 37* de¬ 
gré 32’ de latitude, et au 18le degré 48' du longi¬ 
tude. Pendant la navigation de ce jour nous reconnû¬ 
mes que la terre qui nous restait à l’ouest, et qui le 
matin ressemblait h une île, en était véritablement une, 
et nous lui donnâmes le nom de Jï'ftite-fsiaitd, c'est- 
à-dire de Blanche. 


Nous docouv dînes une île que les Indiens de la pi¬ 
rogue nommaient .Vu wtohora. Quoique élevée, elle 
avait peu de circonférence, et elle reposait h six milles 
de la Nouvelle-Zélande. Au sud-ouest de celle île, et, 
suivant toute apparence, près de la mer, ou trouve 
une montagne élevée que j'appelai mont Edgecomb. 
Elle est située au 37 e degré ’jif de latitude, et auI93 y 
degré 7' de longitude , au milieu d'une grande plaine 
qui ia fait apercevoir [dus facilement. 

A dix heures et demie nous passâmes entre une sic 
basse et plate et la grande terre; la distance entre l’un 
et l'autre coté était d'environ quatre milles, La grande 
terre, entre celle lie plate et Mowloliora , est médio¬ 
crement élevée, niais unie, sans bois, cl remplie de 
plantations et de villages. Les villages, plus grands 
que tous ceux que no us a v i o n .s v us j us \ j u 'a h > rs, ét aient 
situés sur des éminences près de la mer, fortifiés du 
coté de terre par un parapet et un fossé, environnés 
dans f intérieur d’une haute palissade ; outre le parapet, 
b fossé et la palissade, il paraissait y av olrdes espèces 
de fortifications, Tupia croyait que les petits enclos, 
bordés de palissades et de fossés, étaient des moraîsou 
Unix de culte , ninU n< ns pensâmes que celaient des 
Furts, et nous en conclûmes que ces peuples avaient 
dans leur voisinage des ennemis, aux hostilités des¬ 
quels ils étaient sans cesse exposés. 

A deux heures nous dépassâmes une petite île haute, 
qui gît à quatre milles d un cap élevé et rond qui est 
sur la grande terre. Depuis ce cap, la terre court nord- 
ouest aussi loin que peut s'étendre la vue, cl elle a un 
aspect raonlueux et escarpé. 

Nous passâmes ta nuit au-dessous d'une autre île, 
que j'ai appelée the t fayot f/c datre). Le 3 , a sept 
heures du malin, elle' nous restait au sud-est, h six 
lieues, et nous avions au nord-est, à une lieue * un 
groupe de petites îles et >lo rochers, auxquels je donnai 
] c nom de Cm*r des Jlderme/i : ils gisent dans une 
étendue d'environ une demi-lieue de chaque rélé, et 
à cinq lieues de la grande terre* Dans l’espace inter¬ 
médiaire, il y a un grand nombre d'autres îles, dont 
f. plu pari ne sont que des ruchers sic r îles. La circon¬ 
férence de quelques-unes de celles-ci est aussi petite 
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fini 1 cul! ■ tlu monument de Londres I), mais elles s'é¬ 
lèvent à une beaucoup plus grande lianlenr, f j t quel- 
fjiirs unes sont inhabitées : elles gisent au dfle degré 
37' de latitude, lx caillou que nous dépassâmes Je soir 
de la veille sembla il être bien peuplé; nous upemïiuea 
plusieurs bourgades, cl sur 1 m grève des environs plu¬ 
sieurs centaines de grandes pirogues ; mats dès le 3, 
après avoir fait mmron quinze lieues, le pays nous 
parut slénlcel désert sur tout le côté que nous avions 
longé depuis le cap Tumagnin. I,« s Indiens rer .nnais- 
saient mi chef, qu'ils appelaient Tendu y et dont iis 
nous indiquaient de la qunu la résidence. 

\près avoir examiné légèrement le pays, et chargé 
les deux bateaux de céleri, que nous trotivAmes en 
grande abondance près de la grève, nous revînmes 
à îi or ci du vaisseau. 


Le lb, je fis voile Tiers de la baie, et il y avait en 
même temps au coté de notre Mlimcnl plusieurs pi* 
rogucs. Je donnai le nom du baie de ! hn'ure à la baie 
que nous venions de quitter, parce que nous y ubser- 
v à mes le passage de Mercure sur le disque du soleil. 
Elle g U au 36 e degré 4 V de latitude sud, et au I8ie 
ï de longitude ouest : il y a plusieurs île* au sud et 
au nord p 'd nue petite île ou rocher au milieu de I en¬ 
trée, Ou peut l'aire très commodément de l'eau cl du 
bois en cet endroit, et il y a dans la rivière une quan¬ 
tité intirieuse d huîtres et d’au 1res coquillages : c T e-L 
pour cela que je lai appelée rivière des tttfUres* Ce¬ 
pendant un vius eau qui devrait relAcher ici pendant 
quelque temps pourrait choMr un endroit meilleur et 
plus sûr dans lu rivière qui est au fond de la baie, cl à 
laquelle je donnât le nom de rivière des Ptdéftt- 
eirr.s 2), à cause du grand nombre de ces arbres qui 
sont dans les environs. Le sol, sur le côté est de 3a ri¬ 


vière et de la baie* est très stérile : il ne produit que 
du la fougère , h un petit nombre d'autres plantes qui 
croissent dans les mauvais sols, La terre, sur le coté 


nord-oncst, est couverte de buis, et le sid étant beau¬ 
coup plus fertile t il produirait sans demie toutes les 
denrées nécessaires à la vie sJI était cultivé, U n’est 


püUrlaiil pu* aussi fécond que les terres que nous ai eus 
vues au sud , et les habitants. quoique nombreux, pa¬ 
raissent plus misérables : ils n'imtpoint de planifions; 
1 urs pirogues sont médiocres et sans ornements, et 
ils couchent en plein air. 

Nous t nui vit mes on plusieurs parties de celte baie 
une grande quantité du sable ferrugineux, qui avait 
été jeté sur la cote par tous les petits ruisseaux d'eau 
douce qui v ieil lient th: l'intérieur du pays; ce qui dé- 
mon Ire qu'on trouverai! des mines du fer sans aller 
bien avant dans les terres. Cependant les habita ni* de 
ce canton, ainsi que roux des autres parties de la côte 
que nous avons vus, ne cou unissent point dusage do 
ce mêlai, qui n'a pour eux aucune valeur; ils préfé¬ 
raient tous U bagatelle la plus .inutile, non-seulement 
à un clou, mais même atout autre instrument de tèr. 




Traversés do la halo t\,*. Mercure a la baie dus Sir-, l'xj.è- 
tiiüon le long de la rivière Tamise. Description des lu* 
die ns qui habit, ni ses bords* Beau bois de charpente qui 
y Crèït. Plusieurs entre vues avec les natun U du pays CQ 
ùitbiierU- s parties de ta côte. 


Je continuai a courir au plus près pendant deux 
jours, afin de gagner le dessous de la terre, cL le ly, 
sur les sept heures du matin, nous citons en traders 
d'un promontoire très remarquable, au 36 e ib'gré 3G' 
de latitude, et au nonl ’iS® ouest de la pointe septen¬ 
trionale de la baie de Mercure ou de la pointe Mer¬ 
cure, qui élaïl éloignée de neuf lieues, tî y ai ait sur 
celle poinlc plusieurs Indiens qui semblaient faire peu 
d'attention à nous , mais qui parlaient ensemble avec 


fl) Colonne qui a été érigée à t.ondc s en mémoire du 
fameux incendie de IS6B, A. il. 

(4) Margrève’s River. A, M. 


beaucoup de vivacité. Environ une demi-heure après, 
plusieurs pirogues se déh obère ut dé dtlTéreuls endroits 
de la euh*, ut s’avancèrent vers lu vaisseau: sur quoi 
les Indiens de la jirdulr mirent aussi une pirogue en 
mer, moulée par vingt d'entre eux qui s'approchèrent 
des noires. Lorsque deux de ces pirogues, ayanl envi¬ 
ron soixante hommes h bord , funuil a* se/ près pour 
su Faire entendre, les Indiens entonneront leur c ha ti¬ 
son de guerre ; mais, vovaol que nous nous embar¬ 
rassions tort peu de. leurs menaces, ds nous jetèrent 
quelques pierres, et retournèrent en suite vers te 
rivage. Nous compilons u’avuir plus rien à démêler 
avec eut, mais ils revinrent dans peu de Temps, comme 
s’ils avaient en lin pris lu résolut km de iimis provoquer 
à un combat, et ils s'excitèrent h la fureur en chaula ni 
leur chanson de guerre, ainsi qu'ils avaient l'ail au¬ 


paravant. 

Outre les lies qui étaient eu dehors de nous, nous 
pouvions apercevoir une terni dans le sud-ouest jus¬ 
qu’au nord-ouest, mais nous ne pûmes pas recon¬ 
naître si elle faisait partie de la grande terre ou si 
eélaicnUle petite* Uct» ; cependant je résolus de suivre 
sa direcinni, dans la crainte île perdre la rôle de Lt 
Nouvelle-Zélande. 

Le ld, ;i ht pointe du jour, le vent étant toujours fa¬ 
vorable, nous appareillâmes et nous courûmes h petites 
voiles vers une ouverture on baie, en rangeant le plus 
près qu'il nous était possible la rôle dû l'est.. Après 
avoir lait environ cinq Lieues depuis Tesidroil où nous 
avions mouillé le soir de la veille, no ire f-md diminua 
par degrés jusqu'à dix brasses* Ko voulant pas conti¬ 
nuer ma rouie avec moins d eau , parce que c’était le 
moment du flot, d que le venlsuidfhiL debout, je mis 
à l'ancre au milieu du canal, qui est a peu près de 
onze inities do large, et pmvovai ensuite deux bateaux 
eti avant pour faire sonder de chaque coté. 

Le 20, à la poink du j"ur t je partis accompagné de 
AIM. Banks d Solander, et de Tupia, avec la pin asse 
et la chaloupe, Nous reconnûmes que la ! aie aboutis- 
sait à une rivière environ à neuf milles au-dessus du 


l'endroit où était te vaisseau ; nous entrâmes dans celte 
rivière nu montant delà marée, et nous trouvé mes 
ou à trois milles de son èTnbouchurè l'eau était par¬ 
faitement douce. Avant d'avoir parcouru le tiers die 
celle distance, nous rcncontrdniüs nu village indien , 
baii si]r liei e levée de s&ble sec, et environné dans tout 
son contour d'une vase proiéndü, que peut Cire les 
habitants regardaient comme un moyen de déièusc* 
Dès que ces Indiens nous aperçurent ,fls accourumil 
eu foule sur le rivage, cl iis nous mvitètcnl à des¬ 
cendre: nous acceptâmes kur invitation, cl nous leur 
rendîmes une visite malgré lu vase. Ils nous reçmvut 
ù bras ouverts; mais nuire séjour parmi ne pou¬ 
vait pas être long, parce que nuits avions mu vue d au¬ 
tres objets de cuiîusîLé, 

Comme il y avait beaucoup de marécages t nous ne 
pénétrâmes pas fort loin; mais nous triiuvûiïv;* plu¬ 
sieurs grands arbres d'aulns espèces, qui nous étaient 
absolument inconnus. 

La rivière que .ns décotmhm > cd aussi laige que 

la Tamise a Grcenw Ech , el le Ilot delà uuiréi y est 
aussi fort. 11 est vrai qu’elle n « j - ! pas .'.UïM pr uiu'', 
mais elle a assez d'eau pour des hdtiitieiils ati-drs>i.s 
d’nnc movenne grandeur, el un fond \l - vase si mou, 
qu en échouant sur lu cote, un navire ne pourrai! rire 
endommagé. 

Sur les trois heures nous umts rembarquâmes potir 
retourner au vm^can avec le jusant, et nous appe¬ 
lâmes la rivière Tamise, paire quel le a quelque h — 
semldance avec la rivière d’Angleterre qui p rtc ye 
nmii* Les habitants du viMagroii nous avions ilébarqmq 
voyant que nous ilous dîspoaîoôs à te# quittefi f appro- 
chèren-t d© nous dans leurs pîrogurs, et Iraftqlièrent 
d’ii iip manière très audcale jusqu à ce qu ils nsms eijs- 
SL »i]t vendu li petite quantité de n archandL's qu ils 


avaient 

Quand p j quittai ! |J vai 


<>ean qui -lenouveau fut t'on- 






COOK, 


39 


Lraint de mouiller à cause de la marée, U étaitenvi¬ 
ronné de plusieurs pirogues, c'est pour cela que 
M. fruits aima mieux res 1er à berd ci trafiquer avec 
les naturels du pays* Us échangèrent leurs vêlements 
et leurs armes , surtout contre du papier, et ils se 
comportèrent d'une manière très pacifique et très 
honnête* 

Le 24, àcmq heures du matin, nous levâmes 1 ancra 
et nous appareîLliraes. Comme le vent m nous permit 
pas d'approcher de la terre, nous ne fapei nïmesque 
légèrement et de fort loin , depuis le temps on ts. ins 
mîmes k la voile jusqu'à midi, pendant une route de 
douze lieues, mais nous ne la perdîmes pas de vue une 
seule fois, Notre latitude par observation était de 36° 
15' 20"; nous n étions pas à plus de deux mille* d'une 
pointe de terre de la Nouvelle-Zélande. La pointe de 
terre en travers de laquelle nous étions, et que j'ai ap¬ 
pelée pointe Rodney, est IVxtrémïlé nord-ouest rie la 
rivière Tamise, et l extrémité nord-est est formée par 
le promontoire que nous dépassâmes quand nous y en- 
trames , et que j'ai nommé cap (utuîtl , en honneur 
du lord CohviU. 

Le cap Olwill gît an 36® degré 25 de latitude , et 
au 194® de longitude, l\ s'élève directement de la mer 
h une hauteur considérable, et il est remarquable par 
un rocher très haut qui est situé au sommet de la pointe, 
et qu'on peut distinguer à une très grande distancé.La 
rivière n a nulle part moi us de trois lieu es de large dans 
un espace de quatorze lieues au-dessus du cap : elle se 
resserre ensuite en un lit étroit, mais elle continue à 
rouler ses eaux dans ï a même direction k travers uu 
pays bas et plat, ou une grande vallée qui est parallèle 
a la cote de la tuer, et dont nous ne pûmes pas aper¬ 
cevoir l'extrémité. Ln terre est assez élevée ci remplie 
de co 11 i 11 es su r I e en lé oriental delà i iv iè j ’Ç à tend ru i t 
où elle est large ; mais elle est liasse sur le cùlé ticci- 
denlaL Elle est partout couverte de verdure et de bois, 
et elle paraissait très fertile, quoiqu'il ri y en eut que 
quelques petites parlions de cultivées, A l'entrée delà 
partie étroite de la Tamise le sol esl revêtu de palétu¬ 
viers et d'au 1res arbrisseaux ; mais plusbdii ou trouve 
d'immenses forêts du bois dont j’ai parlé, cl qui est 
peut-être le plus beau qu'il y n-ît dans le monde, lîn 
plusieurs endroits ies arbres s étendent jusqu'au bord 
de l'eau , et où ils finissent ît peu de distance, l'espace 
intermédiaire est marécageux, comme quelques parties 
des rives de la Tamise en Angleterre. Il est probable 
que la rivière abonde en poissons, car nous y vîmes 
plusieurs piquet* qu’on avait plantés afin d'y attacher 
des filets pour un alUapcix mais nous ne savons pas do 
quelle espèce ils sont. Nous n'avons jamais trouvé dans 
ci'lio rivière plus de vingt-six brasses, cl celle profon¬ 
deur diminue par degrés jusqu'à nue brasse et demie* 
A lccobouebttre du coure ni d'eau d-mco i-lli- r-t de 
quatre à trois brasses; mais il y a air-devant des bancs 
ne sable. Malgré ces ■ bstacles, un vaisseau qui tirerait 
u rie médiocre quanti lé d’eau pourrait remonter fert loin 
1 11*.■ n vital Éter- L Mot . car il sfélève jjërpèMlëûiàH 
remeu 1 de près de dix pieds dans les pleine* lunes et les 
nouvelles, la marée y est hauie sur les neuf heures, 

Six lieues en dedans du eap Lolw if, nu dessous de 
la coin orientale, U y a plusieurs prlih sîles qui, cun~ 
joinleimuil avec: k grande terre, semblent former plu- 
"ï urs bons hàvres, et, vis-à-vis de ers îles, au-dosons 
de: la cote ouest , ou en trouve ou il est également pro¬ 
bable qu'il y a dos luivres sûrs; car on y est défendu 
contre la nier par une chai ued îles de ditlV-renles gran¬ 
deurs qui gisent eu travers de -on embouchure, el que 
fui appelées pour cela 'des. de Barrière; elles s’éleu- 
•b*ni au nord-ouest el an sud-est a dix lieues. L extré¬ 
mité méridi'inale de celte chu lue est située au mu d- 
est, a deux ou trois lieues du eujiLolwill„ au 3b e ifegré 
■id de latitude sud, el au ISi*' degré 53 de longitude 
ouest. 

Les naturels du pays qui babil eut les environs de celle 
rivière ne semblent pas être en grand nombre, pro- 
porLiommlJcmeiU à la vaste étendue du pays: ruais il? 


sont forts, bien faits et actifs, et ils se peignent tout 
]a corps, depuis k lùtc jusqu’aux pieds, avec de l’ocre 
rouge et de I bude, ce que nous n'avums pas encore 
v u au j sa ra va n L Leu rs j s i r* »g u e s s o ni g ra \ i d es , bien 
construites et ornées de sculptures d*un aussi bon goût 
qu'aucune de celles que nous avons r encan Iréus sur 
la côte* 

Nous continuâmes à longer la cote jusqu'au 
ayant la grande terre d’un coté et les îles de l'autre , 
et alors nous mouillâmes dans une baie , où nous prî¬ 
mes près de cent poissons appelés brèmes de mer; ils 
pesaient de six à huit livres chacun, cl par conséquent 
ils pouvaient servir à la nourri (lire de tout S équipage 
pendant deux jours. Nous dumiàuii's a .v endroit le 
nom de haie dés Brames , h cause du succès de notre 
pèche. Les deux pointes qui la forment gisent au nord ut 
au sud, à cinq lieues lune de l'autre. Elle est partout 
d'une as^ez grande largeur, et sa profondeur est de 
trois ou quatre lieues; il paraît y avoir au fond une 
rivière d’eau douce. La pointe seplenttionale de la baie 
appelée pointe des rire mes est nue terre élevée et re¬ 
marquable par plusieurs ruchers poïnlus qui sont situés 
sur une même ligne au sommet de celle terre. Ûn peut 
aussi ta reconnaître au moyen de quelques petites îles 
appelées la Poitfe et /es Poussins 1}, qui se trouvent 
vis-à-vis, ci dont i’ime est élevée et se termine en deux 
pics. Elle gitan 3o e degré 46’ de latitude sud, et au nord 
il* ouest, h dtx-aepl lieues et demie du eap LuiwilL 

La terre, entre lu pointe Rodney et la pointe des 
Brème»! dans mie étendue de dix lieues, est basse et 
garnie de bouquets de bois avec îles bancs rie sable 
blanc entre la mer el la terre ferme. Nous n’y vîmes 
ptunl d habitants, mais seulement plusieurs feux pen¬ 
dant La nuit ; et il y a toujours des hommes partout où 
IL y a des leux. 

Le 25, k la pointe du jour, nous quittâmes la baie , 
el nous gouvernâmes au nord le long de Ja e<Mc ; nous 
découvrîmes au nord-nord-est quelques petites îles 
a u x que (tes je donnai le nom * le Pa tau rs ( 7i e va l iers i.. 

Nous étions alors hideux milles de la cote. 

Le pays semblait être bas , mais bien bofeé. Nous 
a perç îmi es q u el q ues mai so u s é f m rses, t n u s o u q u ; 1 1 re 
bourgades fortifiées, el dans les environs une grande 
t j u a 11 î i lé d e 1 er res en c u U u r e. 

À 3 heures nous dépassâmes une pointe occidentale 
de 3a grande terre, p unie que je nommai cap Prêt, 
La terre de ce cap est beaucoup plus élevée qu aucune 
partie de la cote adjacente. Il y a à la pointe un iinni- 
drain élevé et rond; H an noi'il-est-quarl-nord, h en¬ 
viron un nulle, on trouve une petite île élevée "il uri 
rucher, qui, ainsi que plusieurs autres que j’ai déjà dé¬ 
crits, était percé de part en part, de manière qu'il res¬ 
semblait h l’arche d'un pont. Le eap, ou au moins 
quelque partie de ce eau Ion, r>L appelé 1 Megmjom 
par les naturels du pays, cl i! gît au 35 * degré 10 30 , 
et nu 1 «o 1 * degré îo‘ do longitude ouest. On voit au 
enté ouest une baie large et a*sez profonde qui a sa 
diteelion sud-oue$t-quait-üuest, et dans laquelle il 
si* il i blai t y avuir plusieurs petites îles. La pointe qui 
P truie rentrée nord- ouest est située h l’ouest quart- 
nmd-QUrsl, à trois ou quatre lieues du cap Bret, et je 
la distinguai par le nom dépotât? Pocaeke. Nous n per¬ 
çûmes plusieurs' villages au coté occidental de la haie, 
tant sur les îles que sur la terre de la Nouvelle-Zé¬ 
lande, el plusieurs [drogues 1res grandes s avancèrent 
vers ïU'iis* Elles étahuit remplies d Indiens qui avaient 
meilleur air que tous ceux que nous avions vus au¬ 
paravant: ils étalent tons vigoureux et bien huis; 
leurs cheveux noirs étaient attachés en touiles nu. 
commet de la tète, el garnis de plumes blanches. 

Dans chacune des pirogues il y avait deux ou trois 
chefs dont les vêlements étaient de la meilleure espèce 
de lotie, cl recouverts de peau de chien, de manière 
qu'ils présentaient un coup du.d! agréable. La plupart 
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Et à chaque instant ta mer se préparait nous engloutir,,.. 


de ces Indiens étaient marqués d’araoco comme ceux 
qui étaient venus auparavan t au côté du vaisseau* Leur 
manif■ re de coinnî-ercur ê (ait égal emen t fi au Gui euse ; 
et, comme nous négligeâmes île les punir ou de les 
effrayer, un des officiers de poupe, qui avait été trompé, 
eut rccoiit-s pour se venger à un expédient qui était à 
la fois cruel et comique,: il prit une ligne de pêche, 
cl, quand l'homme qui t'avait friponne eut approché 
sa pirogue très près du vaisseau* il je la son plomb avec 
tant d adresse, que l'hameçon saisit le voleur par le 
dos; it tira ensuite la ligne ; mais l'Indien se cram¬ 
ponnant sur La pirogue, L'hameçon rompit à la tige, et 
la barbe resta dans la chair. 

Le Lendemain au matin, '27, à huit heures, nous 
étions à un mille d’un groupe d’îles qui gisent au- 
dessous cl tout près de la grande terre, et notre dis¬ 
lance du cap lïret était de vingt-deux milles au 
nord-ouest* Plusieurs pirogues s’approchèrent de nous 
cl nous vendirent quelques poissons que nous appelons 
cuvai les : c'est pour celte raison que j ai donné le 
ni chic nom aux des. Ces Indiens étaient très insolents; 
ils nous faisaient souvent des menaces, même lors- 
xpLils nous vendaient leur poisson ; et, quand de nou¬ 
velles pirogues les eurent joints, ils sc mirent à nous 
jeter des pierres. Nous Unîmes sur eux îi petit plomb, 
et pim des assaillants Fut blessé pendant qu i! tenait 
à sa main une pierre qu'il se disposait a lancer dans 


le vaisseau, lis ne cessèrent pourtant pas leur attaque 
jusqu'à ce que quelques autres eurent été blessés : ils 
s’eu allèrent alors cl nous portâmes au large. 

Les vents contraires et les calmes nous reluirent 
plusieurs jours dans ceLfe baie. Pendant ce temps omis 
continuâmes à communiquer avec les natureta {lu 
pays, sans trouble et sans lirouillerie : ils vouaient 
souvent autour du vaisseau, çi nous débarquions Ll- 
qnomment sur la grande terre eï sur les îles. En 
mettant un jour à terre sur la cote de la Nouvelle- 
Zélande. un vieillard nous montra l’instrument dm il 
ils se servent pour peindre des taches sur leur corps ; 
cet instrument ressemblait eu tout à celui que les Taï- 
tiens emploient au même usage. Nous vîmes aussi 
l’homme qui avait clé blessé lors pi iI entreprit de 
voler notre bouée t la bulle, après avoir percé la par lie 
charnue de son bras, lui avait effleuré Ja poitrine; 
mais au moyen de la diète, le meilleur de tous lus i é- 
gimes, et laissant agir la nature, le meilleur des chi¬ 
rurgiens. l'Indien ne semblait ressentir ni douleur ui 
crainte sur les suites de sa plaie, que était en bon état. 

Nous trouvâmes dans leurs plantations le morus pa- 
p\ ri fera, avec lequel ces peuples, ainsi que les Taï tiens. 
Fabriquent tics étoffes; mais celle plan le semblait > être 
rare, et nous n y \ unes aucun morceau d'éiotTo assez 
considérable pour pouvoir servir h uu autre usage 
q u ' à celui d oru cr 1 eu rs oreî lies* 
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Nous mîmes un jour h lerre flans une partie très 
éloignée de la baie, et tes Indiens prirent sur-le-champ 
la fuite, excepté un vieillard qui nous accompagna 
partout ou nous allâmes, et qui parut fort satisfait des 
p élit s présents que nous lui fîmes. Nous arriva mes 
rotin à un petit fort, bail sur un rocher qui était en¬ 
vironné par la mer à la marée haute, et où l’on ne 
pouvait monter que par une échelle. Nous aperçûmes 
lorsque nous en approchâmes, que le vieillard nous re¬ 
gardait avec inquiétude; et quand nous lui fîmes en¬ 
tendre que noos avions envie d v entrer, il nous dit 
que sa femme y était. 11 vit bien que celle réponse ne 
diminuait pas notre curiosité, et après avoir hésité 
pendant quelque temps, il nous dit qu'il nous j accom¬ 
pagnerait, si nous promettions de nocommetlre aucune 
indécence. Nous le lui promîmes de boa cœur, cl h 
Hostaut il monta le premier pour nous guider. L'é¬ 
chelle était composée de morceaux de liais al tachés h. 
une perche; mais il était difficile et dangereux de 
sVu servir. En entrant, nous trouvâmes trois fem¬ 
mes qui, au moment qu'elles nous aperçurent, eu¬ 
rent peur cl fondirent en larmes, nitriques paroles 
amicales et des présents eurent bien Lut dissipé leur 
terreur et ramené leur gaîté* Nous examinâmes la 
maison du vieillard, ainsi que deux autres, les 
seules qui se trouvassent dans la forteresse; et après 
avoir fait de nouveaux dons, nous nous séparâmes 


de ces bons Indiens, très contents les uns des autres. 

Le décembre, à quatre heures du matin, nous 
levâmes l'ancre avec une petite brise; la baie que 
nous qui liions gît au coté ouest du cap tiret, el je la 
nommai la baie des /te, h cause du grand nombre 
h Fi les qui bordent scs eûtes et qui forment plusieurs 
hâ v [ i : s également s fi rs e t co mm od es, où il y a assez < l e 
place fl de fond pour contenir toute une flotte. Celui 
dans lequel nous mouillâmes gil au coté sud-ouest de 
l’ile la plus sud-ouest, appelée Watvaro, au coté sud- 
est de la baie. Qu y trouve un bon mouillage et des 
rafraîchissements de toute espèce* Ce n’élail pas alors 
ht saison des racines ; mats nous eûmes en abondance 
du poisson, que nous achetâmes cependant, pour la 
ptuparl, dos naturels du pays; car nous ne pûmes en 
attraper que très peu au filet ou à la ligne, Quand 
nous montrâmes aux Indiens notre seine telle qu'en 
ont les vaisseaux du roi, ils s'eu moquèrent en riant, 
et iis étalèrent en triomphe la leur, qui était vèritu- 
foleraeni d une grandeur énorme et faite d une espèce 
d herbe très for le, Clic avait cinq brasses de proton-» 
dem\ et â en juger g ar l’espace qu elle occupait, elle 
navait pas moins de trois ou quatre cents brasses de 
long* La pèche semblait être la principale occupation 
de la vie dans celte partie du pays. Nous vîmes aux en¬ 
virons de toutes leurs bourgades un grand nombre de 
filets mis eu tas comme des meules de foin et couverts 
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d'herbes pour les garanlir du mauvais temps; et dans 
presque loi:les les maisons où nous entraînes, nous 
aperçûmes quelques insulaires occupés à en fabriquer. 

Traversée de ta baie d» s Iles an canal de la Heine CJiar- 

jnlin, t n tournant le cap Nord. Description de celle partie 

de la côte. 

Le 7 décembre 1769, noire latitude était de 34° ü9 T 
sud, et notre longitude de 186° 30' ouest. Nous 
rangea nu ■* de près les îles Gavai les. Le lendemain je 
mis le cap vers la côte, don L nous étions éloignés d'en¬ 
viron cinq lieues. Le 9, nous étions assez pj'ès de la 
[erre, a sept lieues h (ouest des Gava Iles, où nous 
trouvâmes une baie profonde, d la terre semblait y 
rire basse cl unie* Je donnai a cette baie le nom de 
baie Doit tnt se ■ l’entrée en est formée pardon* pointes 
éloignées de cinq milles l'une de Tau Ire. 

Pendant Je calme, plusieurs pirogues s’avancèrent 
vers nous; mais les ludions avant entendu parler de 
nos canons, nous eûmes beaucoup de peine à tes en¬ 
gager à venir sons notre poupe. Après avoir acheté 
quelques-unes de leurs étoffes ainsi que leur poisson, 
nous fîmes quelques demandes sur leur pays; et, h 
l'aide de Tupia, nous apprîmes qu en naviguant trois 
jours sur leurs pirogues ils arrivaient 3t un endroit ap¬ 
pelé ^foore-ff'kettnna, cl que de là tn terre tournait un 
peu au sud. Nous conclûmes que ce lieu était la terre 
découverte par Tasmau, et appelée cap Mcteia-I • n- 
Diéttun. * 

Le 1 3 „ des le grand malin, nous arrivâmes vers 3a 
terre à sept lieues a l'ouest de la baie Houleuse* dont 
te fond n'est pas fort éloigné du fond d'une autre 
grande baie que la cède forme cm cet endroit ■ il n’en 
est séparé que par itue langue de terre assez basse, 
qui fait une péninsule que j'ai appelée pohue de la 
Jointure (I). Vers Ig milieu de celle baie, à laquelle 
nous avons donné le nom de baie de Sable (la d y a 
une haute moulagne qui est sur une elle éloignée, et 
que j ai nommée mont dit ('hameau 3}* La latitude 
esl de d l» 5T sud t et de IStte 00’ de longitude. La 
terre, dans 1rs environs, est extrêmement stérile, cl, 
C.xei [Ué le un.ail du Lhmneuu, cite csl h es basse. I a 
sol ne sembla être composé que d'un sable blanc, 
amasse un pcii os collines irrégulières, et formant dus 
cordons étroits et parallèles à la cûle, Quelque stérile 
que soit ce canton, il n csl pas sans habitanls. Nous 
vîmes \m village sur le cote oriental. Nous aperçûmes 
aussi cinq pirogues rom plies d ludions qui ramèrent 
après te vaisseau, n ais qui ne purent pas I atteindre. 

La 1 G t 3îuns dôcuuviîuics une terre i[ui nous restait 
an sud-sud nvu-si. t • ■ 17, nous mîmes le cap sur cette 
terre. do ni mm s clin ns éloignés d environ dix lieues. 
Je donnai à celle pointe de terre le nom d ecap \onf i 
parce que ctesl lYxlrér :iié septentrionale de h Nciu- 
vdle-Zekiïule* Il gît au Lte degré de latitude 
sud, et ait lH6 r degré o4 de longitude QucsL et à 
31 lieues au nmd, 63° ouest élit cap Brel. Il forme 
la pointe soplciUrfouate de la baie de Crible, cl c’est 
une péninsule qui s'avance ou nord-est, h environ dnu 

milles, et qui se termine ... aplati au sommet. 

L‘isthme qui joint celle p«:• itile à la grande terre est 
très bas; Gesl pour cela que lu len*b du cap. aperçue 
de dilVérents points de vue, a l'apparence d'une île. 
Elle est encore plus remarquable quand ou la voit 
du sud : on croit ([■■couvrir une île élevée et ronde à 
la pointe sud-csl d i cap, tuais c’est encore une illu¬ 
sion ; car ce qui pavait une île est seulement une 
ridliiie arrondie jnjnlcftu cap par une langue de terre 
liasse et étroite. Nous découvrîmes sur le cap un heppah 
ou Aillage et un petit nombre d'habitante. 

Nous çontiutuïmcs a Jiiuvoycr vers le nord-ouest 
jusqu’au 21 à midi, quand le cap Nord nous restait au 
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sud-est, h trente-huit lieues. Noire situation ne varia 
tpic de peu de lieues jusqu’au 23 : alors, vois tes sept 
heures du soir, nous découvrîmes une terre qui nous res¬ 
tait au sud-quarl-e<t + A onze heures du km de main an 
matin, nous 3a revîmes une seconde lois nous restant 
au sud-sud-est, a Imil lieues de distance. Nous mîmes 
alors le cap au sud-ouest, et a quatre heures nous 
avions au sud-est-quart-sud, h quatre lieues, celle 
terre, que nous reçu un fîmes être une petite île, avec 
d autre* Mes mi rochers encore plus petits, gisant eei tra¬ 
vers de 1 i .vlrémîlé nord-est de Ï,i première, et décou¬ 
vert autrefois par Tasman, qui les appela les Irais 
finis. I, a | >r i n c i pal u île est sim é e a u 3 4 1 ' d egré 1 1 ’ é I c 
latitude sud, et nu IH7 C ‘ degré *H‘ de longitude ouest, 
cl elle est éloignée du cap Nord de quatorze ou quinze 
lieues. 

_ Le H‘ r janvier 1770, à six heures du matin, nous 
virâmes vent devant pour porter â Lest, les Trois «Rois 
nous restant an nord-ouestequartenord. Nous arri¬ 
vâmes â midi, et mîmes te cap a l'ouest, étant au64 v de¬ 
gré 37' de latitude sud : les Tmis-Rois nous restaient 
an îmrd-nuest quail-mml* à dix ou onze lieues* et le 
cap Miiria-Van-Diénicn au nord-est* à environ quatre 
lieues et demie. 

A cinq heures du soir* ayant une brise fraîche de 
l'ouest, nous a rames vent devant cl portâmes au sud: 
Je cap Nord nous restait alors au nord est, cl nous 
découvrions une pointe qui gît à trois lieues à l’ouest- 
quart-nord-nues! de ce cap. 

Le cap, ainsi que je Lai déjà fait observer, est l’ex- 
tréiuüé 3a plus septentrionale (le ce pays et la pointe 
la plus orientale d'une péninshje qui se prolongé nord- 
ouest cl nord-üuesLqiiart-nor(l t à dî\-sopl ou dix-huit 
lieues, et dont le cap Maria-Van-Uiémcn firme la 
pointe la pins occidentale. Le cap Maria gît au 34*‘ 
degré 40 de latitude sud, et an ls7c degré h de longi¬ 
tude oui-si, i‘t depuis cHle pointe lalerrr r mil sud-csi- 
quart-surf, et sud-est au-delà du mont du L3i .mcau, 
et elle forme parte ni une Cote stérile composée de 
bancs de sable blanc. 

Le 4, nous étions à environ cinq baies de la terre 
et en travers d un endroit qui gîi au ;îite degré ta 
de latitude* et qui avait [apparence d'une bâte 
ou d'un canal. IE nous restait à Lest- et, afin d'en 
apercevoir une plus grande étendue, nous cunii- 
nuâmes de gouverner sur lu même direction jusqu’à 
onze heures, temps où n’en étions pins éloignés ^juc 
de trois lieues Nous découvrîmes alors que ce n'éiail 
ni un canal ni une baie, mais une étendue de terre 
basse, bordée de chaque coté par des terres plus 
hautes, ce qui produisait l'illusion. Nous étions au 
36 e degré 3T de latitude sud, et au 185 e degré a G 1 de 
longitude ouest. Vers te 35® degré 4o de latitude sud, 
il y a, tout près de la mer, plusieurs monticules 
élevés au midi desquels la cote csl encore haute, l-L 
présente Laspect te plus désert et le plus slaile que 
ion puisse imaginer. Ou n'y aperçoit rien que des 
collines de sable sans une tache de verdure, et un 
vaste mer, chassée par les vente d'uue>L y brisant 
en James terribles, donne à cette côle un air sau¬ 
vage et étira va ut qui jette dans l'esprit des idées 
de danger et de solitude, 61 affecte 1 siuic des tôrtîi- 
tnente du malheur cl delà mort. Depuis cet emlruit je 
gouvernai au maxl, déterminé de ne [dus apprindicr a 
la même distance de la cote, à moins que Je yeiit ne 
fût très favorable, i augmentai de voiles, espérant Je 
lendemain, à midi, inc trouver fort avant au large, et 
nous parcourûmes cent deux mi II es au nord |V uc-l 
notre latitude était de 3ü° HJ' sud. 

Le ti t à la pointe du jour, nous drcmivrîines au 
nord-nord est, à huit un neuf lieues, une terre que 
nous jugeâmes être Je cap Maria; I après-midi du 7, 
elle nous restait à l est. Nous eoniîmiames noire route 
au sud-esl jusqu'à huit heures du s nr. ayant parcouru 
sept lieues depuis te midi de la vdite, avec un *enl du 
nord-nord-est et du nord, ci étant à trois ou quatre 
lieues de ia terre qui semblait être basse eî ïubhaoeusç 
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Le 10, a la pointe du jour, nous nous trouvâmes entre 
lieux et trois lieues île la terre, qui, commençant h 
prendre une meilleure apparetire. s'élevait eu petit s 
I « en les ri était couverte d'arbres et de verdure. Nous 
apere rimes de la fumée en un end toit et lui nrlain 
nombre de maisons, tuais le canton parut cl e peu 
peuplé, A neuf heures îmus étions en travers d'une 
pointe qui s'élève doucement de la mer jusqu à une 
bailleur considérable. Je donnai le nom de pointe 
pohve (î; à celle poinle qui g U au 3:^ degré 43' 
de latitude, A onze milles au sud-ouest de celte 
même pointe, il \ a une très petite île sur laquelle 
nous vîmes un grand nombre de mouettes, cl que 
j appelai pour cela île des \foitettes (ïj. A midi une 
pointe élevée cl escarpée nous restait à lesl-ntird esl, 
à environ une lieue et demie, et je Ea nommai pointe 
/Ibftfros; elle gît au 3& r degré lu latitude sut!, et 
nu iSi*" «I-grc 42 de longitude ouesl. La terre k pins 
méridionale qui fût en vue était une 1res haute mon¬ 
tagne fort ressemblante au pic de Ténérille. 

l e t.î nous découvrîmes pt lulanl quelques minutes 
le smimiel d'tm pïc qui s'élevait au-dessus des nuées, 
et qui était cou eii de neige : il nous restait alors au 
nord-est. Il gîiau 3tk degré 6' de latitude sud, et 
au ISIP 1 degré io de longitude ouest, el je l'appelai 
numt Kgmont , en l'honneur du comte de ce nom. 
IL paraît avoir une base, fort large, et s'élever par 
degrés : il avoisine la mer. Le pays qui l'environne 
cal plat el d'un aspect agréable. Il est aisé de le n> 
ctiiniaîlrc à la verdure el au buis dmit il est couvert, 
et la cote au-dessous forme un grand cap que- j’ai 
nommé cap t-ltjmmd* II gît au sud-sud-oucst-demi - 
ouest f ii vmgl-sepl lieues de la poinle Albatros, et sur 
son çVé septentrional il > a deux petites Etes situées 
[ires d'une pointe remarquable qui est sur la grande 
terre, et qui s'élève a une hauteur considérable, en 
forme de pain de sucre. Au sud du cap la terre paraît 
former partout une cèle escarpée. 


Séjour dans le omal de la lî ire 1 Charlotte. Passage à tra¬ 
vers te dHndl qui sépare ]^- di-uv î]< j s, cl retour an cap 
Tnrnagain. Horrible contumo des habitant. Mélodie ri¬ 
mai' piaille dos oiseaux. Visite laite à un heppah , et plu¬ 
sieurs ii u très particularités. 


Lorsque nous allâmes i\ terre, les Indiens étaient 
occupés à apprêter leurs aliments, et ils faisaient cuire 
alors un chien dans leur four : î! y avait près de là 
du si cnrs paniers de provisions. Ivu jetant par hasard 
es yeux sur un de ces paniers, à mesure que nous 
passions, nous aperçûmes deux os entièrement rongés, 
qui ne nous parurent {nas être des os de chien, el que 
nous reconnûmes pour clés os humains après les avoir 
examinés de plus près. Ce spectacle nous frappa d hor¬ 
reur quoiqu'il ne fit que confirmer ce que noms avions 
ouï dire plusieurs Ibis depuis notre arrivée sur la cdle. 
Connue i! était sur que r'élanmi vcrîlablcmant dns os 
humains, il ne nous fui pas possible du douter que la 
chair qui les couvrait n eût clé mangée* On les avait 
tri cuvés dans mi panier de provisions; la chair qui 
restait semblait manifestement avoir été apprêtée au 
feu, H I on voyait, sur les cartilages, les marques des 
dents qui y avaicnl mordu. Cependant, pour coi limier 
des conjectures que tout rendait si vraisemblables, 
nous chargeâmes Tnpiu de demander ce que ç'élaiL que 
n s os, et les Indie s répondirent, sans hé itur en sut - 
cime manière, que e étaient des os d'homme. On leur 
demanda ensuite ce qu'élail devenue la chair, el ils 
répliquèrent qu'ils luYaient mangée. « Mais, dit Tiipk, 
pourquoi n’avez-vous pas mangé le Corps île la femme 
que nous avons vu imiter sur 1 eau? Celle femme, ré- 
pondirent-ils. est morte de maladie; d'ailleurs elle était 
notre parente, et nous ne mangeons que les corps de 
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nos ennemis qui sont tués dans nue halnille* "Lu noua 
h\ for'mani qui était I homme donl nous avions trouvé 
les os, ils nous dirent quVmiion . iuq jours auparavant 
une [drogue, montée par sept de leurs ennemis, était 
venue dans la baie, cl que cet le rrnuo était un des sept 
qn ils avaient. lues. 

Noue vîmes une femme ibml les bras, les jambes el 
les cuisses avaient clé déchirés en plusieurs endroits 
d une manière effrayante. Ou nous dit qu’elle s'ôtait 
but elle-même res blessures, en un ne un témoignage 
de la douleur que lui causait 3a mort de son nu ri, tué 
et mangé de [mis peu par d'autre- habitants qui étaient 
venus 1rs attaquer d'un eattlop de file, situé à te -l et 
que Mus Indiens muniraient avec le doigt 

Le vaisseau mouillait à un peu moins d un quart de 
mille de In cûUq el le matin du 17 nous fûmes è \eiliés 
par le chant îles oiseaux ? leur nombre était incroyable, 
et ils semblaient so disputer h qui ferait entendre les 
-■ois les plus agréables. Celle mélodie sauvage était 
infiniment supérieure à toutes relies de même espère 
que nous avions entendues jusqu'alors : elle res-iem- 
Idait à «'elle que produiraient de' petites cloches par¬ 
faitement d'amml, et peut être que la distance et l eau 
qui se trouvaient entre nous el le lien du concert ajou¬ 
taient ;l 3 agrémen t do leur ramage. En faisant quelques 
recherche*, nous apprimes que dans ce pu\ s les oiseaux 
en m menue ni toujours hehaulrr à environ deux lu tires 
après minuit, qu’ils cnn lin uent 1 ur musique jusqu’au 
lever du soleil, '-t qa iis demeurent lui silence pendant 
le res le du jour, comme nos rossignols. Parmi les ua- 
lurels que nous vîmes se trouva le vieillard qui vînt à 
bord de notre vaisseau. Tiqua h questionna sur l usage 
de manger la chair humaine, h les Indiens répétèrent 
rr qu’ils nous avaient déjà il il : « Mais ajouta Tupk, 
où sont les têtes? les mangez-vous aussi ? — Nous ne 
mangeons que hv cervelle, répondit le vieillard* et de- 
mai n je vous apparierai quelques têtes pour vous con¬ 
vaincre que muas vous av ons dit lu vérité. n Après avoir 
Conversé quelque lumps avec notre .Taiticu, ils lui di¬ 
rent qu'ils s'attendaient à voir dans pou arriver leurs 
ennemis, pour venger la mml des sept qui avaient été 
tués ci mangés : 1). 

Le 18, nous nous embarquâmes dans la pinasse [mur 
examiner la baie, qui était d une vaste étendue el com¬ 
posée d’une infinité de petits Là vies et danses dans 
Imites tes directions. -Nous humâmes nuire exclusion 
au coté occidental, et mm me ! * eau Ion uri nous dé-hai- 
q liâmes d luit oulvitI d'une forêt i tu péri é trahie, n • us 
ne pûmes rien voir de remarquable.. Nous Liâmes ce¬ 
pendant un grand nombre do c îrnnuoiis, que nous 
v îmes perchés sur leurs nids dans les arbres, et qui* 
étant roti§ gu cuits à l étuvée, nous il mnèienl un c\- 
cdleiU mets lin nous eu rev ennui m us aperçûmes tut 
seul Indien dans une pirogue, m ms i muâmes vers lui, 
cl, a notre grande surprise, il u ■ lit pas la moindre 
attention a nous; lors même que mais frimes près de 
lui, il continua son occupation, s'embarrassant aussi 
peu de nous que si nous ensrinus été invisibles ; ii ne 
paraissait cependant ni stupide ni de mauvabt' humeur, 
Nous le priâmes vie tarer son filet hors do l’eau, afin que 

il Les mis-î imrdi 'S, qui saut pirvemis h s'insudlcr ^i*r 
qnéiqiies points de la côte de la Nniivetic-Zidandr, uni riu- 
puis pir'lqms temps réussi à oliliudr des nàEviivds fado na¬ 
tion partielle rtc celle coutume bailnre En eff t, suivant 
lu voyageur sméticaîn tloréll, revenu en ttfâï de son \ < v îga 
autour'mi monde, les Nonveaiix-Zêlaml it> d'nihino'muyu* 
qui imissacrèreui el dévorèrent IV piipage du cripitrtiu * 
Mariuili L le capitaine Im-inéme. el qui * > u 1MUL eu tirent 
autant d«i réquipage du mivirc anglais bov.l , sont devenus 
aujourd’hui l>un» et humains, ont appris a iiie el k érrin 
en' an-dais ri dans leur propre I a Laqii>;lk ie> uri s - 

sium ni ires r*m appliqué nu systè i .• _i\mmiaLieal. iJêjâ il 
esiste un commerce dV cita tige r ipre les jiaturtïî&de Cf itc 
lie et les éîahii^seinents anglais de tft terre de V<m^lnq- 
inui'i et de la NouveUc-Gailei du Sud. LJ faut espérer quM 
liiesnre qiv^ l.i ravilisaiioii pém liera dans ces cou t, , 
Paul lu opopha^i ■ et d'autres coitlurnes atroces eu uiq s- 
ratlront* A. M. 
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nous pussions l'examiner, et il lit sur-le-champ ce que 
nous demandions : ce filet était de forme circulaire, 
étendu par deux cerceaux, et il avait sept ou finit pieds 
de diamètre- Le haut en était ouvert, et au fond étaient 
attachées des oreilles de mer pour servir d'appât. Il 
faisait tomber ce fond dans la mer, comme s'il l'eût 
étendu à terre, et pond i! croyait avoir attiré assez 
de poissons, ii lirait doucement son filet jusqu'à ce 
qu’il lut près de ta surface de l'eau, rte manière que les 
poissons étaient soulevés sans s*cn apercevoir; ci alors 
il donnait EouLà-coup une secousse qui les enveloppait 
dans le filet : par celle méthode très simple, il avait 
pris une grande quantité de poissons.il est vrai qu’ils 
?ont si abondants dans celte baie que la pêche n’y exige 
ni beaucoup de travail ? ni beaucoup d'adresse/ 

Ce jour-la même, quelques-uns rio nos gens trouvè¬ 
rent aux bords du bois, près d'un creux ou four, trois 
os de hanches d'hommes qu'ils rapportèrent h bord : 
nouvelle preuve que ces peuples mangent 3a chair hu¬ 
maine. M, Monkliousc, autre chirurgien, rapparia 
aussi, d’un endroit où il avait ut plusieurs maisons 
désertes, les cheveux d’un homme, qu'il avait trouvés 
parmi plusieurs autres choses suspendues à des bran¬ 
ches d'arbres. 

Le 10, quelques Indiens vinrent près de nous, d'une 
nuire partie de la baie, on Ils dirent qu'il y avait un 
bourg que nous n avions pas vu. Us apportaient une 
grande quantité de poissons qu'ils nous vendirent pour 
des clous, dont ils avaient alors appris à se servir, et, 
dans ces échanges, ils ne commirent aucune fraude. 

Notre vieillard but sa promesse, le'2 au malin, et 
nous apporta à bord quatre dos sept têtes d 1 hommes 
dont nous avons déjà parlé. Les cheveux et la chair y 
étaient encore en entier, triais nous remarquâmes qu'on 
en avait tiré la cenelle. La chair était molle et ou l'avait 
préservée de la putréfaction en employant quoique 
expédient, car elle n’avait point d'odeur désagréable. 
!#., Banks acheta une de ces têtes, mais le \ieillard la 
lui vendit avec beaucoup de répugnance, et nous ne 
pûmes pas venir i\ bout de rengager à nous en céder 
mm seconde : ces p eu pies les eo u serve n t p r o b a blet n eut 
comme nies trophées, ainsi que les Américains mon¬ 
trent en Irîomphe les chevelures, et les insulaires des 
mers du Sud, les machum.^ de leurs ennemis. Un exa¬ 
minant la tête qu’acheta M* Banks, nous remarquâmes 
qu’elle avait reçu sur les tempes un coup qui avait 
fracturé le crâne. 

Le 22, dans une excursion, je v is la mer sur le coté 
oriental du pays, et, un peu à l'est de l'entrée du canal 
où mouillait le vaisseau, un passage qui conduisait au 
coté de l'ouest. La grande terre qui gît sur le côlê 
oriental de ce golfe semblait être un chemin étroit de 
collines très hautes, et faire partie du côté sud-ouest 
du détroit; sur le côté opposé 1 elle paraissait courir à 
Lest aussi loin que pouvait s’étendre la vue ; cl au sud- 
est, il y avait Y apparence d'une ouverture à lu nier 
qui lavait la cote orientale : à 3 c.-L du canal, j'aperçus 
aussi quelques lies que j'avais prises auparavant pour 
une partie de la grande terre. 

Après avoir fait celle découverte, je descendis la col¬ 
line, et ayant pris quelques rafraîchissements, nu us 
retournâmes nu vaisseau. Dans notre roule, nous 
examinâmes les hâvres elles anses situés derrière les 
les que j’avais découvertes de la colline, cl nous ren¬ 
contrâmes un village compose de plusieurs maisons 
qui nous parurent abandonnées depuis longtemps, 
mus vîmes aussi un autre village inhabité; mais le 
jour étant trop avancé pour pouvoir le visiter, nous 
nous bâtâmes de regagner le vaisseau, où nous arri¬ 
vâmes entre huit et neuf heures du soir. 

remployai la journée du 23 à examiner les environs, 
cl sur une des îles où je débarquai, je ds plusieurs 
maisons qui paraissaient également désertes depuis 
longtemps, et je n’aperçus aucune trace d'habitante. 

Le 24, nous allâmes visiter dans le htppah ou village 
bâti sur la pointe de file, près du lieu de notre mouil¬ 
lage, ceux qui nous étaient venus voir lors de noire 


arrivée dans la haie. Ils nous reçurent avec Ionie la 
confiance et la civilité possibles,* et nous montrèrent 
toutes les parties de leurs habitations, qui étaient pro¬ 
pres et commodes. L île ou rocher sur lequel ce bourg 
esl situé est séparé de la grande terre par une brèche 
ou fissure si étroite qu'un homme pourrait presque 
sauter d’uu bord à l’autre. Les côtés en sont si escar¬ 
pés, que toute fort i lira lion artificielle y est presque 
inutile; on y a va i t ce peu d an l é 1 e v c u n d I v gè rc p a I is- 
s a de cl une "petite plaie-forme vers la partie du rocher 
où 1 accès était le moins difficile. 

Les Indiens nous apportèrent plusieurs os hmmdns 
dont ils avaient mange la chair, et qu'ils offrirent de 
nous vendre; car ces os étaient devenus un article de 
commerce par la curiosité tic ceux d'entre nous qui en 
avaient acheté, comme des preuves de L'abominable 
usa^e que plusieurs personnes ont refusé de croire, 
malgré le rapport des voyageurs. Nous remarquâmes 
avec surprise, dans une partie de ce village, une croix 
exactement semblable à celle d'un crucifix. Elle était 
ornée de plumes, et quand nous demandâmes pourquoi 
elle avait été dressée, ou nous dît que cfétait un monu¬ 
ment élevé à un homme qui était mort. Ils nous avalent 
dît auparavant qu'ils n'en terraient pas leurs morts, el 
qu’Ms les jetaient dans la mer; mais lorsque nous de¬ 
mandâmes ce quYUut devenu le cadavre du cet Indien, 
en mémoire duquel on avait érigé cette croix, ils ne 
voulurent pas nous répondre. 

Quand nous quittâmes ces insulaires, nous allâmes 
à l'autre extrémité de 3 île, et, après y avoir pris de 
Peau, nous nous rendîmes de là sur lu grande terre où 
nous vîmes plusieurs maisons, mais sans habitants, si 
fou en excepte un petit nombre qui étaient sur quel¬ 
ques pirogueà dispersées, et qui semblaient pêcher. Dès 
que nous eûmes examiné ce canton, nous retournâmes 
dîner au vaisseau. 

Le 25, en débarquant sur la côte d une petite an h 1 
pour tuer des cormorans, nous rencontrâmes une 
grande famille do ces indiens qui ont coutume de se 
disperser parmi les différentes criques cl baies, où ils 
peuvent se procurer une plus grande quantité de pois¬ 
sons, et qui ne laissent qu'un petit nombre de leurs 
camarades dans le bcppah, où ils se réfugient tons en 
temps de danger. Quelques-uns de ces naturels firent 
un chemin assez considérable pour venir à notre ren¬ 
contre, et ils nous invitèrent à aller avec eux vers 
leurs compagnons; ce à quoi noua consentîme s d? bon 
cœur. Nous trouvâmes qu'ils étaient au nombre d’en¬ 
viron trente hommes, femmes et enfants, qui nous re¬ 
çurent tous avec toutes les démonstrations possibles 
d amitié. Nous leur distribuâmes quelques rubans et 
des verroteries, et eu retour ils nous tmibrassèiviit, 
jeunes et vieux, hommes et femmes; ils nous donnè¬ 
rent aussi des poissons, et. après avoir passé quelque 
temps avec eux, nous retournâmes au vaisseau, char¬ 
més de notre nouvelle commissance. 

Le 26, après avoir débarqué à unaulndl convenable, 
nous gravîmes sur une colline très liante du summel 
de laquelle nous aperçûmes distinctement Unit le dé¬ 
troit, ainsi que la terre sur la côte opposée que nous 
jugeâmes être à environ quatre lieues. Je résolus de 
chercher un passage avec le vaisseau dès que nous 
remettrions en mer* Nous trouvâmes au haut de r t LU: 
colline un las de pierres avec lesquelles nous construi¬ 
sîmes une pyramide, où nous laissâmes quelques balles 
de fusil, au petit plomb, des verroteries et d’autres 
choses propres h résister aux injures du temps. 

Nous allâmes au bourg dont nous avaient parlé les 
Indiens qui vinrent nous voir le 19* Le bourg, ainsi 
que les autres que nous avions vus auparavant, était 
bâti sur une petite île ou rocher d'un accès si difficile 
que nous courûmes des dangers pour satisfaire notre 
curiosité. Ces Indiens nous reçurent à bras ouverte ; ils 
nous conduisirent dans tous les endroits de ce village 
et ils nous montrèrent tout ce qu i! contenait* Il Otait 
compose de qualre-vingteà cent maisons, et nànait 
qu'une plate forme de guerre. Nous donnâmes a nos 
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liâtes quelques clous, des rubans et du papier: ce qui 
leur (il tanLde plaisir que, lors de noire départ, ils rem¬ 
plirent noire bateau de poissons secs, dont nous nous 
aperçûmes qu'ils avaient rassemblé de grandes quan¬ 
tités. 

Le 30, dés le grand inatin, j tenvoy ai un baIca 11 â 
l'une des îles pour chercher du céleri ; et pendant que 
nos gens eu cueillirent, une vingtaine d'indiens, hom¬ 
mes, femmes et enfante, débarquèrent prés de quel* 
qnes Imites désertes* liés qu'ils furent sur la cote, cinq 
ou six femmes s’assirent ensemble h terre et se mirent 
à se fii ire des blessures dû ayantes sur les jambes, les 
bras et le visage, avec des coquilles et des morceaux 
pointus de laie ou de jaspe* Nous imaginâmes que leurs 
maris avaient été tués depuis par leurs ennemis* Peu- 
danl qu elles faisaient cette horrible cérémonie, les 
hommes, sans \ faire la moindre attention, et sans être 
touchés eu aucune manière de leur étal, travaillaient 
à réparer Les buttes. 

Le charpentier ayant préparé deux poteaux, qu'on 
devait placer comme des monuments de notre arrivée 
dans cet endroit, j > lis mettre le nom du vaisseau et 
la date de i année et du mois de notre débarquement. 
L’un (Feux fut dressé au lieu de baignade ; on arbora 
au sommet le pavillon d'union, et je Iis porter J autre 
sur nie la (dus voisine, qui est appelée Motuara par 
les naturels du pays* 

Je plaçai le poteau sur là partie la plus élevée do 
l'île, et j y arborai ensuite le pavillon d union. Je don¬ 
nai à ce canal le nom de canal de la Heine Char lutte ^ 
el je pris en meme temps une possession formelle de 
ce pays, ainsi que des environs, au nom et pour le ser¬ 
vice du roi George HL Nous humes alors une bouteille 
de \în au nom de Sa Majesté, et nous donnâmes la 
bouteille au vieillard qui nous avait accompagnés sur 
la colline, cl qui fui enchanté de ce présent. 

Pendant qu'on dressait le poteau, nous fîmes au 
vieillard des questions sur le passage dans la mer orien¬ 
tale, el ii nuits en confirma Le vision ce : nous lui en 
limes ensuite d'autres sur la terre au sud-ouest du 
déiniiL oit nous étions alors. Celte terre, répondit-il, 
nst composée iEc vvhennuas ou îles, dont on peut faire 
te loin en peu de jours, et on rappelle fonjPoemam- 
ntou ; ce mol, traduit littéralement, signifie eau de fait- 
rert;eï probablement, si nous avions mieux entendu ce: 
qu'il disait, nous aurions reconnu que Poemammou 
n était pas le non) général de tout le district du sud, 
mais un mot qui désignait quelque endroit particulier, 
où ils rassemblent le talc vert ou la pierre dont ils font 
leurs ornementa et leurs outils. Il ajouta qu’il y avait 
aussi un troisième wlicnnua, qu'il appelait Eahemo- 
mttittrey sur le cùté est du détroit, dont on ne peut 
faire le tour que dans plusieurs lunes, et il donnait le 
nom de J 1er m lfille h la terre qui bordait le détroit * 
I .o rs « i u e n < m s e ù mes d ressé not rc put ea n et a p p ris c e t Le 
particularité, nous retournâmes h bord du vaisseau, 
et nous emmenâmes avec nous le vieillard , qui était 
suivi de sa pirogue, sur laquelle il s'en retourna après 
dîner. 

Le 6 septembre Î770, nous appareillâmes; mais, Se 
vent tombant, nous fumes obliges de mouiller de nou¬ 
veau un peu au-dessous de ftloluara. 

Lcd, sur les six hem es du matin,, une brise légère 
s’éleva au nord , et nous remîmes a la voile : mais le 
vrnt étant variable, nous ne gagnâmes qu'un peu au- 
delà du travers de Motuara. L'après-midi cependant, 
un vent plus fort du nord-ouest nous porta bois du 
canal que je vais décrire. 

L’entrée du canal de la Reine Lharlolle gît au 
11 e degré de latitude sud , et au 184 e degré Au de 
longitude ouest, et à peu près au milieu du coté sud- 
ouest du détroit où il est situé* La terre de la pointe 
sud-est du canal, appelée par les naturels du [ms 
Kaomaroo , cL a la hauteur de laquelle il y a deux 
petites îles et quelques rochers , forme la pointe la plus 
étroite du détroit. Ite la pointe nord-ouest, un récif 
de rochers, dont nue partie est au-dessus de l’eau 


et l’autre au-dessous, se prolonge à environ d eux milles 
dans la direction du nord-est-quart-nord : ces pointés 
suf lisent j pour faire reconnaître le canaL A rentrée il 
a trois lieues de large; il court sud-ouest dans un es¬ 
pace d’au moins dix lieues, el il contient quelques-uns 
des plus beaux hâvres qu'il soit possible de inuiver. 
La terre qui fait le havre ou l'anse dans laquelle nous 
mouillâmes est appelée Totarranue par tes Indiens : 
te lulvre lu Unième, que j ai nommé ShlpCove, c'est-à- 
dire anse du t aisseau , n’est inférieur, pour la com- 
snoditéou la sûreté, a aucun autre du canal; il gît sur 
le coté ouest du canal ; et c'est la plus méridionale des 
trois anses qui soient en dedans de Lite de Moluara, 
qui est h Lest relativement a l'anse. On peut entrer 
dans l'anse du Vaisseau, ou entre Moluara et une île 
longue appelée f/canote par les naturels du pavs, ou 
entre Mutuaracl la cote occidentale* Le flotvkui à tra¬ 
vers le détroit du sud-est, cl porte avec force sur la 
pointe nord-ouest cl sur le récif qui gît en son travers. 
Lejusant court avec une rapidité encore plus grande au 
sud-est. 

Dans les environs de ce canal, la terre, qui est si 
élevée que nous l'aperçûmes à la distance de vingt 
lieues, est composée entièrement du hautes collines et 
de vallées profondes, couvertes d’un grand nombre 
d'ex e clients bo is, p ro pre po u r tou t es s o rie s d ' o u v rage s, 
excepté des mâts, car i U sont trop durs et trop pesants 
pour cela. La mer abonde en poissons de toute espèce, 
de sorte que , sans sortir de l'anse où nous mouillâ¬ 
mes, nous eu prîmes chaque jour à la seine» à L hame¬ 
çon et h ta ligne, a sse z po u r e u serv i r à tout lé q 11 i pa ge ; 
et te long de la cote nous trouvâmes une grande quan¬ 
tité de cormorans et quelques autres oiseaux sauvages, 
que la longue habitude où nous étions de vivre de pro¬ 
visions salées nous fit trouver excellents. 

Le nombre des habitants surpassait à peine quatre 
cents. Ils vivent dispersés le long des cotes dans les 
endroits où ils peuvent se procurer plus facilement du 
poisson cl de La racine do fougère dont ils font leur 
nourriture, car nous no vîmes point de terrain cultivé. 
Lorsqu ils sont menacés do quelque danger, ils se re¬ 
tirent dans leurs heppahs ou forts. Nous les trouvâ¬ 
mes d abord dans cette situation cl ils y restèrent en¬ 
core quelque temps après notre arrivée* lis sont pau¬ 
vres en comparaison des autres Indiens de ce pays, et 
leurs pirogues sont sans ornements. Le peu de trafic que 
nous fîmes avec eux consista entièrement en poissons, 
et véritablement ils n’avaient guère autre chose qu'ils 
pussent nous vendre. Us semblaient cependant avoir 
quelque connaissance du fer, connaissance que n a- 
vatetil par les habitants des autres pavs, car ils chan¬ 
gèrent volontiers leurs poissons contre tics clous, et 
même ils semblèrent quelquefois tes préférer à toutes 
les autres choses que nous pouvions leur donner; ce 
qui. n’était pas toujours arrivé chez les autres. Us ai¬ 
mèrent d'abord passionnément te papier, ruais quand 
Us virent qu'il sc gâtait s'il venait à se mouiller, ils ne 
voulurent plus te prendre 11-* ne paraissaient pas atta¬ 
cher beaucoup de valeur à l étoffe de Taïli, mais ils 
estimaient fort le gros drap d'Angleterre, et le kersey 
ronge ; ce qui prouve qu’ils avaient assez de bon zens, 
pour apprécier tes marchandises que nous leur offrions, 
éloge qu’on ne peut pas faire de quelques-uns de leurs 
voisins qui avaient d'ailleurs meilleure mine* Nous 
a\ûiïsdéjà parlé de leur habillement et surtout de leur 
Coiffure de (dûmes qui leur seyait assez bien. 

Dès que nous eûmes débmiqué 1e canal, je mis le cap 
à Lest, afin d ètre avancé dans te détroit avant L'arri¬ 
vée du jusant. A sept heures du soir, les deux petites 
îles qui gisent à la hauteur du cap Koamaroo, pointe 
sud-est du canal de la Reine Charlotte, nous restaient 
â l'est h environ quatre milles* Nous avions presque 
calme alors; mais, à Laide du jusant qui commença 
bi e t s là l, nu us fû me s po r tés dan s p eu d e t cm ps, pa r 
la rapidité du courant, tout près aune des îles, qui 
était un rocher s'élevant presque perpendiculairement 
de la mer* Nous profitâmes du jusant, et en peu de 
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temps tt011fi fûmes ; entraînés a travers la partie la plus 
<-lrniti- (!li déinul : 11 (Mis mimes ensuite le cap vers la 
lemi la plus méridionale qui était en vue. On voyait 
p iraHre sur relie terre une montagne d'une hauteur 
prodigieuse cl ronvc le de neige* 

I a partie la plus étroite d t détroit. h Ira vers laquelle 
nous avions été poussés avee la ai t de rapidité, gît mire 

10 rap Tiérawitlfi, sur la ente dlïa hein onia Liwe, cl le 
eip Koâuiaroo, Je jugeai que la distance entre les 
deux caps est de quatre ou cinq lieue-. 

Environ neuf lieues au nord du cap Tiérawitle, rt 
au dessous de la même Cote, il y a une île élevée et 
reioarquaîjle ■ qu'on peut apercevoir dUlincIcmriil de¬ 
puis Je canal de ta Heine Charlotte, dont elle est .éloi- 
giu'e de six ou sept lieues. J’ai appelé ife ffa rUnfrrp 
/ ntnj-lslaml celle île que nous reçonnurnes lors¬ 
que tu lis la d parsèmes 3 c IV janvier. 

Sur le coté orient il du cap Ticraviite, la terre nnrt 
snd-est respace demi nui huit lieues; elle se termine 
fui pot ri In , et cegt la portion la rdus méridionale qui 
fil sur Halicinomniwe. Je donnai à celle pointe le 
nom d' r rap Pa(!he}\ en honneur de mon digne ami 

11 capitaine l'a Miser, 11 gît an 41 e degré 34’ de latitude 
sud, et au |HT i degré 58' de longitude ouest. Nous 
nous Ihmvînns à environ trois lieues de la eôi *. rt un 
travers i Tu ne baie profonde, que je nommai bfttji 'hrrtftf, 
c’est-redire haïe Xrhttfrusê t et au fond de laquelle 
paraissait une terre basse cl couverte de grands a r- 
lires. 

A Iroîs heures de l aprés-ioidi nous éIions uü-Üh-vis 
flr la pointe la plus méridionale de la terre que nous 
avions vue à midi 1 et que j’appeîni rap CampheM* It 
prit au sud-quart sud ouest, à douze ou treize lieues du 
c;qi Koaiuarun , au 4 M' degré - 14 ' de laiitude sud, et 
nu 18 > 4 T de longitude ouest, et il forme rentrée mé¬ 
ridionale du détroit avec le rap l f nlliser,dont il est éloi¬ 
gné de Ireine a quatorze lieues. 

Le 8 , h. neuf heures du matin, nous étions en travers 
du cap Pallfrer, et nous trou vêtues que la terre cou¬ 
rait nord-est vers le cap Turnagain, que je jugeai être 
éloigné d’environ vingt-six lieues: cependant, comme 
le temps était brumeux et que nous ne pouvions pas 
apercevoir au-delft de quatre on cinq lieues, je conli- 
ntiai toujours à porter au nord-est avec une brise légère 
dn sud; et, à midi, le rap Pal User nous restait nord- 
ouest a la distance de trois lieues. 


lUmip depuis 3e cap Turnapain en altont vers le sud, In long 
de Iri côte orientale dp Poemammotij autour du cap Sud, 
et en reiOEirnaiit. à l'enirêe nceulGnialr du détroit du 
Coule . re qui complète i.i ciremunavigation de la Nmi- 
velle-Zétande Description de la côte et de la haie de TA- 
mirante. Départ de la Nonvelk - Zi'lirnde , cl diverses 
partie nlarüés, 

I.( i 9 février 1770, à quatre heures àprès midi, nous 
virâmes de bord pour porter au sud ouest , cl nous 
continuâmes & faire voile vers le sud, jusqu'au couche r 
du soleil, le 11 , quand nue brise fraîche lu nnrd-e-l 
nous red tassa le long ifu cap PaMiser. Entre ce cap et 
1" cap Tu rn a gain, la terre près de la rôle est m plu¬ 
sieurs endroits liasse rt plaie ♦ couverte du verdure et 
d'un aspect agr- able ; mais à une plus grande distance 
dë la mer, clic s’élève eh collines. La terre si tuée en ire 
le cap Paîliser cl le rap Ttér&wlUé est haine et su 1er- 
mine en pointe; il nous parut aussi qu elle y forme 
deux haies ; mais nous étions trop éloignes de celle 
[Mrïie du la côte pour juger exactement des appa¬ 
reil ces. 

I.i ! 4, u huit heures du malin , nous n avions par¬ 
couru que ungt-unc lieues sud-ouest , depuis le midi 
de la veille, et nous eûmes calme. Nous étions alors 
eu travers de la m uilngne de neige , qui n'est pus 
éloignée du eap Campbell; et du cap Koamorou, ainsi 
que du cap Laltiser, on voit clairement et la ruoiiLignc 
de neige et celte chaîne. Elles sonl éloignées du cap 


Koaiiinroo de vingt-deux lieues au sud-sud-ouest, et 
de Irenlç lieues à !’■ uest-^ud ouest du cap l'alliser ; 
elles sont assez hautes pour être aperçues & une beau¬ 
coup plus grande distance. Lu même jour, à midi, iu us 
étions au 4 2c degré :\V de latitude sud. La terre la 
plus méridionale que nous vissions noms restait au 
siid ouesl. cl nous avinnsnu nord-nurd-mtesl, ît envi¬ 
ron cinq nu six lieues, une terre ba^e qui sumhinit 
être une île, et qui est située sons le pied de la chaîne 
de montagnes. 

Quand les Indiens approchèrent de tu dre vaisseau 
pour la première fois, les uns s'étaient tenus éloignés 
par un sentiment mêlé de rraiulncl d'étonnement ; les 
autres s'étalent annoncés par des actes «I hostilité , en 
nous lançant des pierres; 1 Indien que noua avions 
trouvé seul dans un bateau, occupé a pécher, parut 
nous regarder comme indigne* de ion si lien lion * et 
d’aulrês, presque sans v être invités . étaient venus a 
bord avec fair de la plus grandi" muiiatnr et de l'ami 

lié. D'après la conduite de res derniers .. mis étalent 

venus rendre visite , je donnai le nom de f aokrrs rm, 
e est-à-dire Sprctatenra h la terre dmû ifs étaient 
partis, et qui, ainsi que je faidéjà fait observer, avait 
l'apparence d’une île. 

Le U\ . à En pointe du jour, nous découvrîmes une 
huTC qui semblait détachée de la n'-i«■ sur laquelle mois 
étions; nous gouveruAme* dessus, À midi nous étions 
au 4’fr degré 4tr de laiitude sud , et le pic de In mon- 
lagnede neige nous reslail au nord csi . h ^ingl-senl 
lieues. Nous avion* h l’ouest l'extrémité oreidrulnfr 
de la terre que nous pou\ions apercev dr , cl la terre 
que nous avions découverte îe matin senildait une îhï. 

Celle île, à laquelle je donnai le nom de 43 Banks, 
gît à environ cinq lieues de la côte de Tovv Pocmain ■ 
mou ; la pointe méridiouule esl au sud-niiesl du pic 
le plus élevé de la montagne de neige. ; elle >'st située 
au Îde(lcgré3^ de latitude sud, cl au 18G 1 ’ degré UH' de 
longitude ouest. Elle* est d'une forme rîmikiire, et a 
environ vingt-quatre lieues do intir; sa hauteur o<! 
assez considéralile pour qu'on puisse Fapercoiuir h 
douze ou quinze lieues de distance. > i surface est 
irrégulière et lirisëe ; elle parait être plutôt stérile que 
féconde : cependant elle était habitée, car nous vîmes 
fie la fumée dans un endroit et quelques naturels du 
pays répandus çà et la dans un autre. 

A midi nous étions au m" degré 7' de latitude sud, 
fd nous niions au nord, a la distance de cinq lEem^ , 
lapntiHe mértionale de 1 île de hftnks* Vers les sc[<l 
heures ilu soir nous avicuis parcouru Vingt-huit mil¬ 
les, et ne voyant d'autre terre que celle que nous 
avions laisse par derrière, nous pot Limes nu sud ouest, 
et nous stiivîtnesecüe rente jusqu'au lendemain à midi, 
quand nous nous Irouvûincs au j i J ’ degré Di de lati- 
lude j la pointe méndionak: de I île de Banks fibtis 
reslant au nurd*ouest, à \ iugl-lmiL lieues, Gomme nous 
n apercevions encore aucun signe dy t'UTeausird , ci 
que je crus. il'aprês le récit des Indiens qui habitent 
le canal de la Heine Charlotte, que nous avions porté 
assez loin dans cette direction pour doubler lonti s tes 
terres que nuiis avions laissées par derrière, je gu u vit 
nai à 3 ouest. 

Le ■ à midi, noire latitude était tle 44° 48 süd, 
cl noire longitude de Lite de Banks t D> 31 oin'-d. 
Toute la nuit un os hmgenrneç la côte. 

Le 24, in*us vîmes b terre s’étendre jusqu au sud ■ 
ouest. Nous plions au 4 7" degré îï de Inlilud'' sud ; et 
la terre parut grossière me ni enlrurotipé' 1 de collines 
et dç vallées. N"u:-' gtuivenulmes sud-sud ouest et sud 
ouest avec un veut frais du nord , en I cm u ti t le cap 
vers la terre. 

La Vi dès le grand matin , nmu fîmes voile. La 
pâinle de terre iiu sud nous restait an nord à trur- 
lieues, et nous trouvâmes que la lerre seteiidail au 
*ud-nuesl de èêtlé poîfi^it laquell-j’ai dumié le nom 
de cari } eu Idiouneur du sir i Jiarles S m n b'r -. 

Noli'r 1 latitude éiait de *5° 33 sud, cl notre longiiinfu 
de 189* h ouest< 
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Le 1er mars, nous: élii>n$ au iK i ‘ degré rie latitude 
sud . el au l&fk de'pré de I«i*. _■ i 111 c 1 1 ■ ouest : et, ne 
voyant aucune appirener de terne, nous virâmes de 
bord cl mîmes le cap au nord, avec de grosses lanipg 
du sud-ouest. Le lendemain, 2, à midi, noire latitude 
éUaït de îG° ii'smt.ei le cap Sauiuleivs nous res [ml 
au nord-ouest , à ia distance de quatre-vingt-six milles. 
Le G, à midi, nous étions à peu près dans t. L même 
slluaïicm que le midi de la veille. Le 7* h midi, nous 
'•lionsau V?' degré G' de latitude sud , el nous avions 
fait douze milles h Lest pendanL les vingt-quatre der¬ 
nières lieu res. N mis portâmes h L ouest le veste du 
jour, cl 3e lendemain jusqu'au courber du soleil; alors 
J es tleux terres nous restaient du nord est à l'ouest à 
la distance d'envi ru n sept nu huit lignes* Le 11, nous 
découvrîmes à notre avant une bande de rochers, sur 
lesquels la mer brisait à une bailleur considérable ; 
le venl nous mil en état do dépasser tous ces rochers* 
A environ trois lieues au nord do ce premier banc , 
il y en a un nuire qu'on rencontre h trois lieues de la 
cdle. et sur lequel laincr brise avec une houle furieuse. 
Je donnai à vos rochers le nom do traps f c'est-à-dire 
piftjes, h cause de leur situaibu lié- propre ù sui pren¬ 
dre les navigateurs peu attentifs. Le 9 , à midi , nous 
étions au 47* degré iU de latitude sud. Lu terre que 
nous voyions. ci qui avait l'apparence d'une île „ s é- 
lendail du nord-est au nord-ouest, et semblait Mre 
éloignée de la grande ierre d environ cinq Loues. Leite 
lerieest élevée et stérile : nous it y vîmes que quelques 
arbrisseaux répandus ou el là , i l pas un seul arbre. 
Lite était cependant remarquable parmi grand nombre 
de taches blanches, que je pris pour du marbre, parce 
qu’elles réfléchissaient les raymis du soleil. Nous *\\ions 
observé d'autres taches de même espèce ms diHère]ites 
parties de ce pays , el en particulier dans la baie de 
Mercure. Nous continuâmes a porter h I ouest en ser¬ 
rant le vent. Je donnai le nom de cap A>f/ à la pointe 
qui gîl an i7‘‘ degré î9' de lalilinle sud, el nu 192'* de¬ 
gré’ l 'ï de longitude ouest* La terre la dus occidentale 


so trouva èlre une île située à la hauteur de la pointe 
do la principale tic eus terres. 

Nous virâmes de bord pour porter nu nord , sans 
apercevoir de terre. Notre blitudn était de 47° 3 S 


sud, ni noire longitude de oîl® h 1 ouest du cap Sud. 
Nous gouvernâmes au nord-nord-est, en serrant lê 
vent, ne voyant toujours point de terre jusqu'il deux 
tu 1 lires du h udemarn au malin T 1 1 . lorsque nous dé¬ 
couvrîmes Htm île qui nous restait au nord-ouest, 
à la distance d’environ cinq lieues. Environ deux 
heures après nous vîmes une terre a l avant, sur quoi 
nous virâmes et portâmes au large jusquà six heures , 
après quoi nous courûmes sur la terre pour l'examiner 
de plus près À onze heures nous n "eu étions plus qu'à 
trois l i clics ; mais, le vent paraissant tourner sur la rôle. 


je retirai pmir reprendre le large et porter an sud. Nous 
avions navigué jusqu alors autour de la terre que nous 
nvionsdécouYcrte le ü, cl qui nu nous paraissait pas être 
jointe a la Nouvelle-Zélande, qu elle a au nord. Nous 
trouvant d'ailleurs de I autre cûb' de ne que nous avions 
supposé être la mer * une baie on une terre basse , la 
Situation des lieux d fît ait la même apparence; mais, 
quand je me rnis à en tracer le plan sur le papier .je 
ne trouvai aucune raison de supposer que ce ffil une 
lie ; je pensai * au contraire, qü elle h b ait partie de 
la grande terre* À midi l'extrémité ocehkmla’e de la 
grande terre nous restait au nord-ouest, cl nous avions 


au sud-ouest, a peu près à cinq lieues de distance, nie 
que nous avions aperçue le matin. Elle, gît au VG* degré 
91 de latitude sud , cl nu 192 e1 degré 49 de Inngi- 
Indi! ouest. Ce n est qu un rocher stérile d'environ un 
mille de circuit, d’une bailleur remarquable, el silué à 
cinq lieues di 1 la grande terre. Je 1 appelai ite de Safan- 
dt r , du nouille notre savant naturaLslo. La cote de 
h grande terre rouri i\ Lest-sud-est et ouest-nord-ouest 
i\r (elle île , et forme une large baie ouverte, où il ne 
nous parut pas qu i! y eut aucun hâvre ou abri pour 
Scs vaisseaux contre ics vents du sud-ouesl cl du sud. 


Clgl\ 
nous 
J é <-ss, 
nous 


La surface du pays est confiée par d's montagnes es¬ 
carpées dune hauteur considérable, i i t au sonum i des¬ 
quelles on aperçoit plusieurs eu droit* couverUdc i 
Elle n’est cependant pas entièrement stérile, car 
décou v rimes du bois non-seule me ni dans les va 
mais même sur les terrains plus élevés; ruais 
n'y vîmes rien qui indiquât qu'elle fût habitée* 

Le 13, je courus vers une baie dans laquelle il sem¬ 
blait } avoir un bon mouillage; niais, environ une 
heure après, je trouvas que la disraïuv était lmp grnmh 
pour y avril cr avant la nuit, et, le vei l sou niant trop 
fort pour former celte cuti éprise en sûre le pendant la 
nuit, je rangeai la cote. 

Cette baie, que j’appobii Ihednj-thnj, c'est-à-dire 
baie Sombre, gil an iu<s degré V7 de lalitude sud 
Elle a environ trois un quatre milles de largeur à 
rentrée, el elle panul être aussi profonde que large. 
Elle contient plusieurs îles, derrière lesquelles il rioil 
y avoir un abri i- iihv lotis les vents, quoique peut-être 
il n'y ait pas assez d’eati pour y mouiller. Lorsque la 
pointe seplcnlrionalo do celle haie reste sud sud-est * 
elle est très remarquable au moy eu de cinq rochers 
élevés et eu forme de pic . qui sont situés en son Ira- 
vers, el qui lui t l'apparence ries quatre doigts eLdu pouce 
de la main d'un homme : cYsl p air cela que je l'ap¬ 
pelai point f ire I ingers } c est-à-dire ht pointe des 

( inq-fkdijts. 

Au soleil couchant, la terre la plus méridionale que 
nous vissions nous restait précisément au sud, à la dis¬ 
tance d'environ cinq ou six lieues; cl comme c'est la 
pointe de terre la plus occidentale de toute la cote, je 
I appelai cap Ouest. Il gît à peu près à trois lieues au 
sud de la baie Sombre, au 4 è* c degré -"i île latitude sud, 
el au 193 e degré 1T de longitude ouest. La terre de ce 
cap est médiocrement élevée près delà mer, et n'a rien 
do remarquable à I entour , si re n'est un rocher très 
blanc qui est simé à deux ou bois lieues au sud. 

Le i 4, à quatre heures du malin, nous fîmes voile 
le long (le la cùle, dans la direction du nmd-nord-est, 
avec uiio brise modérée, à midi, notre laliliide était 
de 45* 1 1 sud. Nous venions de dépasse] un petit gmt- 
let débouchant dans une terre où il semblait y a^oir 
un hâvre très sûr et 1res commode, for né par une ile 
qui est située au milieu de Louvei I nie à l'est. L’ou¬ 
verture gît au in fi degré IG' de latitude sud ; lu terre 
par derrière est remplie de monlagues bout h;S som¬ 
mets étaient couverts de neige qui paraissait être tom¬ 
bée depuis peu : et, en etlck le temps avait été très froid 
pendant les deux derniers jours. De chaque cédé de 
l'ouverture, la Içrre s'élève presque perpendiculaire¬ 
ment de fa mer à une bailleur prodigieuse. 

Nous rangeâmes la ente n l'oifesL un nous tenant à 
h distance rie deux ou trois lieues du rivage* A midi 
du ii f nous étions au 4i<* degré 47 de latitude, u ayant 
parcouru pendant les vingt-quake dernières heures 
que douze lieues dans la ti.irccti.on du ruu<best. 

Nous conltiuiâmes à gouverner le long de la cote 
dans celle direction. Le KL nous portâmes vers 3a terre, 
el, lorsque le jour parut, nous \ imes quelque dmse 
qui semblait être un canal; mais, en approchant de 
fétus près , nous reçu omîmes que ce uVtail qu une 
vallée profonde enlrndcux haïriez terres. Le 16. la pointe 
b [dus seplçnlriouale de la terre qui fût en vue nous 
jetait au isurd-esl, à la dis la nos de dix milbs ; entre 
latitude était rie -VI» G', ''I notre longitude ri u cap Ouest, 
do î>’ est. Nous dépassâmes la pointe, et nous trou¬ 
vâmes qu'elle était formée de f-<rlu-rs élevés et rmi- 
geatrès, ri ou Ltuiibe une cascade qui se partage en 
quaire pclîls ruisseaux :jc lui donnai pour cela le nom 
de pointe de ta iast ade.Ue celte poinleja lene court 
d’abord nord-est, et ensuite un peu [\u* au nord. A 
huit lîeues à l'esl-nord-est de 3a pointe de la Cascade, 
el à peu de distance de la rôle, d y a une petite lie 


Nous continuâmes à porter à l oues! jusqu’à deux 
heures du matin* du £0, quand nous limes une bordée 
à l'est, ut ensuite nous remîmes le cap à I ouest jusqu à 
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Et le feu fit un progrès très rapide,,.. 


mil IL Nous étions au 13* 1 degré 3 V de latitude f ei au 
3 e degré 55 de longitude 5 ['est du cap ouest. Nous 
virâmes alors, et nous portâmes à Test avec un vent 
frais. Le 21 , a midi, nous étions au 4i<■ degré 37 1 de 
la ti t u d e, v. t au 5 e de g r é 42’ de long! t ude à lest du cap 
Ouest. 

Ayant achevé le tour de ce pays, Î3 fallut penser à 
ieqnii i'T; mais comme j’avais a bord trente pièces d’eau 
vides, je ne pouvais pas partir sans les remplir. J'en¬ 
trai dans une baie qui est située entre le canal de la 
Reine Charlotte et une île ; j eu laissai trois autres qui 
se trouvent au-dessous de la cote occidentale, a trois ou 
quatre milles de l’entrée. Le 2$ , dès qu il fut jour, je 
pris un bateau et j'allai à terre pour chercher une ai- 
guade et un lieu convenable pour le vaisseau, et je trou¬ 
vai l’un et L'autre à ma grande satisfaction. 

Le 30 , nos provisions d'eau étant à peu près com¬ 
plètes, je fis louer le vaisseau hors de l'anse, afin d'a¬ 
voir plus de place pour remettre à la voile, cl h midi je 
m’embarquai dans la pinasse pour examiner la haie au- 
tant que ie temps me le permettait. 

Le 31 mars 177Ü, nous appareillâmes a la pointe du 
jour, et nous remîmes en mer avec l'avantage d'un 
vent frais de sud-est et d'un temps clair. Nous prîmes 
noire point de départ du cap orientât quë nous avions 
vu le 23 à midi, et que j'appelai pour cela cap Fare- 
u'Hlj c’est-à-dire cap d Jdk u. 


J'appelai haie de l'J mirante la baie hors de laquelle 
nous venions de faire voile, et je donnai le nom de 
cap Stephens à la pointe nord-est, o 1 relui de cap Jackson 
à la pointe sud-est, en l'honneur des deux officiers qui 
étaient alors secrétaires de l'amirauté. 

On peut reconnaître aisément la baie de l'Amirauté 
au moyen de L ite dont un vient de parler. Elle gît à 
deux milles au nord-est du cap Sien h en s par 40 u 37 
de latitude sud, et \ 85* 6' de longitude ouest, cl elle est 
d'une hauteur considérable. Entre celle île et le cap 
d'Àdîeu, qui sont éloignés l un de l'autre de quatorze 
ou quinze lieues , dans la direction de l'ouest-nord- 
un est et de l'cst'sud-esl, la cote ferme une grande 
1 taie 11 rofonde 1 1 onL nous po u v ions h peine apercevoi r 
le fond pendant que nmis cinglions en droite, ligne 
d’un cap à l'autre. 11 est cependant probable que sa 
profondeur est moindre qu elle ne nous paraissait être ; 
car, comme nous y trouvâmes leau plus basse que 
dans aucun autre endroit situé à la même distance de 
toute autre partie de la eide, il v a Heu de supposer que 
la terre, au fond de laquelle elle se trouve placée, est 
basse . et que par conséquent on ne peut pas la dis¬ 
tinguer aisément. Je l’ai appelée pour cela ftiind- 
ilay y c esl-u-iiiiv htd dm et je pense que 

c'est la même qui a été nommée par Jasman baie dm 
Assassins, 

Je vais donner une description de ce pays et de ses 


























































Vue du cap Montagne de ta Table. 


habitants, de Leurs mœurs et de leurs usages* autant 
que* nous avons pu nous en instruire pendant que nous 
faisions le tour de la cote. 


Description générale de 3a Nouvelle-Zélande* Découvertes, 
situation , climat et productions de cette ile. 

La Nouvelle-Zélande (!) fui découverte pour la pre¬ 
mière fuis, le i3 décembre 1642 1 par ÀM-Jansan Tas- 
titan, navigateur hollandais, dont on a souvent cité le 
nom dans la relation de ce voyage. H traversa la côte 


(I) La nouvelle Zélande se compose de deux granules lies 
renfermées entre les 1G4—17G* longitude ouest du méri¬ 
dien de i*aris, et B4" iâ*—48° latitude sud. Leur superficie 
sa réduîlà une bande de terre de quatre cents lîeuesde long 
sur vingt-cinq à trente lieues de largeur moyeuDe; bande 
coupée vers son centre par un canal appelé le détroit de 
Cook. L'ile australe se nomma Tarai -Pounamou , et Pila 
septentrionale Ika-na-mauwi. C'est lâquo se trouvent nos 
antipodes* Les naturels ont en général une laUle plus im¬ 
posante que les Européens ; poitrine large, muscles sail¬ 
lants, membres nerveux, traits réguliers, teint clair, che¬ 
velure longue et nature lie nient bouclée, humeur rai lieuse 
et gaie : voilà leurs traits et leur caractère disiincürs. Us 
n’aiment, pas Ses liqueurs enivrantes, mais ils rechernheiU 
beaucoup le tabac. A. M. 


orientale de celle contrée, depuis le 3* r degré jusqu'au 
43<’ de lalilude. Il entra dans le détroit qui partage 
les deux lies, cl qui est appelé le détroit de Cook; mais, 
ayant été attaqué parles naturels du pays bientôt après 
qu’il eut mis h l'ancre dans l'endroit auquel il donna 
le nom de baie des Assassins, îl ne débarqua jamais 
■à terre. Il appela ce pays ta Terre des tJats 9 en I hon¬ 
neur des ôta is^ généraux, et on le distingue communé¬ 
ment sous le nom de Courette Zélande. Toute celle 
eu titrée* si l'on excepte celle partit' de ta côte qu'aperçut 
J asm a h sans quitter sou vaisseau* étant restée entiè¬ 
rement inconnue depuis le temps de ce navigateur 
jusqu'au voyage de CEndeai m oyr t plusieurs auteurs ont 
Mippcsé qu'elle LiLail pariie il’iiti continent méridio¬ 
nal. Cependant on connaît à présent qu’elle est com¬ 
posée de deux grandes îles séparées ITinc de Ladite 
par un détroit ou passage qui a environ quatre ou cinq 
lieues de largeur. 

Ces îles si ml situées entre le 34* degre et le 4$ fJ «e 
lalilude sud, et entre le 131*; et le I9i e le longitude 
ouest du médecin de Greenwich. 

La plus septentrionale do ces îles esUppeïée par les 
naluivU du pays Eahrimnmiare y ei hi plus meridio* 
nale 7 art/ ou 'Tarai Paemammou. La saison et les 
eirootisiauces ne m’ont pas permis de passer dans les 
eua irons de celle dernière de autant de lemps que j en 
ai mis à examiner l’autre. I Vailleurs, nous avousessuye 
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des tempêtes si violentes, qu'il était également difficile 
et dangereux de se tenir près de la cote. 

T<>vy Foemammuii est, pour la plus grande partie, 
un pays monUieux,el, selon toute apparence, stérile. 
Nous n’avons découvert sur tonte l île d'autres habitants 
que les Insulaires que nous vîmes dans le canal de la 
Reine Chai lotte, et ceux qui s’avancèrent vers nous 
au-dessous des montagnes de neige , et nous n'avons 
aperçu d’autres traces de population que les feux qui 
furent vus & L'ouest du cap Saimders, 

Enheiiiomauvve a un aspect plus avantageux Le loi 1 - 
rain , il est vrai, est rempli de collines et même de 
montagnes; mais lus unes et les autres sont couvertes 
de buis, et chaque vallée a mi ruisseau d’eau douce. Le 
sot de ces vallées, ainsi que des plaines , parmi les¬ 
quelles il y eu a un grand nombre où il ne croît point 
de bois, est en général léger, mais fertile, ci toutes 
les graines , plantes et fruits d’Europe y viendraient 
avec le plus grand succès. Les végétaux qu'on y Irouve 
nous ont fait croire que les hivers y soûl plus doux 
qu’en Angleterre. Nous avons vccoumi que l’été n'y 
éiail pas plus chaud, quoique la chaleur fût plus uni¬ 
forme; de sorte que, si les Européens formaient un 
établissement dans ce pays, il leur en coûterait peu île 
soins et de travaux pour y Fait e croître en grande abon¬ 
dance tout ce dont oi; a besoin. 

Excepté les chiens et les rats, il n y a point de qua¬ 
drupèdes dans ce pays, du moins nous n’eu avons pas 
vu d’au h es, cl les rats sont même en si petit nombre, 
que plusieurs de nos gens n’en ont jamais aperçu mi 
seul. Les chiens vivent avec les iiommos, qui lus nour¬ 
rissent uniquement pour les mauger» U se peut, à la 
vérité, qu'il y ait des quadrupèdes que nous n ayons 
|ias découverts; mais cela u'esl pas probable, En elîèl, 
ruhjct principal de la vanité des naturels du pays, par 
rapport a leur habillement, est de se revêtir des peaux 
cl de la fourrure d va animaux qu'ils ont ; ur, nous ne 
leur avons jamais vu porlcr la peau d’aucun animal 
que celle des chiens ci des oiseaux* îi y a des veaux 
marins sur la coin* et nous avons découvert une fois 
un lion de mer; mais nous croyons qu’on en prend 
bien rarement; car, quoique nous ayons vu quelques 
naturels porter sur leur poitrine et estimer beaucoup 
des de 1 ils de ces poissons, travaillées en forme d’ai¬ 
guilles de tète, nous non avons remarqué aucun qui 
fût revêtu de leur peau. On trouve aussi des haleines 
sur celle Cote ; mais les insulaires ne semblent pas avuir 
des instruments ou des secrets pour les prendre; ce¬ 
pendant nous avons vu dos paUius-palous faits d’os de 
baleine, ou de quelque aulre animal dont fus avait 
exactement la même apparence. 

Les espères d oiseaux qu’on trouve dans la Nouvelle- 
Zélande ne sont pas en grand nombre, et, si Ion en 
excepte la mouette, peut-être n’y en a-t-il point qui 
soient exactement les memes que celles d’Europe, Il 
est vrai qu'il y a des canards et des cormorans do plu¬ 
sieurs sortes, d qu’ils sont assez ressemblants a ceux 
d’Europe, pour être appelés du même nom par h $ per¬ 
sonnes qui ne les ont pas examinés avec beaucoup 
dèiUcnlioLi. Il y a aussi des faucons, des chouelles cl 
des cailles qui, à la première vue, diffèrent très peu de 
ceux d Europe; cl plusieurs petits oiseaux dont léchant, 
ainsi que nous l'avons déjà dit dans le cours de cet Lé 
narration, est beaucoup plus mélodieux qu'aucun de 
ceux que nous ayons jamais entendus, 

Ùn voit, de temps en temps, sur la cote de la mer, 
plusieurs oiseaux de l'Océan, et en pariiculier des al¬ 
batros, des fous, des pintades et un petit nombre de 
pingouins, et qui sont ce que les Français appellent 
nuance 7 et semblent être une espèce mitoyenne entre 
l’oiseau et le poisson ; car leurs plumes, surtout celles 
de leurs ailes, different peu des écailles; peut-être 
mémo laut-il regarder comme des nageoires leurs ailes 
elles-mêmes dont ils se servent seulement pour plon¬ 
ger, et mm pour accélérer leur mouvement, même lors¬ 
qu ils se posent sur ta sur lace de l'eau. 

Les insectes n’y sont pas en plus grande abondance 







que les oiseaux : ils se réduisent a un peut nombre de 

papillons et d’escarbots; à des ..chus de chair très 

ressemblantes a celles d Europe , ut à des espèces de 
nmsquiles et de mouches de sable, qui sont peut-être 
exactement les mêmes que celles de l’ Amérique septen¬ 
trionale. Nous n avons cependant p is vu beaucoup de 
mosquites ni de mouches de sable, qui sont regardées 
avec raison comme une malédiction dans tout pays où 
elles abondent. Il est vrai que nous en trou vaines un 
petit nom lue dans presque tous les en droits où nous 
allâmes h tertre ; mais elles nous ça use rend si peu d'in- 
commodité, que lions ne lunes pas usage des précau¬ 
tions que nous avions imaginées pour mettre nus visa¬ 
ges à l’abri de leurs piqûres, 

Si les animaux sont rares sur lu terre, mi en trouve 
en revanche une (rès grande quantité dans la mer : 
toutes les criques fourmillent de poissons très sains, et 
d'un go lit aussi agréable que ceux d Europe. Partout 
où le vaisseau niellait à ï ancre, et dans tous les en¬ 
droits qu’un vent léger nous faisait dépasser, surtout 
au sud, nous pouvions, awc la ligne et l'hameçon, eu 
pécher assez [mur cil servir h tout l'équipage. Quand 
nous mouillions, la ligue nous en procurait près des 
rochers une abondante prm Mou, el avec la seine nous 
en prenions encore davantage; de sorte que, dans les 
deux fuis que nous mîmes îH ancre au détroit de tàmk, 
chaque chambrée du vaisseau qui ne fut pas paresseuse 
ou sans prévoyance, en put saler assez pour en manger 
plusieurs semaines après que nous eûmes remiseu mer. 
La diversité des finissons était égale à leur abondance : 
nous avions du maquereau de plusieurs espères, une 
entre autres qui est exactement la même que celle d‘An¬ 
gleterre.. Les poissons se trou veut eu troupes innom¬ 
brables su 3 ’ les bas-fonds 4 el ils sont pris au l\let par 
les naturels du pays, qui nous en vendirent & très bas 
prix, t) y a on cure des poissons de plusieurs sortes que 
nous n ouons jamais vus auparavant; usai- 1rs mate¬ 
lots eurent bientôt donné des noms h tous; !>■ sorte 


que nous parlions ici aussi fainilièrument de brochets, 
de raies, de brèmes, de merlans el de plusieurs autres 
■qu'en Angleterre: et quoiqu’ils ne soient pas de la 
même famille, il faut convenir qu ils ne sont pas indi¬ 
gnes du nom qu'on leur a donné. Lu mets le plus dé¬ 
licat que nous procurait la mer, même en cet «-mlmil, 
était nue espèce de homard, probablement la même 
que celle qui, suivant Je voyage du lord An son. Eut 
trouvée à File de Juan Fernandez, mais seulement liil 
peu moins grosse. Ce Imniard diffère en plusieurs points 
de l'écrevisse de mer d’Angleterre : il a lui plus grand 
nombre de pointes sur le dos, et il est rouge lors même 
qu’il sort cle l’eau. Nous en achetâmes une grand' 
quantité 'les naturels du pays qui habitent au uoni : 
ils les prennent en plongeant près de la cote, et les 
dégagent avec leurs pieds du fond ou ils se tiennent. 

N r ius «mous aussi un poisson que l’rézh r, dans SOU 
/ uyttge tnt continent esjXHjnot t h- /' tmeri^nc mn‘i- 
dioiutle , a déi.rît sous les noms ù'cfèphcrttJ , de peje- 
tfttllü ou jmisson-coq, et dont nous mangeâmes de très 
bon niai r [a chair, quoique peu délicate* Nous y avons 
aussi trouv é plusieurs espèces de raies tut de pasieua- 
des, qui sont encore moins délicates que l'éléphant ; 
mais nous avons eu eu revanche differentes sortes de 
chiens de.mer, tachetés de blanc, qui ont une saveur 
exactement semblable à celle de nos meilleures raies, 
niais beaucoup plus agréable, Eotin, un poisson plat 
qui ressemble aux soles étaux carrelets, desanguilles 
et des congres de différentes espèces; plusieurs autres, 
que les navigateurs qui visiteront par la suite celle 
ufite ne manquèrent pas d’y trouver, et en outre beau¬ 
coup de poissons h coquille" et en particulier des dams, 
des nékmeles et des huîtres. 


Les arbres occupent le premier rang parmi les pro¬ 
ductions végétales do ce pays : d s’y trouve des ton-Js 
,Fune grande étendue, remplies de bois de charpente 
les.p! us droits, les plus beaux cl les plus gros que nous 
ayons jamais vus. La grosseur, lu grain cl ia dureté 
appareille de ces bois les rendent propres pour U'u.c 
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espèce de bâtiments, et même pour lout ouvrage, si 
Ion en excepte la mâture : j'ai déjà fait observer que 
pour ■■■' dernier rivage iis sont u *j• dur* et Irup pn- 
saohu Il y a un arbre ou particulier qui, lorsque nous 
étions sur la cèle, se faisait distinguer par une Heur 
écarlaie quj semblait être un assemblage de plusieurs 
libres : il est à peu près de la grosseur d'un chêne; 
le bois eu est extrêmement dur et pesant, et excellent 
pour Ions les ouvrages de moulin. Un trouve un autre 
arbre très élevé t;L très droit qui croit dans les marais : 
il est assez épais pour en faire des mâts de vaisseaux , 
quelque forts qu'ils soient, et, si l'on peut en juger par 
le grain, il parait très solide. J’ai dit [dus haut que no¬ 
tre charpentier pensait que ect arbre ressemble an pin: 
il est probable qu'on peut le rendre plus léger en l'en¬ 
taillant, et alors ou en ferait les [dus beaux nuits du 
monde. 31 a une feuille assez ressemblante à celle de 
I if, et il porte des haies dans de petites toute, 

La plus grande pal lie du pays est couverte d 1 ver¬ 
dure. Quoiqu'il ne s’y trouve pas une grande variété 
île phintes, ins naturalistes furent très satisfaits de la 
quantité d t^piVes nouvelles qu’ils découvrirent. D’cn.- 
v J in j il qiiritre cents espèces qui ont été décrites jusqu'à 
présent parles botanistes, nuque nous avons vues ail¬ 
lent a pendant le cours tic ce voyage, nous n’y avons 
trouvé que le chardon, la marelle dos Indes, une ou 
deux espèces de gramen, et les mêmes que celles d'An¬ 
gleterre. deux on trois sortes de fougère semblable à 
celle des des de 1 Amérique , et un petit nombre de 
plantes qu'on rencontre dans presque toutes les parties 
du monde. 

Ou y trouve peu de végétaux comestibles; mais notre 
équipage . après avoir été longtemps en mer. mangea 
avec autant de plaisir que d'utilité du céleri sauvage et 
une espèce de cresson qui croît en grande abondance 
sur lentes les parties de la cote. Nous avons aussi 
rencontré une ou deux fois une plante semblable à 
celle que les gens de la campagne appellent eu An¬ 
gleterre lamb*s quart? r ou f<d-h?n (1 , que nous lunes 
bouillir en place de légumes. Nous eûmes le bonheur 
de trouver un jour un chou palmiste, qui nous procura 
un mets délicieux. Parmi les productions végétales qui 
semblent croître dans ce pays sans culture, nous ti en 
avons point ut d’autres qui soient bonnes à manger, 
>i l'on un excepte la racine de fougère cl une plante 
entièrement inconnue eu Europe, dont le., insulaires 
mangent, et que nous trouvâmes très désagréable. 
Parmi les piaules culliu'os, nous n'eu nions trouvé 
nue trois bonnes à manger. Ils ignames, h i s p ilâtes 
< Min es et les cocos. Il y a des plantations de plusieurs 
acres dlgliâmes et de patates, et je crois qu'un vaisseau 
qui sciait en cet endroit eu automne, lors de la ré¬ 
elle. pimnnil eu ne lu 1er une aussi grande quantité 
qu'il le désifl rail. 

Les naturels du pays cultivent aussi les citrouilles, 
avec le fruit desquelles ils font des vases qui leur ser¬ 
vent à éilïevenLs usages. Nous y avons trouvé le mû¬ 
rier à papier chinois, le même que celui dont les insu- 
la ires de ta nier du Sud fabriquent leurs étoffes ; mais 
H est si rare que, quoique tes habitants du la Nouvelle- 
Zélande en fasse ni également une étoile, ils tien ont 
que ce qu'il en faut pour la potier coi mue nu orne¬ 
ment dans les trous qu'ils font à leurs oreilles* 

Parmi tous les arbres, Les arbrisseaux* d les plantes 
de ce pays, il n'y en a point qui porte do fruits, à moins 
qu'on ne veuille donner ce nom à une baie qui n'a ni 
duiiceur ni saveur, et que les enfants seuls prenaient 
la peine de recueillir* Ou y trouve une plante dont 
les habitants se servent eu place de chanvre et de bu, 
ci qui surpasse toutes celles qu'un emploie aux memes 
usages dans les autres pays* Il y a deux espèces dr celle 
plante; les feuilles de toutes les deux ressemblent à 
cqlleste glaïeuls; mais les Heurs sont plus polîtes et 
les grappes en plus grand nombre : dans 1 imc elles 
Si lit t jaunes, cl dans l'autre, d’un muge foncé. Leur 
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habillement ordinaire est composé des feuilles de ces 
piaules sans beaucoup du préparations : ils en fabri- 
1 11E'■ nI d'ailleurs leurs cordons, leurs lignes ut leurs cor¬ 
dages» qui sont beaucoup [dus loris que i ms eux 
qu on fait avec du chanvre, et auxquels ils ne peinent 
pas êIre comparés, ils tirent de la mémo piaule, pré» 
paree dune tmlre manière, de longues fibres minces, 
luîsaiiles comme la soie, et aussi blanches que la ni i-iq 
ils manufacturent leurs plus belles étoiles avec ces 11 - 



tu u L 1 a r ra va i 1 m n s is Le à I es Cf > u p er en ba n cl es d +2 Lu¬ 
ge ur convenable, qu'on noue ensemble. 

En arrivant pour Ja première fois sur la cote de ce 
pays» nous imaginâmes que la population élait beau¬ 
coup plus considérable que nous ne l avons trouve dans 
la su île, La fumée que nous aperçûmes à une grande 
distance de la rote nous Ht penser que l'intérieur était 
peuplé, et peut*être que nous ne nous trompions pas 
relatlveirimd au pays qui est situé derrière la baie de. 
Pauvreté (I) et la baie d Abondance y), où les hnhî- 
lauL* nous uni paru être mi [dus grand immbre qu'ai I- 
I"iirs. Mais nous avons lieu de croire qu’en général 
celle grande Me u'est habitée que sur les eûtes de la 
uvéï’j ou nous ne trouvâmes même que très peu diusu- 
‘aires, et toute la côte occidentale, depuis le cap Ma¬ 
in, Van-Diumcn , élail entièrement désui-te; de sorte 


que, loul considéré, le nombre des habitants de la Nou- 
vdle-Zélandc n a aucune proportion avec l'étendue du 

pax s. 


Description îles habitants de la Nouvelle-Zélande. Ifchi ta¬ 
lions, vctemcnls, pinuv, alimetiLs, cuisine et manière 
de vivre. 


La taille des habitants de la Nouvelle Zélande est 
eu général égale à celle des Européens les plus grands; 
ils uni les membres forts, charnus et Lion propurliou- 
iiés; mais ils ne sont pus aussi gras que les oisif 
voluptueux insulaires des mors du Sud; ils sont c\- 
l ^ordinairement alertes et vigoureux, et l'on aperçoit 
dans tout ce qu'ils font une adresse et une dexlerilede 
main peu communes. J'ai vu quinze pagaies frayait ter 
du c'-té d'une pirogue avec une vitesse incroyable , et 
cependant les rameurs gardaient aussi exactement la 
mesure que si tous leurs bras avaient été animés par 
une àmc commune, Leur leiiilcn général est lutin; il 
y en a peu qui l'aient plus foncé que celui d'un Espa¬ 
gnol qui a été exposé au soleil, et celui du plus grand 
nombre l’est beaucoup moins. On n'nperçoit point dans 
les femmes la délicatesse d'organes qui est propre à 
leur sexe; mais leur voix est d'une douceur remarqua¬ 
bles et c'est par là qu'on les disbuguc priudpatcuMmL 
car l'habillement des deux Sexes CS* le même : clics ont 
pourtanL comme les femmes des antres pays, [dus de 
gaîté, d’cnjoumeiit et de vivacité dans Ja ligure que 
les hommes. Les Zéiandais oui las cheveux et la barbe 
noirs; leurs dénis sont très régulières et aussi blanches 
que I ivoire. Ils jouissent d une santé robuste , et nous 
en avons vu plusieurs qui nous parurent fort âgés. Les 
traits des deux sexes sont beaux* Les hommes et les 
femmes semblent être d'un caractère doux et attable; 
ils si' traitent les mis les autres de la manière la plus 
tendre et la plus affectueuse; mais iis sont implacables 
envers leurs ennemis, à qui, comme je I ai déjà dit, 
ils ne font [Joint de quartier* Peul-cire paraîtra-l-il 
étrange qui! } ait des guerres fréquentes dans un pays 
où il y a si peu d avantage* à obtenir par la victoire, 
et que chaque district d’une contrée habitée par un 
peu pic si pacifique et si doux soit l'ennemi de tout ce 
qui l'environne ; mais il est possible que, parmi ces in¬ 
sulaires, Ses vainqueurs retirent de leurs succès plus 
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d'avantages qu’on nu le croirait au premier coup d’œil, 
el qu'ils soient portés à des liostililés réciproques par 
des motifs que rattachement et l'amitié ne sont pas ca¬ 
pables de surmonter. Il paraît, par ce que nous avons 
déjà dît d eux, que leur principale nourriture est le pois¬ 
son, qu ils ne peuvent se procurer que sur la cote de 
la mer, laquelle ne leur en fournit une quantité sufii- 
sante que dam un certain temps. Les tribus qui vivent 
dans antérieur des terres, slt y en a quelques-unes, 
et même celles qui habitent la côte, doivent doue être 
souvent en danger du intHirir dû faim. Leur pays ne 
produit ni moulons, ni chèvres, ni cochons, ni bétail; 
il* n'ont point de volailles apprivoisées, ils ne con¬ 
naissent pas l'art de prendre des oiseaux sauvages en 
asseü grand nombre pour fournir h leur nourriture, si 
quelques voisins les empêchent de pêcher du poisson, 
qui supplée a prevue toutes les autres nourritures ani¬ 
males, Excepté les chiens, ils noul pour leur subsis¬ 
tance que les végétaux que nous avons déjà décrits, et 
dont les principaux sont la racine de fougère, les igna¬ 
mes el les patates ; doù l'on voit que, si ces ressources 
viennent à leur manquer, la détresse doit être terrible. 
Parmi les habitants de ta cote eux-mêmes, plusieurs 
tribus doivent se trouver fréquemment dans une pa¬ 
reille disette, soit que leurs plantations n aient pas 
réussi, soit qu’ils n'aient pas assez de provisions sèches 
dans ta saison on ils nu peuvent prendre que peu de 
poissons. Les réflexions nous mettent en étal d expli¬ 
quer el le danger continuel où nous paraissent vivre 
tous les peuples de ce pays, et le soin qu’ils prennent 
de forlilier tous leurs villages : on pourrait même ren¬ 
dre! raison de l'horrible usage de utangec- ceux d'entre 
eux qui sont tués dans lus batailles; car le besoin de 
celui que la faim pousse au combat absorbe toute hu¬ 
manité et étouffe I ri us les sentiments qui l'empêche- 
raient dé se soulager en dévorant le corps de son ad¬ 
versaire, El faut remarquer néanmoins que, si cette 
explication de l'origine d’une cou lu me aussi barbare 
est juste , les maux dont elle est suivie ne finissent 
point avec la nécessité qui la lit naître, Lès que la 
faim eu il in iroduit d'un coté cet usage, il Fut nécessai¬ 
rement adopté de l’autre par la vengea tare. 

J'ai remarqué que lus insulaires des mers du Sud 
n avaient pas l'idée de l'indécence, soit par rapportauv 
objets, soit par rapport aux actions; il n'cu était pas 
dr mi'un: dus habitants de la Nouvelle-Zélande : nous 


avons aperçu dans leur commerce cl leur maintien 
autant de réserve, de décence et de modes lie, relative¬ 
ment a dus actions qu’ils ne croient pourtant pas Cri¬ 
minelles, qu'on en trouve parmi les peuples ‘es plus 
civilisés de J'Europe. Les femmes n claie ut pas inac¬ 
cessibles, mais la manière dont ellessc reudaknl était 
aussi déeenle que cuite dont une iViimiü parmi nous 
cède aux désirs de sou mari, el, suivant leurs idées, la 
stipulation du prix de leurs faveurs est aussi inno¬ 
cente, Lu raque quelqu'un do l’équipage faisait des pro¬ 
positions à une dr* leurs jeune* femmes, elle Lui don¬ 
nait à entendre qu elle avait besoin du consentement 
de sa famille, el bn l'obtenait ordinairement au moyen 
d'un présent convenable. Les prél bu humus une fuis 
établis, il Fallait encore traiter la femme pendant une 
nuit avec beaucoup de délicatesse; el ramant qui s’a¬ 
visait du prendre avec elle dus libertés contraires à 
ces égards était bien sûr du ne pas réussir dans sou 
projet. 

Lu de nos officiers s'élant adressé, pour avoir une 
femme, à une des meilleures Familles du pays, en re¬ 
çut une réponse qui, traduite en noire langue. répond 
exactement à ces termes : « Toutes ces jeu lies femmes 
se Imiteront fut 11 mioivcs de vos déclarations ; mais 
vous devez d'abord me faire un présent convenable, 
cl v i * n a |- ensuile coucher une nuit a terre aveu nous; 
mi’ la lumière du jour ne du i 1 point être Lhuoin doue 
qui sc passera entre vous » ; 1 . 


,1j Dans son second voyage, lu capitaine Cook se cou- 
vainquit. [Kir luL-m -nir des moyens cocrcitifs employés par 


J’ai déjà dit plus liant qu'ils ne sont pus au m 
propres sur leurs personnes que les Taïliens, parue 
que, ne vivant pas dans nu climat aussi chaud, ils ne 
se baignent pas si souvent. Mais I huile dont iis oignent 
leurs cheveux, comme les Islandais, est ce qu'ils ont 
de plus dégoût a ni, là lté huile est une grutesc de pois¬ 
son ou d oiseau fondue ; les habitants les plus distin¬ 
gués remploient fraie lie, mais ceux d'une classe infé¬ 
rieure se* servent de celle qui est rance, ce qui les rend 
presque aussi désagréable* à [ odorat que des Hotten¬ 
tots. Leurs têtes ne sont pas exemples de vermine, 
quoique nous ayons observé qu ils connaissent l'usage 
di L s peignes d’os eide bois, Ils porlenL qtiequefois ces 
peignes dressés sur leurs cheveux comme nu ornement, 
mode qui règne aujotird 'hui chez lesdattn s d 'Angleterre. 
Les hommes uni ordinairement la barbe courte el 1rs 


cheveux attachés au-dessus de la u'ic. et formant une 
touffe où ils placent des plumes d'oiseau. iïe dilîé rentes 
manières el suivant leur caprice. Il y un a qui tes font 
avancer en pointe de chaque coté des joues, ce qui 
rendait à nos yeux leur ligure diiïormo. Quelques-unes 
des femmes portent leurs cheveux courts, et d autres 
les laissent tlolier sur leurs épaules. 

Les corps îles deux sexes sont marqués de taches 
noires nommées amoro; ils emploient pour cela In 
même méthode dont on se sert à TaïtL ut qu'un y ap¬ 
pelle taiton\ mais les hommes ont un plus grand 
nombre do ces marques que tes fouîmes, Gel te s-ci ne 
peignent en général aurune par lie du leur corps, *i ce 
n’est les lèvres ; cependant quelques-unes avaient ail - 
leurs d$ petites tac lies noires. Les hommes, au con¬ 
traire, semblent ajouter quelque chose tous les ans h 
ces bizarres ornements, du sa rie qu * 1 plusieurs d'entre 
eux, qui paraissaient d'un âge avancé, étaient presque 
■couverte de ces taches, depuis I I iule jusqu'aux pi-uls. 
Outre l’um..ro, ils portent d’autres marques extraordi¬ 
naires qu'ils s'impriment sur le corps par un moy n 
que nous ne con naisse us pas : ce sont des sillons d’en¬ 
viron une ligne de profondeur et d + une largeur égale, 
tels qu’on en aperçoit sur un jeune arbre d’un an, oÜt 
l'on a fait une incision. Les bords de ces sillon* sont 
dentelés, toujours en suivant la même méthode. ut, 
devenus parfaitement noirs, ils présent en I un asnect 
effrayant. Le visage des vieillards est presque entière¬ 
ment couvert de ces marques; les jeunes gu us ue 
noircissent que leurs lèvres, comme les femmes; ils 
ont communément une tache noire sur une joue et sur 
un œil, et ils procèdent ainsi par degrés, jusqu’à ce 
qu'ils deviennent vieux, et parla plus respectables. 
Quoique nous fussions dégoûtés de J'horrihle diffur- 
mité que ces taches et ces sillons impriment au visage 
de rhiuumr celle image de la Divin île, nous ne pou¬ 
vions nous empêcher d admirer Laii ul la dextérité 
avec lesquels ils les imfuimunt sur leur peau. Les 
marques du visage sont on n nu ironie ni spirales; «MJ us 
sont tracées avec beaucoup de précision et même d ■ 
légauce, celles durs cote correspondant exactes n eut à 
celles de I autre. Les marques du corps ressemblent 
un peu au feuillage de ces urnuntunls do ciselure an¬ 
cienne, et aux circon valu lions des ouvrages à filigrane; 
mais on aperçoit dans ces marquas une telle fécondité 
d imagination* que d- cent hommes qui semblaient au 
premier coup rl mil porter exâeternunl h’S mêmes hgu- 
ivs, nous iLen 1 rou v A 111 es pas deux qui en eussent de 
semblables, lorsque nous les examinâmes du près. 
Nous observâmes que la quantité vl J a l'-riue de e- s 
mamuesél&tent différentes dans les diverses parties 
dr: In côte; et, comme lus Tnïtiens les placent prind- 
pn lumen t sur les J esses t dan* la Nnovctle-ZcLiiidc 
c'était quelquefois la seule partie du corps où il n’y en 
eût point, et en général elle était moins marquée que 


les an 1res. 

Ces peuples Ué teignent pas seulement leur peau; 
ils 3 appliquent aussi de la peinture ; car, comme je t ai 

les Nouveau x-Zélan dais pour obliger leurs femmes à >ü 


près Ii tuer. 
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fait remorquer plus haut, ils barbouillent leur corps 
avec de l ucre rouge; quelques uns le [Voilent avec 
Celte matière sèche, d p au Ires t'applique ni en larges 
taches % mêlé avec de Limite, qui res le toujours hu¬ 
mide: aussi n'cia il-il fais possible de les Loue lier sans 
remporter fies marques de peinture, de sorte que les 
personnes de notre équipage qui donnaient quelques 
baisers aux femmes du pays en portaient les traces 
empreintes sur le visage. 

L’habillement d’un habitant de la Nouvelle-Zélande 
est t an premier coup d’œil d’an étranger, le plus bi¬ 
zarre et le plus grossier qu'on puisse imaginer. Il est 
composé de fouilles d'une espèce de glaïeul, décrit par¬ 
mi les productions végétales de ce pays : ils coupent 
lés feuilles ru trois ou quatre bandes, et, lorsqu elles 
sont sèches, ils les en lacent les unes dans les autres, et 
en forment une espèce dYtoile qui tient le milieu en¬ 
tre le roseau et le drap. Les bouts des feuilles, qui ont 
huit nu neuf pouces, s élèvent en saillie à 1 endroit de 
l'étoile, cm mme lu peluche ou les nattes qu'on étend 
sur nos escaliers. Il faut deux pièces de cette étoile, si 
1 '"ii peut lui donner ce nom , pour un habillement 
complet i func est attachée sur les épaules avec un 
cordon, et pond jusqu'aux genoux; ijs attachent au 
bout de ce cordon une aiguille d'os, qui passe aisément 
h lruvcrs les dcux parti es de ce v èlemcul >1 é dessus et 
les joint ensemble: l'autre pièce est enveloppée autour 
de la ceinture et pend presque è terre. Les hommes 
ne portent pourtant que dans dos occasions particu¬ 
lières eei habit de dessous: mais ils ont une ceinture l\ 
laquelle [ end une petite corde destinée à un usage très 
singulier. Les insulaires de la mer du Sud se fendent 
le prépuce, afin de L cm pécher de couvrir le gland : tes 
habitants de la Nouvelle-Zélande ramènent au con¬ 


traire lu prépuce sur le gland ; cl, afin de fempêçher 
de >c Muer par La contraction naturelle de celte par¬ 
tie, ils en nouent l'extrémité avec le cordon attaché à 
leur ceinture. Le gland paraissait être la seule partie de 
leur corps qu’ils fussent soigneux de cacher ; ils se dé- 
pouiHakiiE sans lu moindre scrupule de tous leurs vê¬ 
lements, excepté de la ceinture et du cordon ; mais ils 
(‘.latent très c m fus lorsque, pour satisfaire notre cu¬ 
riosité, nous les priions de délier le cordon ; et ils n’y 
consetitirent jamais qu’avec des marques do répu- 
gnaiiçu: ci fie boute extrêmes. Quand ils n'ont que 
leurs vèleuiculs de dessus, et qu’ils s'accroupissent, ils 
ressemblent un j*eua une maison couverte de chaume. 
Quoique 1 celte couverture soit désagréable, elle est bien 
adaptée a la manière de vivre d'hommes qui couchent 
souvent en plein air, sans avoir autre chose pour se 
mettre à l'abri de la pluie. 

Les femmes , cmiirc la coutume générale du hnir 


sexe, semblent donner moins d attention à leur habil¬ 
lement que les hommes. Elles portent ordinairement 
leurs cheveux courts comme je l'ai déjà dit, et, lors¬ 
qu elles les laissent croître, elles ne les attachent ja¬ 
mais sur le sommet de la fête : clics n'y mettent pas 
non plus des plumes peu reniements. Leurs vêtements 
sont faits de la même matière cl dans la mémo forme 
que ceux de l’autre sexe; mais celui d'on bas enve¬ 
loppe toujours leur corps, excepté quand elles entrent 
en mer pour prendre des écrevisses; elles Fêtent Eiînrs, 
mais elles ont grand soin de n cire pas vues par lus 
hommes. Ayant débarqué un jour sur une petite île 
dans la baie de Tülaga, nous en surprîmes plusieurs 
dans cette occupation. La chaste Diane et ses nymphes 
ne peuvent pas avoir donné de plus grandes marques 
de contusion et de regret à ta vue ri’ Vctéon que ces 
femmes en témoignèrent à noire approche» Les unes 
su cachèrent parmi tics rochers, et le reste se tapit dans 
la mer jusqu’à ce qu'elles eussent fait une ceinture et 
un tablier des herbes marines quelles purent trouver; 
et, lorsqu'elles en sortirent, nous rcmarquAmes que, 
même ;nce ce voile» leur modestie souffrait beaucoup 
de notre présence. J’ai déjà parlé plus haut de la cein¬ 
ture cl du tablier quelles portent commum nicnt. 

Les deux su x es perce i i l ltn i rs o re iiles, cl en n g ra n dis¬ 


sent les trous de manière qu'on jouit y faire entrer au 
moins im doigt. Ils passent dans ces trous des orne¬ 
ments de dillcrunte espèce, de l'étoffe, des plumes, des 
os île grands oiseaux, et quelquefois un petit morceau 
de bois. Ns y mettaient ordinairement les clous que 
mais leur donnions, ainsi que tontes les autres choses 
qu’ils pouvaient y porter. Quelques femmes y mette al 
le duvet de l'albatros, qui est aussi blanc que laneige, 
cl qui. étant relevé devant et derrière le trou eu une 
touffe presque aussi grosse que le poing, forme un coup 
d’œil très singulier, et qui, quoiqua étrange, n 1 est pas 
désagréable. Ou Ire les parures qu'ils font entrer dans 
les trous tics oreilles, ils \ en suspendent avec des cor¬ 
dons plusieurs autres, tels que t lus ciseaux ou des ai¬ 
guilles de tête de talc vert, auxquels iis mette ut un 
très haut prix, des ongles et des dents de leurs parents 
défunts, des dents de chien, et toutes les autres choses 
qu'ils peuvent se procurer, et qu'ils regardent comme 
étant du quelque valeur. Les femmes portent aussi des 
bracelets et dus colliers composés d’os d’oiseaux , de 
coquillages ouif autres substances quelles prennent et 
qu’elles enfilent en chapelet. Les hommes suspendent 
quelquefois à un cordon qui tourne autour de leur cou 
un m o reeau de talc v e rt n u d ’ os d e baie i n e, à p u n près 
île la forme d'une langue, cl sur lequel on a grossiè¬ 
rement sculpté la figure d'un homme :\k estiment fort 


cet ornement. 

Nous avons vu un Mandais dont le cartilage qui sé¬ 
pare les narines, cl que lus anatomistes appellei:l sep¬ 
tum na&L était percé, et il y avait fait passer une plume 
qui s'avancait en saillie du chaque coté sur les joues. Il 
est probable qu’il avait adopté celte singularité bizarre 
comme mi ornement ; mais, parmi tous les Indiens 
que nous avons rencontrés, aucun u’eii portait de 
semblable. Nous n’avons pas même remarqué il leurs 
ne/ de trou qui pùt servir a un pareil usage. 

Leurs habitations sont les plus grossiers et. lus moins 
industrieux de leurs ouvrages. Excepté en grandeur, 
elles sont à peine égales auchenil de*chiens en An¬ 
gleterre, Elles ont rarement plus de dix-huit ou vingt 
pieds de long, huit on dix de large t et cinq ou six 
de haut, depuis la poutre, qui se prolonge dune 
extrémité à l'autre, et qui forme le faîte, jusqu à 
terre. La charpente est de bois, et ordinairement 
de perches minces. Les cotés et le toit sont compo¬ 
sés d herbes sèches et d> foin, ci il faut avouer que le 
Ei» 11 1 est piiu! ju'Hi'mbk avec bien pou de Mjluhie. N 
\ en a quelques-unes garnies on dedans d écorces 
d'arbre, fie sorte que. dans uu temps froid , elles doi¬ 
vent procurer un très bon asile, t.e toit est. incliné 
comme celui de nos granges. La porte est a une des 
extrémités, et n’a que la hauteur suffisante pour ad- 
tïieUrc im homme qui se traîne en y entrant sur ses 
mains et ses genoux. Près de la porto il y a un trou 
carré qui sert à la fois île fenêtre et de cheminée : car 
le foyer est à celle extrémité, à peu près au milieu de 
1 habitation . et entre les deux eûtes, Dans quelque 
partie, visible, et ordinairement près de la porte, ils 
attachent une planche couverte de sculptures à leur 
manière. Celle [dandie a peur eux autant de prix qu'un 
tableau eu a pour nous. Les côtés et le toit s'étendent 
à environ deux pieds en dehors de chaque extrémité, 
de manière qu’ils forment une espèce de porche où il 
v a des bancs pour l'usage de la famille. La partie du 
terrain qui est destinée pour le foyer est enfermée 
dans un carré creux entouré de petites cloisons de bois 
ou de pierre, et c'est au uiilku qu on allume le feu. Le 
long d.-s cotés,dansl intéikui d^l'habitation, ils éten¬ 
dent un peu de paille, sur laquelle ils se couchent 

Peurs meubles et ustensiles sont en petit nombre, 
cl un coffre les cou lient ordinaire ment tous, si l'on en 
excepte leurs paniers de provisions, les citrouilles qù 
sis cm uservuni de l’eau douce, et les maillets dont ils 
batte n t leur racine de fougère : ceux-ci sont déposés 
communément eu dubois de la porte* Quelques outils 
grussrers, leurs habits, leurs armes, ut les plumes qu ils 
metkut dans leurs cheveux, composent le reste de 
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leurs trésors. Ceux qui soûl dune classe distinguée, él 
do ni la famille est nombreuse, oui trois on quatre ha- 
bîialiiuterufeniiers dans mm cour; les cloisons OU sont 
failli ai ce des [ïiToheE; cl du foin t cl ont environ dix 
ou du me pieds de hauteur. 

Quoique ces pcupleè soient assez bien défendus de 
l'inclémence du lumps dans leurs lmbil ai ions * lors* 
qu’ils font des excursions pour chercher des racines 
du fougère, ou pécher du poisson . ils paraissent aie 
b’ embarrasser en aucune manière d'avoir un abri. Ils 
s'en font quelquefois un contre le vent ; d'au 1res fois 
ils no prennent même pas celte précaution. Ils cou¬ 
chent sous des buissons avec leurs femmes Cl leurs 
enfouis, lcursami.cs rangées autour d’eux, 

Nous avons déjà fait lé numéral ion de ce qui com¬ 
pose Jèyrs alimente : la racine de fougère est le prin¬ 
cipal; elle leur sert de pain. Elle croît sur les collines, 
cl c’est à peu près la même que relie que produisent 
1rs communes élevées d'Angleterre , el qu’on appelle 
indifféreraient en anglais /mq braekt n ou brakes. Les 
oiseaux qu'ils mangent les jours de régal consistent 
surtout en pingouins, en albatros, et en un petit nom¬ 
bre d'autres espèces donl on a parlé dans b* cours de 
celte relation. 

Gomme iis n'ont point de vose où ils puissent faire 
bouillir de l’eau, ils n uni dnnlrc manière d'apprêter 
les alimenta que de les cuire dans une espère de four 
ou de les rfllir. Ils font des fours semhhilites à ceux 
des in su hi très des mers du Sud. et quant à leur ma¬ 
nière de rolir les alimente* la longue broche à laquelle 
ils attachent la viande est placée obliquement vm îe 
feu ; pour cela ils engagent l'extrémité de la broche 
sous une pierre, et ils la soutiennent à peu près dans 
le milieu avec une autre. Selon qu’ils approchent plus 
cm. moins de l'extrémité ertte seconde pierre, ils aug¬ 
mentent ou dindnnenl comme il leur plaît le degré 
d'obliquité de la broche. 

Nous n avons pas découvert qu'ils aient d autre hois- 
smi que beau : s réellement ils ne font point usage 
de liqueurs enivrantes, ils sont en ce point plus heu¬ 
reux que lotis les autres peuples que nous avions vtei Les 
jusque-là, ou donl nous avons jamais entendu parler. 

Comme l'intempérance cl le défaut d exercice sont 
pciU-iMre l"tinique principe des maladies critiques ou 
chroniques, il ne parai ira pas s ni’prenant que ces peu¬ 
ple-; jouisse n ; unis interruption d une sauté pnrtaite. 
Toutes les fois que nous soin mesallèsdans leurs bourgs, 
h's enfants el les vieillards , les hommes et les femmes 
se rassemblaient autour rie nous, excités par la meme 
curiosité qui nous portail Mes regarder. Nous n'en 
avons jamais aperçu un seul qui parut n ficelé de quel¬ 
que maladie; et. parmi ceux que nous avons vus en¬ 
tièrement nas, nous n avons jamais remarqué la plus 
légère éruption sur ta peau, ni aucune Iraeç de pus¬ 
tules ou de boutons. 

Ce qui prouve encore que les habitants de ce pays 
sont éiétfïpte de maladie, cest le grand nombre de 
vieillards que nous avons uis . el donl, plusieurs* à en 
juger par la perte de leurs cheveux cl de leurs dents, 
semblaient être très âgés. Cependant aucun es' était 
décrépi f, el, quoiqu'ils n'eusse ni plus dan? les muselés 
aulaut de force que Jus jeunes, ils ntetarenl ni moins 
gais ni moins vifs. 

Des piïrognes et de la navigation des habitants de h Nou- 

Telle-ZétaDde. Agriculture* armes tu musique; gouver* 

ne meut t religion ai langage de ccshitiuliiirts. 

[/industrie de ces peuples se mon Ire dans leurs pî- 
roguefe plus que dans toute Autre ch' su : elles sont lon¬ 
gues et étroites, et. d’une forme très ressemblante aux 
bateaux dont on se sert pour la pèche de la haleine 
dans lu Nouvelle-Angleterre, Les plus grandes de ces 
pirogues Semblent êire destinées priur■ipâteüSefit h la 
guerre, et elles portent de quarante h quatre-vingts ou 
cent hommes armés. Nous en mesurâmes une qui était 


à terre à Tnbiga : clic avait soixante-huit pieds et 
demi de long, cinq de largo , t*t trois cl Ëlemi dr pro¬ 
fondeur. Le fond /lait aigu avec des entés- droits on 
forme de coins, tl (Mail composé de Irois longueurs 
creusées d'environ deux pouces, d'un pouce et drmi 
d epaisseur, H bien attachées ensemble par mi fort 
cordage. Chaque cftté était fait d’une seule pEaimhi 1 de 
soi x an le d rois pieds de long, de dix mi douze pouces 
(le large, cl environ d'im pouce et tnt quart d'épais¬ 
seur ; elles étaient Imites jointes fortement au fond, cl 
avec beaucoup d'adresse. Ils avaient placé de chaque 
eûlé un nombre considérable de traverses d'un plat- 
bord à l’autre, allô de renforcer le bateau, L'ornement 
fie l avant de la pirogue s'avancait rie cinq ou six pieds 
au-delà du corps du petit bâtiment, cl il avait environ 
quatre pieds et demi de haut. Celui de la poupe était 
attaché sur l exlrémilé d» 1 l anière, comme l'étainhord 
d'un vaisseau l'est sur sa quille, cl il availimvirQii qua¬ 
torze pieds de hàül , deux de large , et un pouce et 
demi d'épaisseur. Ms étaient composés tous deux -!e 
planches sculptées, donl le dessin était du beaucoup 
meilleur que 1 exécution. 

Toutes les pi repues son tenu si miles d'après en plan, si 
l’on en excepte un petit nniuhi'cd aulrcs que nous ai uns 
vues à Opnorage ou dans la haie de Mercure, et qui 
étaient d’une seule pièce el creusées au tau. Il y en a 
peu qui n'aient pas vingt piedsdelong. Quelques-unes 
<tes pins petites ont fies balanciers : ils eu joignent de 
temps en temps deux ensemble; mais cela est très rare. 
La sculpture des ornements de la poupe et delà proue 
des petites pirogues, qui semblent destinées unique¬ 
ment h la pèche, consiste dans ta figure d'un homme 
demi le vidage est aussi hideux qu’on puisse l'imaginer ; 
îl sort de la bouche une langue monstrueuse, et des 
coquillages blancs d'oreilles du mer lui servent d'veux. 
Mats les plus grandes [drogues, qui semblent èlre l ur? 
bûlis lieu 1s rie guerre, servi magnifiquement mutées d'mi 
vragçs à jour, et couvertes de franges Ibvtfl a nies, de 
plumes noires qui forment un coup d’aul agréable ; b-s 
pl&hêtïëS du plat-bord sont aussi sculptées,souvent dans 
un gofd grotesque, cl décorées de touffes de plumes 
blanches placées sur un lorul n ur. 

Les pagaies des pirogues sonl petites , légères et Irès 
proprement faites ; la pale esl cite Forme ovale, ou pi îlM 
elle ressemble à une large feuille. Elle csl pointue an 
boute plus large au milieu, et elle diminue par degrés 
jusqu'à la tige, La pagaie a environ six piedsdansfoute 
sa longueur : la lige, y compris la poignée. en com¬ 
prend quatre, et la pale deux. \u moyen de ccs r:um“s 
ils font marcher leurs pirogues avec une vitesse sur¬ 
prenante. 

Ils ne sont pas fort habites dans la navigation, ne 
connaissant point d'autre manière de faire voile que 
daller devant le vent. La voile, qui est de natte ou de 
réseau , est dressée entré deux perches élevées sur 
chaque plaî-bmel, el qui servent à la f us de imite H 'te 
vergues. Deux rentes correspondent à mes ermites, et 
sont par conséquent attachées au-dessus du sommer 
de chaque perche.Quelque grossier el quelque incom¬ 
mode que soit rel appareil les pirogues marchi ri ! fort 
vite devant le vent : clics sont gouvernées par deux 
hommes assis sur la poupe t cl qui tiennent pour nd ; 
chacun une pagaie dnita leur main. 

Qtm.nL à leurs milite* ifs ont deux sortes de haches 
et des ciseaux qui leur servent aussi de tarières pour 
fairede$ Irons, Cnmtneils n’nnlpoinl de métaux, leurs 
haches sont faite* d'une pierre noire el dure, ou d'un 
talc vert compacte cl qui ne casse pa*. Leur? ciseaux 
sont composés d'ossements humains, ou <b i inorceaux 
d' 1 jaspe qu'ils coupent dans un bine en fautes pfirlies 
angulaires et pointues, ressemblait à nos pierres à 
fitsil, Ils eslimenl leurs hache* [dus que tout te l'csie 
de ce qu'ils possèdent, H ils ne voulurent jamais noua- 
en céder une seule, quelque échange que. nous leur 
présentassions. Ils empli déni l'Mirs petits uni ils dejaspe 
pour finir leurs ouvrage l-\4 plus délicate : comme ils 
ne savent pas les aiguiser, ils p eu servent jusqu'à re 
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qu'ils soies*L imLibrement émoussé*] cl alors iis les jet¬ 
tent la, m 

J’ai déjà fait mention de leurs filets, et surtauL de 
leur seine , qui est d'une grandeur énorme* Nous en ■ 
avons vu une qui semblait être l'ouvrage des habitants 
de tout un village; je crois aussi qu elle leur appar¬ 
tenait en commun. 

Leur culture est aussi parfaite qu'uu a lieu de l’ai- 
tendre d'un pays ou un homme ne sème que pour lui, 
et où la terre donne à peine autant de fruits qu'il en 
faut pour la subsistance des habitants. Lorsque nous 
allâmes pour la première fois a Tcgadoo, canton situe 
entre la baie de Pauvreté et le cap Est, leurs semences 
venaient d’èlre mises eu terre, et n'avaient pas encore 
commencé à germer : le terreau était aussi uni que 
celui de nos jardins; chaque racine avait un petit mou¬ 
drai n range par lignes en qiimcomv régulier, et!$& 
chevilles de bois qui avaient servi pour cela étaient 
encore sur lu champ. Nous ri avons pas eu occasion de 
voir travailler lus laboureurs : mais nous,avons examiné 
l'instrument qui leur sertit la fois de bêche et de char¬ 
rue, tic n'est qu'un long pieu étroit et aiguisé en tran¬ 
chant h un dus hauts, iv.ru un petit morceau de bois 
attaché transversalement a peu du distance au-dessus 
du tranchant., afin que le pied puisse commodément 
le faire entrer dans la terre. Ils rdouvnenl des pièces 
de terre de six ou sept acres d étendue avec cet instru¬ 
ment,. quoiqu’il n aît pas plus de trois pouces de large; 
mais comme le sol est léger cl sablonneux, il fait peu 
de résistance. 

C'est dans la partie septentrionale de Ju Nouvelle- 
Zélande que l'agriculture, Va ri de fabriquer des étoffes 
et les autres arts de la paix, semblent être mieux con¬ 
nu s et plus pratiqués. Ou en trouve peu de vestiges 
dans la partie méridionale, mais les arts qui appar¬ 
tiennent a la guerre sont très florissants sur toute 
la côte. 

Leurs armes ne sont pas en grand nombre, mais 
elles sont très propres n détruire leurs en nemis ; ils ont 
des lances, des dards, des haches de tatiailfo cl le 
îialnu palon* La lance a quatorze ou quinze pieds de 
long; elle est püintue aux deux bonis, et quelquefois 
garnie d un os; nu P cm poigne par le milieu , de sorte 
que, La partie de derrière balançant celle île devant, 
die porto un coup plus difficile a parer que celui d'une 
arme quon lient par un des bonis-. Les peu [des ri ont 
ni frondes, ni arcs, ils lancent Je dard, ainsi que les 
pierres, avec la main ; mais ils s’en rcrvenl rarement, 
si ce n'est pour la défense de leurs forts. Leurs com¬ 
bats dans les pirogues ou à terre se font ordinairement 
de corps à corps: le massacre doil par conséquent être 
fort grand t puisque, si le premier coup de quelques- 
unes de leurs armes porte , ils. n'ont pus besoin d en 
donner un second pour tuer leur ennemi. Ils parais¬ 
sent mellrc leur principale confiance dans l arme ap¬ 
pelée palou-patou, qui est attaché h leur poignet avre 
nue forte courroie. de peur qu'on ne le leur arrache 
par Force, Les principaux personnages du pays le pmi* 
dent ordinairement à taiir ceinture, comme un orne¬ 
ment militaire, cl il fait partie de leur habillement, 
comme lé poignard chez les Asiatiques et l'épée chez 
les Européens. Ils non! point d'armure défensive; 
mais, outre leurs armes, les chefs perlent un bâton 
de distinction, comme hus officiers portent un spunton, 
G était communément une côte de baleiné, aussi blan¬ 
che que la neige, cl décorée de sculpture, de poil de 
chien et de plumes ; cétaiL d'autres Ibis un bâton d'en¬ 
viron six pieds de long t orné de là même manière, et 
incrusté de coquillages ressemblant h la nacre de perle. 
Ceux qui portent ces marques de distinction sont or¬ 
dinairement vieux, ou au moins ils ont passé le moyen 
agi 1 ; ils mit aussi sur je corps plus du Lâches d anioco 
que les autres. 

La danse de guerre consiste eu un grand nombre de 
mouvements violents cL de contorsions hideuses des 
membres. Le visage y jouo un grand râle : souvent ils 
font sortir de leur bouche une langue d'une longueur 


incroyable , et relèvent leurs paupières avec tant de 
foL'ee> qu'on aperçoit tout le blanc de lYidl en haut et 
eu bas T de manière qu’il forme un cercle aulour de 
l iris. Ils ne m gligent rien de tout ce qui peut rendre 
la figure de l iiommc difforme et effrmable. Pendant 
cette danse, ils agitent leurs lances, ils ébranlent leurs 
dards, et frappent Pair avec leurs patons-patous. Celle 
horrible danse est accompagnée d une chitison, sau¬ 
vage il est vrai, mais qnt u est agréa hic, et 

dont chaque refrain se termine parUPsoupir élevé et 
profond qu’ils poussent de concert, Nous vîmes dans 
les mouvements îles danseurs une force, une fermeté 
cl mu: adresse que nous ne pûmes pas nous empêcher 
d admirer. Dans leurs chansons ils gardent la mesure 
avec la plus grande exactitude: j’ai entendu plus*de 
ccjiL pagaies frapper à la fois avec tant de précision 
contre les cédés de leurs pirogues, qu elles ne produi¬ 
saient qu’un seul son* h chaque temps de leur 
musique. 

Ils chaulent quelquefois, poursamuser et sans Lac. 
çompagner de danse, une chanson qui n'est pas fort 
différente decelle-la; nous en avons entendu aussi de 


temps en temps d autres chaulées par les tomme*, dont 
les voix sont d'une douceur et d'une mélodie remar¬ 
quables, e! ont un accent agréable et tendre : la 
mesure en est lente et la chu le plaintive. Toute cette 
musique > autant que nous eu pûmes juger sans avoir 
une grande connaissance dé lad, nous parut exécutée 
avec plus de goût qu’on n'a lieu de TaUeudre de sau¬ 
vages pauvres et errant dans un pays a moitié désert. 
Nous crûmes que leurs airs étaient à plusieurs parties; 
du moins est-il certain qu ils étaient chantés par plu¬ 
sieurs voix ensemble. 

Ils oui des înslrumetits sonores, mais on peut a 
peine leur donner le nom d instruments de musique ; 
l’un est la coquille appelée la Ironipotle rie Triton, avec 
laquelle ils font un bruitqui n’est pas durèrent de celui 
que nos bergers tirent de ta emne d'im boni!'; l'autre 
est une petite Ilûte de brus ressemblant a une quille 
d'enfant, mais beaucoup ptuspciRe, eiaussi peu har¬ 
monieuse que le sifflet qttë ftous appelons pmtrhhUe. 

Après ce que j'ai déjà dit sur T usage où sont ces In¬ 
diens de manger de ht chair humaine, j'ajoute rai snt- 
leraent que, dans presque tonies les anses ou nous 
débarquâmes» nous avons trouvé desos humains encore 
couverts cio chair, près des endroits où Ton avait fait 
du feu, cl que, parmi les têtes qui furent apportées à 
bord parle vieillard, quelques-unes semblaient avoir 
des \eu\ et des ornements dans leurs oreilles, comme 
si elïes eussent été vivantes. 

Les petites sociétés que nous trouvâmes dans les 
parties méridionales de la Nouvelle-Zélande semblaient 
avoir plusieurs choses en commun, et en particulier 
leurs belles étoffes et leurs filets dépêché. Elles conser¬ 
vaient leurs étoffes, qui étaient peut-clrc des dépouiller 
de guerre, dans une petite hutte, conslriule pour cçt 
cllî'L au milieu du bourg. Dans presque toutes les mai¬ 
s-ms nous vîmes des hommes travailler aux filets, dont 
ils rassemblaient ensuite les dillVrenies parties pour 
les joindre ensemble. Les habitants de la Nouvelle Zé¬ 
lande semblaient faire moins de cas des femmes que 
les insulaires de la mer du Sud. Nous remarqué mes que 
les deux sexes mangeaient ensemble, mais mais ne 
savons p as avec certitude la manière dont départagent 
eiiiru eux les travaux. Je suis porté à croire que les 
hommes labourent la terre, font les filets, attrapent 
des oiseaux, vont dans les pirogues pour pêcher, et 
que les femmes recueillent la racine de fougère, rns- 
h' in bien t près de la grève les écrevisses de mer elles 
autres poissons à coquilles, apprêtent les alimenté ci 
fabriquent L 1 étoffé. Telles étaient du moins leurs occu¬ 
pations lorsque nous avorïseu occasion de les observer, 
ce qui nous est arrivé rarement; car, en général, par¬ 
tout où nous allions, notre visite faisait un jour de 
fét$ : tes hommes, les femmes et les enfants s'attrou¬ 
paient aulour de nous, ou pour satisfaire Jour èuriosité, 
ou pour acheter quelques-unes des précieuses mai- 
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chandises que nous portions avec nous, et qui eonsis- 
Laien[ pri 11 cipa1emeut nu do us. papicrs el ni o rceaux 
dn verra, 

O ci ne doit pas supposer que nous avons pu acquérir 
des connaissances très étendues sur J.i religion rie ces 
peuples. Ils reconnaissaient Linfluence de plusieurs 
rhes supérieurs, dmsl l'un est suprême et Jes autres 
subordonnés, ils expliquent a peu. près dn la même 
manière que tes Taïliens l'origine du monde et la pro- 
d u cl ion du genre humain* 

Nous n'avons pas pu savoir quels hommages ils 
rendent aux divinités qu'ils reconnaissent ; nous n’a¬ 
vons pas vu non plus de lieux destines ad culte public, 
comme les ma raïs des insulaires de la mer du Sud. 
Cependant nous avons aperçu près dUne plunLatimi 
de patates douces une petite place carrée, environnée 
de pierres, au milieu de laquelle on avait dressé un 
des pieux pointus qui leur servent de bêche, cl auquel 
était suspendu un panier rempli de racines de fou¬ 
gère. Cil questionnant les naturels du pays sur cet 
objet, ils nous dirent que célait une offrande adressée 
h leurs dieux - par laquelle on espérait les rendre plus 
propices et obtenir d eux une récolté abondante. 

Nous ne pouvons pas nous former une idée précise 
de ht manière dont ils disposent de leurs morts. Les 
rapports qu’on nous a faits sur ce sujet ne sont point 
d'accord. Dans les parties septentrionales de la Nou¬ 


velle-Zélande, ils nous dirent qu'ils les enterraient, et 
dans la partie méridionale, nous apprîmes qu'un lu 
jetait dans la mer. Il esl siu que nous n'avons point 
vu de tombeaux dans le pays, cl qu'ils affectaient de 
nous cacher, avec une espèce de secret mystérieux, 
tout ce qui est relatif h leurs morts, Mais, quels que 
soient leurs cimetières, les vivants sont eux-mêmes 
(1rs espèces de monuments de deuil, A peine avons- 
nous vu une seule personne de l’un des deux sexes 
dont le corps n'eût pas quelques cicatrices des bles¬ 
sures qu elles était faites comme un témoignage de sa 
douleur pour la perle d'un parent ou d'un ami Quel¬ 
ques-unes de ces blessures étaient si récentes, que le 
sang n'était pas encore enlièrèment étanché; re qui 
prouve que la mort avait frappé quoiqu’un sur la ente 
pendant que nous y étions. Cela était d'autant plus 
extraordinaire, que nous n'avions point appris |u’on 
eut fait aucune cérémonie funéraire, Quelques-unes 
de ces cicatrices étaient très larges cl très profondes, 
et nous avons trouvé plusieurs habitai]u dont elles 
dé figura ie ut le visage. Nous avons encore ol sorvè 
dans ee pays un monument d’une autre espèce, je veux 
dire la croix qui était dressée près du canal de la Heine 
Chariot te. 

Après avoir décrit, le mieux qu'il m'a été possible, 
les usages et Les opinions des habitants de la Nouvelle- 
Zélande, ainsi que leurs pirogues, leurs filets leurs 
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Il se tenait avec sa massue h la mai», sur 3a pointe d’un rocher,.,» 


meubles, leurs outils el leur habillement, je ferai re¬ 
marquer seulement que les ressemblances que nous 
avens trouvées entre ce pays et les îles de ta mer du 
Sud. relativement h ces différents objets, sont une forte 
preuve que tous ces insulaires ont la même origine, et 
que leurs ancêtres communs étaient natifs de la même 
contrée. Chacun de ces peuples croît par tradition que 
;-çs pères vinrent, il y a très longtemps s d'un autre 
pavs. et ils pensent tous, d'après cette même liai! il ion. 
pic ce pays s’appelait Iffiawhe; lu conformité des 
langues paraît établir ce fait d une manière incontes¬ 
table. 

Lu langue de la Nouvelle-Zélande et celle de Taîtj 
sont radicalement les mêmes. Celles des parties sep¬ 
tentrionale cl méridionale de îa Nouvelle-Zélande dif- 
férenE par la prononciation, ainsi qu'on voit lus mêmes 
mois anglais prononces dilï’é rem ment dans le comté 
de y\M lesex et celui d'Vork. 

F' génie de la langue, surtout dans la partie méri¬ 
dionale de lu Nouvelle Zelande, est de mettre des ar¬ 
ticles devant les noms, ainsi que nous y plaçons fa, un % 
etc. Les article* dont ils se servent teoimmmément sont 
éf ou ko c'est encore un usage commun parmi eux 
'I ajouter le moi npîa après un autre mol, rom me une 
répétition de ta même chose, surtout s’ils répondent 
à une question D'après cette pratique, nos officiers, qui 
ne jugeaient des mots que par l'oreille, sans pouvoir 


appliquer une sïgmlkaliun h chaque son, formèrent des 
mots du ne longueur énorme, 

I-ji ailini 1 liant (pic le même pays a peuplé originai¬ 
rement ces îles «ainsi que celles des mers du Sud, fl 
restera toujours h savoir quel est ce pays. Nu us pen¬ 
sons unanimement que ces peuples ne tiennent pas tic 
rAmérique , qui est située à l'est de ccs < outrées; et 
a moins qu'il n'y ait au sud un continent d’une mé¬ 
diocre étendue, 1! s'ensuivra qu'ils viennent de l uuest. 


TROISIÈME SECTION, 


Traversée tir la Nouvelle-Zélande à la baie de Botanique, 
sur la <ï»E" orirmiah' de la Nonvdlp-Holïandiî, appelêü 
a uj o u rd’ta u i Aft m vel le-(J al l es m én d ion a le. 

Après avoir fait voile, le Zi mars 1770, du cap Fa- 
rewèH, situé au 40* degré 33' de latitude sud clan 
186* degré de longitude occidentale, nous portâmes à 
l’ouest, et , le 2 avril à midi, nous reconnûmes par des 
observations que nous étions au 40* degré delaiïlude, 
cl que noire longitude du cap Fareweïl éiaîl de 2» 3 F 
Ouest, 
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Dans le courant de la journée du 13, étant par 311® 
23 île latitude sud, 2tR« i" de longitude ouest, nous 
Unies quelques puissm s volants, Nous aperçûmes, lu 
15, un œuf et une itiqlicLLc, et, comme ces oiseaux 
no Holiiif|]»ent jamais beaucoup de terre, nous ronli- 
ii liâmes ù sonder toute la nuit sans trouver de fond. 
Le 13, dans la matinée, nous vîmes deux poules de 
port Egmont cl une pintade, signes certains du voisi¬ 
nage do la terre: en cîlVL notre longitude n’était qu'un 
degré à I ouesI du cote oriental de la terre de Van-Di6- 
men, d'après la position que lut a assignéeTasman, que 
nous ne pouvons pas accuser d'erreur dans u ne travers 


fiée aussi courte que celle qui se trouve de celte terre à 
la Nouvelle-Zélande; et, suivant notre latitude, nous 
u étions pas à plus de cinquante ou cinquante-cinq 
lieues du lieu d où il partit. 

Le HL nous étions aif37 l degré lift 1 de hitiludu sud, et 
au 210 e degré 39 de longitude ouest. Je jugeai que la 
pointe la plus sud de lu terre qui fut en vue, et qui 
muis restait a i ouest-sud-ouest, était située au 38 e de¬ 
gré de latitude, et au 21R degré T de longitude. Je lui 
donnai le nom de puifitê Uicks , parce que U. llleks, 
mon premier liculemmL fa dëéoüvtii le premier. 

A midi,, nous étions au 3" l? degré 50 de latitude, ol au 
210 e degré 29’ de longituda ouest Les dernières terres 
s'étendaient du nord-ouest à t est-nord-est, cl une pu in te 
qu'on \ reniai que uisérmni nous restait au nord-est, 

à on vu.jualrc lieues Celte pointe s'élève en mon- 

drain rond qui ressemble 1 beaucoup au Ihun-liend 
[’JY'tr du fié lier , située a l'entrée du goulet de DIv - 
moût h : c'est pour cela que je lui donnai le même nom. 
Le que nous avions vu de la terre nous parut être bas 
et uni; la cote de la mer était d'un sable blanc, mais 
]e pays dans l'intérieur était couvert de verdure et do 


A six heures du soir, la terre la plus septentrionale 
que nous eussions en vue mais restait nord-est, et 
nous avions à l'ouest, à deux Mmes de distance, une 
ile qui est tout près d une pointe sur la grande terre. 
Ou peut reconnaître cette pointe, que j’appelai cap 
Umre , par le: gisement de la cote, qui est nord d un 
coté et sud-ouesl de Lantre. 

Le 2o, à quatre heures du malin, nous fîmes voile 
le long de la eéite au nord. Nous nous trouvâmes à 
midi an 3ti [k degré 5f de latitude sud, au ÏU9c degré 
53 de longitude ■ m>-si et à environ trois lieues de ta 
cote* Le temps étant clair nous vîmes distinctement Je 
pays: d présent'■ nu coup d’œil agréable. La terre est 
médiocrement élevée et entrecoupée par des collines 
et des vallées, des hauteurs et des plaines; îi v a un 
petit nombre de prairies de peu d'étendue* et qui sont 
en général couvertes de bois, La pente des collines et 
des hauteurs est douce, et les sommets n'eu sont pas très 
hauts. Nous continuâmes h porter au nord h long de 
la ru le avec un vent du sud* Dans l’après-midi nous 
v îmes de la fumée eu plusieurs endroits. ce qui nous 
permit de ne pu* douler que le pays ne fût hululé. 

Nous remîmes a lu vi.Mu le 21, à quatre b. lires du 
malin, étant éloignés de lene d environ cinq lieues. À 
six lu ni i s nous étions en travers du ne haute monta¬ 
gne, située près de la côte, cl que j'nppdm mont Dro- 
madatre^ à cause de sa figure. Au-dessous de celle mon¬ 
tagne La rôlu foi mû une pointe a laquelle je donnai le 
nom de pointe t/rom ff fiai ce. Un trouve au-dessus do 
celle pointe un rnondrain qui ?e terminé eu pic. Nous 
étions alors au 36 e degré 18 du latitude sud , et au 
$09° degré 55' de longitude ouest. 

Le 22 a midi, noire latitude était de 35° %T sud. et 
noliv longitude de 209° 23' ouest. Le cap Dromadaire 
nous restait au sud-ouest, h dix-neuf lieues , cl nous 
avions au nord ouest nue montagne a pic, facile a 
distinguer, qui ressemble h un colombier carré avec mi 
dôme au sommet, cl à laquelle je donnai p mr eela le 
nom de Pigeon Htntst- ( <ffombtn\ \ lie petite île basse, 
située au-dessous du la cote tout près du rivage, nous 
restait aussi au nord-ouest, à vieux ou trois lieues de 
distance. 


Le 25, nous fîmes voile vers le nord. A midi nous 
éii' r '!* au :n-‘ di'gfé 2 2 ' de latitude sud, et au HW de¬ 
gré 36 de longdudi- ouest, a trois ou quatre lieues 
de la cote. Depuis le midi dr: la veille et dans le cou¬ 
rant de la journée, nous avançâmes du quarante- 
cinq milles au tionl-csL d nous vîmes près tic la grève 
de La lu niée en plusieurs endroits. A environ deux 
lieues un nord du cap George, la e de semblait fumier 
une baie.. Je donnai à la pointe sep le ni ri cm ale de celle 
baie, à raison de sa ligme, le nom de Lmg-.\ose, c’est- 
h dire Long \r : / cite est située au 35^ degré 5 de 
latitude, et a environ huit lieues au nord de celle-ci* il 
y a une au Ire pointe, que j'appelai Point ou jxthtte 

fiottge. eu égard à la couleur de la terre : elle est sU 
[née au 34 e degré 29 de latitude, et au m? 45' de 
longiInde ouest. 

La grande quantité de plantes que MM. Banks et 
Solandcr rassemblèrent dans la baie de ta Nomdle- 
i jattes du Sud, où nous atterrîmes, m'engagea à lui 
donner le nom de baie dv fiofanigne \ l l Elle est située 
au 34 e degré «le latitude sud, et au iuV degré 37 de 
longitude ouest. Hile est étendue, sûre et commode ; 
on peut la reconnaître à l’aspect dû la terre* qui, sur 
■y* bordsdr ht nier, est presque unie cl médiocrement 
élevée.- En général, la cote esl plus haute que dans 
l'intérieur dit pays, et îl y a près du ta mer des rochers 
escarpés qui ont l'apparence d’une Longue île située 
au-dessous de la cède. Le havre se trouve a peu près 
au ingieu de cette terre, et, lorsqu'on eu approche eu 
venant du sud, on le découvre avant que le vaisseau 
arrive en face; mais on ne laperçait pas *3lot en me¬ 
nant du nord, L'entrée a un peu plus d’un quart de 
mille de Large, et sa direction est oncsi-iiMNt-ouesl. 
Nous ni' uillâmes près de la côte méridionale, à envi¬ 
ron un initie au-delà de l'entrée, afin de pouvoir mettre 
à la voile avec un vent du sud, et parce que j«- pensai 
que c’était h meilleure station pour faire de l’eau, 
mais je trouvai par la suite un très beau courant sur 
J a cède du nord, dans la première anse sablonneuse 
qui est en dedans de nie, de van l laquelle un vaisseau 
pourrait mouiller presque entièrement environné de la 
terre, fl s v procurer de beau et du bois en grande 
abondance, il y a pnrloul beaucoup du bois, mais je 
mai vu que deux espèces d arbres qui puissent dire 
regardés comme bois de construction Les mines sont 
pour le moins aussi grands que le chêne d'Anglelenv, 
et j'en vis un qui y ressemblait assez. L est le même 
qui distille la gomme rouget pareille au sang de dra¬ 
gon; le bois en est pesant, dur et brun, comme le //- 
ijnum citi-r, L’autre a la lige grande et droite, à peu 
près comme le pin, et Je bois, qui a de (a ressemblance 
avec le chêne d’Amérique, en est dur ut pesant aussi. 
Ï1 y a quelques arbrisseaux et plusieurs sortes de pal¬ 
miers; les palétuviers croissent en grande a b >mk are 
près du fond de la baie. 

Le pays, autant que nous avons pu le découvrir est 
en général uni, bas cl couvert de bois. Les brus sont 
remplis d'oiseaux dune très grande beauté, surtout de 
perroquets ; nous y av ons vu des curnei lies <: xuelcme n l 
les mêmes que celles d'Angleterre. Autour du Im I •! i 
{lâvre, où sont de grands fiancé de sable et de vase, il 
y a beaucoup d oiseaux aquatiques, dont la plupart 
nous élaiiut entièrement inconnus; un des plus re¬ 
marquables était noir ■ d blanc, plus gros qu'uu cygne, 
et d une figure un peu ressemblante à ceilr du pélican. 
Ou trouve sur ces bancs de sable cl de vase île 
grandes quantités d'huître*, de mutiles, il*■ pétoncle* et 
d’autres coquillages; ils semblent être la principale 

I Telle i‘.s' rorigino d-- Botany-Hayt li> n où L> Angl i-- 
eommencèrciit à envoyer leurs dé port é> , - u 1780 „ api ès 
L'émancipation de leurs colonie* dans l'Amcnque du .V rd. 
Hmanv-ïl iv, plus connue aujonrd’hid ■ -m- le uurn de .%■ a 
vetir-iiades du Sur/, il'avait pis im r i ï 1 I lu i « pê n .i I ■ ; «— 
que mi le cupi taire Cook y nè ada; on y en coin pic à 
présent ;i85ij plus de 6S,9Sn. Il yen a • n. outre près de :IO,0(H) 
dan* lü [erre «e Van-Diémen, qui dépend de la méiJR' • 
Ionie, A, M, 
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s^iihsîslance des habitants, qui vont dans tes bas-fond» 
avec leurs |jî n^u^s, et fus pèchent à la main. Noms 
n avons pas remarqué qu’ils les mangeassent crus; 
mais ils ne vont pas toujours â terre pour les faire 
n lire, et ils font souvent pour Cfclfi du feu dans tours 
pirogues. Ifs oui cependant <1 autres moyens de sub- 
sîaLance; ils prennent quantité de poissons, qiTîls har- 
pnnnent avec ries fotiènes, ou qu ils pochent a Lhame- 
ron et à la ligne. Tous les habitants que nous avons 
vus étaient entièrement nus* Ils ne paraissent pas être 
on grand nombre, ni vivre eu société; mais, connue 
les animaux, ils sont dispersés le long de la côte et dans 
les bois. Nous n avons acquis que très peu de coimaïs- 
sa n ces s n r i eu r i n a n i ère d e v i v re, p a rce q u e n < m s n ’ a- 
vous jamais pu établir Je moindre commerce avec eux. 
ê près 3a première contestation, lois de notre débar¬ 
quement, ils ne voulurent plus nous approcher d assez 
près pour nous parler; et ils n’mit pas louché a un 
si‘til îles présent*que nous leur avions laissés dans les 
huiles Pt dans 1rs autres endroits qu'ils fréquentaient* 

IVnd.inl mon séjour dans ce havre, je lis graver sur 
un des arbres, près du lieu de baignade, le nom de 
notre vaisseau avec la date du jour et rie l'année ou 
nous arrivâmes. 

Ln marée v est baille sur les huit heures, dans les 
pleines limes elles nouvelles, et le tint s'élève et re¬ 
tombe perpendiculairement de quatre à cinq pieds. 

Traversée de la haie de Botanique h la baie de la Tiuiité. 

Idescription du pays, de ses iiabiumis et de ses produc¬ 
tions. 

A la pointe du jour, le fi mat 1770. nous partîmes do 
la baie de Botanique, et gouvernâmes le long de la 
rote nord-nord-est : à midi notre latitude était de 
33* 50‘ sud. Nous étions alors à deux ou trois milles 
de distance de la terre, et en travers d’une baie ou 
havre, où il liens sembla qu’il y avait un bon mouillage, 
et que j“appelai port Jarkmn 1), r,e hâvre gît h trois 
lieues au nord de la haie rte Botanique. Au coucher du 
soleil, la terre la plus septentrionale que nous eussions 
cii vue nous rcsiail nord-est, et nous avions an nord- 
ouest. a quatre lieues, quelques terres rompues qui 
semblaient former une baie. Je donnai le nom de 
Hroken /Iflry, fan haie Rompue ^ h cet P* baie, qui est si¬ 
tuée au XA'' degré iî\ Nous rongeâmes la côte nord- 
nord-est ion le la nuit, h la distance d environ trois 
lieues de terre. 

Le 7. notre latitude était de 33° 23'sud; nous ôtions 
h environ trois lieues do îa cède ; ta terre la plus g<*p- 
tentnonafa que nous eussions eu vue nous restait au 
nord-est, et nous avions an sud-ouest, a cinq lieues de 
distance, quelques terres qui s'avancaient t-n trois 
pointés arrondies, et que j'appelai pour cela âàp éèi 
Trois-Pohsies. Nuire longîtudèdè la baie de Bolaiiique 
était de iW est. Dans Lapi'ès-midi. nous vîmes de la 
fumée en plusieurs endroits do la en le. 

J.e vecd souffla toujours du nord jusqu'au malin du 
10, et nrnis cmiliiiuârncs de louvoyer avec très peu de 
changement dans noire sitmlion a d autres égards; 
mais un vent s étant élevé alors du sud-ouest, nous 
avançâmes le long de la cote du nord le plus qu i! nous 
fut pM-sible, Au lever du soleil, notre latitude était de 
•l:j" i su ]. A neuf ficures du matin, nous dépassâmes 
une montagne remarquable, située un peu avant dans 
rîuléricur du pays, et qui ressembîe assez â la forme 
d un chapeau; h midi, notre latitude était de 3i* 53’ 
sud. et notre longitude de 20$° ouest. Nous étions 
cl ignés d'eux iron deux lieues de la terre qui s'étendait 
du nonl-est au sud-ouest, et un petit rocher ou ile 
ronde, qui gît au-dessous de la terre, près de la cote, 
nous restait au sud-ouest, h trois ou quatre lieues. A 


(I C'est aujourd'hui le port de îùdne 
trafic, ci un des plus vivants de la 
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quatre heures de 1 après-midi, imu* dépassâmes. h la 
distance d'environ un mille, une pi mile basse de ro- 
clior que j’nppidaf pain te Sbp/tnis. et sur le colé sep- 
lent Honni du laquelle il y a une anse que je nu-ni mai 
P° r/ ■ s tephrns r lin examinant de la grande hune celle 
anse, elle nte parut être à l'abri fie tous les vents : elle 
gît au 32 e degré 40’ de laLiliïdc; cl au S07* degré 5i’ 
de longitude. À l’t-ritféê, ou Irouve irojs petite; îles, 
dont deux su ut élevées ; et, sur ln i-mnde lucre . prés 
de la côte, il y a quelques montiu ni s hauiçs et rrnules 
qui de loin semblent être des île». Nous vîmes h peu 
du dislance, dans l'Intérieur de; terres, du la fumée en 
plusieurs endroits; à cinq heures et demie, la terre la 
plus septentrionale que noua eussions en vue nous 
restait au nmd-esl, et Ja pointe Stephens, au sud- 
ouest, h quatre Mines. Nous étions alors à trois nu 
quatre lieues de la cote où s'élèvent deux mon drains. 
J'»P|> dai cette pointe vup ilmeke Klk> gît nu 32'* de¬ 
gré 14 de latitude sud, et an 2\r^ degré 30‘ de longi¬ 
tude ouest. L après-midi, pendant outre navigation le 
long de ïa lm\\ a peu de distance du rivage, umts 
aperçûmes clc la fumée en plusieurs endroit». el même 
sur lu sommet d une montagne : c elait la première fois 
que nous en voyions sortir d un lieu cleve depuis imtre 
armée vers Ja côte. Nous aperçûmes trois montagnes 
élevées qui avaient, quelque ressemblance entre elles; 
lions lus appelâmes /es Trais-/-'rrrts Mlles gisent par 
le 31 degré W de lalitu !u. et on peut les découvrir à 
la distance de quatorze ou seize i -uus. 

Le 13, à midi, notre latitude était de 30“ \T ouest. 
Nous étions à trots on quaire lieues de la inVl\ d>mt 
la partie la plus septentrionale nous restait au nord- 
ouest, et nous avions a Lmiesl, à quatre lieues de dis¬ 
tance, une pointu <m cap sur lequel nous Minus des 
feux qui produisaient beaucoup du fumée. Je donnai à 
celle pointe le nom de vap Smàk>j ou eap de ht fumée. 
Il est d'une liauleii! eruisidérnblr. et sur tu sommet de 
la pointe il \ a un inoiidruin ro» J; derrière celui-ci 
ou en xml deux autres beaucoup plus cl \us et plus 
gros, cl pl i es avant dans l'intérieur, la terre est très 
basse. Nous étions au 30<* degré 31 ’ de latitude sud, et 
au iOtie degré TV de longitude oued. La latitude me^ 
suive ce jour-lâ pur observation réélait que de cinq 
milles plus au sud que celle que noms donnait le loch. 
Outre la fumée que nous x imessur 3= s cap muoLy. uuns 
en aperçûmes encore en plusieurs endroits lu long de la 
cote. 


À mesure que nous avnm ions au imrcl du la baie île 
Botanique, lu terre s’élevait par degrés, de sorte quà 
la latitude de 3ir> if cm peut la regarder cumule un 
pays monlueux* bùvtrc cette latitude et la baie, elle 
présente une variété agréable d" fiauluiu's, de collines, 
de vallées et de plaines huiles c > ivcric* de bois, ci 
semblables â celle dont j'ai donné une descrinùûn par- 
lieu Hère, La 1er ru près de la cote t;si cti général basse 
et sablonncusc, excepté lus pioiûi’S qui soht de rocher, 
et sur plusieurs desquelles il v a de 3j,uj(us montagnes 
nui dans feu droit où elles commencent à s etc ver au- 
dussijs du ta surface de T eau, sumldunt être des îles. 
L'après-midi nous avions entre luuts et la Iui eu tjuel- 
ques petites Iles de r< chers, d un la plus mèridionalu 
gît au 30^ degré Df de latitude, la plus scidenln-uiatu 
au 2t>c degré ü3\ à un peu plus du de x lieues du la 


cède. 

Le lo, notre latitude était de in- 3P' sinl, et notre 
longitude de i0fi e 27" ouest, L ee’ 1 ji<■ intu elevée de lurrè, 
que je nommai cap (tyran, nous rc>iail an nord-mics( T 
h trois mûtes dr distance* Kl le gît par i*' AT 3 B" de 
lalilLide sud. 20G a 30’ de longitude oue*l, cl on peut I;i 
reconnaître au moyen d'une m odagne remarquable, 
terminée en pic aigu, qui est silin u rlans ! intérieur cl 
qui court âu muiLouesi-quart mu si du cap. De i mis 
celle pniiiic, ta lut re est élevée cl imnlueustt dans I iu¬ 
le rieur, ci basse près de la eôiu ede est encore fia^-c 
el unie au^si au si ut de la pointu 


Contiminnl à avancer, nous vpurs une mouiagni 1 h 
pic que j appelai pour cela Vottnt-H andmj on mont 
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d y /ris, Elle gît à sept ou huit lieues dans Lin teneur des 
terres, an 28 e degré 22 de latitude sud. La terre, dans 
les environs, est élevée et mon tueuse ; mais le pic la 
domine assez pour être distingué d'abord de tout autre 
objet J'ai nm ruiné point# du ïïanger la pointe a la 
hauteur de laquelle <• n rencontre des brisants. Au nord 
di' cette pointe, la terre est basse et court iiord-ouesl- 
quarbuord; mais un peu plus loin elle court plus au 
nord. 

Nous continuâmes notre route le long de la côte, et 
nous découvrîmes des brisants à bâbord An 27 ,k degré 
6 de latitude sud la terre lait mm pointe. Sur le côté 
septentrional de celle pointe, la côte formé une baie 
large et ouverte que j'appelai haie de l/orrfnn, au fond 
de laquelle la terre est si basse, que je pouvais à peine 
I apercevoir du liant de la grande hune. Les brisaitIs 
sont situés à trois ou quatre milles de ta pointe. 

Le 17, ta terre qui était restée le [dus au nord, J a 
veille, nous restait alors au sud-sud-ouest, à six lieues 
de distance, et je lui donnai le nom de rap ! fort* ton 7 
parce que c'est la pointe septentrionale de là baie de 
More'on. Sa latiLucie est de 26° o6\ et m longitude de 
2Û6 n W du cap More ton : la terre s’étend h I ouest au- 
delà de la portée de la vue. Il y avait un petit espace 
où nous n'apercevions point alors de terre, et quelques 
personnes a bord ayant observé d'ailleurs que la mer 
avait n itr i 1 i iil fui r plus pale qu‘:i T • ■ r ■ I in a ii e, elles pen¬ 
sèrent que k fond de la baie de More ton se terminait 
a une rivière. Trois montagnes sont situées au nord 
de ce lien, au degré 53 de latitude l'es montagnes 
nr sont ni avancées dans l intérieur de la terre, ni 
éloignées Lune de l'autre. Elles sont remarquables par 
fa (orme singulière > r leur élévation qui ressemble 
beaucoup à une verrerie, cl que j’appelai pour cela 
Gtass-Ifmses ou tes f errer tes. La plus septentrionale 
des trois est la plus élevée cl la plus grosse ; il y a 
aussi derrière ces montagnes au nord d'autres collines 
à fric; mais elles ne sont pas, à beaucoup près, si re¬ 
marquables. 

Le 19. à midi, notre latitude était de 27° 4’ f cl la 
terre la plus septentrionale que nous vissions nous res¬ 
tai I an nord-ouest, à la dislance de huit milles. Nous 
dépassâmes alors un cap ou pointe de terre noire et 
de forme ronde, sur laquelle un grand nombre de na¬ 
turels du pays étaient assemblés, et que j'appelai pour 
cela Indian-Head . ou pointe des tnaiens . Elle gît 
an degré T de latitude. A environ quatre milles au 
nord-quart* nord-ouest de cette pointe, il y en a une 
autre semblable d'où la terre s’étend un peu plusà 1 ouest. 
Près de la mer elle est basse et sablonneuse. On n’aper¬ 
çait rien par derrière, même en l'examinant de la grande 
hune. Nous vîmes plusieurs insulaires près de la pointe 
des Indiens, Il y enl pendant la nuit des feux sur la 
côte voisine,e! delà fumée pendant Se jour, 

I,e 20, nol rc latitude étaît de 20«2k Nous avions au 
sud-ou est la pointe de laquelle un banc semblait partir. 
Je donnai a celte pointe le nom de cap Sandy , ou 
capsabionnettx, à cause de deux grands monceaux de 
sable blanc dont elle est couverte, Eilegîi au 2if degré 
4 o de 1 al î lu f ï e + et a u % 0 b** d egr é 5 L de longitude, et 
elle est assez élevée pour que dans un temps clair on 
3 aperçoive à la distance de douze lieues. 

Nous nous tînmes Je Lmgdu côté oriental du banc, 
jusqu'il deux heures après-midi ; alors jugeant que 
l'eau était assez profonde pour que le vaisseau ptll 
passer, j envoyai le bateau en avant a lin île sonder ; 
et comme i! nous fit le signal que la sonde rapportait 
plus de cinq brasses, nous serrâmes le vent et portâmes 
sur la queue dn banr par six brasses. Nous étions alors 
au -2.k degré 22' de latitude. .1 appelai ce banc Bmtk- 
SeQrSpit ou Brisè-Mer, parce que nous avions alors 
une eau tranquille, tandis qu’au suit de ce banc, nous 
eûmes toujours une grosse mer du sud-est. Nous 
avions trouvé pendant tes derniers jours plusieurs oi¬ 
seaux de mer appelés bvithies, ce qui ne nous était pas 
encore arrivé, Nous don liâmes au fond d’une baie pro¬ 


fonde qui était au sud de nous cL que j'appelai baie 
d f ffervey 7 en l'honneur du capitaine Hervey, 

Le 2 2, un f.rsuivnut noire route, mms découvrîmes 

avec nos hnn-lles qnr- laterreétail couverte de palmiers, 
arbres que nous n’avions pas vus depuis que nous 
avions qui lié les îks situées e titre les tropiques ; nous 
finies aussi deux Inde-ns qui se promenaient h< long 
de la eôie, et qui eu daignèrent pas faire la moindre 
attention à nous. Le soir, après avoir serré de près Je. 
veut, nous mîmes h I ancre sur les huit heures 

Le lendemain, 23 j’allai à terre dès le grand malin, 
accompagné de Mil. Banks cl SoJander, de nus officiers, 
de Tupia ci d’on détachement de malekls. dans ta me 
d'examiner te pays. 

Nous renommâmes sur la rôle des espères d outar¬ 
des ; nous eu tira.s une qui était aussi gms-c qu'au 

coq d'Inde, ul qui pesait dix-sepl livres et demie. Nous 
cou vînmes tous que c’était le meilleur oiseau que nous 
eussions mangé depuis notre départ d 'Angleterre, rl T h 
celle occasion, nous donnâmes à l anse le nom de fin. s- 
turd-tUnj ou baie de l'Outarde. Elle gît au ïV degrés 
4 île latitude, et au 20He degré IG' de longitude La 
mer semblait abonder en pu iss ou , mais ma] h muni - 
Eemenl nous déchirâmes entièrement notre seine au 
premier jet. Nous trouvâmes sur les bancs du vase, ei 
au-dessous des palétuviers, une quantité innombrable 
d'huîtres de toute espèce, ut entre autres, le marteau 
et beaucoLip de pci il -s huîtres perlières. 

Le i k nous finies voile hors de la baie avec une pe¬ 
tite brise. A midi notre latitude était de 23“ 52 ; la 
partie septentrionale de ta baie de l'Outarde nous res¬ 
tait à dix milles, au sud-est, et nous avions au ..i 

ouest la terre la plus septentrionale qui fût en vue, Notre 
huigUude était île 208° 37 j et nous étions éloigné', du 
six milles de la côte la plus voisine. 

Nous reconnûmes au nmd-nord-ouest de mm '-lé-s 
terres qui semblaient Otre des îles. À neuf heures, mais 
étions en travers de la [jointe, h la distance d un mille. 

J ai trouvé que celte pré rite gisait directement s-mh Je 
tropique du Capricorne f et je lut donnai pour cela L 
nom de cap du Capricorne. Sa lungitudu est de 2os° 
58 + ouest ; elle est d’une élévation considérable ; elle 
paraît blanche et stérile ; ou peut la recuit naître au 
moyen de quelques îles situées au nord-ouest d'ette , 
et de quelques petits rocheis piisoul â la distance d'en¬ 
viron une lieue au sud-est. Il nous sembla qu i! y avait 
un lagon sur le côté ouest du cap, et nous vîmes.«ui' 
les deux bancs de sable qui for niaient J entrée un 
nombre incroyable de grands oiseaux ressemblant k 
des pélicans. A midi, notre latitude était de â3o iV 
sud ; le cap du Cap licorne n us restait au sud-est. â la 
distance de deux lieues, elnous avions au nord-est, à 
deux milles, une petite île. Nous riions éloignés d en- 
viron quatre milles de la côte de la NouvelhHL lies* 
qui, en eut endroit . prés tic la mer , est liasse et sa¬ 
blonneuse, si Lun excepte les pointes qui sont èL-uks 
eide roche» L’intérieur du pays est mionlueux, « ! nu i ir- 
i ne point un coup d œil agi cable. 

Eu naviguant au uord-ouesL nous vîmes bientôt une 
nouvelle terre dont la pois de la plus septentrionale qui 
fut en vue nous restait a lois au uoi'd-nord-ouest, k dix 
milles de distance. Je lui donnai le nom du mp 1 faut- 
fvld ( J), à cause de plusieurs hautes Collines qu'un y 
apereidt : il gît au 22 e degré 43' de .latitude sud , a 
environ dix-sept lieuesau nord-ouest du rap du Cafirl- 
coj-itc. La côte forme, entre ees caps, une grande baie, 
que j'appelni baie de ht ppeJ, et je iHxnimii les îles t/rs 
de Keppét . tl y a un bon mouillage dans ce 1 1 ■ baie. 
Comme les îles et la grande terre sont habitées . il y a 
probablement de l'eau douce on plusieurs endroits. 
Nous vîmes de la fumée cl des leux sur la grande lern , 
et nous aperçûmes des habitants sur les îles. 

Le 23. à îa pointe du jour t nous limes voile. La 
pointe visible ta plus éloignée de La Nouvelle-tLdlr.s 


(I Matiifold est un inor anglais qui signifie plusieurs <uj 
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et 


nous restait aussi an nord-ouest. à vingt-deux milles 
rte distance ; mais nouspouvions dét-mivrir plusieurs 
îles an ncM'd rte celle rtueetian. À neuf heures du matin 
nous étions eu travers rte la pointe, que Rappelai le cap 
Tüv nsfteîifL 11 gît au VP' degré 13 rte latitude, et au 
509 e degré 43 de longitude : la terre est élevée et unie, 
et [duLût mie que boisée. H y a m nord de ce cap plu¬ 
sieurs îles t à quatre ou cinq milles on mer. 

Bientôt nous découvrîmes un golfe auquel je donnai 
le nom de 'J'/tirst •/-Sound, ou va nui de fa Svif, parce 
que nous ne pûmes pas nous v procurer rte l'eau douce. 
U gît au i'3 c degré HT de latitude sud, et au 2-10“ de¬ 
gré 18' de longitude ouest. Un peut le reconnaître au 
moyen d un groupe de petites îles situées au-dessous 
de Sa côte, si la distance de deux à cinq lieues aunord- 
oni'sl, et par un autre groupe d îles qui sont droit en 
fai-t% h trois ou quaire lieues en mer. Sur chacune des 
pointes qui formenl l’entrée, il y a une colline élevée 
el ronde qui, au nord-ouest, est une péninsule envi¬ 
ronnée par la mer à la marée haute. Hiles sont toutes 
deux escarpées et éloignées entre elles rt environ deux 
milles. Le golfe présente un bon mouillage, et il offre 
en outre, pour met ira un vaisseau h la bande* des en¬ 
droits commodes* où, dans les hautes marées, l'eau 
s'élève jusqu'à seize ou dix-huit pieds. Le flot commence 
vers les onze heures, ans pleines lunes et aux nouvelles. 
J'ai déjà remarqué qu'il n'y a point d’eau douce, et 
que nous ne pûmes nous \ procurer aucun rafraîchis¬ 
sement. Nous vîmes deux tortues, mais il nous fut im¬ 
possible de les prendre, et nous n'attrapâmes ni pois¬ 
sons ni 1 HSI.MHX à Irvc-epllun rte quoique I i i JI ï IS uL -1 ; 111 \ 

de terre. Nous y aperçâmes * il est vrai, tes mêmes 
oiseaux aquatiques que dans la baie de Botanique, 
usais ils étaient si sauvages, que nous n’en tuâmes pas 
un seul. 

Comme je n'ava s aucune raison de rester en cel 
endroit, le 31 mai. à six heures du matin, je levai Lan- 
cre et je remis en mer. Nous parlâmes au nord-ouest, 
cl nous lions lin mes cm dehors du groupe d 1 îles situées 
Ici long de la cote et au nord-ou es] du canal Tbirsiv. 
parce qu'il ne paraissait pas y avoir un passage sûr 
entre ces il es et la Nouvelle-Galles. Nous avions en 
même temps au large un certain nombre rt îles qui! 
s'étendaient aussi loin que la portée de la vue. A midi, 
la pointe ouest du canal Thirstv, que j'ai appelée Pier- 
HmtL ou pointe P ter i t/, nous restait au sud-est, a cinq 
lieues. Notre latitude était de 2t u 53\ 

Nous appareillâmes et nous portâmes an nord-ouest. 
Nous voyions encore la grande terre, ainsi qu'un cer¬ 
tain nombre d îles tout autour de nous, dont quelques- 
unes sont situées au large aussi loin que l mil pouvait 
atteindre, Nous apercevions entièrement le canal occi¬ 
dental qui est distingué dans la carie par le nom fie 
firoarf-Sound) ou large Panai ; il a au moins neufoit 
dix lieues de largeur <t l entrée. Il y a plusieurs îles à 
rentrée el en dedans, et probablement aussi des bancs 
de sable. À midi, notre latitude était de 21° 29’ sud. 
Une pointe de terre, située au 21° degré 30' de lati¬ 
tude, et au 210 e degré 54 de longitude ouest, qui for¬ 
me rentrée nord-ouest du large Canal, et que j'ai 
nommée cap Palmerstim, nous restait à l onest-uord- 
mnsi, à la distance de trois lieues. Notre latitude était 
de 21 " in\ et notre longitude de 210° 57*. Entre ce cap 
et le cap Townsheud ii y a une baie que j'ai appelée 
hatj af Infels, ou baie (fes ( cmauj\ Nous continuâmes 
à porter à petites voiles au nord-ouest el nord-nord- 
ouest, suivant la direction de la terre, el nous avions 
un bateau en avant pour sonder. 

A midi nous étions éloignés d'environ deux lieues 
de 1 1 grande terre, et de quatre des 5lies que nous avions 
au large. Notre latitude était de 2U<> Ob’, et un pro¬ 
montoire élevé, que je nommai cap lIiU$bormi(jh 7 
umis restait au nord-ouest, à sept milles de distance, 
La terre \ est entrecoupée de montagnes, do collines, 
de plaines et de vallées, el paraît être bien couverte de 
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verdure et de bois. Les îles situées parallèlement à la 
eote f à la distance de cinq à huit ou neuf milles , dif¬ 
fèrent beaucoup par l'élévation et l'étendue ; à peine 
Y eu a-t-il une qui ail cinq lieues de circonférence, et 
la plupart n'ont pas plus de quatre milles. Outre cette 
chaîne d ites qui sont à une certaine distance de la 
côte, il y eu a beaucoup d'autres moindres au-dessous 
de la terre, et sur lesquelles nous aperçûmes de la fu¬ 
mée en plusieurs endroits. Nous continuâmes à ranger 
la cote. 

Le 3 j mu, nous mîmes à la voile pour porter à l'ouest. 
A huit heures du matin, nous découvrîmes une terre 
basse en travers de ce que nous avions pris pour une 
ouverture, et que nous reconnûmes être une baie d'en- 
yiron cinq ou six heu es de profondeur. fl y avait 
à la même hauteur un détroit ou passage entre cette 
terre et une ou plusieurs grandes îles qui lui sont pa¬ 
rallèles. Comme nous axions 1 avantage du flot, nous 
portâmes vers ce passage, et à midi nous fûmes pré- 
aisément eu dedans rte I entrée. Notre latitude était rte 
20° 26 + sud. Nous avions au sud-ouest la pointe sep¬ 
tentrionale de la baie. Celle pointe, à laquelle j’ai 
don né le nom de cap Gmwwj, gît au 26? degré 36' 
de lui Rude sud, ci au 211 e degré 28’ rte longitude 
ouest; et j'appelai baie de Reputee la baie qui cal située 
entre ce cap cl le cap lidlshonjugh. 

Nous gouvernâmes à travers ïe passage, que nous 
reconnûmes avoir de trois à sept milles de large, et 
de huit h neuf lieues de long. H esl formé à l'ouest par 
la grande terre, et à l est par les lies, dont une a mi 
moins cinq lieues rtc longueur. En le traversant nous 
avions un lion mouillagi partout, et tout le passage 
peut être regardé coinnm un hâvre sûr, sans parler rte 
plusieurs petites baies el anses qui sont de chaque 
côté, et ou les vaisseaux peuvent séjourner comme 
dans un bassin. Le sol de la grande terre et îles îles 
esl élevé, entrecoupé par des colline?, des vallées, des 
prairies el des huis, et la verdure qu’il présente forme 
un coup d'œil agréable. À six Imures du soir nous 
étions presque en travers de L extrémité septentrionale 
du passage. La pointe la plus nord-ouest de la terre 
qui fût en vue nous restail au nord-ouest ; et nous 
avions au nord «nord-est L xtrémité nord de Hle, avec 
une mer ouverte entre les deux pointes, Comme ce 
passage fut découvert le jour de la Pentecôte, je l’ap¬ 
pelai // kiUu/tdaij-Passage , ou passage de h Peu - 
tecôte; el je donnai aux îles qui le forment le nom 
■ I ’Ues de ( undwrtitnd y en l'honneur rte son Allasse 
Royale le duc rte Cumberland. 

Le 4. à la pointe du jour, nous étions en travers rte 
la pointe que nous apercevions plus au loin, au uord- 
ouest, le soir de la veille, el que je nommai le cap 
(Hait ces ter, t Lest un promontoire élevé qui gît au 
UH- degré ad rte latitude sud, et au 211° degré 49' de 
longitude ouest. Un peut le reconnaître au moyen 
d une île située au large au nord-ouest, qui en est 
éloignée de cinq ou six lieues, et que j'appelai il 
ff atlante : il y a encore d autres îles au-dessous rte 
la terre, entre Elle liolborne et le passage de la Pen¬ 
tecôte, Sur le côlé ouest du cap Gloucester, la terre 
court sud-ouest el su rt-sud- ouest, et forme une haie 
profonde, dont je pouvais à peine apercevoir le fond 
du liaut.de lu grande hune : elle est liés basse, ci c'est 
une continuation de la terre que nous avions vue dans 
l'enfoncement de la baie Repi lise. Je donnai h celte 
baie le nom rte haie (PEdgcotnàe; mais sans nous ar¬ 
rêter à L'examiner, nous continuâmes mrtre roule à 
l'ouest vers la terre la plus éloignée qui fût h la portée 
rtc notre vue dans celle direction ; celle-ci nous restai ï 
à rouesl-nonbouest, et paraissait très élevée. A midi 
nous étions à environ trois lieues rte la côte, et au 

rtogté VV rt>- latitude sud. À si\ !n-«.r■ du soir . s 

étions en travers de la pointe la plus occidentale dont 
on vient rte parler, à environ trois milles; et. comme 
elle s'élève Lout-à-coup au-dessus des liasses terres qui 
l'environnent, je l'appelai cap l pstait, Il gitan 19 e de¬ 
gré 39 " de latitude sud, et au %\%* degré 32' de Ion* 


I Du tète du Port. 
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gilmlu ouest* et if est assez élevé pour qu'un puisse le 
découvrir à lu distance de douze lieues. 

Nous continuâmes à gouverner à LouesL-iinriLoucsi, 
suivant lu direction de lu terre ; notre latitude était de 
11) u T sud, ri un h s nous trouvâmes précisément en 
travers de reîiilioucliure d une baie qui sYlemlait du 
sud-est au «ud-tuicsL à deux lieues de distance. Gette 
haie, que j'uppulai huit*, iItveiund , nous parut avoir 
de cinq a six milles du tendue de tous les Cotés, .le 
riais Mil! h la | ointe de lest le nom de vap ( îevelmid v 
e! a la pointe ouest, qui semblait être une île, celui 
il'ilf XttujmÜtptp, parce que liens reiiiarquiiincs que le 
mouvenkuil de l'aiguille se dérangeait à mesure que 
nous en approchions. tics deux pointus sont élevées, 
ainsi que La grande terre au-dda , et le loul l'orme un 
terrain le plus rocailleux. le plus brisé et le plus sté¬ 
rile que nous ayons vu sur la cote. Le pays iTesl pour- 
lit ut pas s:i ns habitants, car nous ûvûti 3 aperçu de la fu- 
inée en plusieurs endroits au fond de la baie. 

Nous portâmes vers la terre ta plus septentrionale 
qui lut en \ ne, eu travers de laquell- nous nous trou- 
vêtues. Le S juin, a trois heures du malin , ayant dé¬ 
passé Imites les îles trois ou quatre heures auparavant. 
Je donnai n celle terre, a cause de sa figiiie. Le nom 
île fmmtr If ifhwk au put ni v du I fond faut* KMù est fort 
élevée, et on peut la reconnaître au moyen d'un tnon- 
drain ou rocher rond qui est joint à la pointe, mais qui 
semble en être détaché. Entre ce cap et I ile Magnéto 
que, la cote tonne une grande baie, quej appelai haie 
Uni fi fax; il y a au* devant de sou mirée lu groupe 
d tirs dont on vient de parler, et quelques nulrcs moins 
éloignées de la cote. Ces Mes mettent à l'abri de tous 
les umts la baie, qui offre un bon mouillage, 

Après avoir dépassé La pointe du Mo mirant, nous 
nous trouvâmes hit: n lot en travers d'une pointe de terre 
qui 1 je nommai vup SmtdtvUk : entre ces deux pointes 
la terre est très élevée, d la surface en est brisée et 
stérile. 




Depuis le enp Sandwich la terre court ouest, et en- 


pelai haie fiockhyj/mm, ni où il me parut y avoir un 
■diri sur et un bon mouillage; mais je ne m'arrêtai 
pas pour l'examiner. A midi notre Latitude était de 17 û 
ü£l’, et nous étions ru travers de la poinlc septentrio¬ 
nale île lu baie de Rückingliam, qui nous restait à 
l'unc.sl à environ deux mille*. Cette extrémité de la 
baie est formée mtr une Me d une hauteur considérable, 
distinguée par le nom d Vu Ditnfi, et qui «c ivouvç si 
près de la eùlu qu’il n'est pas aisé do reeou naître quelle 
n en fait pas partie. Nous étions par le 21 J ,! degré 5" 
de longitude ouesi. 

Lu ÏL à six heures du malin, nous étions en travers 
de quelques petites Mes que nous Eippclâmes île* l-'mu- 
hland^ et qui sont à environ deux lieues de la terre 
principale. La pointe la plus éloignée qui fut en vue 
au nord nous restait au nord-ouest, et unus mimes 


qtdelle faisait partie de la côte orientale de la Nouvelle- 
I li dtande ; mais nous trouvâmes ensuite que celait une 
(le fort élevée cl d'environ quatre milles de circoutu- 
rcu eu. Je passai avec le vaisseau entre celte Me et une 
pointe de la terre principale dont elle est éloignée ilu 
deux inities, A midi nous étions au milieu du canal, 


au 1(5“ degré o7 de latitude sud, J appelai cap(,mfhm 
ïa pointe de la cote orientale de la Nouvelle Hollande 
en travers de laquelle nous étions alors. IL git au 
IG*" degré \'u de latitude sud, et au 414 e degré h du 
longitude ouest; la terre du ce cap, ainsi que toute la 
cuie dans un espace d\m droit vingt lieues au sud, est 
élevée, remplie de rochers ut peu couverte de bois. 
Après avoir doublé lu cap lira Mon. nous trouvâmes 
une liée dan$ laquelle nous mîmes à l'ancre à environ 
lieux milles du la cèle, La pointe mien taie de cuite 
baie court sud-ouest; la pointe occidentale sud-est et 
une Me basse, couverte de bois et de verdure, qui gît 
nu large nord-est; eut tu Me. située à trois un quatre 
lieues du eau t.î ration, est appcléethms la carte (arrêta 
J sia ad ou ile t tu le, 


Notre latitude était alors du, 20* sud, le cap ürar- 
lon nous restant au sud-est, à quarante mi Mus, et 
nous avions au mml-ouest la pointe la plus septen¬ 
trionale du la terre qui Int en vite. Entre celle pointe 
elle cap G radon, la côte forme une grande baie, mais 
peu profonde, que j 'appelai fraie de la 'lYinité. parce 
qu'elle lut découverte k dnuaiidm de la Trinité. 


Situation dangereuse où su trouva U vnUsrau dan* sa im- 
vi rséc de la baie du In Trinité a la rivière Iviiduavuiir. 


Jusqu ici nonsavions m\\ igné sans accident sur celle 
f’ùtu dangereuse, uu la mer, dans une étendue de 2iu 
dû latitude, c'est-à-dire du plus de treize cents mil lus, 
cache partout îles bas fonds qui su projettent bnisque- 
meul du pied de la côte et îles rochers qui s'élèvent 
hml-à-eoup du b uni en forme de py ramide. Jusquedd 
aucun des noms que nous avion» donnés aux diffé¬ 
rentes parties du pays u'claii un monument de dé- 
Iresse; mais en cet endroit nous commençâmes à con¬ 
naître le malheur, cl c'est pour cela que nous avons 
appelé cap de Trlfrulttimn la pointe la plus éloignée 
qu'on demi- r lieu nous avions aperçue au nord, 

C® cap gît au itîf degré tf de latitude sud et an 
‘21 i'“ degré 3tl‘ de longitude micst. Nous gou ut mîmes 
a trois un quativ limie* le long de l.i rôle : moi* dé¬ 
couvrîmes an large deux Mes situées au ig«degré de 
latitude sud . à environ six ou sept lieues de la grain lu 
terre, A six heures nous auons au nord-ouest deux 
Bâa basses et couvertes de bois que quelques-uns de 
nous prirent pour des ruchers qui s'élevaiunL ait dessus 
de Tenu. Nous diminuâmes alors du voiles, et nous ser¬ 
râmes le vent au plus près, en. vaguant à la hauteur 
de la côte : car c'était mon dessin a de tenir Je large 
Imtie la nuit, nO'11-seuîcm.ent pour éviter le danger que 
nous apercevions à l’avant, mais encore pour voir s’il 
y avait quelques Mes en pleine mur, d’autant | lus que 
umts étions très près tle la latitude assignée aux ibis 
découvertes par Quiros, et que des géographes, par 
des raisons que je ne connais pas. uni cru devoir join¬ 
dre à celle terre. Nous avions J avanlago d'un bon 
vent et d’un clair de inné pendant la nuit. Lit portant 
au large depuis six heures jusqu’il près du neuf, noire 
enu devint plus profonde; mais pondant que nous 
étions à souper elle diminua tmit-à-cnup ; j’ordonnai 
a chacun de se rendre à sou poste, et tout riait prêt 
pour virer rie baril e.l mettre à Lai!cru; mais la sonde 
marquant au jet suivant une eau profonde, nous con¬ 
clûmes. que nous n\ ions passé sur l'extrémité dos tais 
fonds que nous avions vus au coucher du soleil , ni 
qu'il n’y avait plus du dango r. À onze heures mu ns 
quelques minutes l'eau baissa tout d’un C'iup, ut. ruant 
qu'au piiL rejeter la sonde, ie vaisseau luiidia. Lui peu 
tle moments tout l'équipage fut sur le lilbu, et tou* les 
visages exprimaient avec énergie l'horreur de nnlru 
situation. Comme nous avions gnuverné an lu ;i\ ru 
une bonne brise I espace du trois heures ut duniiu, 
nous savions que nous nu jkiuvioiIs pas èlru Irè* jH'ès 
du la côte. Nous ji avions que limp de rais>uis decrain- 
dru que nous uu fussions sur un rocher du rirait ; ce s 
rochers sont plus dangereux que lus autres, parce que 
lus pointe? en sont aiguës, et que chaque partie de la 
surface est si raboteuse ut si dcirv qiùTlu brise ci rompt 
tout ce qui s‘> IrolhN même bèiërumiml. 

Dans col étal nous abattîmes sur-le-dian f> (ouïr* 
tes voiles, ut lus bateaux furent mis en ne r pouï son¬ 
der autour du laissuuiu Nous d^cotivrîmos hienléil que 
nos craintes n avaient point exagéré mUrr malheur, ut 
que, le bâti ment ayant élé pcirté sur une bande de ro- 
chers, il était édioiji 1 ' dans un tr.-u i]uÊ su trouvait au 
milieu. A notre grand regret nous m pûmes jamais lu 
mouvoir, Mundanl tout eu lumps il continua û ban ru 
contre lu rocher aveu beaucoup du vmlcnuc, de s- rtu 
fpje nous au ois de la peine à nous tenir sur nos iam¬ 
bu?. pour accroître notre malheur, itoiis\imcsn la 
lueur de la luuu lîolter autour de nous les plancdiu* du 
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douille go de ta quille, et enfin la Sausse qnill-».’ T ot U j 
chaque instant la mer se préparait à nous engloutir* 

EJ étaiL impossibble do continuer longtemps ta tra¬ 
vail nécessaire pour que les pompes gagnassent sur k 
vota d’eau ; et, comme ou ne pouvait pas eu découvrir 
exactement la situation, nous n'avions point d'espoir 
do Lanètereii dedans, DansceL état M* de Monklimise, 
un dos officiers de poupe, me proposa un expédient 
dont il s’était servi à bord d’un vaisseau marchand, 
qui, avant une voie qui faisait plus do quatre pieds 
d'oau par heure, fut pourtant ramoné sain et sauf de 
la Virginie a Londres, Le maître du vaisseau avait eu 
tant de confiance dans cet expédient qu'il avait remis 
en mer son bâtiment, quoiqu'il cunnûlsou état, ne 
croyant pas qu’il fût nécessaire do boucher autrement 
sa voie d’eau. Je n'hésitai point à laisser a M. Mon- 
kliouse le soin d’employer le meme expédient qu'on 
appelle larder la bonnetU\ 

Cet expédient réussit si bien que notre voie d’eau 
fut fort diminuée, et qu'au lieu de gagner sur trois 
p"inpçs J une seule suffit pour l'cmpècher de faire des 
progrès* CoL événement tut pour nous une nouvelle 
source de confiance et de consoLiliun : lus gens de 
l'équipage létnota Lièrent presque autant de juin que 
s’ils eusse ni déjà élé dans un port. Lui ci du borner dès 
lors leurs vues à faire échouer le vaisseau dans quel¬ 
que havre d’une ita ou d'un continent, et a construire: 
île ses dé In ls un petit bAt muait qui put nous poi ter aux 
Indes orientales, ce qui avait été quelques moments au¬ 
paravant le dernier objet, de notre espoir, ils ne p ui¬ 
sèrent plus qu'à ranger tic cote île la Nouvelle-!Int¬ 
imide, afin de chercher un lieu convenable pour le ra¬ 
don lier, et poursuivre ensuite notre voyage comme si 
rien ne fût arrivé* 

Nous portâmes vers la terre jusqu à eimron six 
heures du soir bu 12 juin, quand nous mîmes à l'ancre, 
à sept lieues de diâfance de la côte, et une lieue du 
banc de rochers sur lequel nous avions Louché. 

Ce banc de rochers, nu ce bas-fond, gît au l -> u de¬ 
gré W de latitude sud, et à six ou sept Noues de la 
Nouvelle-Hollande. Ce n’esl pas le seul bas-fond qu’il 
y ail, sur celle partie de la cote, surtout au nord, cl 
u nus eu avons vu un autre an sud, sur l'extrémité du¬ 
quel nous palmes, pendant que nous avions des 
soudes si inégales, environ dont heures avant dt- 
ehoucr. Une partie de ce bas fond est toujours au-des¬ 
sus de l’eau, el a 1 apparence d'un sable blanc. Une 
partie de celui qui manqua de nous faire périr est aussi 
à sec à k marée basse ; il consiste ici en pierres de sa¬ 
ble, mais tout ta resta est un rocher de eu rail. 

Le CL nous passa mes tout près ri eu dehors de deux 
petites îles situées au \ ?' degré U rte latitude sud, et 
a environ quatre lieues de la Nouvelle-Hollande : je 
tes appelai Ûape hltmds, ou ites de f Espérance, parce 
que dans notre danger lô dernier obj'd de notre espé¬ 
rance, cm plutôt de nos désirs, aurait élé d'y aborder* 

À midi, noua étions à environ trois lieues de la terre, 
et au LV degré 37' de latiuidc sud. Nous cherchâmes 
un havre où nous pussions nous radouber, et nous 
mîmes à l'ancre dans un hûvre coincnable, oii il y 
avait assez d'eau, et qui offrait d'ailleurs tantes les 
commodités qu'on pouvait désirer pour débarquer sur 
la côte, ou pour mettre le vaisseau à la bande, lieu- 
reiisenn ht 3a marée montait, el à une heure de l'après- 
midi le bâtiment fïoUà. Nous le remmqutahes bien tût 
dans le 3uU. se, et, après t'avoir amarré h: long d'uue 
g ri:■ v e ci sca rpé e au sud, nous portâmes à te rr e, a va n l 
la nuit. 


Ce «ine mais fîmes sur la rivière Lndeavotir pendant qu’on 
y radoubait le vaisseau. Idescription dit pays adjacent, 
«le ses habitants el de ses productions 

Le malin du 1H, nous coqslrijisimés un ponl du vais¬ 
seau au rivagé. La càlé était si. ekçdtèp# qtie le Mlî- 
menl Ilot tait à vingt pieds île distance de la grève. 


Nous dressâmes aussi deux tentes à Ierre, mie pour 
tes malades eL Laulre pniir les provisions qui furent dé¬ 
barquées dans le courant de la journée. Nous y en¬ 
voyâmes toutes les futailles vidés et une partie de l'é¬ 
quipement. Dès que ta tente pour les malades fut prêle, 
ita allèrent à terre. 

Le 19, je tirai les quatre canons qui étaient dans la 
cale, cl je les lis mon 1er sur le tïltac- .ta lis encore 
porter à terre une ancre do rechange, des câbles et tu 
reste de réquipemenl cl du lest que renfermait la cale. 
L*après-midi ou en sortit en nuire tout ta bagage des 
officiers et les futailles, de sorte qu'il n'y restait rien à 
l'avant et au milieu que les charbons"et une petite 
quantité dû lest de pierre. On dressa la forge, et le ser¬ 
rurier et sou aille travaillèrent à faire îles clous et les 
autres choses nécessaires pom la réparation du vais¬ 
seau. M. Banks traversa la rivière pour examiner le 
pays de I autre coté : il trouva qu'il consistait princi¬ 
palement en ci -111 u es de sable, et il vit quelques mai¬ 
sons d'indiens qui avaient été habitées depuis peu. Il 
rencontra dans sa promenade de grandes troupes de 
pigeons et de corneilles : il ma plusieurs des premiers 
oiseaux t qui étaient extrêmement beaux ; mais les cur- 
niiltas, qui sont exactement les mêmes que cellesd An- 
glelcire, étaient si sauvages qu'il ne put pas les appro¬ 
cher assez pour les tirer* 

Le 27, nous tm-mmeiiçâmcs à transportai' quelques- 
uns dos matériaux de l'arrière à i axant du vaisseau, 
afin de le mettre en eslive, Dans 3e même temps ta 
serrurier continua de travailler a la forge, le char¬ 
pentier calfata le bûtimenl* et d’autres personnes rem¬ 
plirent les futailles et raeébin modère ni les agrès, L'A¬ 
près-midi je remontai le havre dans la pinasse, et je 
tirai [dusieurs fois 3a seine, mais j* 1 ne pris que vingt ou 
trente poissons, qui furent distribués aux malades et 
aux convalescents, 

Le 2H, M* Banks alla dans l'intérieur du pays avec 
quelques-uns des inalelnts , afin de h-ur montrer la 
piaule qui est appelée dans tas lies d'Amérique chou 
varaïbe. et qui mois fournissait un légume. 

Le 29 , à deux heures du malin, robsenaliou du 
premier satellite de Jupiter nous donna 2 1 i° ÎL 30 ' 
ouest pour notre longitude ; nous étions au lu 1 - degré 
26’ de latitude sud. A la pointe du jour j'envovai’dc 
nouveau le bateau pour pécher à la seine, et 1 après- 
midi il revint avec une assez grande quantité de pois¬ 
sons pour eu donner une livre et demie à chaque per- 
Su u ne de l équipage* 

Le premier j u i lie l 1770, tout le monde eut la liberté 
d’aller à terre, excepté un homme de chaque cham¬ 
brée , qui fui en 1 .osé à Eu pêche, Mlle lut encore heu¬ 
reuse, et les gens qui altèrent dans l'intérieur du pays 
nous tirent la description de plusieurs animaux qu’ils 
avaient vus, sans pouvoir eu attraper aucun. Ils aper¬ 
çurent aussi un tau h environ un mille au-dessus de 
Lcmimuchiirc de la ri Merci M, Gme, mon second lieu¬ 
tenant, trouva une coque de coco remplie de berna¬ 
cles : clics venaient probablement de quelque île au- 
dessus du vent, pi iiL-èlie do la terre def psgirltà 
Santa de fjairos , puisque nous étions alors dans la 
taliludc mi Loti dit qu elle est située* <’e jour-Jà le 
thermomètre, à l ombre* s'éleva à H7, cesl-a dirc plus 
liant qu'il n’était monté depuis notre arrivée sur la 
côte* 

Vers les deux heures du lendemain malin, 12, 1 es¬ 
quif qu ou avait laissé sur le banc revint avec trois tor¬ 
tues et une grande raie. Comme il 'tait probable quon 
pouvait continuer cette pèche avec -avantage, je le ren¬ 
voyai après le déjeuner pour en chercher une nouvelle 
provision* Bientôt après Lois Indiens se Bksarélèrelit & 
venir à la tente de Tupia, et iis furent si satisfaits de 
k réception qu’il leur lit, que Lun d'eux alla chercher 
dans sa pirogue deux autres de ses compatrioles que 
nous iLuxious pas encore vus. À sou retour il intro¬ 
duisit auprès de nous les nouveaux venus en les appe¬ 
lant par leur nom, cérémonie qu’ita nomcUanml ja¬ 
mais dans de pareilles occasion.?, Comme ita avaient 
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Traquôt ( Nouvel Le-Hollande )* 


reçu avec beaucoup Je plaisir le poisson qui fut jeté 
dans leur pirogue, lorsqu ils s'approchèrent pour la 
première fois du vaisseau, nous leur en offrîmes encore 
quelques-uns et nous Lûmes fort surpris de voirquils les 
acceptaient avec la plus grande indifférence. lis lirenl 
Cependant signe à qui lipies-inis de nos gens de le leur 
apprêter, ce qui fut fait sur-lc-champ ; mais, aptes 
quils en eurent un peu mangé, ils jetèrent le reste au 
chien de JJ, Banks : ils passèrent avec noua loute 
1 après-midi, sans vouloir jamais s'écarter de plus de 
vingt verges de leur pirogue. 

Nous nous aperçûmes que la couleur de leur peau 
iTétail pas aussi brune qu'elle nous avait paru d'abord : 
ce que nous avions pris pour leur teint n élaii que 
l'effet de la poussière et rie la fumée dans laquelle 
nous imaginâmes qu ils. étaient obligés de dormir, 
malgré la chaleur du climal, parce qu'ils n ont que ec 
seul moyen de se me lire a l'abri des niosquites. Entre 
au 1res choses que nous leur distribuâmes, quand nous 
les vîmes pour la première fois, il y avait quelques 
médailles que nous suspendîmes autour de leur cou 
avec u 13 ruban : la fumée avait tellement terni ces 
rubans que nous ne pouvions pas distinguer aisément 
de quelle couleur ils avaient été, ce qui nous engagea 
è examiner plus particulièrement la couleur de leur 
peau. Tandis que ces Indiens étaient avec nous, nous 
en découvrîmes deux autres à environ deux cents ver¬ 


ges sur la pointe de lem- qui est du Côté opposé Je la 
rivière, et nous reconnûmes avec nos lunettes que 
c'éEaieiit une femme et un enfant ; la femme, comme Je 
reste des insulaires, était en tiexement nue. Nous obser¬ 
vâmes qu'ils avaient tous les membres forts petits. et 
qu’ils étaient d'une activité et d une agilité extrêmes. 
L'un de ceux-ci avait un collier de coquillages très 
bien fuit, cl un bracelet formé de plusieurs cordons, 
ressemblant à ce qu’on appelle en Angleterre gymp 
ou guipure* Us portaient tous deux un morceau d’é¬ 
corce attaché sur le devant du fronî, et Los qu’ils 
avaient dans le nez leur défigurait le visage. 

Leur tangue nous a paru plus rude que celte des 
insulaires de la mer du Sud, et ils répétaient conti¬ 
nuellement le mot chercau, D après la manière dont 
ils le prononçaient, nous imaginâmes que ce 1 terme 
exprimait l'admiration, I msqulls voyaient quelque 
chose de nouveau, ils s'écriaient : c/m\ tuf, lut, tnt , 
lut t paroles qui avaient probablement une signifi¬ 
cation pareille. 

Leur pirogue, qui était très étroite, naval! pas plus 
de dix pieds de long. Elle était garnie d'un balancier, 
et ressemblait beaucoup à celles des îles de ta mer du 
Sud. quoiqu'elle lut beaucoup mieux fade Lur.vqu'clk 
était dans une eau basse, ils la faisaient marcher avec 
de longues perches; et quand ils se trouvaient dans 
une eau profonde, ils se servaient pour eda de rames 
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d'environ quatre de long. Elle ne contenait que 
quatre homni< s T de sorte que le? Indiens qui nous 
rendirent visite ce jour-là s’cn allèrent an deux lois. 
L^urs javelines sont semblables à celles que nous 
avions vues dansla baie de Botanique, excepté qu elles 
n avaient qu'une seule pointe faite ordinairement de 
l ai^uîMott de la pastenague. et barbelée avec deux ou 
trois os aigus du même poisson, 

M. Gor® . qui. ce jour-la. lit une promenade dans 
l'intérieur du pays avec son fusil, eut le bonheur de 
tuer un des quadrupèdes qui avaient Oié si souvent le 
sujet de nos spéculations. Cet animal n'a pas assez de 
rapport avec aucun autre déjà connu, pour qu’on puisse 
en taire la comparaison* Sa figure est très analogue à 
celle du gerbe, à qui il ressemble aussi par ses mouve¬ 
ments; mais sa grosseur est fort différente , la par ho 
étant de la taille d'un rat ordinaire, cl cet aniuinL, 
parvunuàson entière croissance,, de celle d'un mouton. 
Celui que tua mon lieutenant était jeune . et, comme 
il n'avait pas encore pris tout son accroissement, H ne 
pesait que trente-huit livres. La tète* le cou et les 
épaulés sont très petits en proportion des autres parties 
du corps : la queue est presque aussi longue que le 
corps : elle est épaisse à sa naissance, cl elle se ter¬ 
mine en pointe h l'extrémité* Ses jambes de devant 
n'ont que huit pouces de long, et celles de derrière en 
o ii E vingt deux; il inarche parlants et par bonds; il 


tient alors la tôle droite , et ses pas sont fort longs : 
i3 replie ses jambes de «levant tout près de la poitrine, 
et il ne parait s Vu servir que pour creuser la terre. 
La peau est couverte d uo poil court, gris "U couleur 
de souris foncé ; il faut eu excepter la tète cl les oreilles, 
qui oui une légère ressemblance avec celles du lièvre. 
Cet animal est appelé Amif/uruft 1) per les naturels du 


pays. 

Le lendemain* la, notre kangurou fut apprête pour 
le cfincr, et nous trouvâmes que c'était un excellent 
mets. O ri peut dire que nous faisions alors grande chère 
tous les jours } car nous avions des tortues eu abon¬ 
dance* 

Le IH, nous observâmes, le soir, une emersion ou 
j« it iLïi 1 ■ r satellite de JupiLr. qui nous donna ii V" dd 
4o” pour notre longitude. L'observation laite le I e .) juin 
mois avüil donne 21 i" il JU : eu l F muni Se terme 
raoven il" ces deux quantités, nous eûmes il l û 7 
et demie pour la long!Inde de cet endroit, à 1 ouest du 
méridien de Greenwich, 

Le h ndemain, 18, à huit heures du matin, nous re¬ 
çûmes la visite de plusieurs naturels du pays, qui 
Juient devenus alors extrêmement familiers* L’un 
d'eux, à mdre prière, lança sa javeline, qui avait en¬ 
viron huit pieds de long*; elle fendit lair avec une 


I > ou kangaron , selon Dumont dTmllc- 
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promptitude et une raideur qui nous surprirent, quoi¬ 
que, «lans so, flirer’lion, elle ne s'élevât pas au-dessus 
de quatre pieds du terre, et elle cnlra profondément 
dans lui arbre place h cinquanh 1 pas do dislance. ils 
se hasardèrent ensuite a venir à limai. 

U KL dix autres naturels vinrent nous voir; ils Ha¬ 
bitaient fumr Ih plupart le coté opposé rie la rivière, 
où nous en aperçûmes encore six ou sept, parmi les- 
quels il \ avait de* femmes entiereurent nues. nînri que 
3 1 reste d's indiens que nous avons n-urmilirs dans 
ce p'ivs ■ ils np|3oi la'eui avec eux un plus "nmd nom¬ 
bre de j tudiiïcs iu i!« rni voient encore fait ituparawiut, 
et, après les avoir placées sur un arbre, ils chargèrent 
un homme et un entant de les garder. Les ai lires ar¬ 
rivèrent à bord. Nous remarquâmes bientôt qu'ils 
avalent résolu de si procurer une de nos tortues, qui 
étalent probablement une aussi grande friandise pour 
eux que pour nous. Ils nous ta demandèrent dabord 
par signes, rt, sur notre refus, ils témoignèrent par 
leurs ivgardà ot par leurs gestes beaucoup do ressen¬ 
timent i l de colères 

Le 23, dès le grand malin, j'envoyai quelques per- 
sonnes dans nnlérkwdu p-ijs, puur y cueillir I espèce 
de légume dont nous Avons parlé plus liant sous ic 
nom dninflitm kate t c iisl-à-dire vftutt (urtufte. I n do 
nos gens, s'étant séparé des outres, rencontra Imit-h- 
coup quatre Indiens, trois hommes et un enfant qu'il 
n'aperçut dans te bois qu’au moment où d se trouva 
devant eux. Ils avaient a lu né du leu, et ils faisaient 
griller nu oiseau et un quur 1er do kungurou, dont le 
reste était suspendu, ainsi qu'un eutaems, Hun arbre 
voisin. Notre homme, étant sans armes, fui d'abord 
irès effrayé ; mata il eut la présence d esprit de ne pas 
s'enfuir, jugeant avec raison ipïit s'exposerait à lui 
danger véritable s'il paraissait les redouter. Au con¬ 
traire, il s'aviinça et s assit près d'eux d'un air de gobé 
rt tir bonne humeur, H leur üllrit son couteau, la seule 
chose qu'il ont et qu il crût pouvoir leur faire plaisir ; 
ils le reçurent , et, après l'a voir fait passer de main 
en main, ils le lui rendirent. Il leur 111 signe alors 
qu’il allait li s quitter; mais ils ne partirent pris dispo¬ 
sés â \ consentir. 1 irpendunt U dissimula il toujours ses 
craintes, et il s'assit de noûveau, Ils l'examinèrent 
avec beaucoup d'attention et de curiosité. Ses habits 
al lire rent surtout leurs regards: ils lui tâtèrent ensuite 
les mains et le visage, et ils se convainquirent en lin 
que son corps était fait comme le leur. Us le Jraitèmü 
de la manière la plus hmnéli-, et , après l'avoir re¬ 
tenu environ nue demi-heure, ils lui dirent par signes 
qu'il pouvait partir. Il n'attomli! pas une seconde per¬ 
mission; mais, cm ti ni e d ne savait en les quittant quel 
chemin le eaudmiail directement an vaisseau, ils sê~ 
loi prièrent de leur I u pour lui servir de guides; car 
ils savaient, bien d'où il venait. 

fri. Banks, parmi ma ni la campagne» le SG, pour faire 
des recherchés d histoire naturelle» oui le hunht ur de 
prendre un animal de la classe des opossum ; mêlait 
une femelle, et il prit en outre deux petits. Il trouva 
qu'il ressemblait beaucoup au quadrupède remarqua¬ 
ble qiiu AI. de Bull'on a décrit, dans sou Histoire natu¬ 
relle » sous le uum de phlfander; mais ce n'oslpas le 
même. 


Le ü , à six heures du malin , nous finies une tenta¬ 
tive inutile pour louer le vaisseau hors du hAvre. Le 
Y vers la même heure, nos dlnrts enieut un meilleur 
succès, et. sur les sept heures» nous remîmes à la 
voile, â l'a idc dune petite fraîcheur de terre, qui 
tomba bientôt cl fut suivie de brises de mer, avec les¬ 
quelles nous portâmes au large, ayant la pinasse eu 
avant qui sondait continuellement. L esquif avait été 
envoyé au banc des tortues, pour y prendre le üiel 
qu'on y avait laissé; mais comine le vent fraîchit » 
nous partîmes sans Lui. Un peu avant midi . mms 
mîmes h l ande; je ne crois pas qu'il lut sûr do navi¬ 
guer parmi les bas-fonds avant de les avoir examinés 
à marée basse, pour savoir de quoi coté je devais gou¬ 
verner. Je doutais encore s il fallait retourner au sud. 


autour de tous les lias fonds. ou chercher un passage 
à t est ou au nord : tous res partis me paraissaient 
alors égulcm ni d Die il es et dangereux Nous avions 
au nord-ouest la pointe la plus sepleatrinhalé de la 
terre qui lut eu me,, que je nommai le cap Ha! font , 
et qui est située au Lè‘degré Uï de latitude sud, cl au 
21 i c degré 45 de longitude ouest. Au nord-est de ce 
cap, nous apercevions une terre qui avait l'apparciice 
de lieux îles élevées; le banc de tortues nous restait a 
Lest, à la distance d'un mille. 


Départ de 3a rivière Ludeavour, Description particulière 
du liàvre où U vaisseau fut radoubé, du pays adjacent 
et de plusieurs îles près de la côu; Traversée de la ri¬ 
vière Ernbtavom- a fexirénmé septem i iuuaje de lit .Sou- 
vcile-riallés. Dangers de celte navigation. 


Je donnai le nom de rivière llmtrarour au havre 
que nous venions de quitter, fie n est qu’un petit h A- 
vrc avec une barre un crique, qui s’enfonce à lmb ou 
quaire lieue* dans un canal tortueux, et au boni du¬ 
quel ||\ a ou ptjiïè ruisseau d eau douce. L'eau n’est 
pas assez pmlondü pour lui vaisseau au delà d'un mille 
dans l'intérieur de la barre. Sur le coté septentrional,, 
le bord est si escarpé dans l'espace d un quart de mille, 
qu'à la marco basse un vaisseau peut rester à Ilot, as¬ 
sez près de la cote pour qu’on y puisse aborder avec 
un pont, ut la situation est extrêmement commode 
junir y mettre un HA liment sur le coté, A 3a marée 
liasse, il n'y a pas plus de neuf ou dix pieds d'eau sur 
la barre, ni plus du dix sept ou dix huit h la marée 
haute* de solde que la différence entre la haute et ta 
basse marée est d'environ neuf pieds* La marée c<i 
haute entre neuf ou dix heures* dîna les nouvelles et 
les pleines lu nos Jt faut remarquer que celle partie 
de ja ente cal tellemen t embarrassée pur des banc- de 
sable, que l'entrée du îiAvre est extrêmement difficile; 
rendrait le plus siïr puur en approcher est du coté du 
sud. Il y a quelques ternes élevées sur la pointe méri¬ 
dionale; mais la pointé du nord est formée par une 
grève basse et sablonneuse, qui s'étend à environ 
trots milles au nord, où la terre commence à devenir 
hante. 

Les tortues forent le principal rafraîchissement que 
nous nous y procurâmes; mais, comme ou ne peut 
pas eu prendre sans aller b cinq lieues en mer, cl que 
le temps était souvent orageux, nous n'ç:i eûmes pas 
une grande abondance, (àIles que nous prîmes» ainsi 
que les poissons, furent également partagées parmi 
toutes les personnes de L'équipage, et ledei nier mousse 
en eut autant que moi. Je pense que tous les com¬ 
mandants qui eu (reprendront un voyage semblable a 
celui-ci reconnaîtront qu i! est de leur intérêt de sui¬ 
vre la même règle, Nous trouvâmes sur les grève* cl 
sur les collines sablonneuses du pourpier en plusieurs 
endroits, et une espèce de fève, qui croît sur une tige 
rampant sur la terre. Le pourpier liait très hou bouilli; 
et il ne faut pas mépriser li s lèves, car elles furent 
très salutaires à nos malades. Cependant 1rs meilleurs 
Herbages qu'on puisse s y procurer sont les i houx , 
dont u ei a déjà parlé, o.L qu'un connaît dans les îles 
d'Amérique rous le nom de rhtru caraïbe* Cette plante, 
suivant nous , u’est pas loil inférieure à làpiuaid , 
dont elle a un peu le goût. 

Outre le iangumi (t; cl l'opossum » dont il a déjà 
été fait mention [dus haut, et une espèce de puloîs, ri 
y a des loups sur colle partie de la cote , si nous n li¬ 
sons pas été trompés par les pas que nous avons vus 
sur le terrain, et plusieurs sortes de serpents : quel¬ 
ques-uns des serpents sont venimeux, cl les autres ne 
le sont pas. Il n \ a point d animaux apprivoisés , si 
l'un excepte les chiens : nous u'cu avons aperçu que 
deux ou trois, qui venaient souvent autour des tentes 
ronger les os cl les restes d'aliments qui s'y trouvaient 


(!) Ou kanyvrou, comme je fai dit plus haut. 
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par hasard; ces os semblaient C-f i e pour la plupart des 
os île kanguroiL Nous n'avous vu qu'une rois un au¬ 
tre quadrupède; mais mois rciicmbiongdes kangn- 
rous presque toutes lui fois que mois allions dans les 
bots. Nous aperçûmes des volées d'oiseaux de terre, 
rie-milans, des faucons, des catacots de deux sortes, 
les uns blancs et les autres noirs, mie très belle espèce 
de loriots, quelques perroquets, des pigeons de deux 
ou froîs sortes * et plusieurs put ils oiseaux i néon nus 
en Knrope. Les oiseaux aquatiques sont les hérons, 
fies canards sifflants, qui su perchent et qui, à ee que 
je pense, se juche ni sur les arbres; les oies sauvages, 
les corlieux. et un peiii nombre il autres qui n y sont 
pas co grande qiianlité, l a surface du pays dont on a 
eu occasion de parler plus haut est agréablement en¬ 
trecoupée par des collines, des vallées, des prairies 
et des bois. Le sol dés collines est dur, sec et pierreux; 
cependant, mitre le bois, il produit une grosse herbe; 
celui des [daines el des vallées est en quelques en - 
droits sablonneux, et argileux en d autres, ou pier¬ 
reux et rempli de rochers comme sur les collines: eu 
général il est pou riant couvert, el il a la plus grande 
apparence de fertilité. Tout le pays, collines cl vallées, 
bois cl plaines, abonde en fourmilières, dont quel¬ 
ques-unes ont six on hui) pieds de haut, el douze ou 
seize de circonférence. 

il n'y pas beaucoup d espèces di flore nies d’arbres : 
le go mu lier, que nous trouvâmes sur ta partie méri¬ 
dionale de la cèle, est le plus commun , mais il n ed 
pas grand. Tout le long et de chaque coté de La rix ière. 
il y a un grand nombre de palétuviers, qui. en quel¬ 
ques endroits, s'étendent a un demi-mille dans Pinte- 
rieur des terres. Le pays est bien arrosé partout : il y 
a plusieurs beaux ruisseaux à peu de distance le* nus 
des autres; mais il n’y en avait point au lieu île notre 
mouillage. IL faut remarquer que c était alors la saison 
sèche, et que peut-être on y cri imuveiuU eu d autres 
temps. Los sources, qui ne sont point éloignées T ne 
nous laissèrent pas manquer d eau, 

À y a n t repris n ol re n a v i gai i o ti, n o ns d de ou v ri mes 
lîit ntùl une île, el, comme nous ne vîmes dans celui du 
d'nuire*animaux que des lézards, je l'appelai Liznvd- 
fsfand ou de des / èz'iïds , les deux noires tics é evres, 
qui sont â quatre ou cinq milles de dVslamuq sont petites 
en comparaison de celle-ci.. Dans lé voisinage, et sur- 
loni au sml-est s i! y eu n trois autres encore plus pe¬ 
tites eL basses, avec plusieurs bancs on rédls. 

Nous donnâmes à nue autre île lu nom à l 'jujiè-ls- 
hinrf OU ife de / J tnjh, 

l.c i3 , nous mîmes a Ut voile cl nous parlâmes au 
nord.-est au large, vers l extrémité mu'l-ouesl de Hle 
d s Lézards, en laissant I île de L Aigle au-dessus du 
veut, çt quelques autres Mo et bancs sous le vent. 1 a 
pinasse marchait en avant pour cou naître la profondeur 
d’eau que imus trouverions dans noire route. 

Le < haugmmuil de noire Glualini se inmiiEVsla sur 
tous les visages, parce qu’il était vîvemenl seul i par 
tout le monde. Nous avions clé environ trois mois em- 
li citasses dans des bancs cl des rochers qui nous me- 
ri mai eut h chaque instant du naufingu; passant sou¬ 
vent la nuit a l’ancre, et en km dont la houle briser sur 
nous; chassant quelquefois sur nos ancres, cl sachant 
que, si le câble rompait par quelques-uns des nrei lents 
auxquels une tempête presque continuelle nous expo¬ 
sait,nous péril ionsiuév ilaldetnenl en quelques minutes. 
Lutin . après avoir navigué trois cent soixante lieues, 
obligés d'avoir dans tous les instnnk un homme qui 
efiI [?;irloiîL la sonde à la main, ce qui n est peut-être 
jamais arrivé a aucun antre vaisseau, nous mm- vovions 
dans une mer ouverte cl dans une can pru fondu. Lu 
suuvçnir du danger passe et lu sécurité doul nous jouis¬ 
sions alors nous rendirent notre gaîté. 

Le passage ou canal par où nous d éminâmes dans 
la mer ouverte au-delà du récif, gît au 1 V B degré 32’ 
de la dmle sud . H ou pourra toujours le rci'uunailré 
au moyeu de trois îles élevées qui sont dans i intérieur, 
et que j'iti appelées il es de Direc t ion , parce qu'cllts 


serviront à faire connaître aux navigateurs un passage 
sur a travers le récif, jusqu'à la grande terri 1 . Le cnna I 
pît au nord-est, à trois lieues de la pointe des Lézards; 
d a environ un tiers de mille de large, et sa longueur 
b'est pas plus considérai de. Lîle des Lézards, qui nb>i 
que je l ui. déjà tait observer, est la plus grande et la 
plus seplGnlrînnale des trois, présente un ni millage 
sur au-dessous ilu eïil,ê nord-unesl, de l'eau douée 't 
du bois El brûler. Les lies basses et les lianes situés 
enlre celle Me et la grande terre abondent en lorlnes el 
eu poissons, qu'au peut probablement pécher dans 
toute* les saisons rie l'année, ex copié quand le leinps 
est 1res orageux 'rie sorte que , tout examiné , il n’y a 
peut-être pas sur U U le La idle un meilleur endroit que 
celte île pour procurer des rafraîchissements aux vais¬ 
seaux. Je dois observer que ftfttis trouvâmes sur celle 
île, ainsi que sur la grève de la rivière Kiuleavour es 
des environs, des bambous, dos nuis de cocu, des 
pierres ..es cl des grain us du piaules qui ne crois¬ 

sent pas dans co pays, et qu’on, peut supposer que les 
Ven s alizés y avaient apportées de Lest. Los îles qui fu¬ 
rent découvertes par Quiros, et qu i! appela Ausindia 
de/ t'spiritu San/v, sont situées dans le même pa¬ 
rallèle. 

lïcs que nous fumes en dehors du récif nous mîmes 
à la cape , et après avoir remonté les banaux à bord, 
nous passâmes toute la nuit sur les deux bords; car je 
ne voulais pas courir contrôle veut avant le jour. Le 
I i à midi, notre latitude élait de t3* 4fL sud, el alors 
nous ne découvrions point Je terre. Le 15, nous gou¬ 
vernâmes à Louesl : je voulais me retrouver à la vue 
de la terre, ali n d’être sûr de ne pas dép-isscr le pas¬ 
sage , s’il y eu amil, eulre celte terre et la Nouvelle- 
Guinée A midi, mus il in ns au Î3« degré ï delalilude 
sud , et nu ^degré de lungllude ouest, à 1° 23’ ouest 
du méridien de bile îles Lézards; nous n'apercevions 
poitiL alors de Iü rre. mais un peu avant une heure nous 
en vîmes du grand mât une qui nous restait à l'ouest* 
sud ouest. A deux heures, mms en découvrîmes une 
seconde nu nord-ouosl de la première ! il semblait qiio 
c' étaient de* collines qui formaient des Mes. mais umts 
jugeâmes que e élait une cmi(muaitou de la NouvtdJe- 
Galles, Sur Se- trois heures nous décotix j-imes, entre la 
terre et le vaisseau, des bris-unis qui sVlciidaiiuit au 
sud. au-delà de 3a portée de ïa vue; tuais, an nord, 
mt.is i ‘ ■ fi m i ■ - . i [f!- ; v. s n* q i Tj I - se tenuimiieul en I i. ■ - 
de nuis. Nous reconnûmes bien lût que ce que noua 
avions pns'pour l'extrémité des brisante c 1 a 1 1 se u I e inc n l 
u ne coupure dans le récif, car nous les vîmes alors se 
prolongeant au nord, plus loin que la vue ne pouvait 
atteindre. 

Le 15, les dangers que nous avions essuyés se re¬ 
nouvelèrent. Les vaguesqtii brisaient sur le récit nous 
en approchaient très promptement. Nous n'avion# 
point de fonds pour jeter l'ancre . et pas un SutifÜé de 
veut pour naviguer.* Dans celle situa li m Icrrihl-. La 
bateaux étaient toute notre ressource. Pour aggraver 
nos malheurs, la pinasse élait cm raM mh. Cependant 
on mil dehors la chaloupe et l'esquif, cl je les envoyai 
en avant pour nous remorquer Au moyen de eçr ex* 
nédieriL , nous parvînmes à mettre le cap du vaisseau 
au nord.ee qui pouvait au moinsdiflërcr notre perle, 
s’il ne h prévenait pas. Il a’écmila six lie un* avant 
que cette iqiéralion fût achevée, et nous u étions pas 
alors n plus de ce ni xerges du roc hcr. sur lequel la 
mênii lame qui bat lait cjlé du vaîpcajL! brisait à une 
h au leur effrayante an tiiomeul où elle s’élevait ; de 
sorte qu entre nous et le naulrage M u v avait qu uim 
êpoiivaiiltiblc vallée <1 CBU qui ci était pus [dus large 
que la ha-c d’une vague, cl mémo ta mer sur laquellti 
nous étions ubivalt pointds fond. Pondant cette scène 
de détresse, le charpentier vint à bout de raceonimuder 
la piua-sr , qu'on mit deliors sm -le-eliamp, cl que 
j'en i o) ai mi avant pour aidi-r les autres bal eaux h nous 


Imter. ions nos cl loris auraient ele ni tildes si. au 
moment di; la cris» 1 qui (levait décider de nuire sort, il 
ne s’était pas élevé un petit vent si faible que, dans un 
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autre temps nous ne nous en serions pas aperçus. Il 
fut cependant suffisant pour qu’à l'aide des bateaux 
nous pussions donner au vaisseau un petit mouvement 
oblique, et nous éloigner un peu du récif. 

Dès que nous fûmes entrés en dedans du récif, nous 
mîmes à Pancre, Telles sont les vicissitudes de la vie, 
que nous nous mimes heureux alors d'avoir regagné 
une situation que deux jours auparavant nous étions 
impatients de quitter. Les rochers et les bancs sont 
toujours dangereux pour les navigateurs, même lorsque 
leur gisement est déterminé: ils le sont bien davantage 
dans des mers qu'on n’a pus encore parcourues /et ils 
sont plus périlleux dans la par lie du globe où nous 
étions que dans toute aulre ; car il s'y cruu\<■ des ro- 
chors de corail qui s’élèvent comme une mitraille, 
presque piTpmidicnlaircmcut, d'une profondeur qu'mi 
ne peut mesurer, et qui sont toujours couverts à la 
marée liante, cl secs à la marée basse. D’ailleurs les 
lames énormes du vaste Océan méridional, rencontrant 
un si grand obstacle, se brisent avec une violence in¬ 
concevable , et forment une houle que les rochers et les 
tempêtes de l'hémisphère opposé nepeuve ni pas produi¬ 
re. Notre vaisseau était mauvais voilier, et nous man¬ 
quions de provisions de toute espèce, ce qui augmentait 
encore le danger que nous courions en naviguant sur 
les parties inconnues de culte mer» Animés cependant 
part e s \ j é ra n ce d e 1 a g I oi re < j u i c o u \ ’o un c J es dée o u v c r tes 
des nav igateurs, nous affrontions galment tons les pé¬ 
rils , et nous nous soumettions de bon cœur à toutes les 
peines et à toutes les fatigues : n<m& aimions mieux 
nous exposer a » i re \ > ro che d'imprudence et de 1 é i n é nié 
que les Imtnmes oisifs et voluptueux prodiguent si H 
tiéralcment au courage et à rinlrépidHé lorsque leurs 
efforts ont été sans succès, que d'abandonner une terre 
que nous savions être entièrement inconnue, et d au¬ 
toriser par là le reproche qu'on pourrait nous faire de 
timidité et de faiblesse. 


A [ i re s nous ê l re fél ici t és d ’ a v o i r gag n é le dedans du 
récif, quoique, peu de temps auparavant, nous eus¬ 
sions été fort satisfaits d en être dehors, je résolus de 
ranger de près Sa grande terre dans la roule que j al¬ 
lais faire au nord , quoi qu'il en pût arriver; car, si 
nous étions sortis encore une fois du lécif, nous au¬ 
rions peut-être été portés si loin de la cote, qu’il m'eût 
été impossible de déterminer si la J^uuvellü-I loi lande 
csl jointe à la Nouvelle-Guinée, question que je tonnai 
le projet de décider depuis le premier moment où j’a- 
pcrcus celle terre. Notre latitude était de i%<* 38' sud, 
et mitre longitude de i V ouest. La granité terre 
s'étendait du nord-ouest au sud-ouest, et la partie la 
plus voisine de nous était éloignée d'environ neuf lieues. 
J appelai canal de la Providence t ou Provident ta l- 
Channel , rouverture à travers laquelle nous avions 
passé, et qui nous restait alors à Lest-nord-est, à dix 
OU douze milles. Sur la grande terre cil dedans de nous, 
Ü y avait un promontoire élevé, auquel je donnai Je 
nom de cap // t ymmUlt y et sur le côté septentrional 
duquel Ou trouve une baie que je nommai haie fï ey- 
moût h : ils gisent au ii e degré 42' de latitude sud, et 
au t IV- degré 15' de longitude ouest. 

Entre l'endroit où nous étions et la grande terre il 
y avait plusieurs bancs, et quelques-uns en dehors de 
nous, outre le récif le plus éloigné que nous voyions 
de lu grande hune se prolonger au nord-est. À deux 
1 1 e u res de 1 1 ap rès- midi, nous uf ic r v u n \ es u r \ g ra n d bai ic 
directement a notre avant, et qui s'étendait à trois ou 
quatre pointes de chaque coté ; sur quoi nous mimes Je 
cap au nord pour faire le tour de la pointe septentrio¬ 
nale de ce liane. Nous la doublâmes à quatre heures. 
Nous portâmes ensuite à l'ouest, et nous courûmes 
entre l extrémité septentrionale de ce banc et mi autre 
qui gît à deux milles au nord du premier. 

À six heures cl demie nous mîmes à L'ancre, la plus 
septentrionale des petites îles que nous voyions à raidi 
|]im> restant au suil-um^t, ii huis milir:-, i :rs i D s sont 
distinguées par le nom tïiles de i'orbes. Elles sont si¬ 
tuées à environ cinq lieues de la grande terre, qui forme 


en cet endroit une pointe élevée, que nous appelâmes 
Holt-Head , ou pointe fiolL De celle plainte la terre 
court plus à l'ouest ; elle est basse et sablonneuse dans 
tonte celle direction , élevée et inuntueusc an sudjtièuie 
près de la mer. 

Le i ih nous remîmes à la voile cl nous gouvernâmes 
vers une île qui gît à une petite distance de la grande 
terre. Notre route fut bientôt interrompue par des bancs; 
cependant, h l'aide des bateaux et du guet que nous 
fîmes sur la grande b une, nous entrâmes dans un beau 
canal qui nous conduisit à Mie entre un 1res grand 
banc et plusieurs petits. Entre onze bernes et midi, 
nous dépassâmes le coté nord-est île Hit . en le laissant 
entre nous et la grande terre, dont die es! éloignée 
d'environ sept ou huit milles. Cette île us! h peu près 
d’une lieue de tour, et nous y vîmes cinq naturels du 
pays dont deux avaient des lances dans leurs mains : 
ils s’avancèrent sur une pointe et sùm reloiumèreijl 
après avoir examiné le vaisseau pend ai tL quelque temps. 
Au nord-est de celle île il y a plusieurs îles liasses qui 
ne sont pas éloignées de la grande terre, ni au nord 
et à l est on en trouve plusieurs autres, ainsi que des 
bancs, de sorte que nous étions alors environnés de 
chaque côté; mais comme nous vouions d’ètre exposés 
u. des dangers beaucoup plus grands, nous étions fa¬ 
miliarisés avec les rochers elles baucs de sable, el ils 
ne nous faisaient pas tant île pi me, La grande terre 
semblait être basse et stérile, couverte de gros mon¬ 
ceaux du même sable blanc très beau que noos avions 
trouvé sur 3'île des Lézards, et eu tlilléreutes parties 
de I a Xo uv e 11 o- G a il es tu ê r i d î i n i a le. 1 .es I lat oa u x a vai eut 


vu plusieurs tortues sur les bancs qu'ils dépassèrent; 
mais Je vent qui soufflait avec force ne leur permit d en 
prendre aucune, A midi, notre latitude était de 12<>, et 
notre longitude de 217“ 25 . 

La grande terre en dedans des îles dont on vient de 
parler forme une pointe que j'uppul n cap (iren edi- ! :1E 
gitan t t^degréoS’de latitude, et au 317 1 'degré 38* de lon¬ 
gitude; entre ce cap ut la pointe Huit, iî y a une baie 
à laquelle je donnai Je imm du baie Temple, A neuf 
lieues « au nmd-est du cap lire avilie, on Irntyvo quel¬ 
ques îles élevées que je nommai îles de $ir ('har/es 
Hardy, et j'appelai îles Cockbum celles qui sont à la 
bailleur du cap, Nous purin mes an nord-ouest vers 
quelques petites îles situées dans cotte direction. Elles 
paraissent former plusieurs îles séparées ; maïs en les 
approchant nous nou&apercûmes qu’elles étaient join tes 
ensemble par un grand récif» Nous gouvernâmes entre 
ces îles etlesautres qui gisent à la hauteur de la grande 
terre. A quatre heures, nous découvrîmes quelques iles 
basses et des rochers qui nous restaient h l oues! nord- 
ouest, el nous courûmes directement dessus; à six 
heures et demie, nous mimes à J’ancre à un mille de 
distance du côté nord-est de la [dus septentrionale de 
ces îles. Elles gisent à quatre lieues au nord-om i du 
e&pGreoYille; et, d’après le grand nombre d’oiseaux 
que jioiss y vîmes, je les appelai tiirdjs-Ldatids ou des 
des Oiseau U n peu avant lu coucher cl u soleil, nous 
étions un vue de la grande terre qui paraissait partout, 
très basse et sablonneuse. 

Le 20, nous remîmes à la voile avec une brise fraîche 
de Lest, et nous portâmes au nord-nord-ouest vers 
quelques-unes des îles basses qui sont dans celle di¬ 
rection » mars nous filmes obligés de serrer le vent au 
plus près pour doubler un banc que nous découvrîmes, 
d’autres nous restant en môme temps à I est. 

Le 21, nous gouvernâmes au nord-nord-ouest v ers la 
terre la plus septentrionale qui fût en vue : nous dé¬ 
couvrîmes des bancs, et nous reconnûmes que la terre 
la plus septentrionale que nous avions prise pour une 
partie de la Nouvelle-Galles en était détachée, '-t que 
nous pouvions passer entre ces deux terres, encourant 
sous le vent dus bancs alors tout près du nous, 

La pointe de la grande terre qui f<rmc le rôle du 
canal à travers lequel noua avions passé à un endroit 
opposé à 1 ije est te promontoire septentrional dupavs 
et je l appelai cap d*York, Sa longitude est de i\ü t} 
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IV ouest; la laliliide delà pointe septentrionale est de 
37V, eL celte de la pointe est de HE 42' sud. La 
terre sur la pointe onei taie et celle qui est au sud sont 
basses cl très plates aussi loin que la vue peut at¬ 
teindre , et paraissent stériles, Au sud du cap, la côte 
forme une grande baie ouverte, que j appelai hvh de 
iïewarstfe, el dans laquelle il y a quelques petites îles 
basses el des bancs; la terre adjacente est aussi très 
basse » plaie et sablonneuse* Celle de la partie septen¬ 
trionale du cap est plus mon tueuse ; les vallées parais¬ 
sent être couvertes de bois, et la côte forme quelques 
petites baies dans lesquelles j| semble y avoir de bons 
mouillages. Près de la pointe orientale du eap on ren- 
contre trois petites îles, depuis Tune desquelles un petit 
banc de rocher? sc prolonge dans la mer : il y a aussi 
une île tout près de la pointe septentrionale. L île qui 
forme le (1 étroit un canal à travers lequel nous passâ¬ 
mes gît n environ quatre milles en dehors de celles ci, 
qui, excepté deux, sont très petites : la plus méridio¬ 
nale est la plus grande, ci beaucoup plus élevée qu’au¬ 
cune partie de la grande terre, Nous aperçûmes sur le 
côté nord-ouest de celle île un endroit qui promet un 
bon mouillage, et des vallées qui annonçaient de I eau 
et du finis. Ces des sont appelées des d } )orJî\ Au sud 
et sud-est, et meme a l'est ci au nord de ces îles, ou en 
rencontre plusieurs autres qui sont basses, ainsi que 
des bancs de sable et des rochers. 

Comme j'allais quitter la côte orientale de la Non- 
velle-Uollande.quej ai parcourue depuis le 38*’ degré de 
la t Un île jusqu’à col endroit, et que sûrement aucun Eu¬ 
ropéen iVavait encore visitée, j’arborai une seconde fois 
pavillon anglais, et, quoique j'eusse déjà pris posses¬ 
sion de plusieurs parties en particulier, je pris alors 
possession, au nom du mitieorgi' III . de tonie la côte 
orientale t depuis le 38 e degré du latitude jusqu à eut 
endroit situé au 10 e degré et demi sud, ainsi que de 
toutes les baies, hâwcs, rivières et îles qui en dépen¬ 
dent. Je donnai à cc pays le nom de \ourefte-fiafles 
iHétfdUftuilè. Nous fîmes trois décharges de nos fusils, 
et le vaisseau y répondit par trois volées de canons. 
Après avoir fini celte cérémonie sm cette île, que nous 
appelâmes de de Passes# itrn, nous restâmes à la acre 
P iidanl Unité la nuit, el » entre sept et huit heures du 
lendemain malin , 2 2, nous aperçûmes trois ou quatre 
naturel? du pays rassemblant sur la grève des poissons 
à roqtiilli! ; a l ai le de tins limettes nous découvrîmes 
que ( étaient des femmes entièrement nues, ainsi que 
tous 1rs autres babil an t s de ce pays* A la marée basse, 
qui arriva sur les dix heures, nous mîmes a la voile et 
n cuis portâmes au sud-ouest avec une luise légère de 
l'est ; nie de Possession nous restait au nord-est, à 
quatre lieues; IV s pv mité occidentale delà grande terre 
i|iii était en vue noua restait au sud-ouest,îi quatre mi 
cinq lieues, cl semblait cire fort.basse; et nousavions 
au nord-uLicsi, à huit milles, lapninlçstid-ouêslde la 
plus grande des îles sur lu côté nord-ouest du passage. 
Je donnai à celle pointe le nom de vap l’ornuu/i : 
il gît au tûc degré A3' de latitude sud, et au S 19 e degré 
du b « u gi tuile ouest. Quelques terres basses situées vers 
le milieu du passage, el que j’appelai U es de U allh^ 
nous restaient alors à ! ouest-sud-ouest, a environ deux 
lieues : noire latitude étaiL de 10* 46 1 sud, Nous con¬ 
tinuâmes à avancer hlouest-nord-ouestavec le fluide 
la marée. 

Comme nous avions peu de vent et que nous arri¬ 
vions près d'une nouvelle île, nous y débarquâmes, 
M. liants et moi; nous trouvâmes que, excepté 
quelques petits bouquets de bois, c’est un rocher 
stérile fréquenté par des oiseaux, qui la visitaient en 
si grand nombre, que leur fiente avait rendu sa sur¬ 
face presque entièrement blancbé. La plus grande 
partie de ces oiseaux semblaient être desboubies ; c'est 
pour cela que je l'appelai de Hmby. Après y avoir 
resté peu de temps, nous retournâmes au vaisseau. 
Nous avions gagné l'ouest de Garpen tarie ou de lex- 
t ré mi té septentrionale de la Nouvelle-Hollande, et 
nous avions une mer ouverte a l'ouest : cette cir¬ 


constance me faisait beaucoup île plaisir, non-seule- 
ment parce que les dangers et ïes fatigues du voyage 
approchaient de leur fin, mais encore parce qu'on ne 
pourrait plus douter sî la Nouvelle-Hollande et la 
Nouvelle-Guinée sont deux îles séparées ou différentes 
parties de la même terre. 

L'entrée nord-est cle ce passage ou détroit gît au 
HJ 1 ' degré 3 C J de latitude sud, et au L il8« degré 38' de 
longitude ouest. Il est formé au sud-est par la grande 
terre; ou 1 extrémité septentrionale do la Nouvelle-Hol¬ 
lande, et au nord-ouest par un groupe d'îles que j'ap¬ 
pelai if es du. drinee de fia fies. Il es L probable que ces 
îles s’étendent jusqu’à la Nouvelle-Guinée: elles sont 
de bailleur et de circonférence fort dilTérentes, et 
la plupart semblaient être bien couvertes de plantes 
et de bois. 

■le donnai an canal ou passage que nous suivions le 
nom du vaisseau* c'est-à-dire le détroit de nindea- 
wour. Sa longueur du nord-est au suri-ouest est de dix 
lieues, et il a environ cinq lieues de large, excepté 
à rentrée nord-est où il a un peu moins de deux 
milles, parce qu'il est resserré par tes îles qui sont si¬ 
tuées dans cet endroit. (îelJe que j’aî nommée i le de 
Possession n’est ni fort haute ni dune grande étend ne. 
Nous la laissâmes entre nous et la grande terre, en 
passant en ire elle et deux petites lies iinlesqtt! gisent à 
environ deux milles a son nord-ouest. Les deux petites 
des, que j'appelai des de !ï alite, sont situées au mi¬ 
lieu de rentrée sud-ouesl, el nous les laissâmes au sud. 


Départ de ta Nouvelle-Galles méridionale. Description par¬ 
ticulière du pays, du ses productions et de ses habi¬ 
tants, 


.T'ni déjà rapporté dans le c uirs île ma narrai ion 
plusieurs particularités sur ce pays, ses productions et 
ses habiUiuts 1 parce qu elles étaient tellement liées 
avec les événements qu'on ne pouvait |les un sé¬ 
parer. Je vais eu donner une description [dus com¬ 
plète et plus circonstanciée. 

La Nouvelle ïlollaude, ou, comme j'ai appelé ta côte 
(■l imitai 1 de ce jiavs, la Vaureïte-Gaiies aierklkmafe^ 
est beaucoup plus grande qiiaurimc autre contrée du 
monde connu qui ne perle [ois le nom d’un continent. 
La longueur de la côte, le long de laquelle nous 
avons navigué, réduite en ligne droite, ne comprend 
pas motus de 27°, c’est-à-dire près de deux mille 
milles, de solde que sa surface en carré doit être 
beaucoup plus grande que celle de toute l'Europe. Au 
sud du 33 e degré et du 34 e , la lerre esl en général 
basse et unie; plus loin, au nord, elle est remplie 
de collines, maison ne peul pas dire que dans aucune 
partie elle soit véritablement mon tueuse: les terrains 
élevés pris ensemble ne font qu’une petite portion de 
sa sulfure en comparaison des vallées el des plaines. 
En général elle est plutôt stérile que fertile; cepen¬ 
dant les terres élevées sont entrecoupées de bois ut 
do prairies, et les plaines el les vallées sont en plu¬ 
sieurs endroits couvertes de \ erdnre. Le sol néanmoins 
est souvent sablonneux, et la plupart des savanes, 
surtout au nord, sont semées de rochers el stériles■ 
sur lès meilleurs terrains, la végétation est moins vi¬ 
goureuse que d;mç la partie méridionale du pays; Es 
arbres n’y sont pas se grands et les herbes y sont moins 
épaisses. Lliorbe est ordinairement élevée,mais clair¬ 
semée, el les arbres, où ils sont te plus grands, sont 
rarement à moins de quarante pieds de dislance les 
uns des autres : l'intérieur du pays , autant que nous 
avons pu I examiner, n’est pas mieux boisé que la côle 
de 3a mer. Les bords dos baies jusqu’à un mille 
au-delà de la grève, sont couverts de palétuviers, 
au dessous desquels le sol est une vase grasse toujours 
inondée par les hautes marées, Plus avant dans le pays, 
nous avons quelquefois rencontré des terrains maré¬ 
cageux sur lesquels l'herbe était très épaisse et lies 
abondait le. et d autres fois des vallées ivvêluesde brou — 













70 


VOYAGESAUTOUR DF MONDE, 


saille», fa* sol d-m» quelques r miroita nous a paru 
propre à recevoir quelques améliorations* \mm h plus 
grande partie idosl pas susceptible d'une eulinre ré¬ 
gulière, La rùte, nvi au moins cette partie [pii pîl au 
Bord, à î$o sud, est remplie de bonnes bâtes ci de hà- 
vres, r,ù tes vaisseaux peuvent être parfaitement a 
l'abri ilr tous 1 rs vents. 

Si 1111 m s pnrmni > juger du pays par Laspect qu'il nous 
présentait tandis que nous y étions, C tel -!wlïrtr nu Fort 
fit 1 f.t raison »èchc , il est bien arrogé ; mais y a\nn» 
trouvé une quantité i un midirâbles de petits ruisseaux 
et de P'itirees, mais point de glandes rivières; il est pro¬ 
bable cependant que ces mîsâeaiix deviennent plus con¬ 
sidérables dans la saison pluvieuse. Le détroit de la 
Soit nu Thu\sfij-Smt)id a été le seul endroit où nous 
rfayons pas pu umts procurer de l’eau douce; on trouve 
mémo dans lus bois nu ou deux petits la sdVnii douce, 
quoique la surface du fiais soit partout entrecoupée 
de criques salues ci (Je terres qui portent des palétu¬ 
viers* 

H ni ii pas beaucoup de différentes espères d'arbres; 
on nVu trouve que deux sortes qu'on puisse appeler 
bois do charpente ; îc plus grand est le gommier qui 
rroü dans tout le pays, cl il on tou a déjà parlé. IJ a des 
feuille* étroites. assez semblables à celles du saule, et 
lu gnuimcq mi plutôt la résine qu i] distille, est d'un 
ronge loneé et ressemble un sang de dragon El est pos¬ 
sible que ce sc*il ta même, car on sait que cette sub¬ 
stance est pmi ni Le par diverses piaules. Le bois de 
ces deux arbres esl extrêmement dur et pesant. Outre 
ceux-ci , it y a un arbre couvert d'une écorce douce 
qu't] est facile de peler; et c’est h même dont ou so 
sert via ns les Indes orientales pour calfater les vais- 
seu u \. 

La Nouvelle -Itàllande offre une grande variété de 
plantes capables d enrichir la cnJlecbun d’un botaniste, 
mais il \ eu a très peu qu'on puisse manger;entre au- 
1 res, une petite plante à feuilles longue, étroites et 
épaisses, ressemblant à une espèce de jonc, appelée 
en A u g! H erre (ftteue fie chat, distille une résine d un 
jaune loi liant, exactement semblable à la gcmm -gulte, 
excepté qu'elle ne lâche fias. K Ne ex IklIc une odiuir 
douce. Tuais nous unions pas eu occasion d'en distin¬ 
guer les propriétés . mm plus que celles de plusieurs 
autres piaules que les natinrtadii pays semblent con¬ 
naître, puisquIls les distinguent par différents nurns* 

Nous vinns plusieurs espèces de chaînes semrisq qui 
tii'iinenl le milieu entre les oiseaux et les quadrupèdes, 
el eu particulier une qui é ait plus grande qu’une per¬ 
drix- Nous n avons pas été assez lictu'enx pour eu at¬ 
traper une vivante ou morte ; mais rnuis supposâmes 
que c était la même que M, de Buffou a décrite sous 3 c 
nom de ruastit mi rrntgeL 

biimii les reptiles, il y a des serpenta de diflV- 
rcite-s espères, quelques-uns nuisibles, ut d autres qm 
ne lor.it point de mal ; dus scorpions, des mille-pieds 
cl des lézards. Les insc< .es soûl eu petit nombre : les 
umsqnitus cl h-s fourmis sont tes principaux, Ll y a 
plusieurs espèces de Ion nuis ; qisehpie^Utn s sont \ cries, 
et tivenl sur les arbres, nu elles iMostrutecnl des nids 
qui son! dune grmseiir moyenne entre celle de la lête 
d'un homme et s m poing Ces fuun ni Itères sont d'une 
si ru dure très curieuse : les luitrmis les composent en 
pliant plusieurs feuilles , demi chacune est aussi large 
que la main ; elles en joignent les pointes eu semble 
avec mie espèce de glu, de manière qu elles forment 
une büHrse. La substance visqueuse dont elles se s-'T- 
veut pour cela est un suc animât ou collé, qui s éla¬ 
bore dans leur corps. Nous n avons pas pu observer la 
manière dont elles» y prennent pour replier ces l'euii- 
les; niais nous en avons vu des milliers qui réunis- 
Sà'etU toutes leurs forces [jour le> tenir dans ce S te |io- 
Ê.lïuu, Lundis qu'un grand nombre d autres étaient 
occupée» à appliquer la colle qui île voit les empêcher 
de retourner dans Jour premier claL 

Dampter est Je seul auteur qui, jusqu à prcKcni, ait 
donné qu lqur description de la N*urvelie-Hollande et 


de tps habitants; cl, qimiqu en général ce soit un écri¬ 
vain sur lequel un peut compter, cependant il s'est 
trompé ii i en plusieurs endroits. I e* peuple» qu'il a 
vus habit sien L, H est vrai, une par lie de la cote très 
distante de Celle que nous avons visiter, mata aussi 
nous avons aperçu des insulaires en différents endroil» 
de U Cote très éloignés les uns îles autres; et, comme 
nous avons trouvé pat loin une uni termite par fai le dans 
la figure;, les mœurs et les usages, il est raisonnable 
de supposer qu'il en est à peu près de même dans te 
reste du pays-, 

Le nombre des habitants de la Nouvelle-Hollande 
paraît être très pelil en proportion de son étendue. 
N mis n'en avons vu lie nie ensemble qu'une seule fois- 
ru fut à la baie de Loi unique, quand les hommes, 1rs 
femmes et les enfants s'attroupèrent sur un rocher 
pour regarder le vaisseau qui passait. Lorsqu ils for¬ 
mèrent le projet de nous al laquer. Ns ne purent ras¬ 
sembler plus de quatorze on quinze combattants, cl 
iimis n'avons jamais dêcouverl as-ez de hangars ou de 
maisons réunie» en village pour en former des troupe» 
plus grandes. Il est vrai que nous n avons parcouru 
que la cote de la mer sur le coté oriental »:■! qu'entre 
celle eu le et la cote occidentale il y n une immense 
étendue de pays entièrement inconnu; moi» mi a les 
plus fortes raisons de croire (pie cel espace considérable 
est entièrement désert, mu au moins, que la popula¬ 
tion y est plus faible que dans les cantons que nous 
avons examinés, 11 est impossible que l’intérieur du 
pays donne dans tontes les saison» de la subsistance à 
ses habitants, à moins qu il ne soit cultivé, el d eiL 
d'ailleurs de Imite probabilité que les insulaires de la 
cote ignorassent en lièrent en l ï art de la culture* si elle 
était pratiquée plus avant rions: les terres. Il n'est pas 
non plus vraisemblable que, s’ils crnmaissqjent cet art, 
oo n'en retrouvftl aucune trace parmi eux. \ï est sûr 
que nous n'avons pas vu dans tout lu pays un pied de 
terrain qui lui cultivé : d'où I on peut conclure que 
cette partie rte la contrée n est habitée que dans les en¬ 
droits où la mer fournil les aliments aux immun-s. 

Les deux sexes vont entièrement nus. el ils ne sem¬ 
blent pas plus regarder comme une indécence de dé- 
cou v rir ImiL leur corps, que nous d exposer à la vue 
nos mains el noire visage. Leur principale parure 
consiste dans l'os Epi ils en Ion ce ni n travers le carti âge 
qui sépare les deux narines l'une de 1 autre. Tonte la 
sagacité humaine ne lient pas expliquer par quel ren¬ 
versement de goût ils ont pense que étetnil un orne¬ 
ment, ni ce qui a pu tes pm ier à souffrir la dmilcur et 
les mccminiodité» qu’en haute nécessite entent cet mage, 
en supposant qu ils ne l'onl pas adopté de quelque 
autre nation. 

Les habitant» de la Nouvelle-Hollande se 1 nourrissent 
princquLemeiiL de poissuti ; mais rts viennent quelque¬ 
fois à Inuit de tuer des kaugurons el même ou s oiseaux 
de ililVémites espèces, qimifjn il» foîuiu si km 
qu'il nous était très difficile d'en approcher a une 
portée de fusil. L igname est Je seul vrgètal qu’un 
fHii^se regarder enmuie un fte leurs nlimcnt». IS eo et*- 
tendant hors de doute qu'ils mangent pltisi urs des 
i-yils que irons avons décrits au mmihre îles prnduc- 
tinos du pays, et mms m avons aperçu d(*s restes au¬ 
tour des endroits où ils avaient alluim 1 leurs tVnx. 

Us ne paraissent manger crue aucune nourriture 
animale; mais, comme iK u ont point du vase pmir là 
faire bouillir dans peau, ils l.< griJIent sut' le? rhurb ms 
cm il» ja Ion L cuire dans un Irou avec des pierres 
chaude», de Jft même mamère que les insulaires des 
mets d u Sud , 

tlumrne iii n’ont p.ûril de filet, iis a allrapenl le 
poisson qu en là harponnant, m avec mm ligue el un 
hameçon : il faut cil excepter sculemeiU ceux qu th 
pieu lient dans les creux tles rochers et des biiticà de 
satde qui sont secs k la mat ce basse. 

les ha bilan Js de la NVniudic Hollaiidr pnuluiscnl du 
feu avec beaucoup de fo iti é, cl ils le répaiidniil <1 une 
îiianière surprenante. Afin de J allumer, ils prennent 
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deux morceaux de bais sec : I un est un yiciït bâton 
d'environ huit on neuf poucesde long, et Fauh e mor¬ 
ceau est ptet; ils rendent obtuse la pointe du petit 
bâton, eL en le pressant sur 1 antre, ils le tournent 
promptement dans leurs deux mains, comme nous 
tournons un mmissoir de chocolat; ils élèvent souvent 
la main en liant eu roulant le long du bâton, ensuite 
iis la redescendent en bas pour anginenU r la pression 
autant qu'il est possible, et par cette méthode ils font 
du feu en moins de deux minutes et la [dus petite 
étincelle leur suffit pour la propager avec beaucoup de 
promptitude el de dextérités Nous avons vu souvent un 
Indien courir le long de la ente, ci, ne perlant rien en 
apparence dans sa main, s'arrêter pour un instant à 
cinquante ou cent verges de distance, et laisser du feu 
derrière lui : nous apercevions d'abord la fumée et 
ensuite la finnmiu qui se cummunipiail tout de suite 
au huis et aux herbes sèches uni se bornaient dans les 
environs. Noua avons eu la curiosité d'examiner un 
de ces semeurs de feu : nous vîmes qu'il niellait une 
étinrelie dans de I herbe sèche; après avoir été agitée 
pendant quelque temps, FéÜn celle j cia de la flamme. Il 
en mit ensuite une aube h un endroit différent, dans 
de l herbe quis enflamma de même, et ainsi dans toute 
sa roule, 

II est remarquable que les habitants de Sa Terre de 
Feu produisent le feu par collision, et que les habi¬ 
tants, j dus heureux, de la Nouvelle-Hollande, de la 
Nouvelle-Zélande et de Taiil. [allument eu frottant 
une substance combustible cou Ire une nuire. N'y a-te 
El pas quelque raison de supposer que eus différentes 
opéra hou s répondent à la manière suivant laquelle le 
hasard a fait connaître cet élément dans la zone tor¬ 
ride el dans la zùnc glaciale? Chez les habitants sau¬ 
vages d'un pays froid, il n v a aucune operation rie l'art 
ou aucun accident (pii puisse faire croire que le feu 
s"v produit aussi aisément par frottement que dans un 
climat chaud où tous les corps sont chauds, secs et 
Combustibles, et dans lesquels circule un feu caché que 
le plus léger mouvement suffit pour faire paraître au 
dein rs, On j enI donc imaginer que dans un pa\s froid 
le feu a été produit par la collision act identelle de deux 
substances métalliques, 1 1 que, par celle raison, les 
habitanls de celle contrée ont employé le moine expé¬ 
dient pour le reproduire, l 'oms un pays chaud, au con¬ 
traire. où deux erp® inflammables s'allument aisément 
par !c flottement, U es! probable que le frottement de 
deux substances sembla les lit connaître h- ieu pour 
la première fois, cl que l ai L adopta ensuite la même 
opération pour produiie te nié me elle!. 

fl ti’esl peut-ôlre pas aisé de deviner par quels 
moyens les habitants de la Neuve llcdhdlande sont ré¬ 
duits a la quantité d hommes qui subsistont dans ce 
pays, {. est aux navigateurs qui nous suivront à dé¬ 
terminer si, comme le-* insulaires do In Nouvelle- 
Zéjande, ils se détruisent tes uns les autres dons les 
Combats qu'ils se lmvnl pour leur suIm>1:idcû, ou si 
une famine accidentelle a diminué lu poputalion, ou 
enfin s il y a quel pie autre cause qui empêche l iicfi-i.us- 
seinenl de Ve-père humai ne. Il est évident, par leurs 
annes. qu’ils ont mil ru eux des guerres; en supposant 
qu ils ne s ; servent de leurs lances que po ir bai p m- 
ner te poisson, ils ne peuvent employer te [joncher à 
mi îiulri' limage que pour se défendre cou lie les hom¬ 
mes; cependant nous n'y avons décomert <1 autre 
maïqt e d'Iiosuibté nue le l>oucfter percé pur une jave¬ 
line dont je viens de parler, et nous n'avons npiTCU 
aucun Ind en qui parut avoir été blessé par un ennemi. 
N'ms ne pouvons pas décider s’ils sont emnagfux ou 
lâches, Lintrépidilé avec laquelle doux d entre eux 
s'opposèrent à notre débarquement dans la latte de 
Bol.inique pendant que nous avions ihnx bateaux ar- 
m th. i [ même après qu'un d cuire eux eut été blessé 
avec du pe il plomb, nous donne lieu du conclure que 
non-seulement ils sont naturellement braves, mais eu - 
coi e familiarisés avec les dangers des combuls, el qtj ils 
s nsi, par habitude aussi bien que par nature, un peuple 


guerrier ci audacieux, Cependant leur fuite précipitée 
de tous les autres endroits où nous approchâmes, sans 
que nous leur fissions aucune menace, et lors même 
qu ils étaient nu-deUi de noir* portée, semblerait prou¬ 
ver que leur caractère est d'une timidité ci d'une pu¬ 
sillanimité extraordinaires, H que ceux-là seuls qui se 
sont battus par occasion ont subjugué celte disposition 
naturelle. J ai lidèlement rapporté les faits; c’est au 
lecteur* le juger par lui-même. 

I 1 après ce que j'ai dit de notre commerce avec eux, 
on ne peut pas supposer que nous ayons acquis une 
g ra n de ron n a ï s sa n ce de leu r la n g âge. Ce peu 1 1 a n l nous 
avoii^ prisauelque pci tic pour mais proeutvr plusieurs 
mots de te langui; de la Nnuvelkvlloliamlc, eu ques¬ 
tionnant les naturels, Quand nous voulions savoir le 
nom d une pierre, nous la prenions dans nos mains, 
et nous leur Faisions entendre par signes, le mieux 
qu el nous était possible, que nous désirions savoir 
comment ils rappelaient, Nous écrivions sur-le-champ 
le mot qu’ils prononçaient dans celle occasion . 

Passng? 1 de la Nôtividlfs-fialks méridionale à la Nouvelle- 

(ruinée. Description de ce qui nous artiva en débarquant 

sur ce dernier pays* 

Iîn. quittant File Boohy, le 23 août* nous gouver¬ 
nâmes a 1 ouest-nord-oueiBL Le 2 4, a midi. noire lati¬ 
tude éteit de 10° 'MY sud. Le î, ! î, nous trouvâmes en¬ 
core des bas-fonds que nous eûmes le bonheur drvîter. 
Le 2U, nous ne découvrions pins de h tco, Le 27, notre 
îaliliide par observation olaiLde 9° 5T sud, notre boi- 
giLude de 221° ouest. Nous suivîmes noire route an 
nord-ouest, forçâmes de voiles, cl nous mîmes le cap 
au nord, afin «le découvrir la terre de la Nouvelle- 
Guinée. 

Le 29, une petite île basse* située à environ une 
lieue de la grande terre, nous resteit au nord-ouest, à 
cinq milles. Celle île gît au (te degré LT de latitude 
suil T et au 22te degré de longitude ouest ; elle est 
marquée dans les cartes sous b''s m un s de Binihêlemi 
eu de /• hertitoys/n, Quoique mois n'en bis-ion s pas 
éloignés de la terre de plus «te quatre lieues, cependant 
elle était si ha*<e et si unie que mms pouvions h peine 
l’apoi revote de dessus le tdlsm. Kilo paraissn.il c-'pen- 
d ml êlve bien couverte de huis, et cuire autres arbres 
mois crûmes y uislm<nn»r I' 1 cocotier. Nuits vîmes de 
la fumée en [diisieurgendroits, ce qui nous fil mu naître 
que celle par;te du pavs esl habitée. 

Nous dépassâmes une bain ou gtdfe, devant laquelle 
gîl une petite île qui semble 1 1 m dire à l'abri des i euts 
(I l sud ; ruais je doute f ui qu'il \ ail <*<'7, d' •■ut pour 
un vaisseau : jts ne pouvais pas tu! reprendre du déci¬ 
der cri te que-Lun. 

Nous p .-« item s au large jusqu'à mm ml : nous nous 
trouvâmes alors à cm imil oj-zo limus de bore N ms 
rmirtMues vers la terre jusqu'à cinq heures dir malin 
dii M), el n uis mîmes b 1 cap du vaisseau au large 
jusqu'à la pointe du jour* qm* non vîmes h terre qui 
nous restait au mud-eiiesL à environ quatre liesses, 
M ms guinernâm» s vers la le rie que nous aperce v inns 
lie dessus 11- liJlar : nous jugeâmes quelle «dri i L éki- 
gnée d'environ quatre lieues, cl qn clI»■ était encore 
iiès ba^c ci Couverte de bois. Nous aperce*i ms tou¬ 
jours une grand'* quantité dï'ennm brune sur Fcau ; et 
les marins, ne crovntil plus que calait «tu frai* lui trou¬ 
vèrent un nouveau m in, et rappelèrent ^asaw-dwl 
ou sciure de mer. A midi, iiolre hitïlude était de 3U f 
sud, notrç lnngElude de 34 ouest, et l île Sainl- 

Ihit iliéleini nous restait au nord-e.-i ? a soixaule qua¬ 
torze nid les. 

Jusqu'au i\ septembre nous continuâmes notre direc¬ 
tion au .. avre une eau très basse, sur un banc rie 

vase, ci h nue telle distance de ta cdte que nous pou¬ 
vions à peine la découvrir du vaisseau. 

Le 3 septembre, à la pointe du jour, nous vîmes la 
terri ■ s éh mira du riord-csl au sud est. à etnii - « u qunlif 
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VG Y Ali ÜS AUTO U H i>U AIONDIi. 



La tïiultiUitlf noü* reçut avec des acclamations de joie.,.. 


lieues du distance. Noua lançâmes la pinasse eu mer, 
et je m'embarquai avec onze personn-s bien années. 
Nous ramâmes directement vers la edle, mais lVau 
utaii pî basse que nous ne pûmes pas en approcher à 
plus de ce ni verges. Nous traversâmes le reste du che¬ 
min h gué. après avoir laissé deux des matelots pour 
prendre soin dit bateau. Jusqu'ici nous n’avions décou¬ 
vert aucun signe d’habitants dans cet endroit ; mais dés 
tpic nous fûmes à terre nous aperçûmes sur le sable 
des pas d Immun 1 très récent?, puisqu'ils étaient au- 
dessous rie la mm que rie la. marée haute. Nous en con¬ 
clûmes que les Indiens nétaîent pas éloignés; mais, 
comme il } a un bot* épais a cent verges du rivage, 
nous Crûmes qu’il était nécessaire de marcher avec 
précaution, de peur de tomber dans une embuscade, 
et de ne pouvoir plus retourner au bateau. 

Nous fîmes liai le à, un -endroit qui gît au G'- degré 15' 
de latitude sud, à environ soixante-ci n q lieues au nord- 
est riu port Saint-Augustin ou cap Walclic, et il est 
pies de ce qti ou appelle cap de Ut Coi ta de San Ho- 
niivmtura. La terre, niied que sur tontes les autres 
parties rie la vàU\ ■ si très basse, et couverte d une 
abondance de bois et d'herbes qui passe rimagiiialion» 
Nous vîmes le coudicr, l’arbre h pain et le plane très 
florissants, quoique les n ij\ de coco fus* nt vertes, et 
que le fruit à pain ne jïti pus ein'-O'e mur. Nous \ trou- 
y âmes d'ailleurs bcaticouii d a ri nos. de plantes et de 


buissons qui son! .communs aux îles de la mer du Su 1, 
à la N iiivclic-ZéJande et à la NouYille-rilôlhimlu, 


Passage île la Non veîle-fim liée h nie de gavu. Ce que itou* 

fl tues dans cette itc* 


depuis lu '.] septembre 1770 nous portâmes à Louesi 
Le 4, nous étions au 6^ degré 44' du latitude sud, ut 
au î‘ m 2$* degré 51 de kmgilmie ouest. Depuis lu midi de 
la veille notre roule lut sud-ouest, ut nous fîmes 
Cent vingt milles h l ouest. Lu 5, h midi, noire iali- 
lude était de ~ G ta sud, et noire longitude du 2ï> i I 
ouest. 


Le G, nous dépassâmes une petite île qui nous res¬ 
tait à trois u u quatre milles de distance, el umts décou¬ 
vrîmes une aulrc îb j basse, quisïdcudnii du [lurd-nurd- 
ouest au nord-nord-est, à environ deux ou trois lieues 
de distance. 

Nous coulJii liâmes n gouverner a louesL'sud-ouest, 
en faisant quatre milles et demi par heure jusqu à dix 
heures du soir. Nous décüuvriujcs la terre, qui sëiun- 
dait du nord-nord-ouest à l’ouest-nord-ouest, à cinq 
et six Mènes : elle semblait unie cl médiocrement éte- 


vée. D'après mitre l'doigiiuinunl du la NouvclIe-Gnun-e, 
die doit faire partie des îles A itou ; mais die git uu 
degré plus au sud qu aucune du eellcs-d n’esl marqm c 
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Ce s deux Indiens, aval il de partir, nous donnèrent te spectacle tfon èma. 


flans 1rs caries, el suivant noire latitude, e'eal Timor 
Laoct. 

Le i t nous nous trouvâmes au 9 r degré 30' de lait- 
L mli- sud, et au Î29 ç degré 3 V de longitude ouest, Nous 
continuâmes notre route en gouvernant à 1 ouest jus¬ 
qu au soir du s. Le 9, noire latitude était de 9° é6 sud, 
et nuire longitude de iüi* 7 ouesL Pendant les deux 
dentiers jours nous avions gouverné directement a 
l'ouest. 

Le malin du 10, nous reconnûmes cîatrcmrnt que la 
terre que nous aviuns vue U veille au soir était Timor. 
À midi notre latitude était de 1U° L sud ; noua éitons 
au 233° degré 17 de longitude ouest. Le 11, nous étions 
bien assurés que la première terre que nous avions 
vue était Timor. La dernière ib L que nous venions de 
dépasser porto le nom de TimorLaoet ou Laut. Laoet 
est un iiLol de la langue malaic qui siguide ntei\ el les 
habitants dn pays ont donné ce nom à l'îlo, La partie 
méridionale gitan H* degré 13 de latitude sud, et au 
lift* degré 10' de longitude ouest. 

Le H, notre latitude élu il rie 35' suri Ce même 
jour nous vîmes de 3a fumée sur la cote en plusieurs 
endroits , et, pendant la nuit, nous aviium aperçu ries 
feux. La terré paraissait li és haute et disposée en colli¬ 
nes, s'élevant par degrés les unes au-dessus des autres. 
Les collines sont eu général couvertes rie bois épais; 
mais nous pouvions y lislinguer des clairières d une 


élcurine considérable, el qui semblaient èlie rouvrage 
ries hommes. A cinq heures de J ajrùsiuidi, nous étions 
à un demi-mine de la cote, en travers dun petit golfe 
qui s avançait dans la terre liasse. Ce golfe gît. au 
9 e degré 31' de latitude sud , et c'est probablement le 
même dans lequel hampier entra avec sa chaloupe ; 
car F ea u ny parait pas assets profonde pour un vais¬ 
seau. Lu terre répond forl bien à la description qu'il 
en a donnée» Près rie la grève, elle est couverte de 
grands arbres pyramidaux . qui suivant lui , ont l'ap¬ 
parence de pins, tvrrïère ceux-ci, il semble y avoir 
îles criques d’eau salée et beaucoup de palétuviers , 
entremêles cependant de cocotiers. La terre est plate 
sur le rivage, et semble, en quelques endroits, s'avan¬ 
cer à deux ou trois milles dans l.'intérieur du pays , 
avant la rencontre fie la première colline. Quoique 
nous n’aperçussions dans celte partie de File ni plan¬ 
tations ni maisons, la fertilité du sol et le nombre tics 
feux nous lirent juger qu'elle devait être bien peuplée. 

Mous suivîmes la meme route jusqu'à neuf heures 
fin malin du 16, que nous vîmes la petite Ne appelée 
Huile, et à midi 1 île zternau (Ij, qui gît h la ImiUmir 
de l'extrémité mérii lion ale de Timor, nous resliiit au 
nord-ouest. 

Dainpier, qui a donné une description fort étendue 
1 ; Si ma o, s lj i va n L DanvilJ a, A . M * 
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VOYAGES AUTOUR DIT MONDE. 


de I île de Timor, dil ([[Telle a soixante-dix lieues de 
long ut seize de largo, et que sa direction est à peu 
près nord-osl cl aud-nucsl. J'ai imuvu que le rôlé 
oricnUl de ! île court presque nord-est-qu art-est et 
sndouusI-qtml-cumM. et (pie Te\i rémi lé méridionale 
gll au 10* degré tV de lalilude sud, et au â3ü ç de* 
gré : i de Inri^iIndu mmsL Noua avoua couru environ 
quarai ilc-cinq lieues le ludu uulé oriental, et nous 
avons reconnu que relie navigation élatl absolument 
sans danger, La leu r, qui esl bordée par Sa nier, ex¬ 
cepté près de !'mire mité méridionale, est basse dans un 
espace de deux ou trois mil Ses en dedans dvi rivage, et 
entrecoupée ai général de criques salées. Par derrière 
la lerre liasse il y a des monlagm s qui s'eJèveni lus unes 
au-rfuseus des a il 1res à une bailleur ronsidéralile 
Après avi ir dépassé foules les îles qui sont placées 
en Ire Timor et J;na. dans les cartes que non* avions à 
bord, nous gouvernâmes à louest jusqu'à si\ heures 
du Jendfmaiu nu malin, I7 t que nnug aperçûmes, 
sans nous y attendre, une île qui nous restait à l'ouesl- 
sud-ouest. Je crus d abord que nous avions fait une 
nouvelle découverte. Nous courûmes direciemeul des 
sus, rt à dix heures nous étions près de son eolë sop- 
tcnlrionaL Nous y aperçûmes des maisons, dos coco¬ 
tiers, et nous filmes surpris Ton agrêalileunem d'y voir 
de nombreux troupeaux do moutons; celait une ten- 
laiion à jaque tic. dans notre rttinlLrm , nous ne pou¬ 
vions pas résister, d'n tu oui que plusieurs de nos gens 
se poriairnt assez mal, et murmuraient de en que je 
n'avais pas louché à 'Fini or. .b L résolus donc de ni re¬ 
prendre d'établir un commerce avec des lin tu Lauîs qui 
panussaienl si fort en élal do nous fumoir dos provi¬ 
sions, afin de dis-iper par-là la maladie el le inécon- 
le n lumen l qui se répandaient parmi l'équipage. 

A sept heures du soir nous jelàmes I. ancre dans une 
haie à environ un mille de In côte, Lorsque nous en¬ 
trâmes dans celle baie, nous découvrîmes une grande 
ville indienne , vers laquelle nous dirigeâmes noire 
route, eu arborant une flamme sur te sommet du pelü 
mal du hune. Bunlôl aprts rions lûmes surpris do vuir 
la vido arborer pavillon bolla ridais, cl il oniutidre lions 
coups de canon. Nous continuâmes ecpeodîuU noire 
chemin Ennl que rmus eûmes fond, el quand il nous 
manqua nous eu unes à l ancre. 

Le 18, dès qu'il lit jour, nous aperçûmes le même 
pavillon sur la grève,, vis-à-vis du tais*eau. Je pensai 
que b s Hotlandais avaient un établissement dans celle 
île. et j>n imai à terre >1. (L re, mon lieutenant, ren¬ 
dre visite au gouverneur o;i à Li prit ci pile personne 
de la place, afin de lui apprendre qui nous é ions, el 
par quel h? raison to.us ruions louché à la rôle. H fut 
reçu eu débarquant par mm gaidc d'environ v higt ou 
I j en le Indiens n ornés iio fusils, .ni Se coiuluisin ni à la 
ville où le pavillon ovnil été arboré la veille, [.s oui- 
portènuil avec min ht 1 dre pavillon qui avait été placé 
sur lu rivage, ut marchèrent sans ordre. 

IJunnd il lot ariivé, un I'introduisit chez le raja ou 
roi do I île, à qui il dil. par un interprète portugais, 
que noire bâtiment ëlail un vaisseau de guerre ajqiar- 
leuaiil nu roi île la Grande-Brclagnc. rt qu'a va l pfu- 
Geurs malades à bord, mois avinn< b< soiii de quel* 
qui s-uns des rafiaîchn-scn mis que I ilç fournil, Sa 
Majusié i èpliqua qu'elle était disposée à mois procurer 
lonl oc que mois dusirions, nous que , par Rallumée 
qu e lu avait fallu avec la Compagnie' holJandaiso dus 
Indes oi iuiMüles, elle ne pouvait commercer avec 
aucun nuise peuple, «ans avoir au préalable < Idviw 
suit cnnseiitomenl. ! a mi ajouta qu il allait le deman* 
dut' sur-le-champ n laginl dé 3a Lnmpagnic, qui était 
le seul bieno de 1"Ile. Il envoya à urthomme, qui rési¬ 
dait à quelque dislancedans 3 intérieur des lui n $ T une 
lui tru par laquelle il lin hum ail do notre arrivée et du 
noire demande, sur cor on Tuf, oies !U. Clore mu dépêcha 
un do ses gens pi ur in 'agpicudrc sa position ot bêlai 
du irai lé. Au boni d'environ tnd< Ihiires, te nshbnl 
ImllafidiUs v in! répondre un personne à In lettre qu'un 
lui avait adressée El s appui la H Je/m~("hrtsfophf' I <rngf* f 


ii ali F de Saxe. Il Ir&ilaM. Gore aveu beaucoup de poli* 
lusse, et il l'assura que nous é lions tus moitiés d ache¬ 
ter, des n» lu rds du pays, tout eu qu'il nous plairait. 

MM. Banks el Soiaudur allèrent à terre el à la ville* 
qui est composée du plusieurs mats.ms. dont quelques- 
u eius sont assez grandes. Ces maisons consistent uni* 
qumrnl eu un Loi t couvert rie fouilles de palmier et 
soutenu sur un plancher de bois par dus colonncsdàui- 
\ \mn quatre pieds de hauteur. Les habitants présen¬ 
tèrent à m?s naturalistes un peu de leur vin de pal¬ 
mier qui était le suc frais de lut bru, non ferme nié ; il 
9 v rüi n nu saveur douce, qui foulait pas désagréable T et 
MM. Banks el Sotamlrr, qui m vinrent à bord bleniôl 
aprèsqiTil fui nuit, espérèrent que cetie liqueur pour- 
raî! conlribucr à la guérison du m ssumbuliques. 

Le malin du 19, j allai à Ecri é, ave - M + Banks cl plu¬ 
sieurs des officiers, pour rendre au r u la visite qu'il 
nous avait faite ; maiR mon prinuip 3 objet ciail île 
nous procurer quelques-uns ries buffle*, moulons el 
volailles qu’un nous avait promis d'amener sur lu ri¬ 
vage, Nous parvînmes à lout arranger au gré de nos 
désirs. 


Ddscriplion partimiUère dr : ]*ilc de Savu,du ses productions 

cl de sus tLalMlants. 

Le milieu de celle île, appelée Sam par les naturels 
du pays, gît à peu près au 10 e degré 35 de laii- 
liidu sud : elle est peu connue; une ancienne carie 
la nomme Am/, et la confond avec Sandcl Bosch, limu- 
pliius parle d une île de Saow T et il dil aussi que c'est 
la même que les Hollandais appellent Sondât Ho&ck. 
J/île de Sa vu est ditlV^runle du celles do ni un vio ut du 
faire inenlion, ainsi que de Timor, de Boite et du toutes 
les aubes Mes que nous avons ïrneunirévs dans ces 
mcrs t et qui sont placées à une assez grande dîslanuc 
do !a véritable situation de Sa vu. Kilo a environ huit 
lieues de long de l'est à l’ouest : je nu sais pas quelle 
est sa largeur . parue que je n'en ai examiné que le 
côté sopioiilrfonaL Lu lifivi e dans lequel nous mouillâ¬ 
mes est appelé ,S>ôi7, du nom du dlslricl ou il i i si silué : 
il gît sur lu côté nmd-oiiÉttd du î'îlu. Il est à l'abri du 
veut alizédesud-oiieslj mais il est ouvert ayi nord-ouest. 
On nous ap[iril qu'il y a iteuv autres baies où I•• s vais¬ 
seaux peuvcnl meure à l aticie; que la meîlJunrc, ap¬ 
pelée TirtiOy est sur le côté sud ouest de la pointe sud- 
esf : on ne ihhh a dit ni lu norn ni la situation d ■ la 
troisième. La côte de la mur est Uasseen général, mais 
ÎG y a des cnlliiu'S d'tilio élévation considérable au mi- 
Jiuu du 3 île. Nous émois sur la nVe n 3a fin d"ia saison 
sèche î il n'\ étais point fou bé du pluie |n -mhi.nl sept 
mois, el I on nous a àfestiré que , busqite celle sèdie- 
rui-su dure si hmg temps, i n nu liouvu pas dans (mile 
nie un seul coiiranl d uau douce , iueùs seulentenl de 
jrufilcs sources qui sont à une h rt grande distance de 
la mur : cependant on ne peut r:uii imaginer d- 1 plus 
beau que ITispccl du pays, vu du huit de noire nunid- 
bigu, J.e terrain uni près de la grève * >\ rempli déco- 
nuiei'S ù l d'une espèce de palinier appelé am'trs: pn . 
derrière , les collmcss, qui s'élèvent îoscfisîblemeiU et 
aveu régula r ti c, su ni richcim nt uouvurius ùmpTîuln <mn- 
tnels de [datantmn? du palniieis-éveubuls, qui forint 
dus bocages presque i in peu éi râbles au soleil. Hlm que 
pjid de imain uiiiru lus aibiuscst garni de verduic, 
de maïs , de millet cl d'indigo : < : K'isqu'un a<> r, n- 
nail [>as la magnificence cl la beauté d'*s arbrfll qui 
ornctiL œtle partie du la lunv, il n'y a qu min imagi¬ 
na lion forle qui puisse su putudiu buis b s fini ni ns de 
celle purspi’Ultviu La saison sèche rominenre » n mars 
ou avril, cl Eïml au mois d oulobiumi du novurnbru. 

Le paluuur-évi'nlad, luCouolier. le tamarin, le limo¬ 
nier, l'oranger cl lu maugle snnl b-s pnrjr ipanx at hn-s 
de culte ]l« h : H mire aulies prududiiuis végélali's, f' 1 
«6l fournil du maïs, du Mé-sa*iasm, du riz. du miJlH, 
i|o^ çalliv a nces t y i des melon ■s dVau. Nous y avons vu 
une canne à sucre, quelques uspooi s du ... 
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d'Europe, et eu partieiilin-du céleri, de. la iikaij<»l ijne, 
il U fenouil et de 1 ail. Pour fournir utix besoins de luxe 
ci d" fantaisie, U*s insulaires de $uvii oui du bêlai, de 
l'arec* du tabac, du ctdôn, de l'indigo et une petite 
quantité de cannelle. qu'ils semld ut ne planter que 
par curiosité ; je doute même si c'est de la % d- ri table 
cannelle* les Ebdlandak ayant un liés grand soin de 
ne pas laisser hors des îles du ni ils sont les ma lires les 
arbres qui produisent lus épiceries. Outre [es fruits que 
je viens de décrire , il. y en a cependant plusieurs es¬ 
pèces d'autres, el en particulier le fruit doux'du savon- 
nier, qui esltrès connu dans les îles d'Amérique, el un 
petit fruit ovale appelé btimhi : ils croissent tous deux 
sur dus arbrisseaux. Le hluiibi a environ trois ou quatre 
pouces de long ; dans le milieu H est de l épaisseur du 
duiiil, et il se termine en pointe h chaque extrémité. Il 
est cuuverl d une pellicule trfe mince, d’un vert clair, 
ci l'intérieur contient un petit nombre de semences dis¬ 
posées un foi me d’étui lus : sa saveur est peu forte et 
d un acide agréable , mais on ne peut pas le manger 
uni. Un dit qu'il est excellent mariné et cuit à 1 éiuvée : 
il rmns donnait une sauce aigrelette très agréable pour 
nos aliments bouillis. 

Parmi les animaux apprivoisés dans Pile, on compte 
le buffle, le mouton, la chèvre* le cochon, la poule, 
le pigeon, le cheval, l'Ane, le chien et le chat, qui y 
sont tous en grande quantité. Les buffles ditifêrcoL beau¬ 
coup des bêles à cornes d'Europe : leurs oreilles sont 
plus grandes ; ils ont la peau presque sans poil ; leurs 
cm nés sont n courbées l une vers L'autre» èl su prolon¬ 
gent toutes deux se rejetant eu arrière, et ils n'ont 
point île fanons. Nous en avons aperçu plusieurs aus>i 
gros que nos bœufs d'Mur ope qui ont pris tout leur ac¬ 
croissement. 

Les ch «vaux ont onze à douze palmes de haut i ; 
mais, malgré leur petitesse, ils sont agiles et pleins de 
feu. surtout en marchant le pas, qui est leur allure 
commune. Les habitants les montent ordinairement 
sans selle, el is n Vnl pas d’autre bride qu'un li- 
CuU* Les moulons sont de l'espèce qu'on appelle en 
Angleterre moulons de Bengale, et ils diflèmil des 
tintres à plusieurs égard*.; Au lieu de laine, ils sont 
couverts du pmi ; ils ont les oreilles très grandes et 
pendant es an-dessmisdes cornes : leur museau est ar¬ 
qué : un croit qu ils ont quelque ressemblance avec 
la clièMW et c’est pour cela qu’on les appelle souvent 
ctfltritm. Leur chaires) aussi maigre que celle du buf¬ 
fle, >ans saveur, et elle nous parut plus mauvaise que 
celle de tous les moutons que nous ayons jamais man¬ 
gés. Lu revanche nous n’avons point vu de cochons 
aussi gras que ceux de ce pays, qu- iqn’on nous ail dit 
qu’ils se nourrissaient, principalement de gousses du 
riK cL de sirop de palmier dissous dans l'eau. Le* vo¬ 
lailles sont surtout, de grosses [mules , dont ks mufâ 
sont lits petits, 

l - s mi lu ruts du [>:► v s sont d'une taille au-dessous de 
lu nui venue ; tes f mines surtout sont lits petites et 
lra| uns ; leur teint cri d'un brun foncé . K leurs che¬ 
veux su ni universellement mors et h-ses. Nous u’uvons 


point remarqué de ilitléreuCû dans ta couleur de* riches 
el des pauvres, quoique, dans le* îles de ta mer du 
S .d, ceux qui sont plus evposés aux injures de l’air 
soient h peu près aussi bruns que les Indu tau (s de la 
Nom el lu- Hollande,, taudis que les personnes d un rang 
plus distingué ont le le ni presque aussi beau que les 
Lur>.<[ hh* m. Les hommes sont eu général bien faits, 
vigoureux et actifs, et Leuts traits, kuvtaille, s->nl plus 
* a nés qu'ils ue le sont conimiiuémeut entre les babi- 
i iuts d un niêiuc pays. Les femmes t au contraire, ont 
tontes la un me physionomie. 

Les lu nomes attachent leurs cheveux an sommet de 
la tète avec no peigne, les feuiiins les nouent par-der- 
ri rti d’une manière qui ne kmr sied pas bien. Les deux 
sexes sarrachent les poils sous le$ aisselles, et les hom¬ 
mes un l'ont de mérou de 1 ruv b.irbe : ceux d un rang 


1 La pat11<f valait ''nvimn 


huit ]iu;n'^ 


au-dessus do commun portent pour cela des pincettes 
d argent suspendues a leur c<ui avec un cordon. Il yen 
a quelques-uns qui laissent quelques poils sur la lèvre 
supérieure; mais ils les tiennent i njours courts, 

L lia bij lumen L tb-s deux sexes e t d mu.; éloflé de co¬ 
lon, dual le til, teint un biflïucnM biens* produit mue 
couleur changeante qui h nos yeux, notait point dés¬ 
agréable. Mette étoffe se fabrique dans le pays i leur 
vêtement est composé' de deux pièces qui mil chacune 
environ deux verges de long, et une verge et demie de 
large. L’une se replie autour des reins, et l'autre cou¬ 
vre In partie supérieure du corps. Les hommes serrent 
sur la chair, h la réunion des misses, le bord inférieur 
de Li pièce qui enveloppe leurs rems, eu laissant J’au- 
1n- bord plus lèche, de manière à former nue espèce de 
ceinture plissés qui leur sert de poche, el où ils mettent 
leur couteau et les autres petits meubles qu iïs portent 
avec eux. Us passent l'autre pièce en dessous de celte 
rein lu re par-derrière, et ramènent l'un dus bonis par¬ 
dessus L épaule gauche, h 1 antre par-dessus ia droite, 
pour les faire tomber sur la peu tri ne et les rat lâcher A 
îa ceinture par-devant ; de manière quen étendant ou 
en resserrant les plis* ils peuvent rouvrir leur corps 
plus ou mains, 5Uhun.tqu'ik le jugent à propos, ifs oui 
toujours les liras, les jambes et b*s pieds nus. 

La différence de l'habillement dus deux sexes consiste 
pri un paiement clans la manière dont est arrangée la 
pièce qui sert de ceinture : les fè urnes, au lieu de ser¬ 
rer le bord inférieur el de hiîs-cr 11 iller eu poche ceint 
d'en luiul T serrent au contraire ta partie supérieure, et 
laissent retomber en jupon jmqu’aux genoux celle d'en 
bas, Jilles ne pussent pus non plus la pièce qui cppvre 
le corps par-dessous la cthiltiri: eu devant, mais elles 
l'aBadicut fou* les bras, et gen i ou vient la gorge avec 
la plus grande décence. 

J/exemple de ces peuples prouve Lien que l'amour 
de la parure est une pulsion imhemille, car ils ontun 
très grand nombre d'ornements, Quelques personnes 
d'un rang au-dessus du commun portent des chaînes 
d'or autour de leur cou ; maïs -IL s sont faites d’un lit 
tressé, et par conséquent légères et de peu de valeur* 
D'autres oui des bagues si usées qu'Viles semblent leur 
a v nir rk i Irniuamscs dans une suit i j île pl ism : rs né. 
ralmns* 


Presque tous les hommes iracont ! -urs noms sur leurs 
brus en caractères inelTacnblcs d'une ■ 11 1»"'tr Moire, et 
b-s femmes si m prime ni de la même manière au-des- 
sous du pli il il coude une ligure carrée qui contient de* 
dessins de fleurs, Nous fûmes fruppésilela ressemblante 
qui se trouve entre CCS marques cl le tutti w des insu¬ 
laires île la mer du Sud ; el fai anl des recherches sur 
leur origine, um.is apprîmes que le* naturels <lu pays 
avaient adopté cet usage buigL? iq s avant que les Eu¬ 
ropéen* arrjvauvent parmi eux. et que, dans 1rs îles 
voisines, les habitante tracent dc$ cercles sur leur cou 
et leur poil ri ne. 

Lus imoons de Lite de Sa vu m ml toutes loHms sur le 
même plan : elles nu d ITurcnl que par iVlen due, 
Elles sont plus ou moins grandes eu proportion du 
rang et de la richesse de celui qui en e t te umîlre, 
Quelques unes mil jusqu à quai ru crtiis pieds de long, 
el d’antres n en on I pas [dns de vingt: elles sont louien 
élevées sur du* piliers ou colonnes d'environ quatre 
pieds dû haut, dont un des bouts esl enfoncé en terre, 
ui l'autre porte un plancher solide de hms: île sorte 
qn il y a ni bu le plancher et le terrain sur lequel est 
baim |;i maison un espace vide de qualre pieds. Ils 
placeoI sur ce plancher d aubes poteaux nu colonnes 
qui soutien n en L un toit incliné. «J ont le faite est sem¬ 
blable h celui de nos granges, Les bords inférieure 
de ce toit, qui est couvert du feuilles de palmier, 
descendent à deux pieds du plancher ; l’intérieur u*l 
ordinairement divisé eu livus parties égales, La partie 
du milieu. uu le eenire, est e fermée îles quatre eulus 
pur une cloison qui s'élève d'environ six pieds au iks- 
oi.* du plancLi r ils enémigr'iit uiim qui;li|u*;f' i j- d'-ux 
«eldffi u]iambres rjans les eéues le reste de 1 espace 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


au-dessous du toit est ouvert, de Caron qu’jI admet 
librement l'air et la lumière. 

Ces Indiens se nourrissent de tous les animaux ap¬ 
privoisés du pays : le cochon est celui qu ils estiment 
le plus, et le cheval tient le second rang; après 
le cheval ils incitent le buffle au nombre des meil¬ 
leurs aliments * ensuite la volaille , et ils préfèrent 
3c chien et le chat au mouton et à la chèvre. Ils n ai¬ 
ment pas je poisson ; îl n y a que les pauvres qui en 
mangent, el encore faut-il pour cela qu’ils se trouvent 
près r| ei ri vagi'. Lorsque leurs affaires les y eonduisenl, 
ils portent autour de leur ceinture un petit filet qui fait 
partie de leur habillement, et dont ils se servent pour 
prendre les petits pu iss un s qui sont pour ainsi dire sous 
leur main. 

J ai Paît mention plus haut des végétaux cl des fruits 
minrslihks île file : mais le palmicr-éveiiLait demande 
une description particulière; car. dans certains temps 
de l’année, c'est presque I 1 unique nourriture des hom¬ 
mes et des animaux. Les insulaires de Sa vu tirent de 
cet arbre une espèce de vin appelé ioddij .' ils coupent 
pour cela les bourgeons qui doivent produire des fleurs, 
peu de temps après qu’ils sont sortis de la tige , ci ils 
attachent au-dessous de petits vases faits dû feuilles si 
bien jointes l une à fautre, qu'ils reçoivent la liqueur 

Parts la loisir s’én. 11 1 ■ ■ i-. bus h. uns inmi 161)1 malin 

et soir s- i' les arbres pour recueillir le sue qui tombe 
dans ces vases, et qui sert de boisson ordinaire à tous les 
babüanls: mai- ilscn tirent encore une. beaucoup plus 
grande quantité que celle qu'ils emploient a cul usage, 
eide cet excédant ils font nti sirop et du sucre grossier, 
La liqueur est appelée dm ou dtnu\ el ils donnent au 
sirop el au sucre le nom de r/wto. Ils fabriquent le sirop 
en faisant hnuillirla liqueur dans des putsde terre jus ]i\h 
ce qu'elle suit suffisamment épaisse. Ce sirop ressemble 
beaucoup aux mélasses, mais il est un peu plus épais, 
ci il a un goût plus agréable. Le sucre est d'un brun 
rougeâtre, el peut-être le même que le sucre jugata du 
emiLjlient de I Inde. On le donne aux codions , mêle 
avec îles gousses de ii?., el ils di vÈenn uil énormément 
gras sans prendre aucune autre nnurrilmc* Un nous 
a dit que les habitants se servaient aussi de ce sirop 
pour engraisser leurs chiens et leurs v olaillcs.el qu'eux* 
mêmes vivaient de ce seul aliment pendant plusieurs 
mois lorsque les attires récoltes leur manquaient, cl 
que les provisions animales étaient rares. 

L'apprêt de leurs alimenis consiste ordinairement à 
les faire bouillir , el coin me le bois à brûler est liés 
raie, et qu'ils n’ont ni charbon ni tourbe, ils ont 
inventé un expédient qui n'est pas entièrement in¬ 
connu en Europe, ma b quoi n'emploie guère que 
dans k§ camps Ils creusent par-dessous terre un 
trou dans une direction horizontale d’environ deux 
serges de long,comme le terrier d urs lapin, el ils font 
une grande ouverture à F une des extrémités et une 
petite h l’autre. Ils mettent le feu par la pn■ ruLf 1 1 . et la 
seconde sert à donner une issue a l'air. Ils percent quel¬ 
ques trous ronds au-dessus dr ce sillon creusé, el ils mut* 
lent sur ces trous des pots de terre qui sont larges au 
milieu et pointus vers le fond, de sorte que le feu agit 
sur une plus mande partie de hoir surface. Chacun de 
ces pots contient ordinairement huit à dix gallons : on 
ne voit pas sans étonnement combien it faut peu de 
feu pour faire bouillir beau ; une feuille dr palmier ou 
une tige de plante serin», jetée de te va ps en 1 1 ■ nîps 1 1ans 
le foyer, suffitpour cela, il'est de cette manière qu’ils cui¬ 
sent lotis ieursaliuicuts, eL qu'ils font leur sirop et leur 
sucre. Il paraît, par le voyage de Frézier dans la mer 
du Sud, que les Péruviens avaient une pratique a peu 
près semblable, cl peuL-Alfe que les pauvres gens d'nu 
pays où le bois est cher pourraient l'adopter avec 
avantage. 

Les deux sexr-s seul dans la mauvaise el pernicieuse 
habitude de mib hei du bétel et do l'arec; ils la contrac¬ 
tent dès lotir en tance, et depuis le malin jusqu’au soir 
ils ne font pas autre chose. 13s mêlent toujours avec le 
bétel et Parée une espèce Je chaux blanche faite de 


pierre de corail et de coquillages, et souvent une petite 
quantité de tabac, ce qui leur rend la bouche extrême¬ 
ment dégoûtante à Lodoraletà la vue. Le tabac infecte 
leur haleine, et le bétel et la chaux pourrirent leurs 
dents cl les noircissent comme du charbon. J’ai vu (les 
hommes de vingt mi trente ans dont les dents de de¬ 
vant étaient cariées jusqu’à la gencive ; ils n'en avaient 
pas deux qui fussent exactement de la même longueur 
ni de la même épaisseur ; elles étaient rongées d'une 
manière inégale, comme le fer l'est par la rouille : ce 
qu on attribue . si je ne nie trompe , à l'habitude de 
mâcher des noix d’arcc, dont l'enveloppe est dure et 
fibreuse; mais je crois que la chaux en est laseuleeause. 
Les dents des Indiens ne sont ni ébranlées,ui rompues, 
ni hors de la gencive ? comme elles le seraient sans 
doute s'ils mâchaient continuellement des substances 
dures; mais elles se rongent peu h peu . ainsi que les 
métaux qu’on expose à l'action d'un acide puissant. 
Lors même qu'il no paraît point de dents au-dessus 
de la gencive . la racine adhéré toujours fortement à 
l'intérieur Ceux qui soutiennent que le sucre gâte les 
dents des Européens ne se trompent peut-être pas; e;tv 
on su il que le sucre raffiné contient une quanlile c<.u- 
sidérabfc de chaux ; et si Ton doute que la diaux dé¬ 
truise les os , de quelque espère qu’ils soient, ou peut 
s'en convaincre par l'expérience. 

Lorsque les insulaires de Knui ne mmdieni pas du 
bétel et de l'arec, iis fument Voici cmnmenl ils > v 
prennent pour celte opération : ils roulent un peu de 
tabac, ils le mettent au bout d un lui"- d'environ six 
pouces de long, fait d une feuille de palmier, et de la 
grosseur d'une plume d nie. Comme la quantité de tabac 
que ce ulien n eut ces pipes est Iris petite , alin dVn 
augmenter felTet ilsHY aient la fumée, ce qui arrivé sur¬ 
tout aux femmes. 

Ou ne Connaît pas avec certitude l'époque où les 
naturels de file scS'Oil réunis eu société civile ; mais 
aujourd'hui elle est partagée en cinq principautés >mi 
D urées: La aï. Sebu, ltegecua, Tiiuo cl Massant, dont 
chacune est gouvernée par son rajah oti roi parttcu- 
Üer. lu: rajah de S eh a , dans le domaine duijur-J nous 
débarquâmes, semblait avoir une grande autorité, sans 
être environné de beaucoup de pompe ■'»11 d'appareil . 
et sans qu on parût avoir beaucoup de respect pour sa 
personne. 

Nous n'avons pas découvert qu'il y eut parmi ces 
peuples un rang intermédiaire entre le rajah el les 
propriétaires des terres. Ceux-ci sont respectables eu 


ses inférieures sont composées do niariiifu turiers, do. 
t pauvres journaliers et d'esclaves. Les esclaves, comme 
les paysans de quelques parti® de l’Europe, sont aï lâ¬ 
chés ;i la glèbe. On les vmid cl nu les transmet avec 
les terres; mais, quoique le propriétaire suit le maître 
de vendre son esclave, it n’a point d'autre autorité sur 
su personne; il ne peut pas même le châii •t saris l'a¬ 
veu el le coiisentemenl du rajah. (Certains proprié¬ 
taires ont cinq cents esclaves, et d'autres n en ont pas 
une demi-douzaine. La valeur commune d'un escla 1 e 
est cel le d'n n cochon gras. Lorsqu’un homme de dis¬ 
tinction paraît en public, il en a toujours deux ou un 
plus grand nombre a sa suite. L un d’eux porte une 
épée ou un coutelas, dont la poignée est ordinairement 
d argent el ornée de grandes touffes de crin de clu'val : 
un autre porte un sac qui contient du bétel, de farer ; 
de la chaux et du tabac, Ottc suite compose louic L-ur 
magnificence, car le rajah lui-même n'a pas d'autres 
marques de distinction. 

Une longue suite d'ancêtres respectables forme le 
principal objet de la vanité de ce peuple, ainsi que 
de tant d’autres; cl le respect pour I antiquité semble 
être porté ici beaucoup plus Loin que dans aucun autre 
pays. Une maison qui a été habitée pendant plusieurs 
générations devient presque sacrée. cl il y a peu dr 
marchandises de besoin el de luxe qui aient Uâ aussi 
gramt prix que les pierres sur lesquelles on s est’ assis 
pendant longtemps, et qui par-làsunt devenues polies. 
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Ceux qui peuvent acheter ces pierre?, eu qui les acquiè¬ 
rent par héritage* les placent auteur de leurs maisons* 
et etks servent de sièges aux personnes de la famille. 

Chaque rajah dresse dans ïa principale ville tic sa 
province* ou tiigréè, une grande pierre qui sert de 
monument à son règne, U v avait dans la première 
ville du canton de Seba, où nous étions* treize de cas 
pierres, 'mire plusieurs fragments d'autres qui y avaient 
été mises pins anciennement , cl qui avaient été dé¬ 
truites par les années. Ces monuments semblent pmii- 
ver que ‘ depuis une époque fort éloignée, il y a dans 
celle pai llé de Hic quelque espèce d établissement 
civil. 


La religion de ces peuples est une espèce de paga¬ 
nisme absurde. Chaque hmnmé choisit sou dieu et dé¬ 
termine lui-inèmc la manière dont il doit I adorer* do 


façon qu il y a presque autant de dieux et de euILes dif¬ 
férents qu'il y a de personnes. On dit cependant que 
leur murale est irréprochable et qu'elle ne contredit 
point les principes du christianisme. Quoiqu'elle ne 
pet mette qu'une femme à chaque homme, le commerce 
illicite entre les deux sexes est en quelque manière 
inconnu parmi eux. Les exemples du vol y sont très 
rares* et ils sont si éloignés de se venger par fassas¬ 
sina! d’une injure qu'on leur a faite, que , s’il s'élève 
dos différends, ils n on font pas même le sujet d une 
querelle. de pour d'être provoqués à la \ engeance dans 
3a chaleur du premier mouvement; mais sur-Ie-diamp 
ils renvoient l affaire à la décision de leur roi. 


Les insulaires semblent jouir d'une lionne sauté et 
d’une longue vie; quelques-uns d entre eux étaient 
pourtant marqués dr la petite vérole, qu'ils Irai Lent avec 
la même précaution que la peste. Dès qu’une personne 
en est attaquée, ils la transportent dans un endroit 
solitaire très éloigné de toute habitation ; ils laissent 
Jaiiiahuite suivre son cours, et ils fournissent an patient 
des aliments qu’ils lui tendent au bout d'un grand 
béton# 

Nous connaissons très peu leur manière de vivre 
dans leur intérieur; dans un certain cas, leur délica¬ 
tesse cl leur propreté sont très remarquables. Plusieurs 
d’entre nous ont été à terre trois jours consécutifs dès le 
grand matin, et n eu su ni revenus qu’au soir, sans avoir 
jamais aperç u le moindre vestige de leurs excréments; 
il est très difficile d'expliquer ce phénomène dans un 
pays si peuplé, et il n’y a peut-être point d’autre con¬ 
trée du monde oit I on satisfasse à ce besoin d'une 
manière si secrète. 

Pendant noire séjour à Savu nous avons fait plu¬ 
sieurs recherches sur les îles voisines; voici ce que 
nous en avons appris. 

Il y a à l'ouest de Savu une petite de dont ori 11 e 
nous a pas dit le nom; elle ne produit rien d'impor¬ 
tant . si ce nVst la noix d’arec, dont les Hollandais 


reçoivent annuellement une cargaison de deux sloops, 
eu retour des présents qu’ils font aux insulaires. 

Timor est Je principal de ces établissements* et les 
résidents hollandais des autres îles y vont une fois par 
annéi- pour arrêter leurs comptes. L île est b peu près 
dans le même état que du temps de Dampier; les Hol¬ 
landais y n n L un furt et des magasins, et. M< Lange (I) 
mais dit que nous y trouverions tout ce do ni nous 
avions besoin, d que nous comptions nous procurer à 
batavia, sans en excepter les provisions salées et Farack. 
la s Portugais sont toujours les maîtres de plusieurs 
villes sur le Colé septentrion ni de timor* et en parti - 
culu r de Liban et de Scsi ah 

L île de Hotte gît à peu près dans le même parallèle 
qnr Savu. Un fadeur hollandais y fait son séjour pour 
conduire les naturels et veiller sur leurs récoltes* dont 
un des principaux articles est Je sucre, lis le fabri¬ 
quaient autrefois en brisant seulement Jes cannes, et 
eu faisant bouillir le sue jusqu’à ce qu il fut réduit eu 
sirop selon la même méthode qu’ils rmploitml pour le 
vio de palmier; mais depuis peu ou a beaucoup per- 
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fcclionné cette manufacture. L'établissement hollan¬ 
dais de Corcordîa étend aussi son autorité sur les trois 
petites il es appelées, thv Solars ou les Solaires. Elles 
sont plates et basses* et abondantes en toutes sortes de 
provisions ; on dît que celle du milieu a un bon havre 
pour les vaisseaux. Ende, autre petite île a l’ouest des 
Solaires, appartient toujours aux Portugais, qui uni sur 
3e cùté oriental un port ci une ville nommée Larntuca, 
Ils fréquentaient autrefois un hâvre sûr le coté méri¬ 
dional, mais d a été entièrement négligé depuis quel¬ 
que temps, parce qu’il est beaucoup moins bon que 
celui de La ni tu ca. 

Lrs. habitants de chacune de ce* petites îles parlent 
une langue qui Leur e$L particulière; et Les Hollandais* 
par politique* les empêchent autant qu’il est possible 
d'apprendre celle de leurs voisins. S’ils parlaient un 
langage commun * eu communiqua ut les uns avec tes 
autres, ils apprendraient a eu Hiver des productions qui 
leur seraient plus profitables que celles qu’ils tirent n 
présent de leurs terres, et qui seraient moins avanta¬ 
geuses aux Hollandais ; mais leurs idiomes étant diffé¬ 
rents, ils ne peuvent pas s'éclairer mutuellement de 
leurs lumières . et la compagnie s’assure par-là le 
ni 1 >yen de leur fournir elle-même les articles donI ils 
ont besoin* et d'en fixer Je prix, qu'on peut raisonna¬ 
blement supposer ne In* pas modère, ÙVst probable¬ 
ment dans ta même uk que 1rs Hollandais n ensei¬ 
gnent point leur langue aux naturels de ce*s pays, cl 
qu’ils se sont donné la peine dû traduire le Nouveau^ 
Testament et des catéchismes on chaque langue de ecs 
différentes îles ; car* à mesuré que le hollandais serait 
devenu la taïU'Ue commune de la religion, il se serait 
bientôt répandu par.mil. 

La lan gue qn uii parle à Savu a quelque analogie avec 
celles des îles de. la mer du Sud. Plusieurs ries umts 
sont exactement les mêmes ; et les noms qui désignent 
les nombres dérivent manifestement des mêmes rnei- 
n es. 


Traversée de H Je de Savu à Batavia. Récit de ce que nous 

y fîmes. 


Nous mîmes à la voile le matin du ?I septembre 
1770, et nous portâmes à l'ouest, le long de La côte 
septentrionale de Fîle de Savu, et d'une autre fiel île 
île qui gît à i ouest. À quatre heures de i'après-mîdi* 
nous découvrîmes, à notre sud-sud-ouest, à trois lieues, 
une petite île liasse située au 10 e degré 47’ de latitude 
sud, et ati degré â!S + de longitude ouest. 

Nous étions le 22, à midi, par le 3 1 e degré 1Q 1 de la¬ 
titude sud. et le 2ii)e degre $&’ de longitude ouest. Dès 
q ne i s o 1 1 s f ù i j j c s h o rs d le s î I e s. no us e u ni e s c i i n s la n i - 
ment une houle du sud : je pensai qu elle n'était pas 
causée par un veut soufflant de ce rumb, mais que la 
position de la cote île la Nouvelle-Mol la ode lui donnait 
cette direction. 

Le 1er octobre, nous avions au sud-est, à cinq lieues, 
la pointé de lava, ou l'extrémité occidentale de file 
Bientôt après nous découvrîmes File du Prince au sud* 
est, i*t à dix heures celle de Lracata nous restait au 
nord-est. Crneata est une île remarquable * élevée T cl 
qui se termine en pic. 

Le ?* nous nous trouvâmes huit près de la côte de 
Java. Nous la longeâmes ensuite, cl j envoyai le ba¬ 
teau a terre* afin de lâcher d’en tirer quelques fruits 
pour Tu pin, qui était très mal* eide l’herbe pour les 
buflles qui vivaient toujours. On nous rapporta quatre 
noix de coco, un petit paquet de fruits du plane acheté 
pour un schellmg, et quelques herbages pour nos ani ¬ 
maux . que les indiens donnèrent si volontiers à nos 
gens, qu'ils les aidèrent à les couper. Lé pays, qui est 
d'un aspect très agréable, semblait former un bois 
continuel. 

A sept heures* d s’éleva une brise du sud-sud-ouest : 
nous en profilâmes pour appareiller, et nous portâmes 


Aj Négociant européen alors établi à Timor 
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un nontacsL entre 11 te et In rap, Le 3, nous n'édoits 
c] 111 ■ vis-à-vis Ea pointe île Bautarn, 

Le nous ;tp|>areiliâmes avec In vent de (erre du 
sud , c i l ngiis dépassâmes un banc j mais, avant midi t 
nous fûmes obligés de mouiller de nouveau prés dîme 
peittajlc qui est parmi relies qu'un appelle h-s MU te¬ 
lles , et |Uf nous ne trouvâmes marquée dans aucune 
curie, Fulo-l'arc n us restait alors à F est-nord-est, à 
six ou s*qit mi Iles de distance, 

M H. Itanks et Solander débarquèrent sur Elle, qu'ils 
reconnurent taavoir pas [«lus «le cinq cents verbes de 
I mg cl ci*nt 'le large; ils remmnlnnnl rependant nue 
maçon et une peiile plantation où, entre milles fruits, 
il y avait le Palm<$-Chrisil^ dont on fait l'huile appe¬ 
lé ih- C.mUir dans les îles d Amérique, Ilsaugmeniè- 
renl un peu leur collection de plan tes t et ils tuèrent 
une chauve-souris qui avdH trois pieds d'envergure, et 
quatre pluviers qui res-emMaient exactement au plu¬ 
vier doré d'Angleterre, 

Le 9, nous courûmes vers 3a rade de Balaya, où 
nous mouitlâmes à quatre heures de 1 après-midi 

Nous nous rendîmes sur-le champ a 3a maison de 
M, Lcith, le seul négociant anglais un peu considéra¬ 
ble qui résidât 1ms celle ville : il nous reçut av( c beau¬ 
coup de politesse, et nous incita à dîner* 

A cinq heures de l'après-midi, je fin introduit chez 
le gouverneur eéni'L d. qui me reçut fort lioimèlentenl : 
fl me dit qu'on me rourn-îrail tout ce dont j aurais lie- 
soin , eL que le lendemain au matin ma requête sérail 
mise sous les yeux du conseil, où je voudrais bien me 
l e i s A ré , 

Après avoir souffert un délai de plusieurs jours, par i 
des contre-temps cl des méprises, le 18 au matin je 
levai l ancre, cl je lis voile vers Ourusi l'eu le jours 
après ir ais allâmes le long du quai sur I Île de Louper, 
qui est huit près d'Ournsl. pour y débarquer noire 
équipement 

Le A novembre, après plusieurs délais, causés par 
l'an ivéc des bâtiments hollandais qui venaient charger 
du poivre Se long des quais, notre vaisseau entra dans 
ta poil, ci le titanic jour, VL Vionkbouse, hominr plein 
de lumières cl de raison, fui la première victime de ce 
■ limai înabain : l'étal où nous nous trouvions aggra¬ 
vait encore le regret li sa pejde* Le duc leur Solander 
mit u peine ta force d assister a scs lunéradics, et 
M* Banks ne pouvait pas sortir. Noire détresse était 
ou ne peut pas plus grande, et l’avenir très effrayant. 

Cependant ou examina le fond de noire vaisseau, et 
on le trouva dans un èiat beaucoup plus mauvais que 
nous ne Fimaginions. Avec toutes ses avaries il avait 
fait plusieurs eu niai lies de lieues, dans des parages t ù 
la navigation est aussi dangereuse qu’eu aucune autre 
paille du globe. À combien de tourments nous échap¬ 
pâmes cil ignorant qu'une partie considérable de En 
quille n était plus que de l'épaisseur d'une semelle de 
soulier, et qircnlre nous et la mort il n y avait qu’une 
barrière si mince cl si fragile ! Mus il semblait que 
nous n’avions été conservés jusqu'alors que pour pé¬ 
rir ici* MM. Banks et ^oîanrîer étaient si mal, que les 
médecins déclarèrent qu i! ne leur restait d'autre res¬ 
source que d'essayer l’air de la campagne» Eu consé- 
queiiVe, je louai pour eus, h environ deux milles de 
la ville, une maison qui appartenait au maître dû ! au¬ 
berge, qui s'engagea à leur fournir des provisions et 
des esclaves, Gomme ils avaient déjà éprouvé qu’ils ne 
pouvaient pas se faire senir par ces esclaves, qui avaient 
d'autres maîtres, et qui étaient absolument sans atten¬ 
tion et sans intérêt pour les malades T ils achetèrent 
chacun une tain me malaise, dans 3’espnir d être mieux: 
soignés* Ils ne se trompèrent pas, et ils retrouvèrent 
dans ces femmes, qui leur appartenaient en propre , 
lutile 3:i b adresse et les soins de leursexe. Tandis qu ou 
faisait ces préparatifs, ils apprirent la mort de lupin, 
qui succomba à son mal peu de jours après la perle 
dr son valet, qu’il aimait avec l'attachement d'un père. 

Le 14, la quille du vaisseau fut entièrement radou¬ 
bée, Je manquerais h la justice qui est due aux officiers 


et aux ouvriers de ce rhaniior, si je ne déclarais pas 
que „ suivant moi, il ta y en a point dans ta monde ou 
I on puisse mciire un vaisseau h la bande [dns sûre¬ 
ment. et avec plus de commodités et de promptitude, 
et le réparer avec [dus de soin et d adress e 

MM, Banks et Sidander recouvraient jurii h peu leur 
santé à hoir maison de campagne , qui « lait exposée à 
la brise de nier, et en outre située sur tm courant qui 
contribuait beaucoup au renouvellement de t air. Je¬ 
tais alors lies mal, et il n’y avait pins dans tout l'é¬ 
quipage que dix personnes qui fussent en état défaire 
le son ice. 

Cependant nu se mil à gréer le vaisseau, el a ron¬ 
do ire I eau d l'équipement h bord. Nous lûmes obligés 
d'acheter de l'eau à Batavia, 

Le vaisseau étant entièrement radoubé ta H décem¬ 
bre. après que nous eûmes tintampié son eau et s-m 
équipement, et reermdu.il les malades h Inouï, nous 
remontâmes dans 3a rade de Batavia, et nous mîmes 
à l'ancre* 

Depuis ce temps jusqu'au Si, nous nous occupâmes 
à mettre à bord le reste de l'eau et nos provisions, 
avec quelques nouvelles pompes, et h faire plusieurs 
au 1 res préparatifs pour appareiller. Tous ces Ira vaux 
auraient lini beaucoup plus lût. si fa maladie et la mort 
n'avaient pas mis hors de service ou enlevé un grand 
nombre de nos gens. 

L'après-midi rie la veille de Noël, je pris congé du 
gouverneur et de plusieurs des principaux habitants 
de la ville avec qui (avais formé des ! taisons, et dont 
j’ai reçu tous tes secours el lotîtes les li innétal s pos¬ 
sibles: mais sur era c ni refaites il nous arriva un acci¬ 
dent qui pouvait avoir des suites désagréable* 

Le 2(5, h six heures du malin, nous npprt-Cillûmes et 
omis mimes à 3a voile avec une petite brise du sud- 
ouest. 

A noire départ, le nombre de nos malades montait 
à quarante, et le reste dr L'équipage était 1 r os laïbta. 
Ton! le monde avait été malade, excepté le voilier, 
vieillard de soixante-dix à quatre-vingts ans, cl il * <i h 
remarquer que cet homme s'enivra loua les jours pen¬ 
dant notre rc'Ache è Batavia. Nous y cnlmâmes sept 
personnes : le chirurgien, trois matelots, te iloiiu sliqiic 
de M r lireen, Tti| ùa et Tayeto, son ratai. Tons fuient 
victimes de lin salubrité de 3'air stagna ni et ; ulnde du 
pays. 

D & scr r p L i on d e lia to via et u n pa y s ad j - ice ni. B c .sus fi u ils, 
de ses tleuis ut de ses autres productions. 

Batavia, la capitale des domaines hollandais dans 
1 Inde, h laquelle on ne peut comparer aucune autre 
ville dés possessions européennes eu Asie, «si située 
sur le coté septentrional de 1 île de Java, dans une 
plaine basse et marécageuse, où plusieurs petites ri¬ 
vières qm prennent leur source dans les Tinmlngi os 
appelées Bhmaeea-Henj\ a environ qunrnuta 11 m lies 
dans 3 intérieur du pays, dèbonchenl dans la mer, et 
où ta côte forma une grande baie appelée haie de lia- 
tarht, à huit lieues du détroit de la Sonde. Elle gît ntt 
6 e degré [i) de latitude --ni. c| au Imi- d '-'ré .'in' «le 
longitude ouest du méridien de Grtvnwich* 

Lfei Hollandais semblent avoir choisi n; terrain fKiur 
Sa commodité de la naugalion iiUèriionn»; cl à n-i 
égard, c'est véritablement une sr ronde IMImnl- . su¬ 
périeure a huis tas mu ns endroits du monde II y a 
très peu de rues qui tarde ut un canal d'une largeur 
considérable, où l'eau est stagna nie plutôt que cou¬ 
rante, et dont plusieurs se prolongeai u quelques mitas 
dans l'intérieur du pays. Comme b s maisons sont 
grandes et E-s nrx> larges, proporlionnHIeincnl an 
nombre de maisons qu'cita conlieul, elle oeenp 1 une 
beaucoup plus grande étendue de terni ri qu'aunin : 
ville de I Europe. 

Les rues suttE spacieuses et belles, et h*> bonis dus 
canaux sont plantés de rangées d arbres qui forment 
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un coup il'nul très agréable; mais les canaux et J es 
arbres concourent à rendre celte ville malsaine. L’eau 
stagnante des canaux ex haie dans la saison sèche une 
[manieur insupportable, et les arbres empêchent le re¬ 
nouvellement de loir, 11 li i pourrait.dissiper jusqu à un 
certain point les exhalaisons putrides. L/inconvénient 
est égal dans la saison pluvieuse; car alors ces réser¬ 
voirs d'unc eau corrompue sortent de leurs lits, inon¬ 
dent ta partie bas e de la ville, surtout dans le voi$U 
nage de I bute! où logent les étrangers, et remplissent 
les étages in lé rieurs des maisons où ils laissent une 
quantité inconcevable d’ordures eide vase. On neltuie 
<|uef L|iief(iis ees canaux : mais ce tic opération mal laite 
entraîne des suites aussi funestes que si l\m y laissait 
une eau croupissait e. La boue noire qu'on lire du fond 
est déposée sur les bords, e esl-à-dun au milieu des 
rues, jusqu ace quelle ait acquis ;is^ï dé nmsisUtir'cç 
pour qu'dit puisse la charger sur un bateau et l'enlever* 
Comme celle boue est composée principal ment d'ex- 
créimjul- humains qu'on jette dans les canaux tous les 
malins, parce qu’il n’y a pas de lieux privés dans toute 
la ville, elle empoisonne l'air au loin lorsqu elle se 
sèche. Les eaux courantes cl les-mêmes sont nuisibles 
à leur lotir par la malpropreté îles habitants. Ils traî¬ 
nent de temps en temps sur 3e rivage un cochon mort 
de maladie, nu le cadavre d’un cheval; et comme per* 
sonne en particulier n est chargé de nettoyer les rues, 
les cadavres y restent jusqu’à ce que le temps on te 
hasard les ait consumés ou que quelque autre cause les 
emporte. 

Les maisons sont en général bâties d'une manière 
très convenable au climat : elles consistant en nue 
très grande chambre ou salle de plain-pied, avec deux 
portes aux extrémités qui sont ordinairumenl ouvertes. 
Us ménageai à Fois des bonis de la salle un cabinet m’i 
le maître du logis travailla à scs alla iras ; et, au milieu 
de la maison, il y a une cour qui donne du jour à la 
salle, et y répand en même temps de l'air. O'uji des 
coins de la salle, des escaliers conduise ni à FéU'igpde 
dessus, où les chambre-son l aussi spacieuses cl an ré es. 
V ne galerie couverte, ménagée dans la cour, leur sert 
de salle à manger» et d'autres fois elle est occupée par 
b'? i mines esclaves, à qui ou ne permet pas de s as¬ 
seoir ailleurs. 

Les bâtiments publics sont, pour là plupart, lieux, 
lourds et de mauvais goût; mais la nouvelle étlise 
n'est pas sans élégance : elle a un dm ne qu'on nper- 
roU à une grande distance en mer ijuoique édifice 
paraisse pesant, 1 intérieur en est très beau : il est ma¬ 
gnifiquement illuminé par des lustres, * k l l'on v voit un 
très grand orgue. La ville est fermée par un rempart 
de pierre médiocrement élevé; mais d est ancien et 
tombe en ruines dans plusieurs endroits. La muraille 
elle-même esl environnée par une rivière qui a de cin¬ 
quante à cent verges de large; le courant en est ro¬ 
nde el 1 eau basse, lie Foutre colé du rempart, dans 
intérieur, on trouve encore un canal d'une largeur 
inégale, de sorte qu'en entrant ou en sortant par les 
portes, il l'a la L passer deux pouls. il n esl pas permis 
aux p eus oisifs ni aux étrangers de sc promener sur les 
rem paris, qui nous oui paiu mal garnis de canons. 

Lu château, ou la citadelle, esl situé à f extrémité 
nord-ivit de la ville. Les murailles en sont plus élevées 
et [dus épaisses que celles de la ville, surtout près de la 
jlace do débarquement, où il n'y a de Le au que pour les 
jatuaux, et qui est entièrement commandée par la lor- 
resse, munie d une ar illcrie nombreuse qui sa présente 
• i une manière très imposante. 

Le diàteau cnn tient dos apparteniei] Is [mur le gou¬ 
verneur général cl loul le conseil de I I mie, et il leur 
est enjoint de s'y réfugier en cas de siège. On y voit 
aussi de grands magasins nu I on dépose une quantité 
• u&idérphle de marchandises de in Lumpagnie, et eu 
particulier celles qui viennent d Europe : c'est là que 
travaillent tou* ses fadeurs. On y trouve encore beau¬ 
coup de canons. 

Outre les fortifications de la ville, on rencontre, à 


vingt ou trunlu milles dans le* environs, nn grand 
nombre do fm-is : ils nu semble ni être destinés qu’à 
tenir les nalurehulu pays en respect, et, eu dlet, ils ne 
sont propres qu'à cela. O 1 estdans la même vue que lus 
Hollandais ont consi nui des espèces de maisons gar¬ 
nies chacune de huit canons, cl qui sont Minées de 
manière qu citas commandent à lu navigation du trois 
ou quaire canaux, et par conséquent aux chemin* qui 
su m sur lu ni* bonis, qiuelq nes-uncs se l ru-ut'en i dans 
la vit]u, ci e’esl par le feu d une de celle* ci que toutes 
le* meilleures maisons des Chinois furent rasée* en 
17Fn, Jors do leur révolte Les redoutes * mi disper¬ 
sées sur tontes les par lies de I île du .Ktva et de* ai lire s 
Ih k s dont la Compagnie s'est emparée dans res murs. 

Si lus fortifications dus Ibdlandais ne sont pas for¬ 
midables en elle*-munies, elles lu sont du nmins par 
leur situation, car elles seul placées parmi tîi-s marais, 
où les chemins, qui ne sont rien antre chose qu une 
jetée entre un canal et un marais, peuvent êlre faci¬ 
lement détruits; eu qui arrêlcniil entièrement ou retar¬ 
derait de beaucoup 1''approche d nui! grosse artillerie. 
Il serait extrêmement dilîicita, pour rn- pas dire impos¬ 
sible de Iranspnrler les canons dans îles bateaux, p ijs- 
qu il faudrait qu'ils passassent sou* le l’eu de rarlilterie 
du cbàleau. dont l’ennemi ne pourrait pas s'emparer. 
D’ailleurs» tout délai e.*i mortel dans ce pays, el qui- 
conque v arrêtera un ennemi le détruira iniiilEiblrmen l 
Fn. moins d une semaine, nous avons ressenti les elïèls* 
du ce climat malsain, ci en moins du qui nze jours notre 
équipage fut incapable de faire lu service. Un nous a 
dit que, de cent soldais qui y arrivent d'Furopc, il 
était rare qu il en survécût cinquante là première an¬ 
née; que de ces cinquante, la moitié était à rhopjiaï, 
ut qu il n’en restait pas dix en parfaite saule. 

S'il est difficile d al laquer batavia par terre, il est 
absolument impossible d'en former Je siège par mer, 
car l’eau est si fiasse qu'une chaloupe peut à peine 
s’approcher a la portée du canon de* rem paru, excepté 
dun* un canal appelé lit Rh ti dérendu des deux 
cotés [sar des moles qui s'étendent à unvbon. un demi- 
mille dans le fièvre, ïl aboutit à L'autre extrémité sous 
le fuu de la paille la [dus forte du chat eau, e( sa com¬ 
munication avec les canaux qui entrecoupent la ville 
es! interrompue par de grandes poutre* [luttantes, fur- 
tnant une chamequi se ferme tous les soirs a six heures, 
et qu’on n ouvre jamais sous aucun prétexte avant le 
lendemain au matin. Le lièvre de batavia passe pour 
le plus beau de I lu de. Cl il semble que r esl avec rai¬ 
son : il est assez vaste pour contenir la plus grande 
fl ni te, Cl le fond en es 1 si bon que I ancre y lient jus¬ 
qu a ce que le câble pourrisse. La mer n’v esl jamais 
incommode, ut il n’a daube i n eonvéunml que le bas- 
fond qui esi entre îa rrnle ut la rivière* Ouajnl la brise 
de mer souHie Irais, elle produit une mer m un Ionie, 
dangereuse pour les bateaux. Lu dehors el auloLU du 
havre, d y a plusieurs îles dont les H Jkmdaîsse. sont 
emparés, el qu'ils emploient à did'é remis usages. Us 
transportent dans lune d'elles, a p [idée ldam y tous 
les Kuropcens coupables de quelques crimes qui ne 
méritant pas la m «vt- Quelques-uns soûl condamnés à 
y rester quatre-vingt-dix-neuf ans, d'autres quarante, 
vingt, ou moins, jusqu’à cinq, suivant la nature de 
leur délit Fendant le temps de leur bannissement, on 
les occupe* comme esclaves, a faire des cordes el h 
d'autres ira vaux. Sur une aulre île appelée l’unnerent, 
iis ont eomsIntlL un hôpital où I on dit que les malades 
recoin rend la santé beaucoup plus promptement qui 
Batavia. Dans une troisième Hümiüée A>ÿjt)er, la Com¬ 
pagnie a îles magasins pour le riz cld'uuircs marchan¬ 
dises de peu de valeur; et les vaisseaux étrangers qu un 
mel à la bande à Üiirust, aulre i! ■ dont ou a déjà parlé, 
y déposent leurs cargaisons el leurs équipements sur 
des quais très commodes pour cela. 

Le pays des environs de Batavia, dans mr espace Je 
quelques milles, est semé partant de maisons de cam¬ 
pagne cl de jardins. La plupart des jardins sont Ut» 
grands, et» par nue étrange fatalité, ils sont tous pian- 
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U ressemblait à une colonne ou obélisque énoiw. 


tés d autant d'arbres que le terrain peut en porter, de 
sorte que 111e ne tire aucun avantage d'avoir été dé¬ 
barrassée des bois qui La couvraient autrefois, si Ion 
en excep le le? (Vu ils que lui procurent les arbres sub¬ 
stitués aux anciens. lies impénétrables forêts occupent 
un lorrain pial qui s'étend à plusieurs milles au-delà 
des jardins, et qui est entrecoupé par des rivières 
et des canaux navigables pour les polit? hâ tumulte* 
Ce n'est pas encore Le plus grand inconvénient ; 
Inus Les champs et jardins soûl environnés d un 
fossé, et, au milieu tic? terres cultivées, on trouve 
partout des marais, des fondrières et des amas d'eau 
saumâtre. 

IJ n'est pas étrange que les habitants d'un pareil 
pays soient familiarisés avec la maladie cl la mort; ils 
prennent des médecines de précaution presque aussi 
régulièrement que de? repas, cl chacun aï tend lu re¬ 
tour des maladies comme nous allouions les saisons 
de 1 année, Nous n'avons pas vu à Batavia un seul vi¬ 
sage qui indiquât une santé parfaite ; les joues des 
hommes et des femmes ne sont animées d'aucune cou¬ 
leur; les personnes du sexe seraient pourtant très jo¬ 
lies si, avec un air de maladie, on pouvait avoir quel¬ 
que beauté. Ou y parie de la mort avec autant d indif¬ 
férence que dans un camp; et Lorsqu'on annonce ta 
mort de quelqu'un de connaissance, ils répondent 
communément : « Bon, il ne me devait rien ; » ou 


bien : « II faut que je me fasse payer de ses exécuteurs 
lest amen (aires ou Je scs héritiers. » 

La même situation et les circonstances qui rendent 
Ralavîa et ses environs malsains tes rendent aussi le 
meilleur pays de la terre pour la culture des Légumes. 
Le sol est fertile au-delà de ce qu'on peut imaginer; 
et les productions de besoin ou de luxe qu’il fournil 
sont, pour aiu?i dire, innombrables. 

Le riz, qu'on sait être le grain de ces pays, et qui 
sert de pain aux habitants, \ croît en grande abon¬ 
dance; et je dois faire observer ici que, sur les parties 
montuenses de Java et dr plusieurs des îles orientales, 
ou cultive une^espèce de riz entièrement inconnu.' 
dans les parties occidentales de Un de* Il est appelé 
par îes naturels du pays paddy gumcg, ou rte de mon¬ 
tagne. Tandis que Tau Ire espèce doit cire sons l'eau 
pendant les trois quarts du temps de sa croissance, ou 
sème celle ci sur des coteaux qui ne sont arrosés que 
par ta pluie; il faut pourtant remarquer qu'on la sème 
au commencement de la saison pluvieuse, et qu’on la 
recueille au commencement, de la sèche* 
ïl faut compter au nombre des productions de ce 
pays le blé d Inde ou maïs, que te? habitants recueillent 
avant quil suit mûr, cl grillent en épi; beaucoup d'os- 
pèces(bile renies du haricots; des lentilles qu’ils appel¬ 
lent caâjatuj, et qui font une partie considérable de 
la nourriture du peuple; du millet, de? ignames fun- 



























































































Ils remarquèrent que cette partie de nie «Hait remplie de statues gigantesques. 


J a nie s, el d'au 1res sans sac; des pataLes douces; des 
pommes de lierre d'Europe, qui seul très bonnes, mais 
qu’on rfy cultive \m en grande quantités Ou irouve 
dans les jardins des choux, des laitues et des concom¬ 
bres, des raves blanches de k Chine, qui cuisent 
presque aussi bien que le Lurneps; le fruit de la piaule 
appelée piaule aux œuf$, des carottes, du persil, du 
céleri ; le pois d’angoie, qui est délicieux, lorsque 
après l'avoir rôti on le mange av ec du poivre el du sel; 
une sorte de légume ressemblant :i l'épinard, des 
opiums très petite, mais excellents; des asperges, et, 
en outre, quelques piaules d'Europe fort odorifêtantes, 
le 1 les que la sauge, rhyssopc et la rue* On y recueille 
avec 1res peu de culture des quantités immenses des 
plus belles et des plus grosses cannes à sucre qu'un 
puisse imaginer; cl elles donnent beaucoup plus de 
sucre que celles des îles d’Amérique. Le sucre blanc 
s'y vend deux pences et demi la livre, el les mélasses 
servent h la fabrique de l’aracfc ; elles sont le principal 
ingrédient de celle liqueur, ainsi que du rhum, en y 
ajoutant un peu de riz el de vin de coco, afin de lui 
donner quelque parfum* L y croît encore de S'mdigo, 
qui, se consommant dans'le pays, ne fait pas une 
branche de commerce* 

Mais les végétaux comestible s les plus abondante 
dans le pays sont les fruits: il n y en a pas moins de 
1 1 en 1 e-sîx espèces ilifieren b s. 


La quantité de fruits qui se consomme a Batavia es 1 
incroyable ; ceux qu’on expose publiquement eu venEc 
sont ordinairement trop mûrs* 

Une grande quantilé de terrains, dont plusieurs sont 
h une distance considérable de Batavia, et où Fou ne 
cultive que des fruits, approvisionnent la ville de cette 
denrée. Les gens de la campagne, à qui ces lerrèsap- 
parUcnneuL se rendent avec les habitants delà ville à 
deux grands marchés, dont bon se lient le lundi, el 
l'autre le samedi. Ces foires se tiennent à des endroits 
fort éloignés l’un de l'autre, pour la commodité des 
différents districts; mais aucune des deux iLesi distante 
de Batavia de plus de cinq milles* Ou peut y acheter 
les meilleurs fruils, et à plus bas prix i le spectacle du 
marché est liés amusant. La quantité de fruils qu’on 
y amène est étonnante; il est ordinaire d + y voir arri¬ 
ver cinquante chamois des plus beaux ananas, entassés 
aussi négligemment que les lurneps en Angleterre, el 
les autres fruits s'y trouvent avec la même profusion. 

Les habitants de celte parlie de l’Inde oui une espèce 
de luxe qui n’est guère pratiqué dans les autres pays : 
ils brûlent continuellement des bois aromatiques et 
des résines, el s'environnent d'odeurs en plaçant au¬ 
tour d'eux une grande quantité de lleurs; c'est peut- 
être un aulîdote qu’ils emploient contre les exhalaisons 
infectes de leurs fossés et de leurs canaux* Ils ont beau¬ 
coup de fleurs odoriférantes inconnues en Europe* 

10 
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On vomi tics fleurs dans 1rs nies, Ions les soirs au cou¬ 
cher du soleil. Eli os sont disposées en guirlandes d en¬ 
viron deux pieds de long, ou arrangées en bouquets de: 
différentes formes, qui se séparent. Il y a, encore dans 
les jardins particuliers plusieurs autres fleurs odorifé¬ 
rantes. qui n \ croissent pas en assez grande uimnlhê 
pour être apportées au marché. Les persnnurs des doux 
sexes remplissent leurs cheveux et leurs habits de ci.s 
fleurs, mêlées avec; lus feuilles d'une plante appelée 
ptiïtdanrf 7 ot coupées en t>elils morceaux. Ils poussent 
la recherche en cor© plus loin : ils répandent ce mélange 
sur leurs lits, de manière que la chambre dans laquelle 
ils couchent respire le plus délient elle plu* pur de 
Ions les parfums; et, comme ils n’ont d’autre cou¬ 
verture qu'une simple pièce de toile fine, celle odeur 
n'est point altérée par la transpiration , qui ji est pas 
si abondante que lorsqu'on passe la nuit entre deux 
ou trois couvertures e t des matelas, 

tjuani aux épiceries, Java ne produisait originaire¬ 
ment que fin p ivre: on en envoie aujourd'hui en Eu¬ 
rope pour de très grandes gommes* 1 a quaniilé qu'on 
en consomme dans nie est très petite, les habitants 
urnpknan 1 presque universellement h sa place du eap- 
^icuiN, ou, connue ou l’appelle en Europe, du poivre 
de Cayenne. Les i lui landais s'éfanl emparés des chois 
de gérufle et des muscades, ils sont devenus trop chers 
pour que h-s autres habitants de ce pays, qui les ai¬ 
ment passionnément, en fussent on grand usage. Les 
clous de gérofle sont à présent confinés à Amboine et 
dans les petites îles situées dans les environs. Ou dit 
qu’originaire ment fis viennent de Majchian ou Baehiau, 
petite île fort éloigné'- de Java, h l est, mais qui n'est 
qu’à quinze milles au nord de la ligue, et que de la les 
Hollandais, lurs de leurs premiers établissements, les 
répandirent dans toutes les îles orientales, Ils stipulè¬ 
rent par di lièrent s truités de paix, passés en lie eux 
fl les rois des îles conquises droit on vimt de par¬ 
ier, quu ceux-ci n auraient qtinu certain nom lire de 
pérafjrçrs dans leurs domaines; et, dans lus contesta- 
lions qui survinrent, sous pjréi£$l£ de punir la déso¬ 
béissance de ces princes» ils diminuèrent la quantité 
permise des gérofliers, jusqu’à ce qu enfin ils tes His¬ 
sent enlii remenl détruits. Les noix nuise ides ont été 
extirpées en quelque manière de toutes les îles, excepté 
de banda , leur premier sol naturel qui en approvi¬ 
sionne toutes les nations de lu terre, et qui en fourni¬ 
rait également aux peuples d’un autre globe s'il y en 
avait un second où lindustrieux Mot landais pût tmus- 
po rler cette marchandise. Il est sûr qu'il va très peu de 
ces arbres sur la cède de fa Nouvelle-Guinée, l‘eut-être 
y a-t-il des gérofliers (-1 des muscadiers sur les autres 
il ns ii t'est, mais Jus Hollandais et les autres Européens 
paraissent ne pas les regarder comme dignes d èlrç 
visitées. 

Les animaux domestiques de ce pays, parmi le? qua¬ 
drupède?, sont principalement les chevaux, les vaches, 
les lui II les, les moutons, les chèvres cl les cochons. Les 
chevaux sont petits, leur taille ne surpasse jamais 
celle des chevaux qu'on appelle en Angleterre tjaito- 
wutj; mais ils sont agiles et pleins de feu', et un dit 
que les Euixqn oms le? trouvèrent à Java, lorsqu'ils dou¬ 
blèrent pour la première rois Je cap de Bonnc-Espé^ 
rance. Un prétend que les bœufô Sont de la jinènie es¬ 
pèce que ceux d'Europe ; cependant leur figure est si 
diIL rente de celle des noires, que nous doutons qu'ils 
soient de ta même race. 11? uni, il est vrai, le pttinfrhi 
nu le fanon, que lus naturalistes donnent comme le 
caractère qui distingue l'espèce, que nous avons en Eu¬ 
rope; mais U est certain qu'on en trouve de sauvage? 
no ti-seulement û Java, mais encore dans plusieurs ries 
îles d Orient, Celui que nous mangeâmes à Batavia avait 
une chair plus belle que lë bœuf d’Europe, mai* il était 
moins succulent et l'xcessivêuu rit maigre. Lee buffles 
y sont abondant?. Lifts I bd landais n'en mangent jamais 
la chair; ils ne boïvi ut pas n.in [dus le lait des humil¬ 
ies, parce tpnls sont persuadés que celle nourriture est 
malsaine et qu'elle tend h donner la tièvrt% quoique les 


naturels du pays cl les Chinois mangent de l un cl de 
Fautre sans en cire incommodés. Les moulons sont de 


l'espèce de ceux qui ont ih grand» 1 -: oreilles pendantes 
et du poil au lieu de Imite : la chair en est dure cl 
coriace, cl c'est, à tous égards, le plus mauvais mou¬ 
ton que nous ayons jamais mangé. Les chèvre? ne sont 
pas meilleures que les moutons, mais tes cochons, sur¬ 
tout ceux de la race chinoise, seuil très bons, cl si gras, 
qu’on y achète le maigre séparément. 

Outre ces animaux qui sent d'unestsques, ils oui 
encore des due us et de? chais sauvages, ainsi que des 
chevaux et d’au 1res bestiaux, dans les montagnes rie 
l'intérieur de ! île. On ne trouve plus de buffles sau¬ 
vages dans aucun-' partie de J nui, quoiqu'ils soient 
abondants à M&eassar et dans plusieurs antres îles 
ci Orient, Lesen virons de Batavia sont très bien fournis 


de deux espèces de daims el de cochons sauvages très 
bons : les Portugais, qui les tuent, les vendent à un 
prix raisonnable. 

On dit qu'il y a une 1 grandi' quantité de tigres et 
quelques rhinocéros dans les montagnes et les lieux 
éserls de 1 île : ces mêmes éiulroiis nourrissent aussi 


des singes, qui ne sont qu'eu petit nombre aux envi¬ 
rons de Balavia, 


Ou es! étonné de L abondance de poissons qui se 
trouve Ii Balai i ! : il y ru a plusic-ir? d'* s ïï llëüli. 
et ils sont tous à hou marché, oxnqilc le petit nombre 
de ceux qui sont raies. Là, comme dans les a aires 
pays, la \unité IVuq.m le nièni' sur la gourmandhe : 
tes seuls esclaves-sc nomnsrcnl des poissons à hui 
marché, quoiqu'il? soient, la plupart île la meilleure 
espèce, cL tes riches couvrent leurs tables île ceux qui 
sont cberSj précisément parce qu'ils sont rares, car 
le plus souvent ils sont beaucoup moins bous que les 
premiers. 

Il y a des tortues à Balai in. mais elles ne vonl ni 
aussi* tendres ni aussi grasses que celles des îles d'A¬ 
mérique, Même lorsqu'on mange celles-ci à Londres: 
telles qu’elles sont, nous les regardions comme un 
fort bon aliment; mais les Hollandais, singulier? en 
cc point, comme en beaucoup d'autres choses, uc les 
mangent pas. Nous avons vu quelques lézards ou 
iguanes 1res grands : on nous a dit que quelques-uns 
étaient aussi gros que la cuisse d un homme; et 
M. Banks en tua un qui avait cinq pieds de long. La 
chair de cet animal est une excellente nourniui;e. 


La volaille y est iri s bon ne et en grande abondance* 
Les p ouïes j qui sont très grosses, les canards elles oies 
y sont à Fort bon marché; les pigeons sont chers, et 
te prix fies coqs-d Inde ed exorbitant. Nous avons 
trouvé quelquefois que la chair de cea aniqsaus était 
maigre et sèche : niais ce la provenait umqu'unenl de 
ce qu'ils avaient cl; mat nourris; car veux que nous 
nourrissions nous mfrtnes étaient aussi bons qu'aocuo 
d$ la même espèce que nous eussions mangé en Eu¬ 
rope, cl quelquefois ils nous ont paru nteiJh urs. 


■j\ générai, le gibier volant j c *t rare : lions avons 
u'çu une fuis dans les champs un canard sauvage, 
is"nous □ en n avons jamais m exposés en vente, 
us avons vu souvent des bécassines de 'h-us o?,è--o>. 
il.l'une est exactement la même que celle d Europe; 
I v a une espèce de grives quVu peut lnujour.s 
cter en grande quantité des l’orLugnis, qui su &n\ 
uopric lu commerce du gibier. J! u-i à remarq ier 

■ 1rs bécassines si- trouvent dans br'uuf'iup plus d- 1 
? du monde qu'aucun autre oi ; rn p i ; elles soitl CQîîi- 
i - •> presque dans tonie l'Europe, l'Asie, I A ! e i 11 u ■ 
'Amérique* 

,a nature n'a pas accordé tant de boissons aux ha- 
tTils de Java qu'à d'autres peuples placés dans les 
ions le? moins hui i les du Nord, U est vrai que les 
iirels de Java et la plupart des antres Indiens qui 
,tien I coite île sont mahométans, d'par conséquent 
n’ont pas beaucoup à regretter de ne po i ni Avoir 
rin ; mais, comme si la prohtl pi : i - j n do leur lui ue 
ardiiil que la manière de ->hi\r r et non livre- 
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g perle en elle-même. il* infichu ni du bî>( ,, l jusqu’à 
perdre entièrement lu raison cl la s$uUê. 


Détails sur les habitants de Batavia et du pays adjacent 


Quoique Balaviu soit la capitale des domaines bol 
landais dans I Judo, elle est si loin d dire peuplée de 
Hollandais, que, parmi les habitants européens des 3a 
ville et des environs, il n'y en a isas la cinquième 
partie qui soicnl natifs de HqIIüIhIù ou d extinction 
hollandaise, Les Portugal g forment le plus grand nom¬ 
bre, el mitre lus Européens, si y a des Indiens de di¬ 
verses muions, des Chinois ci beaucoup d'esclaves 
nègres. Du Irmive dans les troupes des hommes de 
presque tous les pays de l'Europe, sur ha il des Anglais, 
des Français, autant d'Allemands que de [otites les 
autres nations. Les Hollandais, qui permettent ans 
autres Européens de gagner de large ut, relie une ni 
inut le pouvoir dans leurs mains, el possèdent par con¬ 
séquent tous les emplois publies* Aucun homme, de 
quelque nation qu'il soit, ne peut aller s'y élaldîi qn en 
qualité de soldat au service de lu Compagnie, cl même, 
avant d être reçu, il doit s engager a y rester cinq nos. 

1 ! |: i m h 11 J. dès qu’il a satisfait h celle formalité, il 
s'adresse au conseil, qui lui permet île s'absenter de 
son corps et de se livrer au genre de commerce que 
sa fortune et .ses talents le mettent eu dat d’enh i- 
prendre, el c'est ce qui fait que tous les blancs de 
batavia son t soldats* 

Les femmes de tonies les nations peuvent s'établir 
à Batavia sans être soumises a aucune gène ; mais on 
nous a dit que pendant notre séjour il h‘ y eu avait 
pas vingt qui fussent nées en Europe, et que les blan? 
clics qui - y sont en assez grande quantité descendent 
dé parmi s européens de la troisième ou quatrième gé¬ 
nération ; ce sont les restes de plusieurs familles qui 
sont venues successivement s'y fixer, H dont la ligne 
mille s'est éteinte; car il est sûr que ce climat n'est 
pas si funeste aux femmes qu'aux hommes. 

Les femmes imitent en tout les Indiennes: leur ha¬ 
billement est composé des mêmes étoiles ; elles arran¬ 
gent leurs cheveux de la même manière, et elles se 
sont également asservies à l’habitude de mâcher du 


Les marchands conduisent Je commerce ai ce moins 
de peine peut-être que dans aucune autre partie du 
monde : chaque manufacture est dirigée par un LhinoU 
qui vend le produit de leur travail au négociant rési¬ 
dant à Batavia, sans pouvoir le vendre à d'autres per¬ 
sonnes* 

Les naturels de File appellent lus Portugais Oran- 
ou /wmmes uasyriens t pour les distinguer des 
autres Européens: orun. dans la langue du pays, 
signifie homme. Ils comprennent cependant les Por- 
t u gu i s s o us 1 a d 6 n o rn î n al i n n gé 1 .t è r a lcd c ai per o u h a fi r, 
nom injurieux que les mahomélairô donnent à tous 
i-mix qui lie professent pas leur rrlignm. Quant aux 
Portugais, Ils onL mnonce à la religion de Homo pour 
deve nir luthériens; Us u'qnl aucune emmmtniralmn 
avec la pallie de leurs ancêtres, et même ils ne la 
cohiiabsuiil pas, Ils parlent, il est vrai, une langue 
rorrouqiue du portugais; mais ils se serve ni beaucoup 
plus souvent de la langue malaise. Un leur permet 
srubmieut de s’occuper aux f ru vaux les plus vils; plu¬ 
sieurs vivent île la chasse, d aubes du métier do blar|- 
chisseur de linge, el quelques-uns sont artisans el 
ouvriers» ils nul adopté tous les usages des Indiens, 
dont ou les distingue principalement par les traits cl 
la couleur; ils ont la peau beaucoup plus brune et le 
nez plus pointu : si Fou en excepte la mauièn d inau- 
g'T leurs cheveux, leur ajustement est absolument le 
même. 

Les Indiens, mêlés avec les Hollandais et les Portu¬ 
gais a batavia cl dans le pays adjacent, ne sont pas 
j a vans comme on pourrai! F îm usiner, mais natifs de 
diirércule* îles d'où la Compagnmlmpmle desi'sdav rs, 


cl ils ont été affranchis eux-mêmes, ou ils descendent 
d Indiens aqcicnnemenL alît-asn-his, ci ils sont tous 
compris pou s le nom général iVomuslttm mi îaatum , 
qui signifie sectatnm de. la vraie fui* Cependant ort 
distingue aisément les natifs de chaque pays parti-, 
cLilier, cl l’on peut les reconnaître, comme des tsda- 
\es à leur marque, par les vices et les vertus de leurs * 
différents nations. Lu plupart de ceux-ci sont em¬ 
ployés à lu culture des jardins et a la vente des fruits 
et des fleurs* 

Ces Jsalains sont d’une tempérance remarqua Mo à 
l'égard de la nourriture: elle consiste surtout eu vu 
bouilli, avec très peu de buffle, du poisson ou de la 
volaille, quelquefois du poisson sec, ci de chevrettes 
sèches qu'on y apporte de la Chine; chaque plat est 
fortement assaisonné de poivre de Cayenne. Ils ont 
aussi plusieurs espèces île pâtisseries fuites de la tin l- 
de riz el d'autres substances que je ne connais pas, el 
ils mangent beaucoup de fruits et en particulier de 
ceux que produit le plane. 

Malgré leur tempérance générale, leurs fêslius sont 
somptueux cl magnifiques à leur manière* Comme ils 
Sont m allumé tans,. Je vin elles liqueurs Iodes ne fout 
pas partie de leur régal eu public, et ils n en htmcnl 
pas suivent en particulier; ils se ru nie nient do leur 
bétel et de leur opium, 

Le mariage est la principale cérémonie d'apparat 
parmi eux. Les familles empruntent, à celle occasion, 
autant d'ornemenls (For et d’argent qu elles peuvent 
en trouver pour en parer fês époux, de soi le que 
leurs habillements de noce sont très hnlhmls et très 
magnifiques. Lis'fêles que donnent les riches durent 
quelquefois quinze jours d quelquefois plus longtemps; 
pendant coi intervalle les femmes empêchent le mari 
d'avoir commerce avec son épouse, quoiqu'il soit marié 
dès le premier jour. 

Lu langue que parlent presque tous eus peuples, de 
quelque pays qu'ils tirent leur origine, est le malais ; 
nu moins c'est le nom qu’on lui donne, el c'est pro¬ 
bablement un dialecte très corrompu de celui qui est 
en usage à .Malaca* Chaque petite Ne cependant a sou 
langage particulier, et java en a deux ou trois; mais 
cette espèce de langue franque est Sa se.de qu'on y 
parle aujourd’hui, et l'on m'a dit qu elle était usitée 
dans une grande partie des Indes orientales. 

Les femmes portent Ions les cheveux qui croissent 
sur leur tôle; et, afin d'en augmenter |n quantité, elles 
se servent d’huiles et d'autres ingrédients. Elles en ont 
beaucoup. Ils sunt géné râlement noirs. Elles en hu¬ 
ment nue espèce de lre>se circulaire sur le sommet de 
la SOle, où elles rattachent avec une aiguille dune 
manière on ne peut pas plus élégante, La imsm de 
cheveux est surmontée il 1 mm autre tresse .ih: ILsurs, 
dans laquelle le jasmin d'Arabie est agréablement 
entremêlé avec les étoiles d'or du U juger Taujorig. 

Les deux sexes se baignent cniistamuiünl Japs la 
rivière, au moins nue fois par jour. Cet usage dans ce 
pays chaud est également nécessaire h la propreté et 
a la sanlé, ils donpenl aussi beaucoup d attention h 
leurs dents, quoique leur couleur s’altère fortement 
par le bétel qu ils imicheiiL Far une opération très in¬ 
commode et très pérjihie, ils en usent les extrémités, 
huit de celles de la mâchoire supérieure que de l'in¬ 
férieure* avec une espèce de pierre à aiguiser, jusqu'à 
ce quelles soient parfaitement égales et polies, do 
: i-rle qu ils leur foui perdre au moins une demi-ligne 
de longueur. Ils font ensuite au milieu des dents de la 
mâchoire supérieure un sillon profond, parallèle aux 
gencives. La profondeur de ce sillon est au nu dns 
égale ii la quatrième partit: de l'épaisseur de la dent, 
île sorte qu'il peut aller fort au-delà de oc qu'on ap¬ 
pelle 1 email . qu’on ne peut pas endommager, suivant 
les dentistes d'Europe, sans perdre la dent. Cepen¬ 
dant nous n en avons jamais ut une cio gAiée parmi 
ce? peuples, qui sont dans l'usage universel d’en sil- 
Jouucr ainsi i émail. La ooùtvur qui y reste après l o* 
pérnUmt s’enlève en la lavaid, et la dent pavait alors 
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aussi blanche que l'ivoire; ec qui n’esL pourtant pas 
estimé comme un avantage par les belles et tes petUs- 
maîtres de ces m\ lions. 

Parmi les habitant de Batavia, après les Indiens, il 
faut ranger les Chinois, fini sont en très grand nombre 
dans celle place, mais qui possèdent li és peu de bien ; 
placeurs (fentre eux vivent en dedans des murailles et 
tiennent boutique. Nous avons déjà parlé des vendeurs 
defruiis de I fc assar-1 y \ ssang(I ); d’aulres étalent unegran i Ie 
quantité de marchandises européennes et chinoises; la 
plus grande partie cependant vit en dehors des mu¬ 
railles, dans un quartier pi leur est particulier, el qui 
esl appelé le camp ch mots. Plusieurs d’entre eux sont 
charpentiers, menuisiers, forgerons, tailleurs, cordon¬ 
niers, teinturiers et brodeurs: ils y soutiennent la ré¬ 
putation d hommes industrieux qifon leur attribue 
universellement. Quelques-uns sont répandus dans la 
campagne des environs , où ils en i relien ne ni des jar¬ 
dins , cultivent du riz cl du sucre, ou nourrissent des 
vaches et des b utiles, dont ils portent journellement le 
lait à la ville. 


U n'est rimi do vil ou de malhonnête que l'appâL du 
gain ne lasse entreprendre aux Chinois, pourvu qu'ils 
ne courent pas un trop grand danger de ire surpris. 
Quoiqu'ils travail but avec beaucoup d'application, et 
qu'ils supportent patiemment toute espèce de fatigues, 
dépendant ils n’ont pas plus tôt quitté leur ouvrage, 
qu'ils se mettent à jouer aux caries, aux dés, ou h quel¬ 
ques autres jeux qu'ils ont inventés, et qui sont enliè- 
remenl inconnus eu Europe, Us s'y adonnent avec lanl 
d ardeur, ou ils prennent à peine le temps de manger 
et de dormir ; de seu le qu'il est aussi rare de voir un 
Ghindis oisif que de rencontrer un Hollandais ou un 
Indien occupés. 

Ils sonI liés polis, ou plutôt serviles, dans leurs 
manières ; et, de quelque rang qu’ils soient, leur ha¬ 
billement est toujours d une propreté remarquable. 

lis ne sont pas difficiles sur le manger: leurs repas 
sont peu sonipim-ux, quoique Je petit nombre de ri- 
elles se nourrissent de mets délicats. Le riz , avec liés 
peu de viande Ou de poisson ? sert de nourriture aux 
pauvres, el ils ont en cela de grands avantage? sur les 
indiens mahomélaus, h qui la religion défend de man¬ 
ger plusieurs choses qu’ils pourraient aisément se pro¬ 
cure i-. Comme on ne leur a point Imposé de défenses 
pareilles, outre le porc, ils mangent des chiens, des 
chats, des grenouilles, îles lézards, des serpents de plu¬ 
sieurs sortes, et un grand nombre de poissons, qui ne 
kml pas partie des aliments des autres habitants de ce 
pays. Ils y font entrer aussi plusieurs végétaux , aux¬ 
quels un Européen ne loucherait jamais,a moins qu’il 
ne fùl sur le point de mourir de faim. 

Les Chinois ont une superstition singulière sur I on- 
lerrement de leurs morts, car jamais, dans aucun cas, 
ils n’ouvrent la I erre une seconde fois à rendrait ou 
un cadavre a été enterré. 

Les esclaves forment une autre classe nombreuse 
parmi Scs habitants de ce pays; les Hollandais, les Por¬ 
tugais et les Indiens d'un certain rang sont toujours 
suivis par des esclaves. On les tire de Su ma ira, de Ala- 
luca et de presque toutes les îles à Lest. Les natifs 
de Java, dont un très petit nombre, comme je l ai déjà 
fait remarquer, vivent dans les environs de Batavia , 
ne peuM'iii pas être réduits en servitude: les lois ont 
établi sur cette matière des peines très sévères, qui, à 
ce que je pense, sont très rarement violées. Le prix fie 
ces esclaves est de dix à vingt livres sterling, mais les 
femmes eu coulent quelquefois cent, si elles oui de lu 
beauté J les malheureux sont très paresseux ; cl, comme 
Us font peu d'ouvrage T îlsse cou tentent de peu do nour¬ 
riture : ils vivent uniquement do riz bouilli et d une 
petite quantité de poisson le moins cher. Etant origi¬ 
naires de différents pays, ils diffèrent extrêmement les 
uns des autres par la ligure et le caractère. Les nègres 


\ Rue de Batavia exclusivement habitée par les frui¬ 
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d’Afrique, appelés Ptiptm , sont les plus mauvais, et 
par conséquent ceux qu'on achète à meilleur marché: 
ils soûl tous voleurs el incorrigibles 11 FauL ranger en- 
sutle les Bongis et les Macassars de ï île de Célèbes ; 
ceux-ci sont fainéants au dernier point, el, quoiqu'ils ne 
soient pas si adonnés au vol que les nègres, ils oui tm 
esprit vindicatif el cruel qui les rend extrêmement dan¬ 
gereux; d’autant pins que, pour satisfaire leur ressen¬ 
timent, ils iThésitent pas à sacrifier leur vie. Les meil¬ 
leurs esclaves et les plus chers viennent de Bali ; les 
plus belles femmes sont originaires de Nias, pci i le Ile 
sur la côte de Sumatra; mais leur constitution faible H 
délicate succombe bientôt à l'air malsain de Batavia. 
Il y a en outre des Malais cl des esclaves de plusieurs 
autres dénominations, dont je ne me rappelle pas h-s 
différents eurac 1 ères, 


Les maîtres uni plein pouvoir d'infliger à leurs es- 
claves tous les châtiments qui ne les privent pas de la 
vie. Mais s'ils meurent par une suite île coups, quand 
môme elle serait arrivée contre le dessein du proprié¬ 
taire, il est jugé très sévè renie ni el condamné ordinai¬ 
rement à une peine capitule. Lest pour cela que le 
maître punit rarement lui-même son esclave: dans ce 
cas. Us s'adresse à un officier appelé mat'mnt t cl il y 
en a un d'établi dans chaque district, l e mai ineu est 
chargé d’apaiser les querelles et de met ire les délin¬ 
quants en prison; mais surtout d'arrêter les esclaves 
fugitifs et tle les punir des crimes dont lu maître les 
accuse après en avoir donné dos preuves convenables. 
Le maritteu en personne n'inflige pourtant pas le châ¬ 
timent; il y emploie des esclaves qui bulles fonctions 
de bourreaux. Les hommes sont châtiés en public de¬ 
vant Sa porte de leur maître, et les femmes dans I inté¬ 
rieur de la maison, On h-s punît â coups de fond, dont 
le nombre est proportionné h huileuse qu'ils on L com¬ 
mise. On se sert pour cela de verges de rattans décou¬ 
pés en baguettes minces qui font jaillir le sang à chaque 


COU JJ- 

Le gouverneur de Batavia a le litre de gouverneur 
P'iiM-ni] 1 1.-s 1111 3 1 j -. Ir.s immnîituu's hriHuiidurV de loUS 
les autres établissements lui sont subordonnés, cl ils 
sont obligés d’alier à Batavia pour qu il arreie leurs 
comptes. -S ils paraissent coupables ou négligeais, il 
les punit en les retenant suivant son bon plaisir, quel¬ 
quefois un an >u deux et quelquefois trois, cm ils ne 
peuvent pas quitter la ville jusqu à ce qu’il les renvoie. 
Après ]e gouverneur, tes personnages les plus distin¬ 
gués sont les membres dit Conseil, appelés edele hee- 
ren , et que les Anglais nomment par corruplfcm 
idoleers. Ces idoleera exigent tant de respect, que qui¬ 
conque les rencontre dans sa voiture est obligé de se 
lever, de faire une révérence, de faire détourner ren 
carrosse sur un des colés du chemin, et de s’y arrêter 
jusqu'à ce qu’ils soient passés. On exige les mêmes 
égards envers leurs femmes et leurs enfants , el les 
habitante les leur rendent communément. 

La justice est administrée par un corps do.magis¬ 
trats divisé en plusieurs classes. Je ne connais point 
la manière dont ils décident les procès qui s’élèvent 
dans les affaires de propriété; ruais leurs jugements , 
dans les affaires criminelles, semblent être si sévères 
par rapport aux naturels du pays, et si doux relative- 
mcnl aux autres habitants, qu ils en sont révoltants. 
Quel que puisse être le crime d'un chrétien, on loi 
fournit toujours le moyen de s'échapper avant de rappe¬ 
ler en justice. STI ycomparaït, et qu'il soit convaincu 
dTm délit capital, il est rarement puni de mort; tandis 
que les pauvres Indiens, au contraire , sont pendus, 
rompus vifs, el même empalés sans miséricorde. _ 

Le* Malais el les Chinois ont des jupes particuliers 
sous 3e nom de capitaine et de lieutenant : ils déci¬ 
dent dans les matières civiles, el on appelle de leur 
sentence au tribu nul hollandais. 

Ces deux peuples paient des imputa très considéra¬ 
bles à 3a Compagnie, et celui qu’on exige d eux pour 
avoir permission de porter les cheveux longs n est pas 
te moindre: ils les acquittant tous Iss mois. Les Hui- 
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landais, afin de s’épargner l embarras et la peine de les 
percevoir, arborent un pavillon au sommet d'une mai¬ 
son située au milieu de la ville, et les Chinois ont 
éprouvé ijii il est do leur intérêt d’y porter leur argent 
sans délai. 

La monnaie courante a Batavia consiste en ducats 
de cent Irenio-dçux slivers, en ducatons de quatre- 
vingts, en rixdalesde l'empire de soixante, en roupies 
de Batavia de trente, en srhellings de six, doubles cheys 
de deux stivers et demi, et en doits d’un quart de sti- 
vcr. Les piastres espagnoles, pendant notre séjour, 
étaient à cinq schcllings six pences. 


Passage de Batavia au cap de Bonne-Espérance* Descrip- 
lion de file dtt Prince ni de ses habitants. Comparaison 
de la langue de ces insulaires avec celle des Matais et 
des J a vu ns* 

Le 27 décembre 1770 . à six heures du matin , nous 

I e v a m es l’ancre et nous port â m e s au I arge - À p ri :s a vo 1 r 
souffert beaucoup de délai par les vents contraires, 
nous doublâmes Pu lo-Pare le 29, et nous mîmes je cap 
sur la terre- Nous atteignîmes bientôt une petite île 
située au milieu de la route, entre Batavia et Bantam, 
et qu’on appelle de deManmUr. Le lendemain, nous 
dépassâmes la première île Wapping, et ensuite Pulo- 
tîabî, Le31, nous gouvernâmes sur la cote de Sumatra, 
et le matin du i*t janvier 1771 nous courûmes sur celle 
de Java. 

N nus continuâmes notre route, autant que le vont le 
permettait, jusqu’à trois heures de l'après-midi du f> : 
nous mîmes alors à 1 ancre sous 3c coté oriental de Lite 
du Prince, afin de faire de F eau et du bois, et de nous 
procurer îles rafraîchissements pour les malades, dont 
plusieurs étaient alors beaucoup plus mal qu a notre 
départ de Batavia, 

Nous étions prêts, le 14, k remettre en mer; nous 
avions à bord une bonne provision de rafraîchisse¬ 
ments que nous avions achetés des naturels du pays* 
et qui consistait en tortues, volaille et poisson * en 
daims de deux espèces, les uns gros comme des mou¬ 
tons, les autres aussi petits que des lapins; en noix de 
coco, eu fruits du plane, en citrons et autres végétaux. 

II Fallait pourtant manger les datais tout de suite, car 
nous ne pouvions guère les conserver en vie plus 'le 
vingt-quatre heures après les avoir embarqués. Nous 
achetâmes ces denrées principalement avec des pias¬ 
tres espagnoles (les natureIs dupays semblaient attacher 
peu de valeur aux autres choses); de sorte que nos 
gens, qui avaient une permission générale de com¬ 
mercer, furent obligés, à leur grand désavantage, de 
substituer Tangent à de vieilles chemises et d'autres 
articles, 

_ U malin du 1S nous levâmes l’ancre avec une brise 
légère du nord cl nous remîmes en mer. Le cap Java, 
d'où je prismon point de départ, gît au 6 e degré 49’ 
de latitude sud , et au degré iï de longi¬ 

tude ouest L’île du Prince, où nous séjournâmes 
environ dix jours, est appelée Pulo Se tan dans 
la langue malaise, et Pulo Paneiian dans celle des 
hahiUinls. C est une île située à l'embouchure occi¬ 
dentale du détroit de la Sonde ; elle est couverte de 
bois, m on en a défriché une 1res pciile partie : il n'y 
a point de hauteur remarquable; cependant les Anglais 
donnent le nom de Pic à la petite éminence placée 
vis-à-vis du lieu de notre débarquement* 

Les habitants sontjavans, et leur rajah est sujet du 
sultan deBamlam^Leursusages ressemblent beaucoup 
à ceux des Indiens des environs de Batavia, mais ils 
paraient être plus jaloux de leurs femmes; car, pen¬ 
dant tous le temps de notre séjour , nous n’en avons 
jamais vu qu'une, qui se déroba à notre Mie en fuyant 
dans les bois. Ils professent la religion matiomélane ; 
je crois ponriant, qu'il n’y a poini de mosquées dans 
toute Lîle. 

Ils se nourrissent h peut prés des mêmes aliments 
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que les Indiens de Batavia, et ils mangent en outre 
les noix du palmier appelé etjas eircittniis, qui rendi¬ 
rent malades plusieurs de nos gens sur la cote de 
la Nouvelle-Hollande, et empoisonnèrent quelques- 
uns de nos cochons. 

En remarquant que cette noix faisait partie de leur 
nourriture, nous leur demandâmes par quels moyens 
ils la privaient de sa qualité vénéneuse. Ils nous di¬ 
rent qu ils la coupaient d abord en tranches minces 
qu ils faisaient sécher au soleil, et qu’ils laissaient en¬ 
suite tremper dans de l’eau douce pendant trois mois; 
qu après celte opération ils en exprimaient leau 
cl les séchaient au soleil une seconde fois; mais nous 
apprîmes qu'îls ne mangent ce fruit que dans les 
temps de disette, cl qu’ils le mêlent avec le riz, alin 
que leur provision de celte dernière denrée dure plus 
longtemps. 

Los maisons de leurs villes sont portées sur des crM 
lonnes ou poteaux élevés de quatre ou cinq pieds au- 
dessus de terre. H y a sur ces poteaux un plancher de 
eau nés de bambou qui sont placées h quelque distance 
les unes di s autres, de manière qu'elles admettent li¬ 
brement l’air par en bas. L’enceinte est aussi de bam¬ 
bous entrelacés en forme de claie, et mêlés de petits 
bûbms portant perpendiculairement sur les poutres 
qui farinent îa charpente du bâtiment ; le luit est in¬ 
cliné et la maison est si bien couverte de feuilles de 
palmier que îa pluie et le soleil n v peuvent pas pé¬ 
nétrer, Ce bâtiment est construit sur un terrain qui 
forme mi carré long. Laporte est au ni lieu d’un des 
eûtes, et entre cette porte et l'extrémité sic 3a maison 
à gauche il y a une fenêtre; à chacun des deux murs 
du bout est une cloison qui se prolonge vers le milieu p 
et qui, si elle élait continuée jusqu'à rautre, couperait 
la maison dans toute sa longueur en deux parties 
égales; mais elle est interrompue au milieu , de sorte 
que feutre-deux se trouve vis-à-vis de la porte. Cha¬ 
que partie de la maison, à droite et à gauche de la 
porte, est donc partagée en deux chambres, qui ont 
une ouverture sur le passage de la porte à la muraille 
du culé opposé. Les enfants couchent dans celle qui 
est à main gauche près de la porte; on donne aux 
étrangers 1 usage de celle qui y est opposée à main 
droite; le maître et sa femme occupent la partie inté¬ 
rieure h main gauche., et la quatrième enfin, opposée 
& celle-ci, sert de cuisine. Les maisons des pauvres et 
c]l'S riches ne dillÏTmit entre r-lks que par h gran¬ 
deur : Il faut en excepter seulement le palais du roi et 
la maison d'un bannir qui s'appelle (dutdantj* et qui, 
par les richesses et l'autorité, est le premier person¬ 
nage après le roi. Les parois de ces deux habitations 
sont des planches, au lieu delà palissade de bâtons et 
de bambous* 


Arrivée au cap de Bonne-Espéranne, Quelques remarques 
sur la traversée de la pointe Java a «et endroit. Descrip¬ 
tion du cap do Sainte-Hélène et des Hottentots, retour 
de l'Eitdeavoar en Angleterre* 

Le 15 mars, sur les dix heures du malin, nous mî¬ 
mes à f ancre en travers du cap de Bon ne-Espérance, 
j'allai gpr-le-champ rendre visite au gouverneur, qui 
inc dit qu’on me fournirait tout ce que produit Je pays, 
Mou premier soin hit de chercher à terre un endroit 
convenable pour les malades, qui n étaient pas< n petit 
nombre : je trouvai bientôt une maison, dont le pro¬ 
priétaire convint avec moi du prix pour le logement 
et U nourriture de chaque personne. 

Pondant notre traversée de la pointe Java a eol en¬ 
droit, nous avons fait très peu de remarques qui puis¬ 
sent être utiles aux navigateurs. 

peu de jours après notre départ ih Java, nous vîmes 
des boubies autour du vaisseau pendant plusieurs nuits 
consécutives, et comme on sait que ces oiseaux vont si 1 
jucher le soir à terre , nous eu conjecturâmes qu’il y 
avait quelque Mc dans les environs - c'est reul-êlrc 
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1 Le de 3(ihmi,ilnnt [a nom cL la situation sont 
marqué Lits dbersomenl ifncis diiTéroiitcs rai-mg. 

Après que lus boubics nous eurent quilles, nous ne 
vîmes plus d'oiseaux avant d'avriviT parle travers <le 
Madagascar, ou au 27^ degré trois (puaris de latitude sud: 
nous aperçûmes nlors un albatros, et depuis ce temps 
nous en découvrîmes tous les jours un grand nom¬ 
bre, ainsi que des oiseaux de plusieurs au 1res espèces, 
et en patliculier un qui était à peu prés de la grosseur 
d'un canard, dimc couleur très fondée, avec un beé 
jaunâhc. Ces oiseaux devinrent plus nombreux ïi me¬ 
sure que nous approchâmes de la côte, et dès que les 
sondes ne rapportèrent plus de fond, nous vîmes des 
inoueltes, que nous cetilinuâmes d'apercevoir tant que 
nous fumes sur ce banc, qui s étend, à (a hauteur du 
cap des Aiguilles, à la distance de quarante lieues, et 
qui a ceut s> isaute lieues le long de la côte, à Test du 
cap l«’alse. Un ne connaît pa&cxaclemcnl l'étendue de 
ce banc ; il cependant ulite pour servir de direc - 
lion aux vaisseaux, et leur apprendre quand il faut 
gouverner vers la cote pour arriver a terre. 

Nous relâchâmes au Cap jusqu'au 13 avril, pour 
laisser h nos malades le temps de se guérir, pour pren¬ 
dre des provisions, et pour faire au vaisseau et aux 
agrès plusieurs réparations nécessaires. Je rembarquai 
alors (ous les malades, dont plusieurs étaient en¬ 
core en danger. Après avoir pris congé du gou¬ 
verneur, je démarrai le ti, cl je me Lins prêt â re¬ 
mettre ei Iîl voile. 

La sente ville que les Hollandais aient bâtie au Cap 
est appelée / U le du (ap, ùcausede sa situation; elle 
est composée d’environ mille maisons proprement 
construites en briques, et dont l'extcrieur est ordinai¬ 
rement blanchi. Elles ne sont pourtant couveries que 
de chaume, car la violence des vents sud-est rendrait 
tout autre liât incommode, embarrassant cl dangereux. 
Les rues son 1 larges, commodes, et Loniès coupées ù 
angles droits, ïl y a dans la rue principale un canal, 
sur chaque côté duquel est plantée une rangée de chê¬ 
nes qui son 1 assez bien verni*', et qui donnent un om¬ 
brage agréable. LE y en a un second dans un autre 
endroit de tu ville; mais la pente des lits de ces Canaux 
csi si ni pille, que les écluses m sont pas éloignées les 
unes dus mitres déplus de cinquante verges (IL 

Les liai niants hollandais y sont piopoflionnellé- 
m lit m bien plus grand nombre qu'à Batavia; et 
comme la ville se sou lient principalement par rabord 
des vaisseaux étrangers, auxquels elle fourbit des fa- 
IVaîdiissemeulfl, chaque hrmmte imité jusqu’à un cer- 
e.i 1 n point les tmi'ura et les usages du 3a nation avec 
laquelle il a le plus de commerce. Cependant les feru¬ 
ines observent avec tant de fidélité la mode fl* leur 
Ii,-ivs, qu’elles ne sortent jamais sans une éhâuttevclte , 
que porte un domestique, afin de la placer sons les 
pieds de sa mai tresse partout où elle s'assied. Celle 
pi aLiquéost d'autant plus remarquable, que, parmi eei 
chautîèielLCSi il y en a liés peu qui contiennent du feu, 
que le climat rend tout-à-fai 1 inutile. 

Les f uîmes smni en général très telles: clics ont 
ta peau blanche et iiue, oL un teint qui annonce que 
leur runsHluiioti est saine, et qu'elles jouirent d'une 
parfaite santé. Elles sont les meilleures épouses du 
monde, en même lumps qu elles sont bonnes maîtres¬ 
ses de fïimille CL excellentes mères : il n'y a presque 
point déniaisons qui ne foùrniiïléitt tl'enf;i 

L’air est infiniment sain au Gap, de sorte que pres¬ 
que tous Ceux qui y arrivent malado d’Europe reo li ¬ 
vrent la sauté en peu du temps ; mais les maladies 
qu’on y apporte de l'Inde ne sc gucrispont pas si sû¬ 
rement. 

Malgré la stérilité naturelle du climat, l'industrie a 
fourni celte plan- de tout ce qui c si nécessaire a la vie; 
t-llc \ a même répandu dans la plus grande profusion 

î Tf v a eu de grandes amélinrütïi.ns dans celte ville 
ou colonie deimis qnVtle est occupée p*r les anglais. 


les commodités deluxe. Le bœuf «t Le mou Ion y sont 
excellents, quoique ces animaux soient originaires du 
pays. Les vaches y sont plus petites que les nôtres ; 
leur (aille est plus élégante , cl elles uni des cornes 
beaucoup plus longues et plus écartées. La toison des 
mouton» est une substance mitoyenne entre la laine 
et le pî il, et ils o h I îles queues du ne grosseur énorme. 
Nous eu avons vu quelques-unes qui Jpeâaieüi douze 
livres, et on nous a dit qu’il y eu avait de beaucoup 
plus foc les. Ils fo« eiI avec le lait de vache un Lès Loft 
beurre, mais le fromage est fort inférieur au nôtre. El y 
a des chèvres qu’on ne mange jamais, des codions et 
beaucoup de volaille. On y trouve aussi des Jimres 
exactement semblables à ceux d'Europe, des gazelles 
de plusieurs espèce^ des cailles de doux sortes, et de? 
outardes que ont de ïa saveur, mais, point do suc. Les 
champs produisent de noire froment el de notre orge . 
et 3'ou cultive dans les jardins tous nos végétaux et 
nos fruits, outre ceux du fdanc, les goyaves, les jani- 
bos cl quelques autres fruits de l'Inde, mais qui nu saut 
pas trop lions; les fruits du plane en particulier sont 
t rés mauvais, et les go\a v e s n c so ni pas plus gros? «- s 
que les groseilles. Les vignobles donnent encore des 
vins do plusieurs hurles, inférieurs à plusieurs de roux 
d’Europe, si l’on en excepte celui de Constance, dont 
le véritable ne se fait ijuè sur un seul canton, à envi¬ 
ron dix milles de la ville. II y a un autre vignoble tout 
près, où l'on fait du vin (pi on appelle du môme nom, 
mais qui i-st foH au-dessous du premier* 

A l’extrémité de la rue haute, la Compagnie a un 
jardin quia environ deux tiers do mille de long; j| est 
partagé par des allées qui se cm pmi a angles droils, 
et qui sont plantées de chênes taillés en palissades , 
excepté dans l'allée du eu itien où on les laisse croître 
de tou le leur hauteur : ces arbres produisent un om¬ 
brage agréable, et qui est recherché avec d aulanl plus 
d'çmme$$emen t que, excepté les plan fa Lion s dès bords 
des deux canaux, il n'y a pas à plusieurs milles de la 
vÊfie un seul arbre qui puisse donner de l'ombre. La 
pins grande pal l ie de ce jardin est employée l\ h en !- 
Litre des légumes; mais il y en a deux petits carrés des¬ 
tinés à la botanique, où il ne paraît pas y avoir la mm- 
Lié aidant de phvnlesqull y en avatLlorsque Oldenlaiid 
fît son catalogue. Au bout du jardin rm trouve une 
ménagciEc qui renferme plusieurs oiseaux et quadru¬ 
pèdes qu'on n’a jamais vus en Europe, 

Les deux sexes ont des colliers cl quelquefois des bra¬ 
celets de grains de verra, et les fetnmes entoure ut le3 
chevilles de leurs pieds d'un cercle de cuir dur, afin de 
se défendre des épines dont le pays abonde partout 
quelques-unes d'entre elles ont des sandales fades de 
bois ou d’écorce , mai? le plus grand nombre ne p n e 
point de chaussure. 

Nous avions grande en vie de décider la grande q n-s- 
«lion agitée par lèS nalurnlîslÉs, si les femmes de ce pays 
ont ce tablier de cbntr qui est appelé siityà mdéns : 
je vais rapporter ce que nous en avonsnppiis. un grand 
nombre [le llolliuidaïs eï de Malais, qui avaient reçu 
des faveurs de plusieurs lîoltentoLes , en tint nié posi- 
tivnme ni l'existence; un médecin du L.ip mois a déeh ré 
qu'il cm a mit guéri plusieurs èentamês attaquées dé 
maladies vénériennes, et qu’il n avait jamais v u mi : ■ s ï 
de ces tabliers, mais sèulcEvient deux appenduv-du 
chair, ou plutôt de peau, tenant à la partie su péril'ma 
des lèvres, et qui ressemblaient en quelque sorte aux 
telles d’une vache, excepté qu'elles élan ni plaies. IJ 
ajouta quelles pendaient devant Es parties nain elles, 
et qu’dle* étaient chez différentes femmes d'une ! m- 
gtieur di Héron le ; que quelques-unes en aviimit d lon¬ 
gues d’n n demi -1 once , cl d'autres de irrns ouqualru; 
oui! imaginait que c'élaii Ikccqüc des écrivains avaient 
appelé par exagération un fûbticr. qui dcsecudail du 
bas venue, assez bas pour que les parties nalmd! 
n'eussent besoin d'aucun voile artificiel, 

H y a près de In ville mi quai qui se prolonge â une 
dis.Inùce couvcnablr pour qu'on |Hiisse y débanpior cl 
i inlkirqucr c unne' 1' iLîentïr&iTiaichaiidisç?.Des canaux 
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conduisent de beau a ce quai, cl plusieurs Imteaux 
peuvent y en puiser en même temps* J.a Compagnie 
enfreiienl plusieurs grandes chaloupes, chargées de 
porter des provisions aux vaisseaux qui soûl dans le 
lui y ru, La baie est défendue par un fort carré, situé 
tout près de la grève, h EYsl de Fo ville, d par plu¬ 
sieurs redoutes et Laiteries qui s'étendent Jû long de 
la cote des deux télés du cap. 

Le 25, nous levâmes Fanera et nous conlin liâmes 
notre roule sans qu'il nous arrivât rlcmîc remarquable, 
el le 21J au malin nous, traversâmes noire premier mé¬ 
ridien , après avoir fait le lour du globe dftns ta direc- 
j ion de l'est à l'ouest. Nous avions par conséquent perdu 
un jour, que nous rétablîmes dans uns calculs à 
Batavia. 

À la pointe du jour du mai, nous découvrîmes 
nie Sainte-Hélèneel à midi nous mîmes k Fancre 
devant le fort laines. 

Ce Uc il e es L si 1 1 i é eau milieu du ut Me o cé-a n AU a r i tique, 
h quatre cents lieues de distance de la côte d'Afrique, 
el à six cent? de celle d'Amérique, (/est le sommet 
d une montagne immense, s’élevant hors de la nier, 
qui , h peu de distance dans tous les environs, est 
d'une profondeur inconnue. L'île n'a pas plus de douze 
lieues de long cl six de large, 

Cu a toujours trouvé, sans exception, le ^iége des 
volcans au sommet des parties les plus élevées dus pays 
ou ils cxisleul. L'Etna cl lu Vésuve sont les lems kg 
plus hautes de tous leurs environs. LTïécîaest là mou¬ 
tonne la plus élevée de S'Ishmde. On rencontre sou- 
veut des volcans au somme! des Andes de T Amérique 
méridionale . cl I nu sait que le pic de lésion lie est sur 
un l'eu sou Lorrain. Ces volcans sont encore allumés ; 
mais il \ a une quantité innombrable d'aulne mon- 
lagnes qui portent des marques évidentes d’un fou ac¬ 
tuellement éteint, et ([ici les! depuis les époques les 
plus reculées: il faut compter parmi celles-ci Sainte- 
Hélène, où les inégalités du s«l dans sa surface exté¬ 
rieure sont manifestement des effets de !'affaissement 


de la terre ; car les coteaux opposés, quoique toujours 
-[tarés par des vallées profondes el quelquefois très 
larges . présentent Se même aspect el ont la même 
direction. 

Nous aperçûmes une vallée appelée .railêt ( happfiiy 
qui ressemblé a une large tranchée, et dans celte val¬ 
lée nous découvrîmes ta ulle. Le terrain de la vallée 
h s ! revêtu d'une herbe cl ur-semée ; maïs les eûtes sont 
aussi nues que les rochers qui gisent près de la mer. 
El faut passer les pr< mières collines avant qu'on trouve 
de la verdure dans les vallées, cl qu elles donnent 
q udques ailiers marques de fertMité ! . 

La ville est située au bord de la mer, el la plus 
grande partie des ruai-- us sont mal bâties; régtise, qui 
n'a jamais éié qu'un chétif édifice, est aujourd'hui cm 
ruïiies. et ta halle est à pmi près dans le même étal. 

T = us les blancs suiit anglais, et comme la f’oiiipa- 
giiie des Indesorlenlaies, à quinte appartient. ne leur 
permet pas de faire quelque tralic cm commerce pour 
leur propre compte, ils n'mil d'au Ere rrovcti deUuhsis- 
lance que-ilè fournir des rafraîchissements aux vais¬ 
seaux qui y touchent. Ils ne tirent pourtant pas du la 
lerre des récoltes proportionnées h la fertilinj du sol 
c* à la température du climat; m elle était cultivée 
convenablement, elle pourrait produire tous les fruits 
•l 1 1 -s végétaux de F Europe et de l'Inde. 

Le 4 mat, à une heure après midi , nous sortîmes de 
h rade. Le 2’ï au malin, VL Hicks i mon premier lieu¬ 
tenant , mourut ver? une heure après midi T et le soir 
nous jetâmes son corps à la mer avec les cérémonies 
accoutumées. La maladie qui mil (in k sa vie était une 
consomption, et comme il mi élail attaqué lorsque nous 
partîmes d An gicler, e , ou peut dire avec vérité qu'il 


fl} Il a paru un grand no tu lire tle descriptions de Sai nie¬ 
llé Unie, depuis la captivité U Napoléon,, qui y <'*i iu»>r( le 
5 mai 1831 . el nous ctoyuii? inutile de repeo-tuim ton te 
celle de Cook. A. M. 


fut mourant pendant tout le voyage, quoique son dé- 
né risse ment fût insensible jusqu’à nuire arrivée à 
Batavia. 

Nous continuâmes noire roule sans accident jus¬ 
qu’au 10, quand le même mousse qni découvrit la 
Nouvelle-Zélande pour la première fois aperçut la terre, 
que nous reconnûmes ensuite être la pointe LizartL 
Le 11. nous remomâmes le canal ; le i'2 t à six heures 
du soir, nous dépassâmes le cap Bear h y ; le lendemain 
à midi, nous étions eu travers do Douvres; vers les 
trois h cures nous mîmes à l'ancre aux dunes, et nous al¬ 
lâmes à loue à DcaL 


second voi ua;. 

1773-1775.} 


PRÉLIMINAIRE. 


Le second voyage de Cook est une expédition [dus 
extraordinaire encore que la première. Cesl un beau 
spectacle de voir ce nâv igaleur intrépide tenter l’ap- 
p roc 1 1 e du pu I e a us 1 1 a l d n □ s tout c I a c i m ■ 1 3 i'é re n c t ■ à u 
globe ; et, après avoir été repoussé de tous ks colés 
par les glaces, parcourir tonales parages do la mer du 
Sud , aller el revenir plusieurs bus sur ses Lraces, alin 
don découvrir et d’en reconnaître tomes J es terres, 


sans se lasser jamais de? olislmdcs, ci sans que de nom¬ 
breuses découvertes puissent le goûte nier. La postérité 
ji'ignt ro point qu'il a trouvé pins de cüutnvs dans la 
mer Pacifique H Allanliqrie quêtons h i s aulres navi¬ 
gateurs ensemble; car, sans parler de celles de son 
premier voyage, il nous a procuré, par celui-ci, la 
eu n naissance de la Nouvelle-Calédonie, de* Nouvelles- 
Hébrides , de 1 * des des Amis, dé la Nouvelle-Géorgie, 
de la terre de Sandwich t d- la Thulé australe , de la 
lerre du Saint-Esprit, dont (J n iras i/avait pas faille 

.tour, etc., etc, . 

13 n’a rien négligé de luu l cc qui peut intéresser les 
sciences naturelles. cl la navigation cl la géographie 
en particulier ; il a élndïê, avec la plus grande exac¬ 
titude, les mœurs des différents insulaires, cl 11 a eu 
occasion de rectifier, sur celle matière , qu Iqucs er¬ 
reurs de la relu lion do son premier voyage. 

Nous consignerons ici quelques passages de ï’Èn tro- 
duciioii que le célèbre navigateur a mise en 10Le de ta 
relation , alin d'en indiquer l'objet. 


Les puissances et le? savants de FEuropn cherchent 
puis longtemps,’dit-il à découvrir si la portion de 
écnisplière austral qu'on n'a point i-ecimmie n est 
luh; immense plage d'eau, mi si clic ifnfenmMm 
t L-o ron 1 i lient, comme la géographie, spéciilmivesem- 

.-rait l’indiquer. h . 

P'ii ord-urtuinl le voyage i ! » < sx I on publie ici la refa- 
n T Sa Majesté a eu pour premier objet de fixer îopi- 
ai'sur une matière si envieusecl si importante. 
Pour donner au lèêlcüt une idée nette de crtie cx- 
dïiiim , el le mettre en état déjuger plus exactement 
v] ni à été le sucrés , il est nécessaire d- rappeler 
; différents voyages entrepris , avant le m !, u , <him 
vue de faire des dccouv cries au soi n de rhniisjdnTe 

s Irai. . . 

Ferdinand Maircîlan, Forlu.gms.au E r rvice 'I Espagne, 
i le premier qui traversa la mer FaHIpine. Àpns 
OÎi NsppaN’ülé de SévitSe avec cinq vaisseaux, le 
f avril 15il dêcotivHl te déirotl cptipoj te sou nom, 
ro . le 27 novcir.br'. doits la mer du £m*l. 
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Ils les mettent dans une huche, où j’ai vu les hommes et les cochons manger tons à la fois. 


Il découvrit dans celte mer deux îles inhabitées, dont 
mi ne connaît pas bien la position. Il passa ensuite la 
ligne, trouva les îles des Larrons, et s’avança jus¬ 
qu'aux Philippines, sur Fuite desquelles il fui tué dans 
une escarmouche avec les naturels du pays. 

Son vaisseau, appelé la / ictûire , fit le premier le 
tour du monde, et ce fui le seul de F escadre qui sur¬ 
monta les dangers et les obstacles de son héroïque 
entreprise. 

Après que Magellan eut montré la route, les Es¬ 
pagnols firent plusieurs voyages d Amérique a I ou est, 
avant celui d'Alvaro Mendana de Neira, en le 
premier dont on puisse avec exactitude suivre la route; 
car on ne connaît pas assez précisément les expédiions 
antérieures. On sait cependant T en général, qu ils dé¬ 
couvrirent alors la Nouvelle-Gui née et les îles de Sa¬ 
lomon , qui très probablement ne sont rien autres que 
ïe groupe comprenant ce qu'on a depuis nommé Non* 
vcfie- Bretagne , \mvelle- Irlande , etc. 

Mendana fit voile rie Callao avec quatre vaisseaux, 
le 9 avril 1395» dans Le dessein de reconnaître ers Mes; 
et il découvrit, en cinglant à F ouest, les Marquises par 
10® de latitude sud ; nie de Saint-Bernard , qui me 
semble avoir élé nommée île du Danger par le com¬ 
modore Byron ; ensuite I île Solitaire par 10° ttf de la¬ 
titude sud, et 17S® de longitude ouest; enfin Santa* 
Cruz, qui est certainement celle que le capitaine Car- 


terel appelle I Ile d fCgmml, et dans laquelle Mendana 
mourut avec hjdnpmi d<‘ scs CDUrpaguons : Pt'dr.t 
Fernande/ de Qüiros, premier pilote, conduisit à 
Manille les restes malheureux de l'escadre. 

On chargea le mémo [fuiras d une autre expédition, 
uniquement pour découvrir un continent austral, et j] 
semble que ccal le premier Européen qui en ait conçu 
l'idée. 

Il partît de Callaole 2 ! t J é ce ni I >r e {60B. con i me \ \ i kde 
de deux vaisseaux et d une patache, commandés par 
Luis Paz de Tories. Gouvernant à FouetsL-sud-oucst, 
et étant, suivant leur estime, à mille lieues espagnoles 
de la cote d'Amérique, ils découvrirent. Je 26 jan¬ 
vier 1606, une petite île basse par i5° de latitude sud. 
D ux jours après ils en découvrirent une au Ire, qui 
était élevée et qui avait une plaine au sommet : il est 
vraisemblable que c'est la même qui a été appelée, par 
le capitaine Carierei ile de Pitcairn. 

Quiros, en quittant ces îles, semble avoir dirigé sa 
rouie vers t Me de la terre du Suint-Esprit. Chemin 
faisan^ il découvrit plusieurs îles, cl probablement 
quelques-unes de celles qui ont été vues par Jos der¬ 
niers navigateurs. 

Les deux vaisseaux se séparèrent au sortir de fa hoir 
de Saint-Philippe et de Jago, Quïros, avec le capitaine, 
porta au nord et retourna à la Nouvelle-Espagne, après 
avoir beaucoup souffert faute d'eau et de provisions. 
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Ils revinrent tous au vaisseau sur leurs pirogues, avec des tisons brûlants,,. 


Terres, avec f Âl mirant o et !a pafache, cingla à F au est, 
et il paraît être le premier qui navigua entre la Nou¬ 
velle-Hollande et la NouveUe^ûuinée. 

Le Maire et Scliouten. tentèrent ensuite de nouvelles 
découvertes dans la mer du SuiL Us firent voile du 
TexeC le i 4 juin 1615, avec les vaisseaux fa Cmmmfe 
et le Un accident brûla ce dernier au port hé- 
siré- Ils continuèrent leur voyage sur l’autre, et décou¬ 
vrirent le détroit qui porte le nom d v Ce Maire, et en¬ 
trèrent les premiers dans la mer Pacifique par le cap 
II or n. 

Ils découvrirent aussi lîle des Chiens par i'i d 15' de 
latitude sud» et 13(1* 30' de longitude ouest; Sondre 
Grandi, par 15° de latitude sud, et 143° 10' de longi¬ 
tude ouest; Walerland, par 14» 46 1 de latitude sud, cl 
i44° 10 de longitude ouest; si vingt-cinq lieues de 
celle-ci» l île des Mouches, l île des i raîtres et des Ce- 
cos, par tJo 43' de latitude sud, et 573° 13' de longitude 
ouest; plus h l'ouest, nie de l'Espérance; et par 
*4° 56’ de latitude sud, et 179» 30 de longitude est, 
file de Horn. Ils rangèrent ensuite 3e côté septentrional 
de la Nouvelle-Bretagne et de la Nouvelle Guinée, et 
arrivèrent à Batavia en octobre 1616, 

Excepté quelques découvertes sur les côtes occiden¬ 
tales et septentrionales de la Nouvelle-Hollande, on ne 
lit aucune expédition importante dans la mer Paci¬ 
fique, jusqu’en 16: le capitaine Tasman partit alors 


de Batavia» avec deux vaisseaux de la Compagnie hol¬ 
landaise, cl découvrit la terre de Yan-Uiémcn, une pe¬ 
tite partie de la cèle occidentale do la Nouvelle Zélande, 
les îles des Amis, et celles qu’un a nommées du Prince 
Guillaume, 

Eu 4721, les Hollandais équipèrent Irois vaisseaux 
pour tenter des découvertes dans la mer du Sud, Rng- 
gowin, qui les commandai!* quitta le Texcl le 21 août, 
et, arrivé dans cette mer, après avoir fait le tour du 
cap llorrc, il découvrit l île de Pâques, qui probable¬ 
ment avait déjà été vue, mats non pas reconnue par 
Davis. Ensuite, entre îes 14° W et iS<* 47‘ de latitude 
sud. et entre les 142 et les i:>0" de Longitude ouest, il 
trmiva plusieurs autres îles que je suppose être celles 
qui ont été aperçues par les derniers navigateurs an¬ 
glais, Il découvrit encore deux îles, par 15° de latitude 
sud, cL ITOo de longitude ouest, qu’il nomma lies de 
litnimm; et enfin une île toute seule, par 13 fl 41' de 
latitude sud» et 171° 30 rie longitude ouest. Ces trois 
îles sont i ii d ei hi laide ment celles que M, de Bougainville 
a appelées îles des Xariffatetm f. 

En 1738, la Compagnie française des Indes orien¬ 
tales envoya Lord 't Bouvet, avec deux vaisseaux, 
PÂkjle et fa 1 iarh f pour faire des découvertes dans 
l'océan Atlantique méridional, il appareilla du port de 
Lorient, le 19 juillet; il loucha à Ole Sainte-CaLhcrine* 
H de là il pnrîa au sud-csL Le i*r janvier 1739, il dé- 
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couvrit la terre, ou quelque chose qu'il prit pour une 
le ne, par ’ü* de latitude sud, et H ü de longitude est. 
On verra, dans le cours de la rolaikm suivante, que 
nous avons fait mulileniuijt plusieurs IcnHilives pour 
la retrouver : il est donc 1res probable que Bouvet ne 
■vit qu'une grande île de glacé. 

Après ce voyage de Bouvet, 1 esprit de decouvertes 
s'esl éteint, jusqu’au moment où Sa Majesté régnante 
forma le projet d'envoyer des vaisseaux dans Ihéim- 
splièro au si rai. 

Les ont reprises exécutées sous scs auspices commen¬ 
cèrent en 1764. Le commodore Byron, qui commandait 
le Dauphin et le Tomar t appareilla des Dunes f le 
il juin, et, après avoir visité tes îles Falkland, il en Ira 
par le détroit de Magellan dans la mer du Sud, où il 
découvrit les îles de Désappointement, nie de Georges, 
celle du Prince de Galles, les Mes du Danger, Pile d'York 
et celle de Bvron. 

Il revint en Angleterre, le 9 mai ITfifî. Au mois 
d’aoùl suivant, on renvoya fë Dauphin, sons le capi* 
laine Wallis, avec le Siral/otr, commandé par le capi¬ 
taine Carlcret. 


Us marchèrent de rrmsmr jusqu'à !'extrémité déci¬ 
dé nia le du détroit de Magellan, et ils se séparèrent h 
la vue de la grande nier du Sud* 

Le capitaine Wallis fil roule plus h l'ouest dans une 
la ri Inde aussi éleva e qu aucun autre navigateur avant 
lui ; mais il ne renCOnfrâ terré qu'en dedans du Ifo* 
pique, où il découvrit les lies de la Pentecôte, de Ja 
iiei ne Charlotte, d'Egtnonl, du duc de GhicçsEcr, du duc 
de Cumberland, de Mailéa, de Taïlï, d Eimérq de Ta- 
pamanou, d'How. du SriMy de Itôscuwcu, Keppel et 
Wallis, Il arriva on Angleterre au mois de mai 176iL 
Le capitaine Carlcret, son compagnon de voyage, 
suivit mm route rUlVérento , cl il découvrit les Bus 
Osnabrück, Glocesler, celles de la Reine Gfsarlnlie, T île 
Parler H, celte de Govvcr cl le détroit en Ire la Nouvelle- 
Bretagne et la Nonvciledrlaùde, M arriva en Angleterre 
au mois de mais 1769. 


M. de Bougainville fit voile de France au moi - de 
novembre 1766, sur la frégate la ne compa¬ 

gne de la llûle N Uà te. Après avoir passé quelque 
temps sur la cote du Brésil m aux îles Falkland, il en¬ 
tra dans la mer Pacifique par le détruit do AJ Age I Ion en 
janvier 17 lia. 

U découvrit, dans celle mer, les quatre Facanîms, 
File des Lanciers, celte de la Harpe, qui me semble 3a 
même que celle que j'ai nommée ensuite du Lagon, le 
Boudoir el Hic de FAic. Lin lion vingt lieues plus Lun 
à l'ouest, il découvrit aussi quatre autres îles. H ren¬ 
contra ensuite Mmtéii, Taïli, les Mes des Navigateurs et 
Eiifan! Perdu , qui éRuCril pour lui de nouvelles dé¬ 
couvertes, De la, il | cassa entre h-s Hébrides: d décoin 
tril fa liâtluie do Diane, et quelques autres; la terre 
du cap de la Délivrance, et différentes iles situées plus 
nu nord. Il passa au nord de la Nouvelle Irlande, 
loucha a Batavia, et arriva en Franc* au mob du 
mars 1769. 

Cette année fut remarquable par le passage de Vénus 
au-dessus du disque du soleil : ce phénomène, très irn- 
pru tant ù l'asinuumuc, excita partout l alliailiun de 
ceux qui étudiaient cette science* 

Au commencement de !76ft. la Société royale de 
Londres présenta au roi un mémoire, dans lequel ou 
exposait les avantages des oberydlhms exact es qu'on 
pourrait faire en diffère nies parties du monde, el sur¬ 
tout dans une latitude amdruK rulrc les t i0 ( ’ et ISO^ 
degrés de longitude à l'ouest de l'observatoire royal do 
Greenwich* Un ajouta que des vaisseaux équipés con¬ 
venablement seraient néecs>aifes pour porteries ob¬ 
servateurs aux parures qui Jour serment destines, mais 
que ja Société n était pj> -mi étui de pourvoir aux dé¬ 
penses dune telle eoLrcpi-iso- 

Sn Majesté après ;iv. u 1 lu le mémoire, ordonna a 
l'amirauté de choisir <G’- vaisseaux convenables pour 
rét objet. Eu c-nis* q nnre, ou acheta n mlearaur : 
i n Forma p' ur une « impagne au nul et î cil? I hon¬ 


neur d’en obtenir le commandemenl. Mais ce vaisseau 
étant parti pour les îles Falkland, 1 amirauté résolut 
d avoir deux vaisseaux que Ion nomma, F un la /té- 

solution, et I autre /’ firnturr. 

Le 28 ttovombNî 1771. je lus nommé an comman¬ 
de ment de fa fiésolutaw. ni Tobias Furneaux, qui avait 
été second lieu le liant du capitulai) Wallis, lut élevé a 
celui do f Aventure* 
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où mu avons 


quille pour la première Ms les îles de h Suïété. 


Traversée de DepLford au cap de Uonne-F*péuii:icc. ftccîi 
de plusieurs incidents survenus dans la r-nuc. Séjour uu 
Gap, Ce que nous y fîmes. Description du Cap. 

Je lis voile de Drptfnrd, le tl avril 1773. Le vaisseau 
la lU&ofnlhn descendit à Longresch, m't /’ -iren turc 
me joignit le lendemain. Le 12 juin» tout fut prêt à 
remettre en mtr : je Ils voile a lois de Shecrness, cl !c 
3 juillet je. rejoignis (' ttenture dans le canal de Plv- 
moutli* 

Je reçus u Plyma-ulh mes instructions, datées du 
25 juin : un m enjoignit de prendre le commandement 
cl e ta lu hs'v* tu Non, de m e re 11 d r c a v ec pr o m p l i 1 11 d u h 11 le 
de Madère, d’y embarquer du vin, et de : archer du t h 
au cap de Bomie-Kspérancc, où je devais rafraîchir 
h-S dqiiipîigc s r cl me fournir des provisions et «les au¬ 
tres choses dont j aurais besoin ; du in'avancer au sud 
el de L:\fli6r de retrouver le cap de la Circoncision, 
qu nu dit avoir été découvert par M. Bouvet, dans le 
cinquan liguât Hèmé parallèle sud, el h em îran I l ü 20’ 
de longifwU est du méridien de Greenwich ; si je re ti¬ 
en n Ira fs rc cap, de m assurer s'il fuit partie du conti¬ 
nent fflisputc qui n si fort occupé les géographes et les 
premiers navigateurs; ou si c’est une Me; dans le pre¬ 
mier cas, de ne rien négliger pour lui pavcnurir la plus 
grande étendue possible, dv faire les remarques et 
observations de tuule espèce qui seraient du quelque 
utilité à Ja navigation elau commerce, et qui Rmdrakmt 
au progrès des sciences uni un'lies, Aies î nsi nu lions 
portaient ensuite de tenter dus découvertes a I «*s: nu à 
I ouest, suivant la situation où je nie trouverais, de h*- 
nir la latitude la plus élevée, cl île m'approcher du 
pôle aifelml le [dus qu'il inc serait possible, ci un-G 
longtemps qiu l'étal des vaisseaux, la sauté des équi¬ 
pages et les prévisions le permettraient. 

Le 13 juillet 1772, j'appareillai du canal du PL - 
motilh, accompagné de / -frmlurr. Je julai un dernier 
regard sur les montagnes fertiles de 1 Angleterre, el j^ 
me livrai aux cm; dion? de tendresse qu'inspirait 
coup d mil. Lu beau t A du uinün cl le spectacle d’un 
vaisseau qui marche sur la mer attirèrent ensuite mon 
attention, et dissipèrent ta Lrislesse des premières idées. 
Nous passâmes hienl^t devant Je tau al il'J^ddistone, 
tour 1 res élevée, qui est de la plus grande utilité h la 
navigalion cl au commerce. Il n'nsl pas passible de la 
Ci i n loin p 1er sa i : s fr t sso n 11 r r il c c i - a i n 1 e s 11 r I e < yl ^ le s 
garder sol i lui res qui sont souvent obligé* d'y passer 
trois mois, privés de toute conumiuiualhm avec la 
Grande-Bretagne. La mort îragique de Wiastaâley, 
qui fui écrase »m un clin d'œil par la chute du premier 
édifice qn'il avait consüuiL lui-n ùine. cl Ic^ inouve- 
i mu ils de la lotir n'itielb: , lorsqu elle (:A assaillie par 
les vents et par 3 > s flots, saisisse ut d'épriuvanhv 

Le 2û nous passlBfes le cap Dr legal sur la cote de 
Galice en Espagne : les lia b il a ni s fil pavs rappellent 
Ortajetra, el C’est pcebablement le pPùtHôttior-lvm 
Dilettrum des-uiciens. Le pays dos environs mou¬ 
lu lu. x : il paraii Ida ne dmi? le- endroits où il n fl > rocs 
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pelés, cl les sommets des montagnes sont couverts de 
In iis. J o remarquai nies champs cfe h lé presque mûr et 
des caillons rein plis de bruyère* 

Le îL nous aperçûmes le fanal près de la Col ogne* Le 
38. nous découvrîmes Porto-S au to, qui a environ cinq 
ou six jjeiies de long, et qui est stérile : la quantité de 
vignes quelle crmlient offrait cependant une licite 
nappe de verdure. On ne compte que sept cents liubî- 
lunls dans cette petite île, qui dépend du gouverneur 
de Madère. 

Nous aperçûmes bientôt Madère, les îles désertes et 
Ssmla-Cruz. Les montagnes aux environs de celle ville 
sont coupées par un grand nombre de deux et de 
vallées profondes. Des maisons de campagne, heureu¬ 
sement situées parmi des vignes et des cyprès élevés ,, 
embellissent les coteaux, et tout le pays est très pitto¬ 
resque* 

Le soir du 29, je mouillai dans 3a rade de Funchal, h 
l'ile de Madère* Funchal est bùti en forme d'amp] d- 
iliéiUre, autour de la haie, sur la pente des premières 
collines. L'œil plane aisément de la mer sur'tous les 
bàlimeuLs publies ri particuliers» En général, Je dehors 
ries édifices est loin blanc; la plupart ont deux étagéfc 
Ils sont couverts de toits bas, et l'architecture a cette 
élégance orientale et une simplicité qu’un ne trouve 
pas dans nos maisons Étroites, qui portent à leur som¬ 
met îles toits escarpés et plusieurs rangs de cheminées. 
U y a, du côté de la mer, différentes batteries et de a 
piales-h mu i es garnies de canons, Un vieux château , 
qui commande la rade,, eO situé au haut dïm rucher 
noir : il est enfoui é d eau à la marée hante. Un autre, 
qu on minime le château de Saint-Jean, est placé mr 
une éminence voisine, au-dessus de la ville* Les colli¬ 
nes derrière Funchal, cuvivi tlcâ de vignes,de planta¬ 
tions, de bosquets, de maisons de plaisance et d égli¬ 
ses, ajoutent encore à la beauté du paysage.Ces lieux 
fout penser aux jardina des fées, et ils donnent quoi¬ 
que idée des jardins suspendus de la reine ^émiramis. 

Llie de Madère, qui a naviron cinquante-cinq mil¬ 
les anglais de long et dix de large, fui découverte eu 
i i19 par Gonzales Zaïre? et c'est sans fondement 
qu'on dit qu elle! ."a été par un Anglais nomméMaehin. 
l unchai est la seule cité. L'ile a d'ailleurs sepl petites 
villes sans itnpoi lance* 

Le gouverneur est h la tète de Ions les dé parlements 
civils eL militaires de celle île, de Porto-Sim to, des Sa!* 
vages et des îles désertes, où il y a seulement par oc¬ 
casion des huiles de pécheurs, qui y vont quelque 
temps de l'année. 

O o trouve à Madère tous les animaux domestiques 
d Europe: le mouton et le bœuf, quoique petits, sont 
d'un bon go lit. Les chevaux, malgré leur petitesse , 
ont 3e pied sûr, et ils grimpent avec beaucoup d'agi¬ 
lité les chemins qui sont partout difficiles. Les habi¬ 
tants n oui aucune espèce de voiture à roues : ils se 
servent à ta ville de traîneaux formés de deux plan¬ 
ches jointes par deux pièces de traverse, qui font un 
angle aigu à l'avant : ou attelle des bœufs à ces traî¬ 
neaux* qui transportent des futailles do vin cl d'autres 
grosses marchandises d'un magasin à l'autre, 

!] y a peu de quadrupèdes sauvages ; je n'ai vu que 
le lapin gris ordinaire» Les oiseaux sont plus nom¬ 
breux; j'y ai remarqué lépen ier, différentes cnnieiD 
les, la pii 1 , fieux espèces d'alouettes, Letourneau, Loi- 
seau appelé Yrmlxrim cHrhieUti; les moineaux com¬ 
muns et les moineaux des moulagîtes, le boche-queue 
jaune et le rouge-gorge, le pigeon ramier, deux espè¬ 
ces d'hirondelles, et le marlmeL. Cette dernière espèce 
y passe tout l'hiver, et dUparait seulement quelques 
jours quand le temps est très froid ; elle se ru lire alors 
dans les fentes et las crevasses de rochers, et elle se 
montre au premier jour de soleil. La perdrix ronge est 
continu ne lia ns! intérieur de nie, ou on la trouble peu» 
E] jm a aucun serpent à Madère, maïs les mais ms, 
les vignes ut les jardins fourmillent de lézards. Les 
moines d tîEt des couvents se plaignent que ces ani¬ 
maux détruisent les fruits de leurs jar luis.. 


Les l'étesyîç Madère et des îles cuisines, les Salva- 
n r cs et les Désertes, ne inampuml pas de poisson; niais 
comme il n'y en a pas assez pour le carême, cm tire 
de G-ottem bourg, sur des vaisseaux anglais, des bà~ 
rangs salés, du la morue de New-York d des autres 
porta d'Amérique* 

Après avoir pris à bord de l'vau* du \in et d'autres 
articles, nous quitu’imes Madère le août. Le 4, nous 
dépassâmes 1 île de Palma ; elle est si haute quMn la 
voit h douze ou quatorze lieues, h elle gît par l%* 
38 de lati Inde nord, et 17° 53’ de longitude ouest. 
Le lendemain nous aperçûmes l'ile de Féru. ci nous 
la passâmes h la distance Vie quatorze lieues : je jugeai 
qu’elle est par le 27' degré 42/ de latitude nord', et 
9 ' de longitude ouest. 

L'ile de FaEma fait partie du groupe qu’on appelle 
aujourd Imî Canaries f et cjne les anciens connaissaient 
S'Uiis le nui n il'hixufœ forlutudœ^ on îles Fortunées* 
Gu les oublia eu Europe jusqu'à la lui du quatorzième 
siècle. L'esprit de navigation se ranimai Lis, et quel¬ 
ques aventuriers tes retrouvèrent* Les UDeayeits. ayant 
débarqué sur Laïuarola, enlevèrent cent soixante-dix 
naturels du pàys. Luis de la Cerda, noble espagnol, 
de la famille royale de Castille, obtint une bulle du 
pape, et s'arrogea cm I34> 3 e lîlre do fi rince des des 
fort u nets J Al lin un nommé Jean, baron de bulbe n* 
courl, aborda sur ees îles en Uui, juif possession de 
plusieurs, et s'appela Toi djes C(f nazies, Son neveu 
céda scs prêtentiims à don Henri* infant de Portugal; 
les Espagnols en sont anjoun/h d les mai très. 

Gomme notre mut n'aurait pas duré jusqu'au cap de 
Ihunie-lvqiérance, sans que je fiiss** obligé de diminuer 
la talion des équipages, je ré Mus de loucher à San- 
lago pour en faire, Le 9 août, mois; découvrîmes l’ile 
de Bonavista. Le lendemain, nous laissâmes L île Mayo 
à notre droite, eL le même soir nous mouillâmes au 
Pur LL ray a, dans l’ile Samktgm la plus grande ite du 
Cap-Vert* Ayant complété mdre provision d’eau, et 
prisa buid des i afrakdiissiments, lois que des Cochons, 
des chèvres, il s uddlles et des fruits, nous remîmes 
en mer. 

Le Fort-Praya est une petite baie située à peu près 
au milieu , du côté méridional fie 1 île de San lago, 
par 14 fl »'Y 30" du longitude nord, cl 23" 30 de longi¬ 
tude ouest. On peut le reconnaître surtout en venant 
de l'est par la colline la plus iiiéri Ji uïak de I Fc. Celle 
Coltine ronde* cl dont le sommai nsi en forme de pie, 
se I ru use un peu avant dans l‘intérieur des terres, a 
l'ouest fin port. 

Suu-îago a environ sept lin ms de long. La capitale, 
qui porte le mémo nom, gît clairs l'intérieur du pays, 
d c es t là que réside l'évêque de (ou tes tes liée du Cap- 
Vert. San-lago est divisé en quatre paroisses, et il y a 
environ quatre mille maisons d l.sçon que la popula¬ 
tion y est peu considérable. 

Porto’Fraya esLsitué sur un rurheL’ escarpé, H nous 
y montâmes par un sentier qui va m serpentant. Les 
fortifications du cûlé de la mer sont vieilles et elles hnn- 


beul en ruines, et du voté fie terre, tl n va qu'un innovais 
parapel de pierre, sans ciment ni mortier, el à peine à 
la hauteur de la poitrine. Ou nv voit dans l'intérieur 
que quelques cabanes. Lu assez bel édifice, à peu île 
distanne du fort, appartient à une l'ompagnic do mar¬ 
chands de Lisbonne, qui a le pri ilége exdusifdu, coin- 
merci 1 de toutes les îles du Cap \ cil. et qui y entretient 
un agent. Cette compagnie lynmniM: les habitants, et 
leur vend du mauvaise.-; marchandises h un prix ex¬ 
cessif. 

Kn général, les îles du Gap Vert surit mon tueuses; 
mais les collines inférieures, qui sorti couvertes d'une 
belle verdure, on t une pente d nov. et elles sont cou¬ 
pées par dus vallées étendues, i! y a peu d''eau, cl sur 
plusieurs on n'rn trouve que ans des mares et flans 
des puits, Sandago a cep i;i la a : une rivière assez 
grande qui se décharge dans î • uut û Ri fie rn, grande 
ville qui pr'Ui ! smi nam de la. \ i’mkvPraya il n y a 
qu'un seul pulls entouré f 1 pi r m sans ciment ni 
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mortier; l'eau y est vaseuse et saumâtre, et en si pe- 
lite quantité, que nous le desséchâmes deux fois en un 
jour. La vallée, au côté du fort, semble Être humide, et 
elle est plantée oà cl làdecocotiers, de cannes h sucre, 
de bananiers* decQtonniers,degoyaviersetdepapayers; 
j nais differentes sortes de broussailles en couvre ni la 
plus grande partie, cl le res le es! en pâturages. 

Les capitaines, les astronomes et les maîtres d'équi¬ 
page avaient passé la journée à faire des observations 
astronomiques sur le petit ilôt nommé iie des Caîiies 
a cause de la grande quantité de ces oiseaux qui s’y 
trouve. Le commandant du fort nous apprit que les 
officiers d'une frégate française, qui essayaient des 
montres marines d'une nouvelle construction ji) s 
avaient fait des observations sur cc même endroit. 

Le 8 septembre, nous passâmes la ligne au 8* 1 degré 
de longitude ouest. Nous n'ou b liâmes pas ta cérémonie 
de plonger dans I eau, qui s'observe communément en 
celle occasion. Ceux des matelots qui ne l'avaient pas 
encore passée furent obligés de payér de l’eau-de-vie 
pour sc racheter; ceux qui subirent l’immersion chan¬ 
gèrent rie linge et d habits, et comme cela ne peut sg 
faire trop souvent, surtout dans un temps chaud, l'a¬ 
blution rui salutaire. Les liqueurs fortes que produisi¬ 
rent d’ailleurs les amendes augmentèrent encore îa 
gaîté des matelots. 

Depuis le 8 septembre jusqu'au il octobre nous vî¬ 
mes journellement des oiseaux aquatiques de diverses 
espèces, et surtout beaucoup d'oiseaux du tropique. 
Nous trouvâmes aussi, à différents intervalles, la mer 
couverte d'animaux de la classe des moUvsm , et 
dont lun, de couleur ldeue et de la forme d'un serpent, 
avait q uat re patles di v isées en plusieurs brancbes* Nous 
en vîmes d’autres transparents comme des cristaux, et 
formant par leur union de longues chaînes. 

Le 20, nous découvrîmes la terre du cap de Bonne- 
Espérance. La montagne de la Table, au-dessus de la 
ville du Cap, nous restait é douze ou quatorze lieues. 
Le ciel était alors obscurci par un brouillard ; car au¬ 
trement elle est si haute, qu'on aurait pu la découvrir 
à une distance beaucoup plus grande. 

Nous forçâmes de voiles, dans l'espoir de gagner La 
baie avant La nuit; niais, voyant que cela était impos¬ 
sible, nous diminuâmes de voiles, et nous passâmes la 
nnitâ louvoyer. Entre huit et neuf heures, toute la mer 
devint subitement éclairée, ou, comme disent les ma¬ 
telots, tout en feu. Ce phénomène est assez commun , 
maison n'en connaît pas aussi généralement la cause. 
Al, Banks et le docteur Solamler m'avaient persuadé 
qu’il était produit par des insectes de mer : Al. Forster 
ne paraissait pas adopter la môme opinion. Je fis donc 
tirer quelques seaux d eau aux côtés du bâtiment, et 
nous y trouvâmes une quantité innombrable de petits 
insectes en forme de globe, à peu près de la grosseur 
d'une tète d'épingle ordinaire, et absolument transpa¬ 
rents, Quoiqu'ils ne donnassent aucun signe de vie, 
nous étions convaincus qu'ils respiraient dans leur 
propre élément lorsqu'ils s’y trouvaient d’une manière 
convenable. 

Ce coup d'œil était le plus grand et le plus singulier 
qu’on puisse imaginer: l’Océan, dans toute l'étendue 
(le I horizon, paraissait être en Hommes; le somme! de 
chaque vague était éclairé par une lumière semblable 
h celle du phosphore, et une ligue lumineuse marquait 
for le m en l les flancs du vaisseau qui touchaient à Ja 
mer. Les grands corps de lumière se remuaient dans 
l'eau a côté de nous, quelquefois lentement, d'autres 
fois plus vite; tantôt ils suivaient la môme direction 
que notre roule, tantôt ils s'écartaient. En de certains 
moments nous remarquions clairement qu’ils avaient 
la forme de poissons; et lorsque ces gros corps lumi¬ 
neux approchaient des pins petits, ils les forçaient h 
sc retirer en hâte. L’eau u’était plus lumineuse après 
un espace d’environ deux heures, et la conjecture la 

i II parlait de la frégate FIsis, commandée par Fksii- 
rVeu, â bord de laquelle était Pingré. A, AT. 


plus probable qu'on puisse former Rur ces animalcules, 
c'est dire qu'ils sont le frai de quelque espèce do mé¬ 
dusa ou (i’orlie de mer; cependant ce sont peut-être 
des animaux d’un genre différent. 

Le jour naissant nous fit voir un beau ciel ; cl, de 
concert avec /’ imiture, nous mouillâmes dans la baie 
de la Table, h un nulle de distance du débarquement 
près du fort, 

A peine eûmes-nous jeté l'ancre, que je reçus la 
visite du maître du port, de quelques autres officiers de 
la Compagnie, et de A!, brandi, qui nous apparia dif¬ 
férentes choses très agréables à des gens menant de la 
mer. Le maître du port venait, suivant la coutume, 
examiner les vaisseaux, la saule des équipages, et re¬ 
connaître en particulier si la petite vérole était à bord, 
maladie qu'on craint par-dessus tout nu Cap; c'est 
pour cela qu'il y a ioujmlu s uti chirurgien parmi ceux 
qui font la visite. 

J'envoyai sur-le-champ un officier chez le gouver¬ 
neur, afin de fin former de notre arrivée, et des raisons 
(I ut né e n ga geaien t à rel à cher au < la p + L‘en v ny é n 1 r u l 
une réponse très polie, et à son retour nous saluâmes 
la garnison de onze coups qui nous furen t rendus. Bien¬ 
tôt îijtrès j ;iliai h Ii'ito jiioï-tnêtui.\ cl je lis une visite 
au gouverneur , accompagné du capitaine Furneaux cl 
des deux ATM, Forster. 

Nous étions vivement frappés du contraste qui est 
entre San-Iago et celle colonie. Nous avions vu Ih un 
pays d'une assez belle apparence, et susceptible d une 
excellente culture, mais absolument négligé par scs 
habitants paresseux et opprimés. On aperçoit, au crm- 
iraire, ici une ville propre et bien bâtie, au milieu 
d'un déscrl entouré de masses entrecoupées de monta¬ 
gnes noires et effrayantes, enfin le Tableau de l'indus¬ 
trie la plus heureuse. Son aspect * du côté de lu mer, 
n’est pas aussi pittoresque que celui de Funchal, Les 
magasins de la Compagnie sont tous au bord de l’eau, 
elles bâtiments particuliers sont répandus par-derrière 
sur un coteau légèrement incliné. Le fort, qui com¬ 
mande la rade, est au côté orienta! de la ville, mais 
il ne paraît pas très difficile h prendre : il y a en outre 
plusieurs batteries des deux côtés. Les rues de la ville 
sont larges et régulières : les principales sont toutes 
plantées fie cliônes, et quelques-unes ont au milieu un 
canal d’eau courante, qu’on est obligé de ménager par 
des écluses à cause de sa petite quantité, Ces canaux* 
qui sont quelquefois à sec* occasionnent une odeur 
désagréable. On reconnaît d'une manière frappante le 
caractère naturel des Hollandais ; ils remplissent tou¬ 
jours leurs établissements de canaux. 

Le lendemain de notre arrivée. AFd r Forster com¬ 
mencèrent des excursions botaniques dans la campa¬ 
gne aux environs de la ville. Le terrain s'élève insen¬ 
siblement de tous les côtés, vers les trois montagnes 
qui entourent le fond de la haie : il est bas et uni seu¬ 
lement près du bord de la mer, H il devient un peu 
marécageux dans l'isthme entre la baie Fausse et celle 
de la Table* qui reçoit un ruisseau d’eau salée. La par¬ 
tie marécageuse a quelque verdure* mais elle est en¬ 
tremêlée de beaucoup de sable. Les cantons plus élev és, 
auxquels les bords de la mer donnent un aspect sec el 
horrible, sont cependant couverts d'une immense va¬ 
riété de plantes, et entre autres d'un nombre prodigieux 
de buissons: on y remarque h peine une ou deux es¬ 
pèces qui méritent le nom d'arbres. On voit aussi quel¬ 
ques pt.qilt^ jïîaTilalirmsi dans les-endroîls où i r n ]nm 
d’eau humecte la terre. Les buissons sont habités par 
des insectes de foule sorte, plusieurs espèces de lézards, 
des tortues de terre, des serpents et beaucoup fie petits 
oiseaux. 

La montagne de la Table fut l'objet d'une de leurs 
promenades. La roule est très raide, fatigante eL diffi¬ 
cile, à eaufc des cailloux qui routent sous vos pieds. 
Vers le milieu, ifs entrèrent dans une vaste et effrayante 
crevasse, dont les cotes perpendiculaires sont garnis rie 
rochers menaçants, empilés el couchés, [te petits nii- 
seaux sortent des fentes, ou tombent des précipices en 
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gouttes, et donnent la vie aux plantes et aux arbris¬ 
seaux qu î rem plisse tu le lias. D autres végétaux qui 
croissent sur un sol plus ser, el qui; semblent concen¬ 
trer leur suc, répandaient une enjeur aromatique, dont 
un vent frais faisait savourer le parfum» Enfin, après 
une marche de trois heures, ils atteignirent le sommet 
de la montagne. Il est presque de niveau, très stérile^ 
el il n'y a point de terreau; plusieurs cavités étaient 
cependant remplies d'eau de pluie, ou contenaient un 
peu de terre végétale, doit quelques plantes odorifé¬ 
rantes tiraient leur nourriture. Des antilopes, des ba^ 
hîiitios huilants, des vautours solitaires et des crapauds 
liabilent quelquefois les environs. 1 a vue dont on jouit 
est très étendue et très pittoresque; la haie ne parais¬ 
sait plus qu'un étang ou un bassin, el l'on prenait les 
vaisseaux pour de petites barques» La ville elles com¬ 
partiments réguliers de ses jardins semblaient des ou¬ 
vrages d'enfants. La croupe du Lion était alors une 
chaîne peu considérable» Au nord l'île Robert, les col¬ 
lines Blanches, les collines du Tigre, et au-delà une 
chaîne majestueuse de montagnes plus élevées arrê¬ 
taient la vue» Un groupe de masses brisées de rochers 
enferment la haie de Bois h l'ouest, et, sc prolongeant 
au sud, forment un coté de la haie de la Table, et se 
terminent au fameux cap des Tempêtes, que le rui Em¬ 
manuel de Portugal nomma le cap de /tonne* E$j)é- 
rance. Au sud-est. l’horizon traversait l'isthme bas en¬ 
tre Ses deux haies » on distinguait au-delà la colonie des 
Hottentots appelée f& Hollande^ et les montagnes aux 
environs de Stelknbosch» Des plantations enfermées 
de toutes parts par d'immenses. bruyères, et dont laver- 
dure contrastait agréablement avec le reste du pays/ 
formaient d'ailleurs un charmant coup d'œil : on aper¬ 
cevait Constance t célèbre parmi les modernes vigno¬ 
bles, Ils restèrent deux heures ;m somme! de la mon¬ 
tagne, d'où l'air trop vif les obligea de descendre. 

On fait au Cap des vins très variés : quoiqu'on parle 
beaucoup en Europe de celui de la plantation de Con¬ 
stance, on en boit peu; le vignoble en produit au plus 
trente léagres fi) par an, et chaque léagrese vend sur 
les lieux environ cinquante louis. Lés plants ont été 
originaire ment apportés de Schïras en Perse. Les en— 
virons de cette plantation donnent plusieurs antres es¬ 
pèces de raisins, dont on lire un bon vin, qui passe en 
Europe pour le véritable constance. On y aaus>i essayé 
des ceps Français de Bourgogne, muscats et de Mante 
gnan : ils ont très bien réussi, et iis donnent quelque¬ 
fois un vin supérieur à celui du sol naturel. Les prin¬ 
cipales familles boivent ordinairement un vin sec qui 
a un léger goût aigrelet agréable, et qui provient 
des plants de Madère Iran s plan lés» On fait beaucoup 
d'autres vins de qualités inférieures : iis sont assez 
bons, et on les vend à bon marché; de sorte que les 
matelots des vaisseaux de Mode s’y enivrent fort à leur 
atee pendant la relâche. 

Le climat est si sain que les habitants ont peu de 
maladies, el les étrangers \ recouvrent bientôt la sauté. 

L hiver est très doux au Cap, et il gèle rarement aux 
environs de ta ville; mais sur les montagnes, et parti¬ 
culièrement.sur celles qui sont bien avant dans le pays, 
ü y a de fortes gelées, accompagnées du neige et de 
grêle» Un vent fort du sud-est y produit quelquefois une 
gelée pendant la nuit, même au mois de novembre, qui 
est leur printemps : les gros vents, qui sou filon 1 au Cap 
dans toutes les saisons, causenUies variations fréquen¬ 
tes dans l'atmosphère, et occasionnent beaucoup de 
rhumes, Malgré k chaleur, qui est souvent excessive, 
les habitants d'extraction hollandaise semblent avoir 
conservé leur tempérament naturel. Les deux sexes sont 
d une corpulence remarquable, et l’excellente nourri- 
turc qu'ils prennent doit y contribuer. 

Les llotlenlotssesanl retiresdansl intérieur du pays, 
el leur kraal ou village le plus proche est à environ cent 
mil tes de la ville du Cap. Us y viennent quelquefois 

iT) Un léagru contient environ W gallons ou une uipe. 
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avec leur bétail, ou ils amènent au marché les trou¬ 
peaux des fermiers hollandais. 


Départ du cap de Bonne-Espérance. Recherches du conti¬ 
nent austral. 


-‘Y p t'è $ avoir enfin te rm in é n os a liai res au Cap, et 
pris congé du gouverneur et de quelques-uns des prin¬ 
cipaux officiers, qui me donnèrent, de la manière la 
plus obligeante, tous lus secours possibles, nous ren¬ 
trâmes à bord le novembre 177Î : nous levâmes 
Cancre et mîmes h la voile. 

Dès que nous fumes en pleine mer je disposai ma 
roule de manière à reconnaître le cap de la Circonci¬ 
sion, Le nous étions par 35° Sa de latitude sud, et 
2b a 1 ouest du Cap. Nous avions autour de nous une 
grande quanti lu d'albatros ; nous eu prîmes plusieurs 
avec la ligne et l hameçon amorcé cl'un morceau du 
peau de mouton. Plusieurs personnes de l'équipage les 
trouvèrent 1res bons, quoiqu'on servît encore du mou¬ 
ton frais. Jugeant que nous arriverions bientôt dans 
un climat froid, je iis donner des braies à ceux qui en 
avaient besoin, et en outre la jaquette el les chausses 
de drap qu’avait accordées I*amirauté. 

Comme nous entrions dans une mer qu'aucun navi¬ 
gateur n'avait encore parcourue, el qu'on ignorait où 
nous pourrions nous rafraîchir, je donnai les ordres 
les plus positifs de ne pas perdre mal à propos l’eau 
douce. On plaça une sentinelle à côté de la futaille du 
gaillard d arrière» Ün ne lava plus qu'avec de l’eau 
salée. 

Un grand nombre d’oiseaux du genre des pétrels et 
dès hirondelles nous avaient accompagnés depuis le 
Cap, et la grosse mer et les vents semblaient en avoir 
amené encore davantage. Nous voyions surtout le pé¬ 
trel du Cap, ou la pintade, elle pétrel bleu» ainsi nom¬ 
mé parce qu’il est d’une couleur gris-bleu. Son aile 
est coupée en travers par une bande de [dusues noi¬ 
râtres. Nous aperçûmes aussi île temps eu temps plu¬ 
sieurs espèces d albatros. Nous rencontrâmes encore 
le 7 des pmguins pour la première fois, ut quelques 
touffes de goémon , de l'espèce appelée le bambou d . l 
mer. 

Le malin du 10, nous découvrîmes une île de glace 
à notre ouest, el à environ deux lieues au-dessus du 
vent, une autre masse qui ressemblait à une pointe de 
terre blanche. L'après-midi nous passâmes près d’une 
troisième qui avait deux mille pieds de long» quatre 
cents du large, et au moins deux cents pieds d éléva¬ 
tion* Suivant les expériences de Boy le et de Mairan, 
le volume de glace est k celui ib la mer h peu près 
comme dix est à neuf; par conséquent, suivant les rè¬ 
gles reconnues de I hydrostatique, le volume de glace 
qui s'élève au-dessus de la surface de l'eau est û celui 
qui plonge au-dessous comme un est à neuf. En sup¬ 
posant que le morceau que nous vîntes fût d'une forme 
absolument régulière, sa profondeur au-dessous de 
Feau devait être de dix-huit cents pieds, et sa hauteur 
entière de deux mille pieds, et, d'après les dimensions 
qu'on tient d'énoncer, toute la masse devait contenir 
seize cent millions de pieds cubes de glace. 

Quand nous rencontrâmes cette première glace nous 
ne pouvions avoir que des conjectures sur sa forma¬ 
tion; mais depuis que nous avons fait le tour du globe 
sans trouver le continent austral, dont eu Europe on 
croyait l'existence, il nous paraît très vraisemblable 
que cette glace a été formée dans la mer : celte idée 
est d'autant plus raisonnable , qu'on sait, d’après un 
- ii : ! nouihi u d'expériences décisives, que l’eau salee 
peut sr geler. Nutis comprimes alors la grande diffé¬ 
rence qui existe entre la température de l'hémisphère 
septentrional el celle de r hémisphère austral. Nous 
étions alors au milieu de décembre, ce qui répond h 
notre mois de juin, par 51 *> 5 1 de Latitude sud ; cepen¬ 
dant nous avions déjà dépassé plusieurs masses de 
glace, el le thermomètre se tenait à Fahrenheit. Le 
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défaut de terre dans rlicmtaplièi c autrui Emilie ex pli- 
qfiicr cephénomène ; car la mer, étant un fluide trans¬ 
parent, absorbe les rayons du soleil au lieu de les 
réfléchir. 

Nous avancions à travers les glaces lu isées* tantôt 
dans une fausse baie, d'on il fallait rétrograder, tantôt 
devant une plaine immense (le glace lise. Nous aper¬ 
cevions des baleines, dis veaux marins, des pinguin* 
ci des oiseaux blancs* On voyait d'ailleurs de toutes 
paris une quantité innombrable de hautes Mes de 
glace, Uip- ligne de deux cent cinquante brasses ne 
donna point de fond* 

Quelque périlleux qu'il soit de naviguer parmi des 
rochers llotlanls, si je puis employer cette expression, 
durant mie brume épaisse, cela vaut encore mieux que 
d être enfermé, dans les mêmes circonstances, par 
d'immenses plaines de glace* Le grand danger de ce 
dernier cas est de prendre fond, situation qui serait 
alarmante au-delà de loul ce qu oi] peut dire. 

Lest une opinion commune que la glace dont j'ai 
parlé se [orme dans des baies on des rivières. D'après 
celle supposition., nous crûmes que la terre n était pas 
fort éloignée, et que même elle gisait au sud derrière 
Ja glace, qui sçiuc nous empêchait d’en approcher. 
Comme nous en avions alors côtoyé les bords* l’espace 
de plus de trente lieues, sans trou vit de passage au 
sud, je résolus de taire trente üu quarante I te ries a l'est, 
de lâcher ensuite de niarelp r au sud, et, si je ne ren- 
runIraisî ni terre ni autre obstacle, de gagner le der¬ 
rière de celle plaiiic èt de terminer ainsi li et certitude 
des physiciens' : dans celle vue, je portai au nord-ouest* 

Le spectacle de ces îles, qui munirai en! de lous cô¬ 
tés le bâtiment, nous était devenu aussi familier qus 
c 'lui des brouillards cl de la mer, Leur multitude ce¬ 
pendant u-jus cutidutail h de nouvelles observations. 
Nous étions sûrs du rencontrer du la glace dans Ions 
les endroits où nous apercevions une forte réflexion de 
blanc sur les bords du lirmanumt, près de l'horizon* 
La glace it'est pus entièrement blanche : elle est sou¬ 
vent teinte, surtout près de la mer, d'un beau bleu de 
saphir, ou plutôt de béryl et réfléchi de dessus l'eau. 
Celle couleur bleue paraissait quelquefois vingt ou 
trente pieds au-dessus du la surface, et provenait, sui¬ 
vant toute apparence* de duerses particules d'eau de 
la mer, qui s'étalent brisées contre la masse dans un 
temps orageux, et qui avaient pénétré dans ses tnU t— 
stiçes* Nous apercevions aussi sij r les grandes Mes de 
glace dilÏLTents traits ou couches de Idapc de six pouces 
ou ni] pied de bailL posés les uns par-dessus les autres ; 
ce qui semble confirmer l'opinion de Laceroisscment 
et de iacrumulàliou uprietjrç de ces masses énormes, 
par la dusla do la nejgè à différente intervalles; car la 
neige étant h petits grains ou à gros grains, en flocons 
légers on pesants, produit les couleurs diverses des 
couchesj suivant qu elle est plus ou moins compacte* 

Le Sd, ctous étions par & 7 ° 06 de latitude sud, et 
32 ' de longitude : il gelai! fortement, et quoique 
cc fut pour nous le milieu de l'été, je ne croîs pas que, 
dans auççne partie de 1 Angleterre, il v ait eu, en dé¬ 
cembre, do* jours aussi rigoureux. Nous passâmes à 
travers plusieurs bancs de glaces brisées et flottantes* 
Ils claicni eu général étroits, mats dune, longueur 
considérable, et les glaces tellement j untes que le 
vaisseau avait peine à les rompre. Nous vîmes quel¬ 
ques pinguin*. Là cirasse que nous leur fîmes était ra¬ 
rement heureuse : ces oiseaux plongent d restent 
longtemps sous l'eau, et* quand Ms en sortenï,jfe par¬ 
courant une ligne droite ai ce une vitesse si prodi¬ 
gieuse qu'il est difficile de les ulkùmlrc- 

Le malin du 27 , nous rencontrante* des glaces flot¬ 
tantes en plus grande quauble, muta non pas autant 
d îles; et celles que mais v irnes étaient petites. Le jour 
étant calme d agréable d la mer tranquille, nous 
mîmes en mer un bateau* M. lèusler, qui le inonta, tua 
un second pinguin et quelques pétrels* Nous étions 
alors par o$s u Uf de laliliide suéE, et 2 i<> 39 ’ de longi¬ 
tude est. 


Le 31 docembiv, m ns n ; .'initiâmes des glaces thaï- 
tantes, qui, bientôt agrès, non* obligèrent de revirer 
et de taire force de voiles an sud, La mer devint si 
grosse, qu'il était dangereux pour les v aisseaux de 
rester plus longtemps au milieu de ces glaces* Le péril 
s'accrut encore plus pour nous, quand mm s décou¬ 
vrîmes une immense plaine an nord. Comme mms 
n en étions pas à plus de deux ou tinta milirs* et que 
des glaces flottante* nous enviru n notant île tous côtés, 
il n'y avait pas de lumps pour délibérer. Je rcuiaî sui¬ 
te eijauip, et je poHfti au sud. Noua fûmes bientôt du- 
hors, mais non pas sans recevoir plusieurs coups vio¬ 
lents des glaces flouantes, qui étaient de la plus grande 
r tendue, et parmi lesquel tas nous Vîmes un venu marin. 
Nous étions alors par G 0 ° î\ Je latitude sud ( et U" 32' 
de longitude est. 

Je continuai a güuvermu 1 esl-sud 0 ;-= 5 jusqu’au S : nous 
étions par ül û M de latitude sud, cl 3 L \T de I m- 
ffiUide est. [/après-midi, nous passâmes une plus 
grande quantité dîtes de gtacea que mm* nteii admis 
eu depuis quelques jours. Ce * per tarde nous fiait de¬ 
venu si familier que souvent nous n’v lai*mus pas al- 
Iciitioii ; mais plus cimuuuuémmil la bt’iime nous em¬ 
pêchait tic les voir* 

Les îles de glace augmentèrent tellement à tnesu-c 
que nous marchions vers le sud, que nous eu immp- 
lames Irentedmil à Ja Iota, grandes cl petites, outre 
du* glaces Huila 11 lus eu abondance. Nous «'Emus par 
A7 fl 13' de J al i tude sud* nous ne pâme* [sa* avancer 
plus avant ; la glace émit entière tu uni fermée au sud 
dan* toute l'élcmlue de I est à l'ouc.Tl-.uid-ouir>l sans la 
moindre apparence d'ouverture. Celle immense plu ne 
était composée de différentes glaces, tulles que îles col¬ 
lines élevée», des morceaux flottants ou brisés, mata 
serré* le* nus contre tes autres, et il y avait en outre 
ce qu'on appelle sur h-* vaisseau v du (jruèidand r/if 
rhümpa de (fhvi 1 . Un radeau de celle dernière r^ière 
niait si étendu qmj, du haut du mal, je 1 1 pmi vois pas 
en voir l'extrémité* Il avait au moins de mïi/.u a dix- 
huit pieds rl'é leva lion, cl sa hauteur et sa sm f.uv sem¬ 
blaient être à peu près le* mémos. Nous upermîmes 
plusieurs baleines jouant autour de culte glace* ut deux 
jours auparavant nous avion* remarqué plusieurs 
troupes de pintades brune* ol blanches, que je nomma i 
pétrels antarctiques^ parce qu elles paraissent indi¬ 
gènes de celle région* 


Suite dû nos recherche? pour découvrir nu romïmiu pp*- 
1 rn 1 entre le méridien du cap de [tonne-L*pémijn‘ h [a 
Nonvetlfl*Zélande. Ariîvéc-de fa Ih^utaUm -tea* | i f ;ita 
sky fl)* 


La vonconirc de ce hune me fit penser qu'il ■ nul 
imprudent de marcher plu* loin au sud T d’aulnpl 
mieux que Fêté était à moitié passé, cl qu'il nu rail 
fallu quelque lemps pour faire le tour de la glai-c T • 0 
supposant que c-* pmjd fût prûltaidihu eu qui est d nir 
letiSf Jo résolus t|onc de duTcher diri-cteiiuuil la icrrc 
qui avall été découverte léceuilucfll pap les l-Yançata . 
fl. comme les vents soufflaient toujours de rcst-qùâri- 
sud-esL je fus obligé de ivloqrntT au imnl T sur quel¬ 
que portion de Ja mer que javnis déjà reconnue, cl 
que, pour celte raison, je désirais éviter. Maïs M me 
fut impossible du m’en éloigner, parce que notre toute 
m’y reportait uéressairemeut. 

Le i f L par 61* II de Ialimde sml, et 10» Lé de lon¬ 
gitude est, un oiseau, que nous immritàmes, dans u.oii 
premier voyage, poule fin part l.'tjtHOuf, parm quhl 3 
en a une grande quanti lé au pari (SgroanL aux lies 
Falkland, voltigea uliisicurs fois sur Ju Vfiïsseaii, et 
nous quitta ensuite lions la diredh-n du muai est. N>ui:- 
rçccmnûmes que e'élait Sa grande niunettir du »j*■ :eI. 
cotpmtine dans les latitudes éîewVs des deux h mi- 
sphères. Elle était épaisse et cmirle, à peu près de la 


; Cc mot MLmifîu ytom-* 
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grosseur (T lui n grande corneille, d'une conteur brun 
foncé ou rie chocolat, avec une raie blanchâtre, en 
forme du demi dune au-dessous de chaque aile. 

Le 29, notre latitude observée était de 19' sud. 
Le 31, elle était de Am GO sud; et notre longitude do 
m* 48’ est. 

Lu temps sombre et bruineux cnnliiiUïrit, ri le vent 
était invariablement U\v au no»!-ouest; de sorte que 
noire roule ne put être que nprd-fiïp et nous miir- 
cluVmcs dans relie direction jusqu'à quais e heures 
de l'après-midi du L' r février, Homme nous é lions 
alors par 48e ü ci ' mi unies de lui it iule, et u&® 7 de fou- 
gi furie est, a peu p es dans le ;>a rai tète de I île Mau¬ 
rice, je malEer.dari ri trouujr ta U itc qu’un disait avoir 
été découverte par les bran rais en janvier 1772 : n'en 
venant pas le moindre signé, je cinglai h lest. 

Le 3 février, par 4H* 3 5fT de fotiLiric suri, et dû® 47* 
du longitude est, et plus de 3® à l'est du méridien de 
Lite Maurice, je perdis l'espérance de découvrir une 
terre a 3’esl ; et, comme veui avait passé au nord, je 
me déridai A la clierchcr duns l’iiuesL 

Le 17 février, par un lemp* a-s /, bon, un ciel clair 
cl serein, va outre minuit cl lmb heures du matin, 
nous aperçûmes dans 1rs efoitx ifos clartés semblables 
h, celles qu’un volt d/ms rhéunispEiére septentrional, cl 
qu'on appelle ftttrot'G boréal? j ou vltirféa srfifrn - 
trlonnlra : je n’avais pas encore ouï parler de Lanrare 
australe. L'officier de quart observa quelle sr brisai I 
quelquefois en rayons de fonne spirale, cl en forme 
rireutaire, et qu'enHuHe la lueur finit très fuie, cl le 
spectacle très beau. I! ne put pas y remarquer une 
direction partie obère; car elle paraissait en dillireitH 
temps et en différentes parties du ciel, et elle répandait 
sa lui ni cru sur Uni le l'atmosphère, 

ifcms la nuit du 20, l'aurore australe parut 1res brû¬ 
lante et très lumineuse. On a vit d abord fi fcsi, un 
peu au-dessus de IhulT/.on, et bientôt après elfo se rc- 
pandît sur tout te ûnuamenL Celle aurore nu gliale dif¬ 


férait cti‘> aurores boréales eu ce qu'elle était ton jour?» 
d une couleur bleuâtre, au lieu que dans le nard clics 
prennent riiHercules teintes, et eurlont une couleur de 
len ri de pmirprc < bi<riqimfois elle cachait te* étoiles, 
d'autres fois on les voyait à Lavera sa stiiislii 

Le %\ r nous étions par b! u b2‘ de latitude suri, et 
95o 2' de longitude est. Je rt*virai et 1U de net)Loi bor¬ 
dées pendant la nuit, qui éî»U exlrfiipçment orageuse, 
épaisse et brumeuse. avec rie la [dote neigeuse cl delà 
neige. Lu vIl'oti nés riç périls rie toutes paris, nous ité¬ 
rions soupirer après In poinledu jour. Lu (lu, l'aurore 
vînt encore augmenter nos alarmes en offrant a notre 
vue ries montagnes escarpées do glace, que nous avions 
passées ta nuit sans tes apercevoir. 

Tant de circonstances défavorables, jointes aux nuits 
sombres rie celte saison avancée p m'pinp&chèrent 
d'exécuter la résolu lion que j'avais prise de passer en¬ 
core une fois te cercle antarctique. Kn conséquence, 
le 24 lévrier, à quatre bernes du matin, je portai au 
nord avec uis vent très fort, accompagné de neige et 
de pluie ludgi-usc, et une mer grosse, qui mil en pièces 
beaucoup d'iles de glace, Le ntorrcllumen^ne nous tut 
pas avantageux ; nous eûmes au çontndre un bien 
plus grand u nibie de pci ils bancs h éviter. Les gros 
morceaux qui se détachent de ces Mes, ne se voyant 
pendant la nuit que lorsqu'ils sont sous le vaisseau, 
sont bien plus dangereux que les îles H tes-memes, 
qu'un aperçoit CQUimiuiémeiLt d’un p ,: i fous foim à 

cause (te leur très haute élévation au-dessus de la sur¬ 
face de l'eau, h moins que le temps ne suit brumeux et 
sombre. Ces dangers cependant nous étaient devenus 
si l milliers, quïls ne nous causaient pas de longues 
inquiétudes; d'ailleurs, üs étaient compensés pm I eau 
douce que rcs iL-s de glace nous fouruUsaient très à 
propos, et sans laque!le nous aurions éprouvé de grands 
besoins. Leur aspect est aussi très pittoresque. Nous 
en avons vu (pii avaient un creux au milieu, ressem¬ 
blant à une caverne percée de pari en part, cl (["i ad¬ 
mettait te jour de l'autre cob\ Plusieurs ressemblaient 


a un clucticT. ou avuicii i une fomm ^p;raie.Lïmagimdîim 
comparait eu liberté les autres à des objets cumuls 

Le IL nous avions trois grandes îles de glace en vno : 
l'une surtout était pins large que toutes celles qui jus¬ 
qu'alors s'étaient ni Vertes à. nos regards. Le colé en 
face de nous semblait avoir un mille détendue, cl par 
Conséquent elle n'avait pas moins de trois milles de 
circonférence. Noua étions par üû® ü& de latitude suri 
ci IIS' 1 3tT de longitude çsi. 

L» 1 l'3, par o8 tt Utf de latitude, et 13L* de longitude, 
Je firmament était si clair u ! horizon, que nous décou¬ 
vrions un espace de plusieurs lieues autour de nous, 
Je portai toujours a l'est, inclinaiil vers le sud, Le 19. 
nous vîmes un veau marin, ed vers midi quelques pin- 
guinsel une plus grande quantité rie pas? -pierres, par 
oô ü I de latitude, et loi ,J 1 de lungilncfo esl ; parût® 
4 de latitude, nous âpcrçuinet uus^i une poule du port 
%mûnL et d autres passe-pierres* Les navigateurs ont 
communément regardé cos rencontres comme ries si¬ 
gnes certains du voisinage do la terre; mais je ne puis 
point cuuünucr or Le opinion Nous n'eûmes alors 
fonnimsauee d aucune terre, elîl n'est ]va> pî^-silde 
qu'il y on eût une plus proche que ta Nniivelle-Ztdaude, 
ou la terre do Van-niémen, dont nous éLions éloignés 
de cent soi x aide Lieuirs. 

Lommt' le venl, qui son filait liai jours en Ire ]>■ nord 
■il l'ouest, ne me pcnuirilail pas rir looebcr h la terre 
de Vnn-Jlïcnmn, je emütiiaïuini l;i renie .sur la N nj- 

vclJp-Zéîuirio 

Lu ü>, la terre rie la Nouvelle-Zélantlr 1 fut aperçue 
du haut des mâts, et à midi on la voyait rie dessus L 
peut, s étendant n, la distance de dix houes Comme je 
voulais nuiui|lier à la baie Dusky, ou â lotit autre port 
que je pourr.iis Irouvcr, dans 3u partie méridionale rie 
Tavaï Loe?jiatimiou, je gmivcrnai sur la terre a tontes 
voiles. Le lendemain, j'arrivai sur la terre, et nom 
entrâmes dans la bai- rie DusLy. 

Ani.-i| m- bnurina riolrt! preiuière imui pagne l\ la re- 
eberebo dois lerrea uiislnuen. Depuis notre diparl riu 
Cap de Bonne’Liîpérançe, jusquït notre arrivée à la 
Nrmvelle-Zcléijjdo, nous essuya met? Lmtcs soi-lcs de 
maujt : les voiles et les agrééMftlânt élé mis en pièo eo 
le buttage et le roulis du vai-scau Irè- vio!on s, et se^ 
muvres nioHcs rom[me> pm- la v t'dicinenee ries etitorses. 
LesoffefH U-rrildcs rie la tcnipèle, p(dnts avec tant d e\~ 
prexfion Si du force par Lbabile rédatdeur du voyage 
de Lamiral Atisoti, ne fureot rien en comparaison de 
ce que nous eûmes dïulleuv* à soutïiïr. Contraints de 
combattre sans cesse fa prêté ri'mi éiétueni rigoureux, 
nous ülii'Mis exposés à Ili pluie, a la grêle et a la neige; 
nos agrès étaient toujours couverts d’une glace qui 
coupait les mains de ceux qui étaient obligés de les 
loucher* El nous lallul faire rie i eau avec des glaces, 
dont les particules salines ongoLmfcaient ci scari* 
liaient IviLir-à-lour les membres des matelots; nous 
courions le danger p upeLiel rie J mus briser contre ces 
masses énormes de glace qui remplissent 3a mer aus¬ 
trale : happai-jlion Iréqmuile cl subite de ces périls 
tenait eoiifinueltefmjut l équipage en baleine pour ul> 
numvivr k vaisseau avec promptitude et précision. Le 
Joug intervalle que nous passâmes au milieu des du!s 
Cl le manqué de provisions fraîche* ne l'itrcnl pas 
moins pénible* : les hameçon* et les lignes qohm avait 
dis tribu es aux ci; ni pages avaient alors été inu- 
hli.'s : car, dans ces latitudes élevées, on ne trouve 
ri'ai tires paissons que ries baleines ; cl il n'y a que sous 
In zi me torride que l’un puisse pécher, lorsque la pro¬ 
fondeur de la mer est iueoinmensurajjle. Le soleil se 
mon Ira il très raramuil, et l'obscmtlé riu ciçl et ries 
brumes impénétrables, qui duraient quelquefois jdu- 
sieurs semaines, inspiraient la Irlslessc cl éïeighajcnl 
la gaîté des malcluls les plus joyeux. 

Ge que nous fîmes dans lu baie Dusky, Plusieurs entrevues 
avec les u Lurek ün pays. 

Le Temps était délicieux H fuir très d nu, poussés 
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YOYACKS AÜT'OUR DU MONDK, 



LL fut enfin obligé d’v monter lui-même, cl pour se venger, il ne laissa pas une seule noix... 


par un léger souffle de vent, nous a ions passé devant 
un grand nombre d'îles cou vertes de bois, el des arbres 
toujours verts effraie ni un contraste agréable avec La 
teinte jaune que L automne répand sur les campagnes. 
Des lloupes d'oiseaux de mer animaient les cotes, et 
tout Le pays retentissait d une musique formée \m les 
oiseaux des forêts. Après avoir souhaité avec tant d'em¬ 
pressement de voir La ter re, nos jeux ne pouvaient se 
rassasier de 3a contempler, et le visage de tout ic monde 
annonçait la joie ci la satisfaction. 

De superbes points de vue dans le style de Salvator 
Rosa, des forêts antédiluviennes, de nombreuses ças*"* 
rades, qui se précipitaient de toutes paris avec un doux 
murmure, contribuaient d ailleurs à notre bonheur, et 
les navigateurs, à la suite d une longue campagne, 
sont si prévenus en faveur du pays le plus sauvage, 
que ce canton de la Nouvelle-Zélande nous semblait 
le plus beau qu'ait produit ta nalurc. Les voyageurs, 
après une grande détresse, ont tous ces idées, et. c'est 
avec une chaleur d Imagination qu'ils ont vu les roc fiers 
escarpés de Juan Fernandez, et les forets impénétrables 
de Tinian î 

Dès le grand malin du G, je partis pour reconnaître 
ta baie; je Us surtout attention au coté septentrional, 
où je découvris une bslleanse fort étendue, clan fond 
de laquelle est une rrière d’eau douce, On voit plu¬ 
sieurs jolies petites cascades sur le côté occidental; et 


les cotes sont si escarpées qu’un vaisseau pourrait s'en 
Leni]- assez près pour qu’un remplît les futailles sur le 
pont à l aide d’un tuyau. On tua dans cette anse qua¬ 
torze canards, outre d’autres oiseaux, et je fai appelée 
anse des Canard* 0). 

Le 12, les Zéland&is vinrent en famille nous faire 
une visite. Comme ils approchaient de notre bâtiment 
avec beaucoup de précaution, j allai ù leur rencontre 
sur une chaloupe; el. dès que je fus près d’eux, j en¬ 
trai dans leur pirogue : mais je ne pus jamais les en¬ 
gager à venir aux côtés du vaisseau ; et, enfin, je fus 
Obligé de les laisser suivre leur inclination. Us débar¬ 
quèrent dans une petite anse, tout près de nous, cl 
ensuite ils vinrent s’asseoir sur la côte en travers de 
ïa Résolution, Am ils nous parlèrent. Je fis alors jouer 
les cornemuses et tes fifres, el battre du tambour. Ils 
ne montrèrent aucune attention pour les deux pre¬ 
miers instruments; mats ils parurent attentifs au son 
du tambour. Malgré nos invitations et nos caresses, ils 
ne voulurent cependant pas se déterminer a monter à 
bord , mais ils conversèrent, sans su faire entendre, 
très familièrement avec les officiers et les matelots qui 
allaient prèsd eux : ils avaient beaucoup plus d'égards, 
pour quelques-uns de nos gens que pour d’autres, et 
nous avions lieu de croire qu ils prenaient ceux-là 

[\) Dnck-Cove. 


A M. 







































































































... Fr bientôt une scène affreuse de carnage s'ofïVit à nos yeux... 


pour dns femmes. La jeune Zélandaise témoigna un 
atlantetient extraordinaire à un homme eu particulier, 
jusqu'à cr qu elle découvrît son sexe; mais dès lors elle 
ne voulut plus le souffrir près d élie. Je ne sais si, par 
celle réserve, elle le punissait de s Y’Ire découvert eu 
prenant quelque liberté, ou si ce fut tin effet de sa pu¬ 
deur. 

Une cascade est à la pointe orientale de Fause, el 
court sud-ouest ["espace de deux milles: je la nommai 
l anse de fa Cascade, On y trouve un Ijou mouillage, 
el tout ce qui est nécessaire à des navigateurs. A l'en¬ 
trée, gît une île sur chaque coté de laquelle est un pas¬ 
sage : celui du côté oriental est beaucoup plus large 
que l'autre. Lut peu au-dessus de lîle, et près de Ja 
côte sud-est, il y a deux rochers couverts à la marée 
h au le. C'est dans celle anse que nous vîmes, pour la 
première fuis, les nain rets du pays. 

Ko retournant à bord, le soir, je reconnus que uns 
amis les Zélandais avaient établi leur habitat-ion à en¬ 
viron cent verges de noire aiguade, ce qui était une 
grande marque de leur constance en nous. Ce soir, 
les officiers allèrent à la chasse sur le côté septentrional 
de la baie, et ils menèrent avec eux le petit canot pour 
îes transporter de place en place. 

Le 13, >L Fûrster ol moi, nous montâmes la \ inasse, 
afin de reconnaître les îles et les rochers qui gisent à 
rentrée de la baie. Je commençai par ceux qui sont 


sur le eu Lé sud-csl de 111e de i Ancre. JK trouvai une 
anse très serrée, à ï al j ri de tous les venta, que fap¬ 
pelai Yanse du (toiHé (I), parce que nous y mangeâmes 
une écrevisse, au bord d'n ri ruisseau agréable, ou des 
arbres nous préservèrent du vent et du soleil. Les ra¬ 
meurs nous menèrent ensuite aux îles les plus inté¬ 
rieures. Nous y vîmes plusieurs veaux marins, el nous 
en tuâmes quatorze, que nous rapportâmes au vais¬ 
seau. 

Il nous restait cinq oies de celles que nous avions 
apportées du cap de Bonne-Espérance, elle lendemain 
au matin, j'allai à l’anse des Uies, que j'ai ainsi nom¬ 
mée pour cela, el je les y laissai. Ueux raisons me dé¬ 
terminèrent à choisir cette place : il n’y avait point 
d'habitants 4pu pussent les troubler; et, comme on y 
trouve beaucoup de nourriture, je suis persuadé qu el¬ 
les se multiplieront, qu'elles se répandront sur toute la 
Nouvelle-Zélande, cL qu'en fia elles rempliront Hntcn- 
lion que j’ai eue en les y déposant. Nous passâmes Ja 
journée à chasser dans I anse et aux environs, et à 
dix heures du soir nous fumes de retour à bord. L un 
de nos messieurs tua un héron blanc. 

Le 27. je partis pour reconnaître le bras ou 3e gou¬ 
let que je découvris le jour ou je rev ins du fond du la 
baie. Après l'avoir remonté, ou plutôt descendu 1 es- 

fi; Luncheon-Covc. A. M. 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


pacertc deux ligues, je trouvai qu’il communique à la 
mer T et qu'il otïïc aux vai?£caU3£ qui vont au nord une 
meilleure sortie que celui par où j’élaîs entré* Nous 
tuâmes quarante-quatre autres oiseaux, pies de mer, 
canards, etc.; et cependant je ne m'écartai point dun 
|>led de ma route, et je ne perdis pas plus de temps 
qu'il n cil fallut pour les ramasser. 

Nos teniez nos munitions étaient h bord le 28; et 
je n'attendais que du vent pour sortir du 1iâm\ parle 
h ou vomi passage dont j'ai, parlé, et par où je me pro¬ 
posais de rentrer en mer* Uumno il nj avait plus 
rim sur la cote, je mis le feu à divers endroits du ter¬ 
rai n que nous avions occupé ; on le bêcha cl nn y se¬ 
ma di tic rentes espèces dü grains de jardin. Le sol ne 
promettait pas un grand succès à la plantation, mais 
je rTen trouvai point do meilleur. 

Les améliorations que nous auons faites dans et 
endroit annoncent bien la supériorité de pubsrmee des 
hommes civilisés sur les hommes barbares* En peu de 
jours dix Européens avaient éclairci et défriché les 
bois, dans un espace de plus d'un acre : cinquante 
Nouveaux-Zéiandais, avec leurs outils île pierre, n’au¬ 
raient pas fait le même iravail en trots mois. t> can¬ 
ton, ou une quantité innombrable déplantés > - ci lassées 
sans aucun ordre offraient limage du chaos, était 
devenu, sous nos mains, un joli champ où cent vingt 
hommes exerçaient leur induslric sans rebp he. 

Le 2 ù avril, j appareillai et déhmnjuai entre l'extré¬ 
mité orientale rie I ita .Se llndicn et lYxlmnilé ouest 
d i ■ l i J i • Lu ligne. Il y eut calme, ce qui tiTobligeÔ de 
mou il 1er du côté nord de la dernière île. Le mauvais 
temps et l'examen de plusieurs entrées de la baie nous 
re tanI ère n t q u elq ucs j ou rs. Du ra n t cet i nic r va Ile, j c 
fus attaqué île la fièvre, et j’eus h l ame une vio¬ 
lente douleur qui se termina par une enflure au pied 
droit. 

En remontant le nouveau bras* nous aperçumes des 
deux côtés une foule de cascades, de pettesoffs et hemi- 
conp (( oiseaux. Les boi^, composés principalemctil 
d’arbrisseaux, semblaient très nus ; la plupart des 
fouilles étaient tombées, et un jaune pâte déparait ce 
qui cm restait. Les annonces do I hiver ne se mon¬ 
traient pas encore dans les au Ires fiarfîéa de In lui,ie. et 
il est [probable que les hautes montagnes des environs, 
couvertes de neige* contribuai ont h cette décadence 
prématurée- 

Baie Dusky. Description du pays voisin, de ses produc Lions 

et de scs habitants. 

Cnmjfie je cou n ata peu dVndroils à la Nouvelle- 
Zélande qui olfrcnl les rafraîchissements nécessaires 
aux marins en aussi grande alnmdamo qui- lu baie 
IJuskvq la courte deses iption que j’çp vais faire, ainsi 
que 1 1u pays voisin, sera peut-être agréable aux lec¬ 
teurs curieux, eL dans la suite, de quelque utilité aux 
navigateurs. Quoique celle montrée soit fort éloignée 
des bornes où s arrête le commerce actuel du monde, 
on ne peut pas dire quel usage les siècles futurs tatou t 
des découvertes des modernes. 

Il y a deux entrées dans celle baie. L'entrée inê-v 
rb lion ale est au côté nord du cap Ouest, par L'i° 
48 de latitude sud ■ elle est fermée au sud par la 
terre du Cap, et au septentrion par la pointe des 
Cinq-Doigts* Plusieurs rochers pou dits qui gisent eu 
son travers, et qui paraissent avoir la forme des cinq 
doigts de la rnain, quand on les regarde d'une certaine 
position, rendent cette pointe remarquable : c'est de 
là qu elle a pris son nom* La terre de celte pointe se 
reconnaît encore mieux par le peu de ressemblance 
qu elle a avec les terres voisines : c'est une péninsule 
étroite, qui court nmd cl sud; elle est d'une hauteur 
médiocre, pari mil égalé, et partout couverte, de buis. 

Il n'est pas diflmiSc d'entrer dans la baie de ce côté , 
parce qu'on aperçoit tous les dangers ; cependant 
Peau est trop profonde pour qu'on puisse y mouiller , 


excepté dans les anses et les havres* et irè* près des 
côtes, qui même en beaucoup d'endroits m permettent 
p !& de jeter I ancre; mais les mouillages qu'on trouve 
sont également surs et cominmlcs* Je ne connais point 
de havre pour deux ou trois vaisseaux meilleur que 
celui de Pir’ketsgill : ii gît sur la côte suri, eu travers 
de L extrémité occidentale de file des Indiens* qu'on 
dislingue aisément des autres par sapins grande proxi¬ 
mité de cette côte* Il y a un passage qui mène des 
deux côtés del ile au hàvn\ devan t lequel elle est si¬ 
tuée. Le passage est plus grand du côté oriental; mais 
i I fa 11 1 p rem 1 re g a n ! e i t n n ro c h cr s u lui i e rgé qui es t pi' è s 
de la grande force, vis-à^v is celle extrémité de nie. En 
serrauL nie de près, on évita Je rocher, et on se tient 
sur un lieu propre au mouillage. L'anse de la Cascade 
est le mouillage qui suit de ce c&té : il j a place pour 
mu 1 flotte entière, H un passage y mène de fun ou de 
Lait Ira côté (le frie qui gfi à fonlrég» 

L’ib 1 la plus occidentaleet la plus extérieure >i la 
plus considérable \mr sa lui ni en r et par sa circonfé¬ 
rence, le fui appelée firise*. Urr (I i, barce qu elle met 
réellement celte entrée a l'abri de la violente de la 
houle sud-ouest, h laquelle la seconde entrée est si 
exposée* 

Le paye eslexlrcmement montueux, non-seulement 
aux environs de la baie Dusiy, mais dans toute la par¬ 
tie sud drcH ie fiAlé occidentale de Tavat Poeraarntàou. 
(Jsi ne trouve nulle part des siies plus sauvages ni 
plus esrurpés ; on ne voit dans f intérieur que df^ som¬ 
mets de montagnes d’une hauteur étonnante, et des 
rochers stériles absolument pelés . excepté où « lies 
sont couvertes de neige; mais la terre qui louche la 
mec et toutes les îles sont revalues d’un bois épais 
presque jusqu’au bord de l’eau. On n/apcreoll aucune 
prairie, et it n'y a du terrain pial qu'au fond desanses 
profondes, où un ruisseau tombe dans la mer. Tout 
est couvert de forêts nu de ronces: nu ne trouve pas 
un seul endroit de pàturagd. 11 y a, comme dans le 
re^e de la Nouvelle Glande, dns arbres de différenles 
espèces, propres h Inrchitactiue navale, à la bâtisse 
des maisons, a lYhénistarie, et à plusieurs autres usa¬ 
ges. La plupart de ras arbres ont de six à huit el dix 
pieds de tenir, et de soixante à qualre-vingls ou c • ■ 11 1 
pieds de hauteur, et ils sont assez gros pour en faire 
un grand mât d un vaisseau île 50 canons. 

Cette partie de la Nouvelle Zélande, ainsi que toutes 
les autres, est remplie d*un grand nombre d'arbres el 
de buissons aromatiques, la plupart de l'espèce des 
myrtes; niais, ou milieu de la ni de variété^, je n eu 
ni pas rencontré un seul qui donnât du fruit bon à 
manger. 

Les lianes, les roilees et les buissons, qui rendent 
presque impénétrable l’inférieur du pays, font croire 
que, dans les par lies méridionales de la Nouvelle- 
Zélande, TiiidnslHe des hommes n'a jamais mutilé tas 
forêts, et qu'elles y conserve ut leur véri table état de 
nature. 

En général aucune partie de la Nouvel le-Main ta ne 
contient autant d'oiseaux que la baie Dusky, Uuliv 
ceux dont ou vient de parler, nous y avons in iivédes 
cormorans, fies pics do tner } dos albatros, des motieta 
les, des pingnins, deî® faucons, de» figeons et des 
pnrrols de deux espèces : l une est petite et grise, et 
l'autre, g rosse, dr- couleur gris-vert, avec une poî L rii m 
rougeâtre. Tomme ces oiseaux ne se tiennent rndi- 
naïrettienl que dans les climats chauds, nous .fûmes 
fort aurprîs de les trouver à 4ü* de latitude, exposés 
à nu temps froid et pluvieux* 

Les pluies presque continuelles doivent être comp¬ 
tées parmi les autres inconvénients i> relie baie, 
peut-être cependant n arrivent-elles qu'à ta saison de 
! innée où nous y étions; mais la situation du pays . 
l’élévation considérable A la proximité desmonlagims 
feraient croire qu'il y pleut beaucoup dans tous les 
temps- L'équipage, exposé chaqm jourït la pluie, n'en 
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lut point inrnmm idé ; :m nonlraïre. ceux qui étaient 
malades nu indisposés lors du débarquement recou¬ 
vrèrent peu à peu la sanie, el tout Je monde eut de 
la Force el de la rigueur. On du il attribuer cel effet h 
la salubrité rie l'endroit el aux provisions fraîches Epie 
j'y trouvai ; la bière d ailleurs \ïy contribua pas peu, 
J ai Jéjà lait remarquer que nous en Fîmes ü 'abord 
avec une décoction de feuilles de sapinelte ; mais elle 
éiail trop astringente* et nous y mêlâmes ensuite une 
quauUlo cg-alede plantes de Ib» qui ilctruîsiLen par¬ 
tie la qualité astringente de l'autre, et lit une bière e\- 
livmement molle, Nous la fabriquâmes de la même 
manière que fa bière clesapmettc. 

Les liabitànls de celle baie sont delà même race que 
ceux des autresparties de la Nouvelle Zélande; ils par¬ 
lent la même langue, et ils observent à peu près les 
ni'bues coutumes. Avant de recevoir des présents, ils 
soin dans l'usage d’en faire eux-mêmes, et sur cela 
ils ressemblé ni plus aux Taïticns que le reste de leurs 
rompa.Ir l otes„ î I n 1 cst pas aïsé de devincr c ü qui a pu 
engager trois ou quatre familles à s'éloigner ainsi de 
la soetélê des au 1res hommes. Puisque nous avons 
reucoiihé quelques individus près de nos mouillages, 
il est probable que u nie celle île méridionale est un peu 
habitée; mais, en compara ni le nombre de ceux que 
nous vîmes avec tons les vestiges d'homme qui frap¬ 
pèrent nos regards en riifférenics parties de celle baie, 
on reconnaît qu’ils mènent une viecrranle; et. si Ion 
peut juger par l'apparence, ü ne règne pas uncmniïié 
parfaite entre ces familles; car, s'il y a rie l'irifelji- 
gence t pourquoi ne se ré unisse ni- elles pas en société, 
puisque ortie réunion est naturelle à I nomme et aux 
animaux? Lu quittant ou tic ces Mandais, il fitsigne 
qu'il allait Hier des hommes. Leur intrépidité naturelle 
les excite souvent au carnage. 


Traversée de la baie Dusky au canat de la Reine-Charlotte. 
Inscription de quelques trombes- Réunion de VAventure 
et de ta Résolution. 

lui quittant la Laie Dusfcy je fis roule le long de la 
cote, sur le canal de la Reine Charlotte, oit je m'atten- 
d us h trouver I\ irenhtre. A mesure que nous avan¬ 
cions, la bailleur des montagnes semblait diminuer. 

i IL cri iravcrs du cap Foulwind, noire bon vent 
nous quitta, comme pour moulrer que ce cap est ap¬ 
pelé a ver raison l'mihrlnü {2), Nous vîmes de grandes 
iroiipcs d e |\ü lits pétrels pi o n go u rs v n 1i i go r ous a ss coi r 
stir fn <ui face de la mer , ou nager sous l’eau, à une 
db tance considérable t avec une agilité ê Ion nais le. 
bien Int après h oûs aperçûmes sîi U'ômbes : quatre s'é- 
I' vèreot el jàîilifént cuire nous cl la terre ; la cin¬ 
quième était à noire gaucho; la sixième parut d'abord 
dans le sud-ouest, au moins h la distance de deux ou 
Irois milles du vaisseau : elle passa a cinquante verges 
c 1 1 ■ no l n ■ m ■ r iè i ’o sans p rot lui re su r ri o Us a u c o n e île f♦ 
i î jugi ai b diamètre de la base de cette Irornbe cî'eu- 
v i r t - r i cinquante ou soixante pieds. Sur celte base il se 
foi suait ftn tube ou coloilne ronde, par où l'eau ou 
l air, ou tous les deux ensemble étalent portes en jet 
spiral au haut des nuages. Elle était brillante et jau¬ 
nâtre quand le soleil l'éclairait, et sa largeur s’accrois¬ 
sait i;ei peu vers 1 extrémité supérieure, Quelques péri 
sonnes de l'équipage dirent avoir vu un oiseau dans 
une des irmubes près de nous, et qui, en montant, était 
oui r i l î il é de forcé, et tdttrnali comme le balancier dim 
Iciurnc-brocbe. 

"'don Franklin, les bombes et les dragons de vent 
■ad h même origine-, celle hypothèse semble probable, 
d après ce que nous avons pu en juger. Ou ma dit que 
3c feu d’un canon les dissipe, et je suis (Taillant plus 

i Ou imagina ce nom dans le premia i voyage de Look, 
1 -La r 1 ipTcn place de thé, ou se servait de la plaisir qui le 
représentait A, XL 

* Le mot anglais signifie veuf furieux. A, N, 



Ou'iié de ne l aioii 1 pas essaie que nous en étions as* 
sez proche , cl que nous avions un canon tout prêt; 
mais, dès que le danger ë i ail passé, je ne pensais pas 
a nous eu garaulir, et j Vûuïs trop occupé à contempler 
Ces > j l é I é< i r e s e x S ra or di naires T;. 

Dans la traversée du cap Farewel an cap Stephens, 
je vis mieux la cote que lors de mon voyage sur /'/;«* 
deqrf)in\ cl j'observai qu’environ six lieues a l est du 
premier cap, il y a une baie spacieuse qu'une pointe 
passe de terre met a çouVërt de la mer. C'est, je crois, 
la même où le capitaine Tasman mouilla le JS dérem* 
bre ICV2. et qui fut appelée par lui la haïe des Is$as- 
sms t |>arce que les naturels du pays tuèrent quelques 
personnes de son équipage, La baie que j'ai nommée 
des .frritgfes dans mon premier voyage gît au sud-est 
de celle ci, et semble courir assez loin dans L'intérieur 
fies terres au sud : la vue, de ce colé, n'est bornée par 
aucune terre* Le IS, à la pointe >Iu jour, nous fûmes 
en travers du canal de 1 \ Reine CbavloUe t oû nous dé¬ 
couvrîmes /’ h'valun par les signaux qu elle nous fit : 
il faudrait avoir élê dans une situation pareille à la 
nuire pour senlir notre joie. 


Relâi ho dans \p. détroit 'le la Rcina-Chqr lotte. 


Comme je savais qu’on trouve dans ce canal du eu- 
cliléaria, du céleri el d'autres végétaux, j'allai en cher¬ 
cher moi-même le lendemain de mon arrivée : j’en fis 
charger une chaloupe, el je retournai déjeuner à hurd. 
Convaincu qu’on pourrai! en cueillir assez pour les 
deux équipages, je donnai ordre dru cuire avec du 
blé cl des la h ht tes rie bouillon pnrlativcs pour le dé¬ 
jeuner, avec les mêmes tablettes et des pois pour le 
dîner. L'expérience m’avait appris que ces végétaux 
ainsi apprèiés servcuL beaucoup' à dissiper toutes les 
atteintes du scorbut* 


Route de la Non voile-Zélande ATaïli, avec une description 
de quelques lies basses t supposé 'S être les mêmes qui 
ont été vues par Bougainville* 


Le 7 juin, nous appareillâmes de conserve avec 
vetifttre. Le H nous étions hors du détrniL 
Nmiis contemplions celle mer immense, quelles pre¬ 
miers n avisai eu rs avaient traversée ions la stônc U>r- 
ride, et m tes géographes supposaient une grande 
étciidue de terre, qu'ils appelaient i ' ont i aval austraf. 

. \ v a ut le v f >y a gc de /’ E 11 rhft vour, la N o u v cl le - Z é 1 ai i d c ; 
était regardée comme la eûteoccidentale de cétte terre 
inconnue, et Ton disait que th■> i!«■- prétendues dérou* 
vertes près rie TAinérîque eu furmaient les eùms 
orientales, Comme j'avais pënëLré jusqu'au i" degré 
sud sans trouver de lerre , I npinion publique restrei¬ 
gnit le ctmiinenl austral dans des bornes plus étr- îles, 
mais eticore assez considérables pour occuper \ ai mil¬ 
lion des navigateurs. Nous allions entrer au milieu de 
res parages n ou veaux, et cinglera lest cuire le ôO e 
degré de latilmle sud et le 40»; plusieurs personnes 
de l’équipage croyaient que bien lut nous aborderions 
sur ries cfitns dont les nroduclionâ précieuses nous ré* 


T Suivant 3Lüy, la trombe provient rJ'un nuage qui 
s'OmTè assez ordinaire ruent sons la ionme tTun cône ren- 
vofî-ê , liant la base .nihère à rPadlreS nuages- auxquels le 
c-Tifii» rst suspeiiilu. Lorsque la tfornbe csl produite au- 
dessus de l i mer. L’eau qui lui correspond Relève en loi - 
niant un secunü cône liant l’axa est <ur la me ma imecïU'ii 
aue celui du cdna supérieur. L’eau qui &t précipite de mu¬ 
les tes parties do la trombe, et h laquelle SC }Omt mn?]que- 
fols une grêle aPombniLc, est lanctPî au loin par les vents 
impétueux cjbï so déchaînent à Téntour. Les ravages que 
urn'lilit re météore s^u t affreux. S'il coin lia si sur un inym' p 
u tu subiniTgerail à l'instant. S'il jutsse fiu-dvssns e nm- 
v j]| e i] reuverre les toils^ h s cheminées ou meme 1rs mur* 
des maisons* La tfflM»bu est kemcuup plus tW 11,1 c 
que sur mer, A.jv* 
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voyages autour du monde, 


campiriseraient de nos peines. Les ofliders, qui ne 
pouvaient pas encore-s'accoutumer aux provisions sa- 
lées, tuèrent un chien noir* Nous mi mangeâmes a 
dîner une cuisse rôtie, dont la saveur était exactement 
la même que celle du mouton. 

Le 20* nous étions par SP> 30 1 de latitude, cl 133° 
40‘ de longitude ouest. Le temps était si chaud, qu'il 
fallut mettre ses habits les plus légers* Le mercure* 
dans le thermomètre, s'éleva, à midi, à 63° : il n'a- 
vaîl jamais etc plus bas que 16<q et rarement à plus de 
54° à relie époque du jour, depuis notre départ delà 
Nouvelle-Zélande* La gaîté de l'équipage se ranimait 
à mesure que nous approchions du tropique, cl les 
matelots employaient leurs soirées à toutes sortes de 
jeux* 

Le 12 août, a ta pointe du jour, on vit terre au sud ; 
plus près ou reconnu! que c elait une île d’environ 
deux lieues d'étendue, dans la direction du nord-ouest, 
et revêtue de bois, par-dessus lesquels les cocotiers 
montraient leurs télés élevées. 


Je jugeai que c’était une des îles découvertes par 
M* de Bougainville* Elle gît à 17* V* de latitude, et 
141° 39 de longitude ouest; et, d'après le nom du 
vaisseau, je l'appelai Vite de ta Résolution. Les ma¬ 
lades de r teenture me contraignaient h presser ma 
route pour Taïlï,où j étais sûr de rafraîchir les équipa¬ 
ges. Je n’examînaï pas cettè île, qui semblait trop pe¬ 
tite pour fournir à nos besoins ; mais je continuai de 
marcher à l’ouest, et à six heures du soir on aperçu! 
du haut des mâts une seconde terre : c’était probable¬ 
ment une des autres îles qu’a découvertes M* de Bou¬ 
gainville. Je la nommai île Douteuse y et elle gît par 
17° $0* de latitude» et 141° do longitude ouest 
Le \% au lever de l'aurore, nous découvrîmes terre 
droite a l’avant, à h distance d’environ deux milles; de 
sorte que le jour naissant tin nous avertît qu'a temps 
du danger que nous cornions. Il se trouva que n'était 
une de c -s îles basses ou a moitié submergées, ou plu¬ 
tôt un grand banc de corail de vingt Lieues fie tour. H 
y avait une très petite portion de terre composée d îlots 
rangés le long du côté septentrional, et réunis par les 
bancs de sable et les brisants ; ces îlots étaient cou¬ 
verts de boîs ? parmi lesquels $ni distinguait seulement 
les cocotiers. Nous rangeâmes le côté méridional, à la 
distance d’un ou de deux milles du banc nie corail. 


contre lequel la mer brisait et formait une houle ter¬ 
rible. Au milieu il y a un grand lac ou goulet de mer, 
sur lequel nous aperçûmes une \ irogue a la voile. 

L'eau dans la partie delà lagune près de nous, était 
moi ns profonde; mais elle fêlait davantage au-des¬ 
sous des bois ; différence qu'on observait aisément par 
la couleur plus blanche ul plus bleue cln bassin. À 
l'aide de nos lunettes nous comptâmes six ou sept 
hommes sur ta pirogue, et l un d'eux, placé à l'arrière, 
gouvernait avec une pagaie. Ils ne semblaient pis 
s'être embarqués pour nous connaître, car ils n'appro¬ 
chèrent point du récif sud; mais ils serrèrent de près 
lu par lie boisée de file. 

Cette île, à laquelle j'ai donné le nom du capitaine 
F uni eaux, gît par 17° ■!>’de latitude, et 143* l$’ de 
longitude ouest. Ni position est à peu près la même 
que celle d'une des îles découvertes parM* de Bougain¬ 
ville. 

Le 13, nous vîmes une autre de ces îles basses si¬ 
tuées |>ar 17* V de latitude, et LU* 30' de longitude 
ouest, et que j appelai lie de i fventitre. M. de Bou¬ 
gainville nomme avec raison rnrhîpet Dunyvri'ux ce 
groupe cl îles basses et submergées. Lu tranquillité de 
la mer nous apprenait assez que nous en étions entou¬ 
rés, i l qu'il ne fallait négliger aucune précaution, sur¬ 
tout la nuit, dans notre marche. Elles sont de niveau 
avec les Ilots dans les parties inférieures, et élevées à 
peine d'une verge ou deux dans les autres. Leur forme 
est suuyent circulaire* Elles renferment à leur centre 
un bassin d'eau de la mer, et la profondeur de l’eau 
tout autour des côtes est incommensurable ; les ro¬ 
chers s'élèvent perpendiculairement du fond. Elles 


produisent peu de chose : les cocotiers sont vraisem¬ 
blablement ce qu'il y a de meilleur» .Malgré cette sté¬ 
rilité, malgré leur peu d étendue, la plupart sont ha¬ 
bitées* 

Dès que nous eûmes passé ces îles basses nous cin¬ 
glâmes vers Taïli. 

Arrivée des vaisseaux à Tastî» 

Le ta août, nous aperçûmes l'ile d’Osnabruck ou 
Maiiéa, découverte par le capitaine Wallis. Bientôt 
après je lis avertir le capitaine Furneaux que je voulais 
relâcher dans la baie Ooilï-Piba, près de l’exirémité 
sud-est de Taïli, afin de tirer de celle partie de l’ile le 
plus de rafraîchissements qu'il serait lisible, avant 
d’aller îi Malavaï. Nous fîmes voile ensuite , et, à six 
heures du soir, nous vîmes celle île désirée. 

Des montagnes sortaient du milieu des nuages do¬ 
rés par le coucher du snleiL Tout le monde , excepté 
un matelot ou deux, qui ne pouvaient pas marcher, se 
re ïidi t ave c c m \ s resse m eut sur le ga i I ta r d d'avant, pour 
contempler celle terre sur laquelle nous formions tant 
d'espérance, et qui enchante tous les navigateurs qui 
y ont abordé. Quiros, qui appareilla de Lima au Pérou, 
la découvrît probable!)]eut le premier en I60a. Il 
aperçut, le tü février IGOli, une ile à laquelle il 'tonna 
le nom de Sarnttaria , et qui sans doute est Taïtî. Le 
capitaine Wallis la reconnut ensuite, le t S juin 17G7, 
et H l’appela de deGeorgeïif. 

M, de Bougainville arriva dans la pavlie nrii'nîalc, le 
S avril 17Û8, et il apprit le véritable non) de cette île. 
Touché de l'admirable caractère des insulaires, il passa 
dix jours parmi eux, et il en recul le plus tendre ac¬ 
cueil- J'y débarquai en avril 17 vq pourobservei le pas¬ 
sage de Vénus, et je fis le lotir de Vile, l u séjour de 
trois mois me procura F occasion de vérifier les obser¬ 
vations qu’on avait déjà publiée* sur Vêlai du pays, le 
caractère et les mœurs des habitants. 

Hans ce second voyage nous passâmes une nuit 
heureuse qui devait nous faire oublier les fatigues cl 
l'inclémence du climat austral. La tristesse qui s’élait 
emparée de nous se dissipait. L image de la maladie et 
de la mort n’effrayait plus personne* 

A la pointe du jour, nous jouîmes d'une de es 
belles matinées que les poètes de ternies les nations 
ont essayé de peindre. Un léger souffle de venl nous 
apportait de la terre un parfum délicieux, et ridait la 
surface des eaux. Les montagnes, couvertes de forêts, 
élevaient leurs tètes majestueuses, sur lesquelles nous 
apercevions déjà la lumière du soleil naissant; Uès 
près de nous on vovaîl une allée de collines , d une 
pente plus douce, mais boisées comme les premières, 
agréablement entremêlées de teintes véries et bruni 
au pied, une plaine parée de fertiles arbres à pain, et 
par derrière une quantité innombrable de palmiers qui 
présidaient à ces bocages ravissants. Tout semblait 
dormir encore ; Vaurore ne faisait que poindre, et une 
obscurité paisible enveloppait Le paysage. Nous dis¬ 
tinguions cependant des maisons parmi les arbres et 
des pirogues sur ta cèle. A un demi-mille du rivage 
les vagues mugissaient contre un banc de rochers de 
niveau avec la mer, et rien n'égalait la tranquillité dés 
flols dans l intérieur du hâvre. L’astre du jour com- 
imummtâ éclairer la plaine ; les insulaires &e levaient, 
et animaient peu â peu celle scène charmante* A la v ne 
du nos vaisseaux, plusieurs se bêlèrent de lancer leurs 
pirogues, et ramèrent près de nous qui avions tant de 
joie à les contempler» Nous ne pensions guère que 
'nous allions courir le plus grand danger, cl que la 
destruction menacerait bientôt les vaisseaux et les équi¬ 
pages sur les bords de celle rive fortunée Nous avions 
les chaloupes en mer, alin de remorquer les vaisseaux 
au large : mais tous les efforts ne purent pas les em¬ 
pêcher d être por lés près du récif. 

Cependant les pirogues s'approchaient. L’une d'elles 
arriva au côté île ta Rêsoîutwtt : elle était moulée par 
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deux hommes presque nus, qui avaient u.ne espèce de 
turban sur la tète, et une ceinture autour des reins» 
ils agitaient une large feuille verte en poussant des ac¬ 
clamations multipliées de intjo \ \ que, sans connaître 
leur langue, je prenais pour une expression d amitié. 
Nous jetâmes à ces insulaires un présent nu H un s , de 
verroterie et de médailles ; et ils nous offrirent on re¬ 
tour une grande lige de plantain, c'est-à-dire un sym¬ 
bole de paix, et Us désirèrent qu’on 1 exposât dans la 
partie la plus visible du vaisseau On le mît en effet 
sur les haubans du grand mât, cl alors les deux ein- 
bassadeurs retournèrent h. 1 instant vers la terre. 

Bientôt nous découvrîmes une foule de peuple qui 
nous regardait de® bords de îa cote . tandis que d’au* 
1 res, daprès ce traité de paix, montaient leurs piro¬ 
gues et les chargeaient des différentes productions de 
leur pays, 3Cri moins d’une heure, nous filmes envi¬ 
ronnés de cent canots » portant chacun , deux, trois, 
et quelquefois quatre personnes qui nous montraient 
une parfaite confiance, et qui n avaient aucune arme. 
Le son amical de layo retentissait de toutes parts, et 
nous le répétions de bon cœur et avec un extrême de¬ 
gré de plaisir. Nous achetâmes des noix de coco, des 
plantains fi), des fruits h pain, et d'autres végétaux; 
ou poisson, des pièces d étoffe, des hameçons, des ha¬ 
ches de pierre, etc., etc. : et les pirogues, remplissant 
l'intervalle qui se trouvait entre notre bâtiment et la 
côte, présentaient le tableau d une nouvelle espèce de 
foire. 

La bonté était peinte sur les traits des Taïlteqs qui 
nous entouraient, Leur maintien était agréableetlenr 
Ici ni d’un bru n pâle ; leur taille ne surpassait pas la 
nôtre; ils avaient de beaux cheveux et de beaux veux 

U 

noirs Nous remarquâmes plusieurs femmes assez jo¬ 
lies pour al H ver notre attention, Leur vêlement était 
une pièce d étoffe avec lui trou au milieu où elles pas¬ 
saient leur lête, de manière que les deux bords pen¬ 
daient devant et derrière jusqu’aux genoux, Lue jolie 
toile b tanche, pareille à une mousseline, formait dif¬ 
férents plis autour de leur corps, un peu au-dessous de 
la poitrine, Lune des extrémités retombait avec grâce 
par-dessus l'épaule. Sîeel habit n'a pas la forme par¬ 
faite qu'on admire avec tant de raison dans les drape¬ 
ries des anciennes statues grecques, il est plus joli que 
je ne 1 imaginais , et plus avantageux à la taille et 
à la figure qu'aucune des robes européennes que nous 
connaissons. Les deux sexes étaient embellis ou plutôt 
défigurés par ces singulières taches mures (3) dont 
mrient les premiers voyageurs. Ou en voyait parlicu- 
ièrement sur les fesses des hommes. 

lis ne tardèrent pas ù venir à bord, La douceur sin¬ 
gulière de leur caractère se mon Ira il dans leurs regards 
et dans toute® leurs actions. Us nous prodiguaient les 
marques de tendresse et d 1 affect ion; ils nous prenaient 
les mains; ils s'appuyaient sur nos épaules, ou ils 
nous embrassaient* Ils admiraient la blancheur de nos 
corps, et souvent ils écartaient nos habits de dessus 
notre poitrine, comme pour se convaincre que nous 
c lion® faits eo m me eux. 

plusieurs, voyant que nous désirions parler leur lan¬ 
gage. puisque nous demandions les noms des différents 
objets, ou que nous répétions ceux qui se trouvent 
dans les vocabulaires des premiers voyageurs, se don¬ 
nèrent beaucoup de peine pour nous 1 enseigner : ils 
semblaient charmés quand nous rendions exactement 
la prononciation du mot, Aucune langue ne me paraît 
dus aisée a apprendre que celle-ci : toutes les arlicu- 
aLions aigres et sifflantes en sont bannies, et presque 
tous Les mots finissent par une voyelle* IL faut seule¬ 
ment une oreille délicate pour distinguer les modifica¬ 
tions nombreuses de leurs sons, qui donnent une 
grande délicatesse à l’expression. Parmi plusieurs au- 

y\, Viiycz le voyage de Bougainville. À, M. 

C'est une espf 1 eu particulière de baiames* A. M* 

J) l!s se piquant la peau» eiHs niellent une conteur noire 
dans les piqûres* À* M» 


fies observations, nous reconnûmes que IVj et IV, qui 
commencent la plupart des noms et des mots qui se 
trouvent dan® mou premier voyage, sont l'arMe que 
les langues orientales mettent devant la plus grande 
partie de leurs substantifs, et que M. de Bougainville 
avait saisi heureusement te nom de File sans ÏO y en 
disant Tutti eiu lieu de Q-TaitL 

Le 17, no lis mouillâmes dans une baie où les insu¬ 
laires nous apportèrent des noix de coco, des plantains, 
des bananes, des pomme®» des ignames eL d’autres ra¬ 
cines. i] if ils échangèrent contre des clous et des ver¬ 
roteries. Les cris de ces insulaires nous étourdissaient; 
leurs pirogue® chaviraient souvent; mais ces accidents 
ne tes déconcertaient point, car les hommes eL les 
femmes sont d’habiles nageurs, lin maniant sur nos 
ponts, ils avaient volé differentes bagatelles; quelques- 
uns même rejetaient secrètement du haut de nos vais¬ 
seaux les noix de coco que nous avions déjà achetées 
une fois k leurs camarades qui étaient dans leurs pi¬ 
rogues, et qui venaient sur-le-champ nous les reven¬ 
dre une seconde fois. Nous étions charmés de rempla¬ 
cer un biscuit mangé de vers par des fruits à pain et 
des ignames; et Lé-vée (1) nous fournissait un dessert 
délicieux : no us désirions s cillement acheter des cochons 
et des volailles. 

L’après-midi je débarquai avec le capitaine Fur- 
neaux, afin d’examiner Faiguade et de sonder les dis¬ 
positions îles Taîliens. Il ne nous restait presque 
plus d’eau à bord, et une chaloupe alla tout de suite 
en remplir quelques futailles. Nous trouvâmes une 
uiguado aussi convenable que je pouvais l'espérer, et 
les naturels nous traitèrent fort bien. 

Durant celte petite expédition, les ponts furent rem¬ 
plis de Tailions, et entre autres de plusieurs femmes, 
qui se livraient aisément aux sollicitations pressantes 
des matelots ; quelques-unes, qui semblaient être ve¬ 
nues à bord pour faire ce commerce, ne paraissaient 
pas avoir plus de neuf ou dix ans, et Fou ne voyait en 
elles aucune marque de puberté* Un libertinage si pré¬ 
maturé doit avoir des suites Funestes sur la nation en 
général, et je fus frappé d'abord de la petite stature 
de 1 a c lasse î 3 1 fè rie u re du peu i p I e , a I aq u el 1 c a p par - 
tiennent toutes les prostituées* Nous y avons remarqué 
peu d'individus au-dessus d une taille moyenne; un 
grand nombre étaient au-dessous : observation qui 
confirme ec que }L fin fin o a dît ri judicieusement sur 
Fanion prématurée des fieux sexes. En généra!, leurs 
traits Savaient rien de régulier su de distingué, si l’on 
en excepte les yeux toujours grands et pleins de viva¬ 
cité : niais un sourire naturel et un désir constant de 
plaire suppléaient tellement à la beauté, que l’amour 
ôtait la raison à nos matelots, et ils dormaient i.npru* 
iE>miment leurs chemises et leurs habits à leurs maî¬ 
tresses. La simplicité d'un vêtement qui exposait à la 
vue un sein bien formé et des bras charmants contri¬ 
buait d'ailleurs ù exciter leur flamme amoureuse , et 
enfin le spectacle de plusieurs de ces nymphes, qui 
nageaient avec grâce toutes nues, aux en virons de nos 
vaisseaux, aurait suffi seul pour détruire le peu de 
force qu'un marin oppose h ses passions. 

One circonstance très minutieuse les engagea à se 
jeter à l'eau. Un des officiers, placé sur te gaillard 
d arrière, voulant donner des grains de verre à un en¬ 
fant Je six ans, qui était sur une pirogue, les laissa 
tomber dans la mer ; Feu faut se précipita au même 
instant à Feau, et il plongea jusqu à ce qu'il les eût 
rapportés du fond* Afin de récompenser sou adresse, 
nous l ui jetâmes d'autres bagatelles, et celte générosité 
tenta une foute d'hommes eide femmes, qui nous amu¬ 
sèrent par des tours surprenants d’agilité au milieu 
des finis, el qui non-seulement repêchaient des grains 
de verre, répandus par nous sur les vagues, mais 
même de grands clous, qui T par leur poids, descen¬ 
daient promptement h une profondeur considérable* 
Quelques-uns restaient longtemps sous l'eau, ce nous 

1) L'é-vée est un Fruit de la fut inc d’ui.e pomme. A. M* 
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m revenions point do la pjcstcssc avec laquelle Ms 
plongeaient* Les ablutions fréquentes tic ce peuple 
rende ni Pari Me nager familier dès la plias tendre en¬ 
fance. A voir leur position aisée dans l'eau, et la sou¬ 
plesse de leurs membres, nous les regardions presque 
comme des animaux amjdiibîes. 

Le LS août, avant commencé nos excursions dès le 
grand malin, nous contemplâmes avec ravissement la 
scène rhnrinauîe qui s offrait a nos yeux. Le lui vrc où 
num il! aient les vaisseaux était très petit,. et ni ne pou¬ 
vait pas contenir d aubes navires, L eau y était aussi 
unie qu'un miroir, tandis qu’en dehors du récif la mer 
jetait une écume blanche. La plaine au pied des col¬ 
lines, resserrée en cet eiulruil, présentait (Imagé de la 
fertilité, de L'abondance et du bonheur ; elle se parta¬ 
geait devant nous entre les collines, cl formait mie 
longue vallée étroite* couverte t,h- plantations f entre¬ 
mêlées de maisons. Les pentes des collines , revêtues 
de bois, se 4'oupaient les unes les autres des deux eû¬ 
tes: et derrière la vallée nous apercevions les mon Oi¬ 
gnes de ! Intérieur du pays séparées eu différente pies, 
et entre au tires une pointe remarquable dont le som¬ 
met, courbé l'unie manière effrayante, semblait u cha¬ 
que instant sur le point de tomber* La sérénité du 
ciel, Ja douce chaleur do 1 air, la. beauté du paysage, 
tout enchantait notre imagination] et nous inspirait la 
gaîté* 

Plus nous avancions, plus nous reconnaissions Ja 
fidélité dtin tableau du pays que M. Bougainville a 
comparé à l'Elysée. Luiront au milieu d‘un bosquet 
d'arbres à pain, sur la plupart desquels nous ne vîmes 
point de fruit it celte saison de l'hiver, nous suivîmes 
un sentier propre,, mais serré, qui nous conduisit à 
plusieurs babil al ions à demi cachées sous des arbris¬ 
seaux* Les grands palmiers s'élevaient sur lo reste des 
arbres ; les bananiers déployaient leur large feuillage, 
et Ion apercevait ça et la quelques bananes à man¬ 
ger. 1) autres arbres, couverts de branches d'un vert 
sombre, portait 1 ni des pommes d'or, qui, par In; jus ut 
la saveur, ressemblaient à l'ananas. Les espaces inter¬ 
médiaires étaient remplis de petits mûriers, dont les 
insulaires employaient I écorce h fabriquer des étoffes, 
et de différentes espèces de petite mûriers, d'ignames 
et de cannes à sucre. 

Les cabanes des naturels, placées à f ombre des ar¬ 
bres fruitiers, seul peu éloignées les unes des aub es, 
et entourées d’arbrisseaux odorante, tels que le gar¬ 
dénia, la gucltartîa et le calephyllmir. Nous ne fûmes 
pas moins charmés de la simplicité élégante de leur 
structure que de la beauté naturelle des bocages qui 
les environnaient. Les longues feuilles du padang ou 
pa I in i er s en a i c n \ de co u v c rlu re a ces éd i 11 ce s * cl J a r- 
hre à pain en f.usait les colonnes, Homme un simple 
toit su Mit pqpr mettre b s Taîlicns à 1 abri des pluies 
H îles rosées de la nuit, d que îc climat de celte île 
est peut-être un des plus délicieux de la terre, les mai¬ 
sons sont ouvertes sur les entés : quelques-unes ce¬ 
pendant. destinées aux opérations secrètes, étaient 
entièrement fermées avec des bambous réunis par des 
pièces transversales de bois, de manière a donner 
l'idée d'une vaste cage* Celles-là ont communément 
un trou par où l'on entre ; ce trou est fermé par une 
planche* 

Nous observâmes devant chaque huile des groupes 
d'habitants couchés ou assis ( comme les Orientaux, 
sur un vert gazon mi sur une herbe sèche, cl passant 
ainsi des heures fortunées dans la conversation ou dans 
le repos* Les uns se levaient à notre approche , se joi- 
gnaienta la foule et nous suivaient; mais le plus grand 
nombre, et sujIuuI ceux d'un âge mûr, restant dans 
la même attitude, se contentaient de prononcer tayo 
lorsque nous passions près d eux. Ceux qui nous 
voyaient rassembler des piaules s'empressèrent cfen 
cueillir de pareilles, qu'ils vinrent nous offrir. 

Les bocages d'arbres à pain étaient rempli:? de petite 
oiseaux dont le chant était très agréable ? quoiqu'on 
dise communément en Europe, je ne Sais pôurqit b , 


que les oiseaux des climats chauds sont privés du ta¬ 
lent île 1 harmonie* De très petits perroquets T d un joli 
bleu de saphir, habitaient la chnc dus cocotiers les 
plus élevés; tandis que d'autres, d'une couleur ver¬ 
dâtre, tachetée de rouge, se montraient plus unliimi- 
rement parmi les bananes, et souvent dans les habi- 
la lions dus naturels, qui Les apprivoisent, et qui estiment 
beaucoup leurs plumes ronges. I n mat tin - pécheur, 
d'un vert sombre, av ec un collier de la même couleur 
sur son cou blanc; ùir gros coucou, et plusieurs sortes 
de pigeons ou de tourterelles se juchaient d une bran¬ 
che à l'autre, tandis qu'un henni bleuâtre se promenait 
gravement sur tu bord de la mer, mangeant dus [►ois¬ 
if uns à coquilles et des vers. 

Un beau ruisseau, qui roulait ses ondes argentées sur 
nti lit de cailloux, descendait d une vallée étroite, ut, 
u son embouchure dans la mer, dTralt ses eaux à ceux 
èé nos gens qui étaient à terre poiir repaplir lus futaiî- 
les, i cil remontai le courant jusqu à l'endroit uù je 
rencontrai une troupe du Ta i lie ns qui suivaient trois 
hommes revêtus de différentes étoffes jaunes et muges, 
avec de jolis turbans des mêmes couleurs. Chacun d'eux 
portait à ta main un long bâton ou une bagueile, cl 
le premier était accompagné d’une femme qu\ n nous 
dit être son épouse. Je demandai qui ils étaient, cl 
l'on nie répondit que c'étaient lus lu-aponiiècs; mais, 
remarquant que je n'en tendais pas assois leur langue 
pour comprendre ce terme, ils ajoutèrent que e'étaient 
dis lala-no-f eabioa, des nimUlrcs de Dieu et du umraï 
ou dl temple. Je m'arrêtai quelque temps parmi eux, 
et compile ils ne tirent aucune cérémonie religieuse, 
j : les quittai. 

Le peu d'étendue de T île et son vaste éloignenieid 
du continent oriental cl du continent ouest ne com¬ 
portent pas une grande variété d'animaux. Nous ify 
avons vu en quadrupèdes que des cochons, des chiens 
domestiques cl fies quantités incroyables de rais que 
bs naturels laissent courir en liberté, sans jamais c>- 
Siiyui du les détruire. H y a cependant assez d'oiseaux, 
ut quand les insulaires se donnaient la peine de pè 
cher, Ms nous 'vendaient toute sorte de difîi'Tculs [mi¬ 
sons, parce que celle classe d'animaux court plus 
aisément d’une partie de l'Océan à l'autre, et surtout 
dans la zône torride, où certaines espèces sont com¬ 
munes tout autour du monde. 

Le ÏÛ , à midi, je fis âyèc plusieurs officiers une 
prmnenadeà la pointe orienlalçjdu havre. Arrivés à nu 
polit ruisseau assez large el assez profond pour p nier 
une pirogue, nous passâmes de I autre côté, et n ms 
aperçûmes parmi des arbrisseaux une maison assez 
vaste* Nous vîmes, devant, une glande quantité d 
plus bulles étoffes de Taîtt étendues sur l'herbe, et ï 
naturels du pays nous dirent qu'on venait du les laver 
dans la rivière. Très de 1 habitation je remarquai un 
boucher de forme demi-ronde, d osier et de filasse de 
noix de coco, suspendu à un bâton : il était couvert de 
pbm^es éclatantes gris-bleu d'une espèce de pig -on, ut 
orné de dente de goulu * déployées en trots cercles 
concentriques. Je demandai si i’on voulait le vendre . 
mais on me répoiulît que non* cl j "en conclus qu'on 
Lavait exposé à l'air, ainsi que non* exposons de temps 
en temps les choses nue nous tenons dans des l> des 
fcnuées. Un homme d'un ilge mûr, couché fort à son 
aise au milieu de la hutte, nous invita à nous asseoir 
près de lui, et il examina avec curiosité mon h ibill '- 
inenl. Les ongles de ses doigte étaient très longs, et il 
en paraissait lier : c est uuemarquede distinction fin nui 
eux 1 parce que , pour les laisser cri toc de celle bm- 
guuui'j il ne faut pas être obligé de travailler* I csUlii- 
nois ont la même coutume : il est peut-être diflirilu rte 
déterminer sî les Tardons l’unt lireu de I extrémité de 
l'Asie, ou si le hasard lésa conduits à la mêiin idém 
Ku différente coins de la hutte, des hommes ut île s 
femmes mangeaient du fruit à pain ut des bananes, ci 
[uns à notre approche nous inulerenl à partager leur 
dîner. 

En quittant celle habitation nous nous rendîmes, h 
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travers des arbrisseaux odoriférants, a une seconde 
maison, où nous trouvâmes Ü Tuï sa femme, ses en- 
fanls et ses scpurs Marova et Ma rond, L'officier fjuï 
a* ait per> tu les draps de son lit à lait avec nous; mais, 
ne jugeant pas h propos de les redemander* I! essaya 
plutôt de gagner les bonnes grâces de la belle. Elle 
accepta les grains de verre , les elous* etc., qinui lui 
ol&ili mais elle fut inexorable au; sollicitations pas¬ 
sionnées de son amant, il est probable qu ayant ob¬ 
tenu les draps qu elle désirait, ci pour lesquels seuls 
elle avait pu se soumettre h une |>riistltution „ rien ne 
l’excitait à supporter les embrassements volages rl un 
élranger. Cette idée nous semblait encore plus vrai¬ 
semblable quand nous considérions que sa famille 
jouissait d'un certain rang et que, durant mon long 
séjour lors de mon premier voyagej il n’y avait eu que 
très peu d'exemples de ce liber! mage chez les femmes 
qu ali liées* 

Unch'i fqui vint me voir le malin m'offrit une grande 
quantité de fruits, et entre autres des noix decoco, dont 
on avait oté l'eau, Il avait rassemblé celles-ci, et en avait 
fait des paquets avec i ail d urs, que nous n'aperçûmes 
pas d'abord la tromperie. Quand oq lui en parla il ne 
parut ému en aucune manière; et compte s il n'eut pas 
su ce -qu'on voulait lui dire, il en ouvrit lui-même deux 
oit trois, II nous dérlara alors que nous avions raison, 
et il alla ensuite à terre, d'où il nousenvuva des plan¬ 
tains et des bananes, 

I►ans une de nos promenades un peu lointaines, 
nous rencontrâmes des hommes bien faits et des nym¬ 
phes sans art, en qui la jeune sse suppléait à la beauté , 
qui entouraient te patriarche, et nous jugeâmes, en ar¬ 
rivant, qu'ils c inversaient ensemble après un repas 
frugal. Ils nous prière ni de nous asseoir sur leurs 
Haltes au milieu d'eux, et nous ne leur donnâmes pus 
la peine de réitérer leur invitation. 

Comme ils n avaient peut-être jamais vu d'étran¬ 
gers, ils examinaient nos vêtements et nos armés, 
sms cependant s'arrêter plus d'un moment sur cha¬ 
que objet. Ils admiraient la couleur de noire teint : ils 
serraient nos mains, et ils paraissaient étonnés de ce 
que n 1 <lis n'étions pas itiiouès il . et de ce que nous 
iw'iuons pas île grands ongles à nos doigts, ils de¬ 
mandaient nos noms d un air empressé t et quand ils 
le< avaient appris ils les répétai eut avec un grand 
plaisir. Ces noms, prononcés à leur manière, dure¬ 
raient tellement des originaux, qu'un élymotogislc au¬ 
rait eu peine â les reconnu!ire; mais, eu revanche, ils 
étaient plus harmonieux et plus faciles à retenir. 

Nous retrouvâmes partout I hospitalité des anciens 
patriarches. Un nous olïrit des noix de coco et des 
é-vêtes pour étancher noire soif. Un des jeunes hommes 
avait une ilille de bambou à trois trous : il en joua eu 
soufflant avec ta ne/* tandis qu'un autre L’accompagna 
de sa voix. Tou le la musique vocale et instrumentale 
n.insistait en Croîs ou quatre notes, entre les demi-n : • 
h-s et les quarts de note; car ce net ata ut ni des tons 
i n tiers ni des demi-tons, dos notes, sans variété ou 
sans ordre, produisaient seulement une espèce de 
bourdonnement léthargique, qui ne blessait pas l f o* 
reîlle pur dessous discordants, mais qui ne faisait au- 
.cunc impression ci gré a h le sur nuire esprit. Il est snr- 
prenanf que le goiil de la musique soit si générai sur 
toute la terre, taudis que les idées de L harmonie sont 
si diffère nies parmi Ses nations diverses. 

liée il do plusieurs visites que nous fit te roi O-Too, H que 

M'ns lui rcmümcs. Iriexdenta $urv mis L-ai n- que les 

vaisseaux inuuülaieiu dans la baie de Matavuï. 

Nos 
jeté J"; 
ils me 

l Ce mol exprime Iqs petit' Irons peints qu'ils se tant 
sur la peau avec ilc> pointes dt !:cr> â M, 


pouls étaient remplis, de Taïlteus avant d avoir 
mere; j’en ronuciis&iis la plus grande partie, et 
comiaissmenl presque Ions. T ne autre foule 


nombreux émît rassemblée sur la eût*' : le roi O-Too 
se trouvait parmi ceux-ci. J'allais Lui faire une visite 
quand on m'avertit qu il venaîL de se retirer à Opparéo, 
Comme chacun semblait charmé de me revoir* je ne 
pouvais pas concevoir la cause de su fuite ai de sa 
frayeur. Un chef, nommé Maritata^ qui était alors h 
bord , me conseilla de différer J'cnlrrvtic jusqu'au len¬ 
demain malin ; il promit de m accompagner, et il tint 


Après avoir donné ordre de dresser des lentes pour 
les malades, les tonneliers, les voiliers et la garde, je 
pa-rtis le 16, afin de me rendre à Opparée : le cupi- 
Uiim- Furneaux, M, Forsier el d antres, Maritala et sa 
femme, charmés de ce qu’on tes avaiL admis dans uns 
chambres, tandis que leurs coin pair! oies demeuraient 
dehors, tn'acco 1 i 1 pnç n èren L 
Dès que nous fumes dans ta pinasse, Ma ri ta ta et sa 
femme y entrèrent sans aucune cérémonie, ci se nii- 
rent aux meilleures places de l'arrière* Ils furent sui¬ 
vis d'une foule de leurs compatriotes; mais, comme 
d> rem p tissa tant tellement le bateau que nos matelots 
ne pouvaient pas manier leurs rames, il fallut enchâs¬ 
ser la plusgrande partie : ceux qu'on mit ainsi dehors 
notaient pas trop contants ; car ils avaîetii paru très 
fiers de s'asseoir sur notre petit bâtiment, qui élâit 
nouvellement peint, et qui avait un très joli abri vert 
p oui nous p n server du sotaiL Nous traversâmes la 
baie, et nmis approchâmes de la cè le ptès d'une pointe 
où de petits arbrisseaux environnaient un moral de 
pierre, tel que nous en avions déjà observé à Qailt-PU 
ha. Je connaissais ce cimetière el ce temple sous le 
nom de moral de îûotahah : mais quand je rappelai par 
ce nom. Ma ri ta La iiunteiTumpiL en m avertissant que, 
depuis la mort de TooLahnh, ou l'appelait moral d 0- 
Tuo, Belle leçon pour les princes, qu’on fait souvenir 
ainsi pendant leur vie qu'ils sont mortels, et qu après 
lent* iïrii'L le terrain qu occupera le cadavre ne sera pas 
mi me à eux I Le chef et sa femme nièrent en passant 
leurs bêlements de dessus leurs épaules, marque de 
respect que dorment les insu lai v s de tous les rangs 
dm uni un murai', et qui semble attacher à ces lieux 
une idée particulière d sain le lé, Pe u t-ô Ire s tip pose-t-on 
qu’ils sont honorés de la présence immédiate de la di¬ 
vinité, suivant l'opinion qu'on a eue des temples, dans 
tous les temps, m chez tonies le* nations. 

Au-delà du mur aï* nous côtoyâmes de près un des 
plus beaux districts de Ta'iti. mi les plaines paraissaient 
très spacieuses, et où les montagnes su pndoneeaient 
par une dumv pente, jusqu à une longue pointe. Un 
nombre prodigieux d'iiulblants bordait les eûtes cou¬ 
vertes d'herbes cl de palmîcis jusqu'aux bords; de I eau. 
La multitude nous reçut avec des acclamations de joie, 
et ton mms c-mdni'ii à un groupe du maisons cachées 
suns des arbres* 


Ou nous mena ensuite à O-Too : il était assis h terre, 
1rs jambes croisées à |7nuhi a e d'un arbre, et ein 1 im¬ 
mense troupe de ses sujets f rinait un cercle autour de 
lui. Avant Uni les premiers complimenta, je lui offris 
tout cà qui ni!' parut avoir plus de prix à ses yeux : je 
sentais combien it était important de gagner famitié 
de eel lu un me. Je fis d’autres présents h plusieurs per¬ 
sonnes de sa suite, el eu retour, on me présenta une 
étoile que je refusai d'accepter, en disant que. uns don s 
provenaient de tiujo de pure amitié). 

Les Tartan mportant en général leurs cheveux 
cuurls . il était donc extraordinaire de voir tant de che¬ 
vaux sur les tètes de celles qui se trouvaient à Uert- 
Ireuie, i-t sans doub e'est un privilège réservé aux 


princesses du sang royal. Leur rang cependant ne tes 
dispense pas do félïqudlc générale de découvrir leurs 
épaules en présence du roi : cérémonie qui procurait 
aux femmes des occasions sans nom h ru de montrer 
lon'ta t élégance de leurs formes. Leur leur commodité, 
elles arrangent de cent manières dilfénmtas, suivant, 
leur* talents et leur bon goût, la simple draperie d'une 
(ougi ji’ étoile blanche : il n'y a point parmi elles de 
iu , < qui les forcent i w défigurer comme en Kurope ( 
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L'explosion les effraya tellement que, malgré nos caresses et nos soins, ils s*e d futrente 


mais une grâce naturelle accompagne leur simplicité. 
I,e seul qui ne se découvrit pas devant Le monarque f 
était l'hoa 1 j de sa personne, l'un de scs officiers, 
quon peut comparer à nos gentilshommes de la cham¬ 
bre ; on nous cl H rpi il y en a douze qui servent par 
1oui\ Le nombre des oncles, des ta oies, des cousins 
et des autres paï en la de Sa Majesté , parmi lesquels 
nous étions assis, s'empressaient à l'envi de je 1er sur 
nous des regards de tendresse * de nous faire des dé¬ 
monstrations d'amitié, et de nous demander des grains 
de verre et des clous. Ils pu liaient divers moyens pour 
obtenir nos richesses, et ils ne réussissaient pas km- 
jours. Quand nous distribuions des présenta à un groupe 
de peuple, des jeunes gens ne craignaient pas d'insi¬ 
nuer quelquefois leurs mains au milieu de celles des 
autres, et ils demandaient leur part, connue si ce n'cùl 
pas été une pure libéralité. Les jeunes femmes ga¬ 
gnai en l noire afldclion en nous appelant du tendre 
nom de frères ; la plupart étaient belles, et elles fai¬ 
saient toutes des efforts continus pour nous plaire. 

Nous fûmes bientôt récompensés de nos présents, 
surtout de la part des femmes, qui envoyèrent à l'instant 
leurs domestiques chercher de grandes pièces de leurs 
plus belles étoffes teintes eu ecarlale,en couleur de 
rose ou de paillé, et parfumées de leur huile la plus 
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odorante. ïïiles les mirent sur nos premiers habits, et 
elles nous en chargèrent si bien, qu'il nous était diffb 
ci le de remuer. 

À mon retour d Opparée , je trouvai les tentes 
dressées, ainsi que les observatoires de l'astrono¬ 
me T h 3a même place ou nous observâmes le passage 
de Vénus en 1760. L'après-midi on mit les ma la il es à 
terre. 

Le '11, dès le grand matin. O-Too, avec une suite 
nombreuse, vint me voir. Il envoya d’abord dans le 
vaisseau une grande quantité dY 1 miles, de fruits, un 
cochon et deux gros poissons. Je priai Sa Majesté 
d’entrer; niais le prince ne se remtm de dessus son 
siège qu'a près que j eus été enveloppé d'une quantité 
prodigieuse lies plus belles étoffes du pays, qui me don 
lièrent une grosseur mmistreuse. Knlînil montait bord 
lui-même, ainsi que sa sœur, un frère plus jeu no qui* 
lui, et un cortège do plusieurs Taïtiens. Je leur b s à 
tous des présents. 

Sa Majesté fut accompagnée dans la grand chambre 
par tous les insulaires de sa suite, qui avaient à peine 
assez de place pour se remuer. Chacun d eux dn-isit 
parmi nous un ami particulier, et des présents réci¬ 
proques furent le sceau de celle nouvelle liaison. 
Quand il fallut s asseoir pour déjeuner, ils furent frap¬ 
pés de la nouveauté et de la commodité de nos chaises. 
Le roi lit beaucoup d'attention à notre déjeuner. Il 
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J'ai assisté au débarquem 
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était furLétonné de nous voir boire de l'eau chaude (t;, 
el manger du Iruit à nam avec de l'huile >’à). El ne 
' h ml ut goûter daucun de nus mets : scs sujets ne furent 
pas si réservés. 

Dés qu'on eut déjeuné, je pris dans ma chaloupe le 
roi, sa sœur et autant d’autres qu'il put y en entrer, 
et je les ramenai à Opparée. Le capitaine Fourneaux 
offrit au roi deux chèvres, un mâle et une femelle* Ün 
avait fait comprendre à O-Too le prix des chèvres; 
mais, pendant le passage, il proposa beaucoup de ques¬ 
tion s s u r cesanitnaux, qui abs»>rhaient t outeson atten¬ 
tion, 0 ci lui répéta souvent de quoi ils se nourrissaient, 
et comment il fallait Ses soigner. Dès que nous fûmes 
à terre, on lui montra un coin de terre couvert de gra- 
mens, à l'ombre de quelques arbres h pin, et on l'a¬ 
vertit de les laisser toujours dans de pareils endroits. 
La côte élaiL remplie, à notre débarquement, d'une 
fouie d insulaires, qui témoignèrent par des acclama¬ 
tions leur joie de revoir leur souverain. 

Nous relou rn à uses dîner h bord. Les ponts furent 
bientôt remplis de Tatliens des deux sexes, qui fure¬ 
taient partout, et qui commettaient des vols dès qu'ils 
en trouvaient l'occasion. Le soir, un grand nombre 
de femmes du peuple, retenues d avance par nos ma- 
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telots, restèrent à bord, au coucher du soleil, après le 
départ de leurs compatriotes. Nous avions vu des 
exemples de prostitution parmi les femmes d ütaiti’ 
Pjl, a ■ mais, quelles que fussent leurs faiblesses pen¬ 
dant le jour, elles ne s'avisaient point de passer la 
nuit sur le vaisseau* Celles de Matavai connaissaient 
mieux le caractère des matelots anglais ; elles savaient 
Eden qu'en se fiant a eux elles emporteraient les grains 
de verre, les clous, les bâches, cl même les chemises 
do leurs amants. Avant qu il fût parfaitement nid t, 
elles r assemblèrent sur le gaillard, et l une d elles 
jouant de la Élut* avec son ne/., les autres exécutèrent 
toutes sortes de danses du pays, et plusieurs fort indé¬ 
centes. Comme la simplicité de leur éducation et de 
lotir vêtement donne un caractère d innocence a dts 
actions qui sont blâmables en Europe, on ne peut pas 
les accuser de cette licence effrénée qu on reproche 
aux fouîmes publiques des ludions pollftS. Enfin cites 
se retirèrent sous tes ponts, et celles dont les amante 
purent les régaler de porc frais soupèrenl sans réserve, 
quoiqu'elles eussent refusé auparavant de manger en 
présence de leurs compatriotes. 

Mau* une dernière excursion sur les collines, SL iors- 
ter découvrit un des plus beaux arbres du monde, 
, 111 ’il appela barri ngfonia. U avait une grande abon¬ 
dance de llonrs plus larges que des Us, et parfaitement 
blanches, excepté la pointe de leurs nombreux filets, 


<\) Du thé. 

(2) Du beurre. 
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d'un cramoisi brillant : El Otail dOj èi tombé une si pro¬ 
digieuse quant lié de ces Heurs que la terre «*u était 
E■ nu Le jonchée. l es naturels, qui donnent à l'arbre le 
lioijl \\luiidm. assurérmil que, si ou brke le fruit,, qui 
csl une grosse noix, et qu après l’avoir mêlé avec dus 
poissons b coquilles, on le répande sur la mer, il ni¬ 
cha nie ou cuivre les pi Usons pendant quelque temps, 
de manière qu’ils tiennent à Ui snrfa'e rte I eau, et 
qu’ils sc laissent prendre à la ipnin, tl est singulier 
que diverses plantes maritimes des climats du tropique 
aient celte propriété. Lpsoiccw/i imiici, en particulier, 
seul très connus, et ou les emploie pour cela aux 
Indus orientales. Nu voulant pas différer l’examen 
d une plante si remarquable, Al Fors 1er se retira dans 
une petite maison construite de roseaux, ce entourée 
il .i j-Iji lss- aux odoiiféranls et üc très j<dis c!...*•.iis. Le 
propriétaire ül monter un jeune homme sur un des 
plus grands palmiers, afin du cueillir des noix ; et l'o¬ 
pérai ion sc fit aven une agilité surprenante. Il al lâ¬ 
cha ii sus deux pieds i ëenvee dure d'une Iï- 1 ■ du bana¬ 
nier, île manière qu'il environ naît Larbiu des deux 
cdlés. Ce morceau d’écorce servait d escalier ou do 
pi'inl d'appui, taudis qu'il s'élevait plus haut avec sus 
mains. L'excroissance naturelle du palmier, qui IV nui. 1 
aimuellcmunL mu* i *pècc d'écorce gonflée sur la tige, 
aidait b 1 Tallinn ; mais la promplitudc ut l'aisance arec 
laquelle ïl se remuait lu long de l'arbre étaient vrai¬ 
ment admirables, 

Hans une autre promenade au fond d une vallée, 
51. Fors lcr fut salué par une troupe d'uisuhiirés, et uü 
homme d'une physionomie heureuse, accompagné de 
scs filles, figées d'emiron seize uns, Htm la h dîner 
dans sa mai sou, uç. qui fut accepté. La rivière Matavaï 
formait divers détours dans la vallée d'on bord h L au¬ 
tre ; et, comme il fallut la passer plusieurs fois, le 
nouvel ho tu et son d micslique voulurent toujours por¬ 
ter sur leur dos lus conviés jusqu à s m habitation» 
placée au haut d une petite éminence, on un ruisseau 
nnirmuiviU duucuinuiit sur un JiL tlu cailloux. Dans un 
coin de la cabane furmro partout de roseaux, on é!en- 
dit pour eux une 1res belle natte par-dessus I herbe 
sèche. I n grand nombre du parents s’assirent à Liu- 
siuut près des Européens; et sa fille, qui, par l'élé¬ 
gance du ses forums f la blancheur du son tin ni et 
! agrément du scs trois, égalait et surpassait peul-êlre 
Ion les les beautés qu'ils avaient vues jusqu'alors à 
Taïli, souriait amicalement en lus regardant, ce fit 
beaucoup d’efforts, ainsi que ses jeunes compagnes, 
pour leur être utiles, surtout un leur frottant toutes 
les parties du corps p ur rendre l'élasticité aux 
muscles fatigués. Lu capitaine Wallis, qui avait éprouvé 
le même remède, parle aussi du hui excellence, ainsi 
que de la houle généreuse dus i’uïliuns. Usbcck, dans 
son voyage a la Lliom. dit que ce frottement us! com¬ 
mun parmi les bai hiers chinois qui s'en acqyitient 
avec beaucoup d’habilné, AL U rose, dans son voyage 
auv hnlus orientales, lait aussi une description très dé¬ 
taillée de t ari du pétrir le* membres, qui semble être 
un raffinement do volupté ajoute àcet agréable restau¬ 
rant, Ou peut remarquer ici que cet auteur ingénieux 
rapporte des citations du Martial ut du Sénèque, qui 
prouvent que les Uomiins cou naissaient cet usage (i). 

Après avoir passé uuvicnii deux heurts avec celle 
famille hospitalière, cl distribue , pendant cl q inEer- 
uille, la plus grande partie îles grain* de verre, des 
clous et îles c u LU eau s apportes dit vaisseau, on su remit 
un marche a trois heures t ut Von ira versa divers ha¬ 
meaux , dont les hablLmls jouissaient eu troupe de la 
beauté de l’aprus-iiînée a 3 ombre de leurs arbres flrui- 
liurs. Dans l une dus maisons nu homme préparai E 
une teinture rouge jiuuv nue ékdTe d écorce de mûrier 
à papier. appelé communément I arbre detufft* lui 
rue liei chaut de quels matériaux iï fais ni E. usage, on aj»- 

I pure uitî l ii.-ïli « rpus anc taci.itnx, 

.M.itmmquu dui ko p.irgît omnibus uicmbrls. 

M ünvL. 


prit que le suc jaune d’une petit»' espèce de figue , 
ilii ils nomment mtrUrp, et le suc jaunâtre d'une sorte 
de fougère, de liane, ou de plusieurs auIns piaules, 
simplement mêlées ensemble, l’»irmtml un i ramoisi 
btillànl que les femmes répandent avec leurs mai ms, 
si toute la pièce doit être du la même couleur; si elle 
doit ÊUC bariolée ou tachetée, la couleur s'applique 
avec un roseau du bain bon. Culte couleur se flétri t 
bientôt, et devient d un muge sale, sujet lu d ailleurs â 
être enlevée par lu pluie. Cependant les Taùiens esti¬ 
maient infiniment l'étoile ainsi teinte, ou plutôt ainsi 
enduite, el elle n'est portée que par les principaux du 
pava. Arrivés enfin h leurs lentes, lus voyageurs sc 
rembarquèrent sur des pirogues, et pour deux grains 
du verre un les remit sains el saufs ù bord. 

Les malades avaient assez bien recouvré leur santé; 
les futailles étaient réparées; nous avions fait as^u/. 
d’eau ; enfin fiait était prêt h reine Lire eu muq et je 
résolus de ne pas différer plus longtemps. Le i 1 ' 1 sep¬ 
tembre 17711, je fis enlever tout ce qui se trouvait >m- 
la côte, el préparer les vaisseaux à démarrer, fie tra¬ 
vail employa fini le la journée. L'après-midi. M. Pie- 
hcrsgiJ] revint d Ulahournu t je l v avais en-.-y deux 
jours auparavant, afin qu'il rapportât lescoclmus qu'on 
lui avait promis. Potlatovv, mon uud ami, lu chef île 
ce canton., sa femme ou m maîtresse je ne sais la¬ 
quelle des deux), et quelques-uns de ses amis, accom- 
jKignnrei.iL \L Pichercgill et vinrent me faire visite. Ils 
m'offrirent en présent deux cochons cl du poisson, et 
Mh PickersgilL ddint d'Oamo deux autres codions par 
échange, Il élïül allé dans la chaloupe jusqu o Lapami, 
où il \i! la vieille Ûberea(i). l'Mv semblaitavoir perdu 
ses dignités depuis le déparL du capitaine Wallis : elle: 
était pauvre ut de peu d impmlance. ï.u* premiers 
mots qu'elle adressa à M. Pichersgiil lurent : />mg 
mtitamf , ma hua ft êarêe a peur, vous ne pouvez pas 
avoir de cochons) : d’où Loti peut conclure qu elle 
n’avait point de propriété, ouf qu'elle était peu riche el 
soumise à l curée. 

Quelques heures avant de mettre à la v-ilc, nu jeune 
homme, appelé /Vjréo, vint me prier du rembarquer 
avec nous. J 1 } conseil Us, parue que j espérais que , 
dans l'occasion, il nous serait mile. Plusieurs autres 
s’ollnrenl de meme; mais je refusai du les prendre. O 
jeune homme inc demanda mm hache el un ch ni de 
fiche pour son père qui était alors h bord : j- les lui 
don nâi. 

Nous quillâmus avec beaucoup tle regret celte du 
délicieuse, au moment on nous venin ns de renouveler 
connaissance avec ses heureux habitants, La brise qui 
nous portait était si modérée que nous restâmes près 
de la côte toute la soirée, et mms eûmes encore y nu 
occasion de remarquer la lèrtiiilé channanle du la 
piaiiie, assez bulle mémo pendant l'hiver pour te dis¬ 
puter aux plus riches passages qu'avait ru.pnrnks la 
nature sur b s diverses parties du globe. La donnant' 
du climat et ta boulé du sol qui produit presque -ils 
culture toutes sortes du végétaux nom nssanüj assurent 
la félicité des nulrnttis, Kïi exaiuïnaul eu qu'm t le bon¬ 
heur dans ce inonde, je uü crois pas qu il \ ait d<-> na¬ 
tions dont l'état sud si désirable. Lorsque lus moums 
i3iï subsister sont si faciles, et les besoins un si petit 
nombre, il est naturel que le mariage n'entraîne pris 
celle multitude ilVroyable de misères qui aecoiupli¬ 
gnent l'union conjugale dans les pays civilisés. Ûa suit 
alors sans crainte les Impulsions de la nature ; ut loti i 
pourquoi il v a une grande populalinn, un pn'portton 
l5i*s cantons de 1 île qui sont cultivés, Los pfiiliiu> et 
lus vallées étroites sont les souks parti us habitées, 
quoique la plupart dus rôtîmes smon! très propres A la 
culture , et capable* de nourrir un. nom bru infini 
d hommes. Pi ut-êtru ilaus Ja suile, si ta populaire] 
s'accroissait coJisj jénihlement, les naturels muLIrainit* 
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ij On vit, dans te voyage du capitaine \\a 
que pnmit oatt- tomme, son atînehemcmt pour lo nnviga- 
U 'iL’ anglais, et les ado nx tmi'iiaiu^ ipi'ut o lui lïL A M. 
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ds en culture lus districts qui leur sont rnatitlonanl 
«tits Lj les el superflus. 

La distinction Iroji manifeste des rangs qui subsiste 
îi Taïli iFaîTecle pas autant la félicité du peuple qu'on 
serai L porté à le croire* !3 y a un souverain général H 
différentes classes de sujets, lelles que celles cTéarée, 
rie mamdiomia cl de lowtyvv * qui ou L quelque rapport 
éloigné avec celles du gouvernement féodal, La sim¬ 
plicité de leur manière de vivre tempère ces disliuc- 
lions el ram eue à Légalité. 


Dans une centrée où le clîmal cl la coutume u'exî- 
gant fias un vêlement complet, où il est aisé de cueillir 
h chaque pas assez de plan tes pour eu former une lia- 
lu I a. L in 11 dôcefite el [i.ucîllck Celles *]<- (mil fo tmoirJe 
où* avec peu de travail, chaque individu se procure 
foui ce qui est nécessaire a la de, nu ne doit pas beau¬ 
coup connaître l'ambition ni ! envie. [J est vrai que les 
premières familles possèdent presque excî nsi veine ni 
quelques articles de luxe, les cochons, te poisson* la 
volai!te el les étoffes ; mais le désir de satisfaire sou 


appétit peut tout an plus rendre malheureux les indi¬ 
vidus, mais non pas les nations. 

La populace de quelques Etats polieus est infortu¬ 
née ? parce qu elle manqué de lotit; el elle manque de 
tout, parce que les riches ne mettent aucun frein à 
leurs plaisirs. L'affection des insulaires pour les carées 
lions don ne lieu de supposer qu'ils se rcgardenlcomme 
une seule famille, el qu'ih respectent leurs vieillards 
dans les personnes de leurs chefs. L origine de ce gnu- 
verneiurni est patriarcale * et avant que la cmistitu- 
li in nui pris Sa forme actuelle, la vertu élevait peut- 
être seule no litre de prre du peupir. La famiLiardé 
qui régne cuire te souverain el le sujet idlVe encore 
dns restes île la simplicité antique. Le dernier homme 
de la nation parle aussi librement nu roi qu’à son égal, 
et i| a le plaisir de le voir aussi souvent qu'il le désire. 
Le prince s amuse quelquefois à faire les mêmes tra¬ 
vaux que scs sujets, et n’élanl pas encore dépravé par 
dé fausses idées de noblesse et de grandeur, il rame 
souvent sur sa pirogue sans croire qu’il déroge à sa 
dignité. 


Réception* qu'on nous Ht à Huaheme. Modems survenus 
tandis que les vaisseaux y mouillaient. 


Dés que nous fumes hors de la haie * et qu'on ont 
repris: les chaloupes à bord t je lis route vers l île 
d'Iluaheinc , éloignée d'environ vmgLdttq lieues, où 
jn me proposais, de toucher. Plusieurs personnes de 
l'équipage se plaignaient déjà des femmes de 3a baie 
tli.i M tnvaï. et avaient des symptômes de la maladie 
véiiéririmc, mais ils étaient peu considérables. 

Nous aperçûmes Hindi'-inc le 3 au matin* el nous 
courûmes sur le havre d'Owliaire, où la Résolu Hait 
m *uitla. Dès que nos bâtiments furent en sûreté,, je 
débarquai avec le capitaine Furneaux, el les insulaires 
noos reculent d une manière très cordiale. Je leur dis¬ 
tribuai quelques présenls ? el bien lot après ils nous 
arm aèrent des cochons, des volailles, des chiens cl des 
fruits, qu'ils échangèrent contre des haches, des clous, 
des verroterie-. On ouvrit aussi la même branche de 


commerce h bord des vaisseaux, de sorte que nous es¬ 
périons être abondamment pourvus de porc frais cl tic 
Vf 1 hiiI le. et celte perspective était très agréable dans la 
position où nous élions. J'appris que mou vieil ami 
Oréo. le chef de ! île, vivait toujours, et qu’il s'avan¬ 
cait en h Ale vi ts nous afin de me voir, 

i n -■ «Ile profond sépare lïiiafi' ine en deux pénin¬ 
sules, réunies par un isthme eiitièmnenl inondé à la 
m irée haute. Ses collines sont moins élevé s que celles 
di- Taïli 5 mais leur aspect annonce des restes de vol¬ 
can. Le sommet de l'une d'elles ressemblait beaucoup 
h un cratère; et Ton voyait sur un de ses eûtes un ru¬ 
cher noirâtre el spongieux qui paraissait être de la 
lave. Au lever du soi 1 H nous eunleiiipLliies quelques 
autres des îles de la Société, (j-IFiretéu DJiié'éa), 0- 


inhi! (d Horahora Ikdaholn . La dernière forme un pic 
pareil à Maitéa, mais beaucoup plus élevé ni plus con¬ 
sidérable * au sommet duquel on apercevait aussi le 
cratère d'un volcan. 

L’aspect du pays est le même que celui de Taïli, mais 
en petit, La circonférence de t oit*- nie n’a que s qii 
ou finit II ■ utes. Les plaines sont peu grandes* e! j| \ ^ 
à peine quelques collines entre i• 11rs et les montagnes 
les plus limites qui s'éïèveul imru diatement des hm-ds 
de la plaine ; la contrée offrait cependant d agréables 
points de vue. 

Le bon vieux chef de L île vint me voir le lendemain T 
o j dès 3 c grand malin, avec un jeune enfant d'envi¬ 
ron onze ans : il m'amena un rochon et des fruits • ni 
de moi] col-*, je ne manquai pas de lui faire de nou¬ 
veaux présents. H perla son amitié si loin, qu'il m'en¬ 
voyait régulière]nent chaque jour , pour ma table, les 
meilleurs de s* 1 ? fruits, avec des racines apprêtées, et 
il m'épargnai l pas Laquanlilé, Je chargeai le Ifouteitanl 
ï’ickersgilî de prendre deux bateaux, et d'aller de nou¬ 
veau chercher des cochons ; ut le soir il en ramena 
vingl-ltml, et on on acheta environ cent dix à terre et 
le long des vaisseaux, 

_ Dans une de nos promenad e n >m fûmes témoins 
d'un exempleremar^ualrfi' d nlhiclicmmiL : mais unies 
une femme, peu âgée, présenter ses mamelles pleines 
de lait à un petit chien aceoiiium- à la téter, t'o .spec¬ 
tacle nous surprit tclleioent, (pie nous ne pûmes pas 
nous ernpiVh -r de témoigner u « i c> ■ dégoût ; mais elle 
sourît* et elle nous apprît qu'elle se laissait téter par 
de pelils cochons* Nous rei'unnùmes comité quèdle 
avait perdu ses enfants, H que cet oxpédfonl, très in¬ 
nocent, élait pratiqué jadis en Europe i). Les chiens 
de toutes ces îles sont courts, ef foui 1 grosseur varie 
depuis celle d‘un bichon jusqu'à celle d'un grand épa¬ 
gneul. Ils «ml la tète large, le nuieûau pointa* les yeux 
irès petits* tes oreilles droites, les poils un peu longs* 
lisses, durs et de dill’éreuLes r odeurs, mais plus euui- 
munémeut Mânes et Imins, il- aboyaient rrn cumul* 
mais ils huilaient quelquefois,, et ils montraient beau* 
coup d aversion pour les étrangers. 

Lé 7. de grand malin, tandis que les vaisseaux dé- 
marraient, j'allai faire ma visite d'adieu à ( )réo, accom¬ 
pagne du capitaine Furneaux et de M. Fors ter. Nuis 
lui portâmes en présent des Hue-es utiles. Je lui laissai 
aussi la première inscription qu d avait déjà si bien 
gardée, et j'y ajoutai une autre pci tic planche de cuivre, 
sur Laquelle sont gravés ces m ils : Les vaisseaux de 
Si i M aj c s té Briln uniqu i 1 * U . r H s< *f a f hm * 1 1 / ' Ivettt are t 
mmiillèrenl ici en septembre I77T; et .quelques mé¬ 
dailles, Je renfermai le tout dans un sac. Il me promit 
d en prendre soin. cl de le montrer aux premiers vais¬ 
seaux qui arriva* rai eut* Il medmina ensuit ■ un cochon* 
et, après en avoir obtenu siv <m huit autres par des 
échanges, nous prîmes congé, fo bon uidilard m’uni- 
brassa les larmes aux yeux. 

Avant de quîller celle il** lu capitaine Fucneaux 
consentit h recevoir à son bord un jeune homme nom¬ 
mé n-Mai', ti&îil iTUliéléa, uù d avait eu quelques biens, 
dont lus insulaires de Ifolahola vouai uit d*■ le défios.sé- 
dur. Je m'étonnai d'abord qu’il su ubaruuât lie ret Indien, 
qui, n’étant distingué ni parsa naissance ni pur su n rang, 
il! rtuuarq na file par sa lui Ile , su ligure .ni suri teint, ne 
pouvait,'Suivant inoij don nenine idee juste dûs habilards 
d* 1 eus îles heureuses ; car h-s naturels du premier rang 
sont beaucoup plus beaux el plus inldli-ents : ils ont 
communément un meilleur maintien que les tdas>us 
moyennes du peuple. Oepetuhud. depuis nmu airtvi c 
eu Angleterre, j'ai été eorivaineu de mon erreur; *■ u\ 
excepté son teint, qui est rl um rouleur plus foncée 
que ra|lu des éanVs el des bourg^o <. meiinnl une vu: 
plus voluptueuse, et moins l'xpijs'sà la duileur du su- 

] AitiiiritniiiM, qui * or b normip d*. lait* recoure!;i 

fi-réjV.'lil ;i 1 'f. i■ ;<j '■ lirtii prm il - v i i' h'Ul'S ujaiu*■ II* 
Vovi!/. i'*S /{('dlfl’i’V* p'* düX.J.J*'";-' s Wf|- t$$ *1 JWJ’VHTIIrtî, 

v«>l 1. a. M* 
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Ici J, je ne sais pas si aucun autre naturel aurait donné, 
par sa conduite, une satisfaction plus générale: son 
maintien intéressant le rendait agréable à la meil¬ 
leure compagnie, et un noble sentiment d'orgueil lui 
apprenait a éviter la société des personnes d'un rang 
inférieur. 

...lent après son arrivée à Londres, te comte 

de Sandwich, premier lord de l'amirauté, Je présenta 
au roi, qui. l'accueillit très bien. Il conçut dès lors un 
sentiment profond de reconnaissance et de respect 
pour cet aimable prince, et je suis sûr qu’il te cotiser* 
vera jusqu à la fin de sa vie. Il a été caressé par la 
première noblesse d Angleterre, et on n'a pas eu la 
plus légère occasion d'avoir moins d'estime pour lui. 
Ou observera que, quoique O-Maï ait toujours vécu 
dans les amusements en Europe, son retour dans sa 
patrie u’csL jamais sorti de son esprit : il n’était pas 
impatient de partir, mais il témoignait du contente¬ 
ment à mesure que te moment approchait. Il s’est em¬ 
barqué avec moi sur la Résolution ( qui a entrepris un 
autre voyage autour du monde, cl vers le pôle austral), 
chargé de présents, pénétré de reconnais sauce des 
bontés et de l'amitié qu’on a eues pour lui, et après 
avoir subi heureusement J inoculation de la petite vé¬ 
role fi). 

Relâche des vaisseaux h IJliéléa. Départ Récit de cc qni 

nous y est arrivé. O EU idée, tm des naturels du pays, 

s'embarquo avec moi sur ta Résolution. 

Dès que te chef fut parti, nous finies voile pour Dlié- 
téa, où je projetais de rester quelques jours, Nous ar¬ 
rivâmes en travers du liâvre d’Uliamanéno, à la tin 
du jour. 

Quand les naturels du pays nous virent mouillés, nous 
fûmes entourés par une foute de leurs pirogues, char¬ 
gées de cochons et de fruits. Ils échangèrent tes fruits 
contre des clous et des grains de verre ; mais nous re¬ 
fusâmes les cochons, car nous en avions déjà plus que 
ne pouvaient en contenir les vaisseaux. U fallut cepen¬ 
dant en accepter plusieurs, parce que les naturels tes 
plus distingues, qui eu avaient amené de petits , avec 
du poivre, ou de la racine d'éavoa et de jeunes bana¬ 
niers, tes mont aient de force dans to /(évolution , ou 
les mettaient dans tes chaloupes qui étaient sur tes co¬ 
tés, si nous ne voulions pas les prendre b Lord. (Test 
ainsi que ce htm peuple nous accueillait. 

Cette île est appelée O-Raîétéa par teus les TaïLiens, 
et dans toutes les des de la Société; mais les naviga¬ 
teurs Vont nommée t liëtva. Ear sou aspect, elle res¬ 
semble beaucoup à celle de Taïti : elle est environ trois 
fois plus grande que ïltieheine; scs plaines sont beau¬ 
coup plus larges, et ses collines plus élevées. 

Nous fîmes une visite en forme à Qréo, chef de cette 
partie de l île : nous portions avec nous des présents 
convenables. On ne nous assujént à aucune cér- mo¬ 
nte au débarquement; on nous mena tout de suite près 
de lui. Il était assis dans sa maison au bord de Veau : 
il nous y reçut, ainsi que scs amis, avec une extrême 
cordialité. Il témoigna beaucou p de joie de me revoir; 
il me demanda la permission de changer de nom, et j'y 
consentis. Je pense que c est la plus grande marque 
d amitié qu'ils [missent donner à un étranger, 

Oréo était d'une taille moyenne, mais 1res gras; il 
avait une physionomie pleine d'expression cl d'esprit, 
une barbe clan-semée, d'un brun rougeâtre, bannis¬ 
sant la cérémonie et lalVeclalion, il badinait et riait 
avec nous de très bon cœur. Sa femme était àgéo. mais 
son 11Is et sa lilte ne paraissaient avoir que doufce ou 
quatorze ans ; lu fille était très blanche; ses traits, cl 
eu particulier ses yeux, assez pareils à ceux des Chi¬ 
nois, et sou nez très bien fait, ne ressemblaient pas 

1 Ce tic maladie fut fatale à Aolunrou, lé Tuilten que 
M, de Itaugaiziville avait amené en 1-rance, et qui reçut à 
peu près ta même éducation qu'O-Maï. A. M. 


à ceux du reste de la nation ; elle était petite, unis 
toutes tes formes de son corps, et en particulier scs 
mains, avaient de l'élégance et de la grâce. Rien de 
si engageant que ses manières ; et, quand elle sollici¬ 
tait quelque chose, il n était pas possible de rien refu¬ 
ser à sa voix douce tl agréable. 

Le 10 septembre, après déjeuner, nous fîmes, le capi¬ 
taine Furneaux et moi, une visite au chef, cl il ordonna 
de jouer pour nous une comédie ou héava dramatique. 
Trois tambours composaient la musique : il y avait sept 
acteurs et une femme, fille du chef. La seule parue 
amusante de la pièce lut un vol commis par un larron 
oison complice, dune manière très adroite, qui mon¬ 
trait assez le génie du peuple pour ce vice. Le vol se 
découvre avant que le voleur ait le temps d’enlever ce 
qu'il a pris, il y a ensuite un combat avec des gardes, 
qui. quoique quaire contre deux, sont chassés de dessus 
te théâtre, tandis que le voleur et son complice em¬ 
portent le butin eu triomphe Je fis une grande attention 
h toute celle partie du drame, et je m'attendais qu’il fini¬ 
rait d une manière très différente; car on m'avait dit 
auparavant qu on devait jouer telo (c'est-à-dire te vo¬ 
leur), et j'avais compr.sqiie le vol serait puni de inorl 
ou d une bonne bastonnade ; châtiment, a ce que 
j'ai appris, qu'ils infligent à ceux qui eu sont cou¬ 
pables. Quoiqu’il en soit, les étrangers ne partagent 
certainement pas les avantages de celte 3oi, caron 1rs 
vole avec impunité dans toutes les occasions. Après h 
pièce nous allâmes dîner a bord, et durant la fraîcheur 
du soir nous fîmes une nouvelle promenade h terre, 
et nous apprîmes d'un des insulaires que neuf petites 
îles, dont deux sont inhabitées, gisent h L ouest, à peu 
de distance de là. — Des femmes du peuple rodèrent 
cependant sur nos ponts, et elles ne furent pas moins 
complaisantes pour les matelots que les Taïlienlies dont 
on a parlé. 

Chose remarquable, ces prostituées ne manquaient 
pas de vanité : elles ne se donnaient jamais d'autre 
nom que celui de tedua ( lady ), titre de leurs femmes 
nobles, et qui s'applique surtout par excellence aux prin¬ 
cesses de ces îles. Si la sœur du roi venait à passer 
taudis que nous étions assis dans une maison à Taïii, 
tes naturels qui nous entouraient étaient avertis de dé¬ 
couvrir leurs épaules, par des hommes qui, 1 épiant de 
loin , disaient simplement tedua hairemtn la lady 
vient ici), ou bien atêe: ce qui, en pareille occasion, 
dénote toujours quelqu'un de la famille royale. Nos 
matelots, qui [/entendaient pas la langue, croyaient 
que leurs dulcinées s’appelaient toutes du même nom ; 
ce qui occasionna de plaisantes méprises. 

En arrivant à la maison du chef, nous aperçûmes 
la nappe mise, c'est-à-dire Je plancher couvert île 
feuilles vertes. Nous nous assîmes tout autour. Un 
homme du peuple apport h bientôt, sur ses épaules, un 
cochon fumant; il te jeta sur les fouilles cl ensuite on 
apporta l’autre; ils étaient tous tes deux si chauds, 
qu’on pouvait à peiné les toucher. La table était gar¬ 
nie d’ailleurs de fruits à pain chauds, de plantains et 
d une grande quantité dû noix de coco, destinées à 
servir de verre. Chacun étant prêt, on se u ît k man¬ 
ger sans cérémonie; et, il faut avouer, en faveur de 
leur cuisine, que jamais ou n a rien mangé ite plus 
propre ni de mieux apprêté Quoiqu'on servît les co¬ 
chons entiers et que Lun pesât cinquante ou soixante 
livres, et l autre te double, toutes les parties étaient 
également bien cuites, et avaient meilleur goût que 
s’ils avaient été apprêtés dans la plus célèbre cuisine 
d'Europe. Le chef et son lils et quelques-uns tte ses 
amis mangèrent avec nous, et on envoyait des mor¬ 
ceaux à d’mit res assis par derrière; car nous avions 
une foule autour de nous, et I on peut dire que nous 
dînâmes Cil public. 

Les gens du peuple nous demandaient des morceaux 
d'un ton très suppliant, Les hommes ..mangeaient de 
très bon appétit ce qu'on leur donnait; mais les te ai¬ 
mes enveloppaient soi g ne use me ut leurs tranches, et 
rites ne les mettaient à leur bouche que quand elJea 
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étaient seules. Leur empressemeni à répéter les mêmes 
demandes, cl les regards envieux que jetaien t les chefs 
si les Indiennes obtenaient quelque chose, nous con¬ 
vainquirent que ces aliments sont destinés aux riches. 
Le chef ne manqua pas de boire son verre de madère 
h son tour. Il fit de même toutes les autres fuis qu 11 
dîna avec nous, et il u’en fut jamais malade. Les ma¬ 
telots de la chaloupe prirent le reste de notre dîner, et, 
aidés des naturels qui nous environnaient, ils man¬ 
gèrent lotit. Quand nous nous levâmes, le bas peuple 
se précipita, alïn de recueillir les petits morceaux qui 
étaient tombés, et pour cela il fouilla toutes les feuilles 
avec le plus grand soin : d où je suis porté à croire 
que, quoiqu'il y ait beaucoup de cochons dans ces îles, 
ils en mangent fort peu. 

Dès que nous eûmes dîné, la foule, qui nous avait 
demandé quelques morceaux, sollicita les matelots et 
les domestiques, qui prirent alors nos places; mais les 
matelots ne furent généreux que pour le beau sexe, 
et, sc livrant a toute l'indécence de leur caractère, 
pour chaque morceau de cochon ils firent mettre les 
femmes entièrement nues. 

L'après-midi, on représenta encore une pièce. Ou 
avait joué de ces comédies presque tous les jours de¬ 
puis noire arrivée. Ou nous admit derrière la scène, 
et nous vîmes les actrices s'habiller. Elles obtinrent 
de nous des grains de verre, et nous imaginâmes de 
les placer nous-mêmes : nous les arrangions avec co¬ 
quetterie et avec grâce, et elles furent enchantées de 
nos soins. 

Parmi les spectateurs se trouvaient les plus jolies 
femmes du pays: lune d’elles était remarquable par 
le teint le plus blanc que j'aie aperçu sur ces îles, La 
couleur de son visage ressemblait "à celle d’une cire 
blanche un peu ternie ; maïs elle paraissait eu parfaite 
santé, et ses beaux yeux cl ses cheveux noirs for¬ 
maient un si charmant contraste, qu’elle excita notre 
admiration. Elle reçut d*abord un grand nombre de 
présents, hommage qu’on rendait à sa beauté; ce qui 
ne fil qu’accrnUre davantage 1 amour de nos colifi¬ 
chets , et elle ne cessa pas de nous importuner tant 
qu elle crut qu’il nous restait une seule babiole : un 
de nos messieurs tenant à sa main un petit cadenas, 
elle le lui demanda tout de su île. Après l'avoir refusé 
pendant quelque temps, il consentit h le lui donner, 
et le mit à son oreille, en rassurant que c'était là sa 
véritable place. Elle eu fut joyeuse pendant quelques 
minutes; mais, le trouvant trop pesant, clic Je pria de 
l'ouvrir et vie f êler, 11 jeta la clef au loin, en lui fai¬ 
sant comprendre que, lui ayant accordé ce qu'elle dé¬ 
sirait, si elle en était embarrassée, elle devait suppor- 
1 cr c e ttc pein e c o m m e u n ch à t i m e n t de so n i m po r t uni lé. 
Elle devint inconsolable, et, pleurant amèrement, clic 
s'adressa à nous tous en particulier, et elle nous con¬ 
jura d’ouvrir le cadenas. Quand nous l'aurions voulu, 
nous ne le pouvions pas. Elle recourut alors au chef, 
qui, ainsi que sa femme, son fils et sa tille, joignirent 
leurs prières aux siennes. Enfin ou trouva une petite 
clef pour ouvrir, ce qui termina les lamentations de 
la pauvre Indienne, et rétablit la paix et la tranquillité 
parmi tous ses amis. Celle malice, de notre pari, pro¬ 
duisit un bon effet, car elle guérit tes femmes de l île 
de la vile habitude de mendier. 

Ayant pris beaucoup de rafraîchissements à bord, 
je me décidai, le 17 septembre, h remettre en mer, et 
j en informai le chef, qui me promit de me voir en¬ 
core avant mon départ. A quatre heures nous com¬ 
mençâmes à démarrer ; et, dès qu'il fit jour. Uréo. son 
Hls et quelques-uns de ses amis, vinrent à bord avec 
plusieurs pirogues chargées de fruits et de cochons. 
Les Indiens nous disaient ; Tttijo 7 boa a foi ; Je suis 
votre ami, prenez mon cochon et donnez-moi une ha¬ 
che. Mais nos ponts étaient déjà si remplis, que nous 
pouvions à peine nous remuer : nous avions à bord 
des deux vaisseaux entre trois et quatre cents cochons. 
Qn nous en fournit plus de quatre cents à celle ile. 
Les uns pesaient cent livres cl davantage; mais les 


autres pesaient, en général, de quarante à soixante 
livres, il n'est pas aisé de dire combien nous en au¬ 
rions acheté, si nous avions eu de la place pour tous 
ceux qu’on nous offrit. 

Le chef et ses amis ne nous quittèrent que quand 
nous fûmes sous voile; et, avant de m’embrasser, i\ 
me demanda avec instance si je ne reviendrais pas, et 
si je pensais h retourner, dansquoltempsj exécuterais 
mort projet: question que me faisaient journellement 
plusieurs des insulaires. 

Le départ démon jeune Taïtîen ne me laissa pas de 
regrets, car un grand nombre d'insulaires d’Uliétéa 
soffrirent d'eux-mêmes l\ me suivre. Je jugeai h pro- 

Ï >gs d'en prendre nu à bord, âgé de dix-sepl ou dix- 
iuïL ans. IL s'appelait GEdidée, il était natif de Bola- 
boïa, et proche parent d’Opoony, chef de celle île. Je 
ne le crus pas d abord capable de renoncer à la vie 
douce que mènent sur ces îles les personnes de son 
rang, et, souriant à sa proposition, je lui peignis les 
fatigues et les peines auxquelles il s’exposait en quit¬ 
tant son paya : j’eus soin de lui parler de la rigueur 
du climat, de la mauvaise qualité des aliments; mais 
rien ne put changer sa résolution, et ses amis se joi¬ 
gnirent a lui pour me prier de l'emmener. Ceux-ci. 
au moment on il s’embarqua, vinrent lui faire leurs 
derniers adieux, et ils lui donnèrent des étoffes, et, 
pour ses provisions de mer, du fruit fermenté, qu'ils 
aiment passionnément, et qui es! une substance ex- 
Irèm ei ne n t u o u r ri ssa n le. 


Vaisseau espagnol qui relâche à Taïti. État présent des 

îles. Observations sur tes maladies et les coutumes des 

habitants. 

Je devrais faire une description plus particulière de ces 
îtes : quoique j’aie raconté, avec assez de détail, ce nui 
nous y est arrivé jour par jour, j'ai cependant omisdes 
particularités encore plus intéressantes. 

Ceux qui ont représenté les femmes de Taïli et des 
Iles de la Société comme prêtes à accorder les derniè¬ 
res faveurs à tous ceux qui veulent les payer ont été 
très injustes envers elles : c'est une erreur. Il est aussi 
difficile dans ce pays que dans aucun autre d'avoir des 
privautés avec les femmes mariées et avec celles qui ne 
le sont pas, si on en excepte toutefois les filles du peu¬ 
ple ; et même, parmi cesdernièreSj il y en a beaucoup 
qui sont chastes. 11 est très vrai qu’il y a des prostituées, 
ainsi que partout ailleurs : Le nombre en est peut-être 
encore plus grand; et telles étaient les femmes qui ve¬ 
naient à bord de nos vaisseaux, ou dans le camp que 
nous avions sur la cote. En les voyant fréquenter in¬ 
différemment les femmes chastes tit les femmes du 
premier rang, ou est d'abord porté à croire qu'elles 
ont toutes la même conduite, ei qu i! n’y a entre elles 
d’autre différence que celle du prix. I! faut avouer 
qu'une prostituée ne leur paraît pas commet ire des Cri¬ 
mes mur • pimr j i» ■ ri i n * i'esliun 1 H la s'-'-h't- du 
compatriotes. Enfin un étranger qui arrive en Angle¬ 
terre pourrait, avec autant de justice, accuser d'incon¬ 
tinence toutes nos femmes, s'il les jugeait d’après rel¬ 
ies qu’il voit à bord des vaisseaux dans un de nos 
ports, ou dans les couloirs de Covenl-Garden ou de 
Drury-Lane. Je conviens quelles sont lontes fort ver¬ 
sées dans l'art de la coquetterie, cl qu elles se pecmei- 
lerü toutes sortes de libertés dans leurs propos : il n'est 
donc pas étonnant : qu'on les ait accusées de liberti¬ 
nage. 
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VOYAGES ÀUTOUK DG MONDE, 


Ri;Cf>M)F, SECTION", 

0r|mifî notre départ des iles de la Société jusqu'à ticrtrcs retour 
dans ces ifers H noire départ pjur la secaridc fois* 

Passage dTlt/uéa aux lies des Amis, ïîécouverte de Plie 

d’Uervey, rl récit des Irirïdi-rsts survenus â fit iddol bourg. 

Eu quittant riiélén, je portai le cap à i ouest nu peu 
au suit, alin de sortir de ht roule des premiers naviga¬ 
teurs, et dcnlrer dans le parallèle des îles de .Middel- 
bourg et d’A raaterdara ; car je me proposais de ma relier 
vers ces îles, et d'y loucher, si je te .trouvais.convena¬ 
ble. avant de me rendre à fa Nouvelle-Zélande* En gé- 
liv rai je mis en pan ne toutes les nuits de peur de passer 
quelques ferres sans tes voir. 

Après un mots de séjour ;i IVîii, nous ne ressentions 
plus aucun effet de notre première campagne, qui avait 
été si pénible. Nous étions tous forts* fjien portante i■ l 
pleins de l'.iiirnpe, et il n \ avait pas mi seul scorhuli- 
tjue sur les doux vaisseaux. Les volailles, les c hiens, 
les bananes et tes autres fruits que nous emportions 
nou£ promettaient la saule pcmr un long temps. 

ÜLdidée, le jeune insulaire que nous avions pris sur 
notre bord, fut 1res ni laqué du mal de mer dès que 
nous fumes nu large; cependant, comme nous regar¬ 
dions le pic élevé de ïlolabola, i! eut assez de force 
pour nous dire : Je suis né sur cette île* et je suis pro¬ 
che parent d'O-Pocmée, le giaud roi qui a conquis 
O-Tahah et lîliéléa. IL nous avertit en mémo temps que 
sou véritable nom était Alain ne, mais qifil l’avait 
changé pour celui d'Oiîdidée, avec un chef d’Eiiuéo; 
usage commun dans toutes ces îles* ainsi qu'on l a re¬ 
marqué ailleurs, 

Le 23, ù dix heures du matin* on vit du haut des 
mâls une terre composée de trois ou quatre petite flots 
réunis par îles brisants comme la plupart des îles bas¬ 
ses, Ils nul une Forme triangulaire et environ six lieues 
de circuit. Ils sont couverts de bais, parmi lesquels on 
remarque plusieurs cocotiers, A Laide de nos lunettes 
nous observâmes que la cote était sablonneuse, maU 
revêtue ça et là de verdure, et probablement de lianes, 
communes à ces climats. 

H ion nlmnonçaU des habitante, et j’ai lien de croire 
qu'il uy en a point. La position de colle île, qui gît 
par 19 18 1 de latitude sud. et JoS' 54 " de longitude 
MLiesI, ne diffère pas beaucoup de celle que A!. Dairym- 
plc assigne à la Dezaïuu Mais, comme tt n est pasatec 
de reconnaître si éesl la môme, je L'ai nommée ifa 
f/7 fmwjy en L'honneur du capitaine llervey, un des 
lords dé l'amirauté. 

Le T'r nclobre, mms vîmes File de Middel bourg, à la 
distance de quatre lieues : nous apercevions eu même 
temps une autre terre dans te nord-ouest. Le [ende¬ 
main, i\ Sa p>■!nie du jour, nous arrivâmes sur le coté 
sud-ouest de Miridelbourg; et, marchant cuire ce coté 
l * L une petite île, nous trouvâmes un canal net et large 
de deux milles. 

tàitte île nous donna l idée des bosquets enchantés 
sur lesquels les romanciers répandent toutes lès beau¬ 
tés u aginaides. Il ne serait pas possible eu effet de 
trouver un coin de terre plus favorable à la retraite, 
s'il y avait une fontaine limpide ou un ruisseau; mais 
malheureusement l'eau eéf fat seule chose qui manque 
a celle île agréable, .te découvris, dans une excursion, 
une promenade couverte qui menait à une prairie, au 
fond de laquelle mars aperçûmes une petite montagne 
et deux huttes par-dessus. Des bambous, plantés en 
I itc â la distance d'un pied tes uns des autres, envi¬ 
ronnaient ta cidllinv et Ion voyait sur le devant plu¬ 
sieurs casuahnas. Les naturels qui nous accompagné- 
jt ni ne voulaient point en approcher. Après nous 
être avancés seuls, mais regardâmes avec beaucoup de 


peine dans les huttes, parce que l'extrémité du toit 
notait pas à plus d’un palme du terrain. L'une ivnFer¬ 
mait un cadavre qu'un y avait déposé depuis peu; 
mais 1 autre était vide. Ainsi le casuarina ou le buis de 
massue 7w an notice tes ci me! i ères à Middelbourg 
connue aux Hes de la Sôoîdlê. Sa couleur gris-brun, 
ses branches longues et touffues, dont tes feuilles 
cïair-setnées se penche ni tristement vers la terre, con¬ 
viennent à ces lieux mélancoliques autant que le cy¬ 
près. Il est, donc probable que les mêmes idées, qui 
ont consacré le dernier arbre sur la tombe des maris 
dans n ne partie du monde, engagent les habitante de 
ces régions à employer les premiers au même usage, 

Arrivée des vaisseaux à Àmsn vdrmn Incidente siirveuiH 
durant notre relâche sur celle Me. 

Dès que je fus à bord, je mis le cap sur 111e d'Am¬ 
sterdam. Les jn mi [aires étaient si peu effrayés de nous, 
que trois pirogues vinrent h notre rencontre jusqu'au 
mi ion du chemin entre les deux îles. Us firent inulte 
temenl mus leurs efforts pour monter sur la Résolu¬ 
tion; mats nous ne diminuâmes pas de voiles, et la 
corde que nous leur jetâmes s élant brisée, ils tentè¬ 
rent de monter sur /’ fventitre. Leur entreprise ce- 
pendant n'eut pas un meilleur succès. Nous rangeâ¬ 
mes la cote sud-ouest d'Amsterdam, à un demteinilte 
du rivage, sur lequel brisail une boule très grosse. 
Nous examinâmes, à faute de nos lu mâles, l'aspect du 
lîte. ihmt chaque partie semblait couverte de planta¬ 
tions. La plus haute élévation au-dessus du niveau de 
la jncr ne semblait pas être de plus de six ou sept ver ¬ 
ges perpendiculaires. Nous aperçûmes quatre naturels 
courant le long de la grève, cl déployant de petite pa¬ 
villons blancs, que nous prîmes pour des symboles 
de paix, et nous leur répondîmes en hissant le dra¬ 
peau de saint George, Trois insulaires de Mhldclbc mrg t 
qu’on avait laissés, je ne sais comment, à bord, nous 
quittèrent alors, et allèrent à la nage sur la ré le : ils 
ne savaient pas que je voulais m'arrêter à celle île, et 
ils n'avaient point envie, comme on peut le croire, de 
s’embarquer avec nous. 

Dos que nous eûmes découvert la côte occidentale, 
plusieurs pirogues, montées chacune par trois hommes, 
vinrent à notre rencontre. Les Indiens s'avancèrent 
hardiment sous les (Lines des vaisseaux; ils nous pré¬ 
sentèrent quelques racines déava, et montèrent ensuite 
à bord sans autre cêrénmnic. Ils nous ittvîlalen^ par 
tous les signes d'amitié qu'ils purent imaginer, d’alh r 
dans leur île; sis nous indiquaient un mouillage, et 
nous mouillâmes eu effet dans la rade Yan-Diémcm 
Ils remplissaient alors nus bâti mente : les uns étaient 
venus en pirogues ; d autres accouraient à la nage; 
mais, ainsi que ceux de l île ite îtliddçlbourg, ils appi i 
1ère ni des étoffes, des nattes, des outils, des armes et 
des ornements, que nos matelote achetèrent avec leurs 
propres liabits, Loin me léquipâ^é Ü fui iv^.'zili 
bientôt de ce trafic, je défendis d'acheter aucune curio¬ 
sité. 

Cet ordre produisit un bon effet; car les naturels, 
voyant que nous ne voulions absolument que des co¬ 
mestibles. nous apportèrent des bananes H .les noix 
de coco en abondance, des volailles el des cochons, et 
ils les échangèrent contre de petits clous et des éludes 
d’Europe ; ils donnaient un cochon ou une volaille 
pour les plus mauvaises guenilles. M, Korster aelHa 
plusieurs jolis périoqucls, des pigeons cl des tourte¬ 
relles très bien apprivoisés, Œil idée, de sou cédé, ht 
emplette de plmm s rouges, qui, h ce qu*il nous assura, 
miraient une valeur extraordinaire à Taîti et aux îles 
de la Société : elles étaient communément attachées à 
leurs tabliers de danse, ou u des diadèmes île feuilles 
de bananes. El mms munira, avec un air d’extase Imil- 
â-fail admirable, que la pins petite de ces plumes, 
large de deux ou trois doigte, sullirail pour payer le 
plus gros cothon de sim île. 
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Nous a\tons déjà ronarqué h Ta 11 i. aux îles. de la 
SuriélO* lit même n Muldid bourg, que partout uii 1‘< ri 
I l'£>u vt- un easiKuiua, il y a un cimetière aux environs, 
à la vue de eel arbre vénérable, cl chargé d'oiseaux 
de mauvais présage, je conjecturai, en descendant à 
terre, que nousallionscn rencontrer un, ou un temple, 
ci l'événement iuouïra une je no m'étais pas trompé. 
N«tus arrivâmes au milieu d’une plaine verdoyante, 
en fermée de tous cotés par des arbres el des arbrisseaux 
touffus, el surtout par des rasuarinas, des pend anges, 
et des palmiers-sagous sauvages. Une allée de barri ag¬ 
io nias en Heurs, aussi gros que tes chênes les plus éle¬ 
vés* formait un des bon te. Par l'intérieur et la dimen¬ 
sion, ce temple ou cimetière était pareil h celui qu'on 
a décrit plus haute Lu naturel, qui y entra avec nous, 
nous {lit qu'ri n doses compatriotes y élaiteuterré ; et, 
ij-nis indiquant rendrait où son petit doigt avait jadis 
été coupé, il nous dit clairement qu'à Sa mûri de leurs 
maduns ou parents, ils mutilent leurs mains. Ces ch 
modères sont toujours placés délicieusement sur de 
vertes prairies, et entourés des plus beaux bocages, 

Prolongeant ensuite notre promenade îi travers les 
plantations, nous rencontrâmes peu d'habitants Ni In 
curiosité, ni lu défiance, ni la jalousie ne tes excitèrent 
ii nous arrêter;au contraire* ils mms parleront avec 1e 
ton de ianutié, La plupart des maisons que nous exa¬ 
minâmes étaient vides, maïs toutes n allées, cl situées 
parmi des arbrisseaux odorants, Quelquefois une pe¬ 
tite baie, dans laquelle il y avait une porte semblable 
à celle de Alhhleïbourg, les séparait des plantations. 
Une marche de trois milles nous mena h la côte orien¬ 
tale d’Amsterdam, où te rivage forme un angle pro¬ 
fond, appelé par T asm an baie } far ta* La pente du ter¬ 
rain diminue imperceptiblement jusque sur ta grève 
sablonneuse; mais, en allant du côté de la pointe sep¬ 
tentrionale, il s'élève perpendiculairement, cl en quel¬ 
ques endroits il est excavé el suspendu en l'air. L'est 
partout du corail, preuve qu'il y a eu de grands chan¬ 
gements sur notre globe, car ce rocher ne peut sc for¬ 
mer que sous leau. 

Nous ne revînmes à bord qu'au coucher du soleil : 
les vaisseaux étaient entourés de pirogues, et tes natu¬ 
rels nageaient tout autour en raisun taraud bruit. Une 
quantité considérable de femmes jouaient dans Tenu 
comme des animaux amphibies : on leur persuada ai¬ 
sément de monter à bord toutes mies; et elles ne mon¬ 
trèrent pas une plus grande chasteté que les prosti¬ 
tuées de Taili et des îles de la Société ; tes ru ait? lois 
profitèrent rie ces dispositions* el renouvelèrent à nos 
veux les scènes des temples de Chypre. Ces habitantes 
iî Amsterdam se vendaient sans honte [mur une che¬ 
mise, un petit morceau d étoffe, ou quelques grains de 
verre. Leur lubricité cependant n était juii.nl. générale* 
et nous avons lieu de croire qu i! n'y cul pas une seule 
tenu ne mariée qui se fendit coupable d infidélité. Si 
nous avions connu la distinction des rangs emnme à 
Taili* il est probable que nous n'aurions observé des 
prostituées que dans la dernière classe du peuple, Mais 
nn ne conçoit pas que tant de nations permettent aux 
femmes qui ne sont pas mariées de se livrer indifférem¬ 
ment aux désirs d’une multitude d'amants. Les opinions 
sur le sexe en particulier ont été très variées dans Unis 
tes Ages el dans tons les pays, En quelques parties rte 
J Inde* tes hommes d’un rang distingué croiraient s’a¬ 
vilir s ifs épousaient une vierge, Les t tires, les Arabes, 
tesTarlares et tes Russes, attachent une grande impor¬ 
tance à la virginité des te mines, tau dis que les hahi- 
lants de la eète de Malabar l'offrent à leur idole. 

La réception amicale qu’on a faite presque cunsiam- 
« lent aux étrangers* sur toutes les îles dépendant de ce 
groupe, nous uni engagés à donner aux découvertes 
de Schoulcn et de Tasmao le nom d tirs des îmïs. Les 
chaloupes. de Schouleu furent attaquées, il est vrai, 
aux îles des Cocos, des Traîtres, de l’Espérance et de 
llorn ; mais eeS attaques furent peu considérables, 
quoique sévèrement punies par le navigateur Hollan¬ 
dais, qui, après le premier 1 rouble h l’îlc de llorn, y 


pa=sa cependant neuf jours en parfaite intelligence 
axer les naturels du pnys..TasniïUi t vingt sept ansaprès, 
découvrit plusieurs îles à G<* au sud de celles qu'avait 
visitées Seliouteri, et il y fut reçu avec toutes sortes de 
démonstrations de paix et de bienveillance. Je ne sais 
pas si c'est parce que tes naturels d Amsterdam et de 
Rotterdam avaient appris (tes insulaires des Cucos, de 
1 Espérance eljle I te>rn, la force supérieure des étran¬ 
gers et leurs ravages, ou si c’était une suite de leur ca¬ 
ractère pacifique : je serais porté a adopter la première 
opinion» Les îles vues par te capitaine Wallis* en I7b7, 
et qu'il a nommées Iles de fîoscatnn et de, krppef, sont 
probablement les îles des Cocos el des Traîtres ; mais 
son équipage ne lit d'autre mal aux nalmeîsqne de les 
effrayer par 1 explosion d'un seul coup de fusil. M, de 
Bougainville vit quelques-unes des îles les pins nord- 
est de ce grimpe, el, eu général, il y reconnut le meme 
caractère LE leur donna. avec assez de raison* le nom 
d '(irchïpét des Navigateurs, puisque plusieurs vais- 
s aux les avalent rencontrées. Depuis le voyage de 
Tasnimt, aucun autre Européen n'avrnl abordé à nie 
d'Amsterdam. Durant un espace de cent trente ans, 
ces peuples n ont donc pas changé de nu ours, d babil- 
te mi en 1s* de manière de vivre t.L de caractère. 

Nous pouvons assurer* comme Srhniiten, Tasman 
et M. de ffougainvitte, que tes naturels commettent dçs 
volsav ce beaucoup de dextérité. Tasman cl le capitaine 
Wallis ont aussi remarqué iTisngc de se couper te petit 
doigt; el* suivant les relabnus circonstanciées île Sel ton- 
ten et rte Le Maire, les naturels del îlcde II nm avaient 
autant rtc soumission pour leur roi que ceux de Tonga- 
Tabou. 


Dans une d - nos promenades à terre* je vis une 
jeune fil te qui avait les traits d'une régularité particu¬ 
lière j. tes veux étincelants de fou, te corps bien pro¬ 
portionné. et* ce qui est le plus remarquable, de longs 
cheveux noirs el bouclés tombant avec grâce sur scs 
épaules. Elle jouait avec cinq gourdes* de la grosseur 
d’une petite pomme, parfaitement rondes; elle les je¬ 
tait sans cesse en I air l une après l’autre, ci elle y mît 
tant de dextérité que, pendant un quart d heure, elle 
ne manqua pas une seule fois de lés ressaisir. Los mu¬ 
siciennes chantèrent sur le même Ion que nous avions 
déjà entendu à Midddbourg ; chaque voix formait une 
harmonie agréable, et elles se réunissaient quelquefois 
en chœur. 

Nous cherchâmes en vu in de T eau douce dans T île. 
Le maître, qui avait été envoyé a l'est recunnaîlre 3a 
haie Maria el les îles basses qui abritent ce lièvre, 
trouva la position de ers îles telle qu'elle est marquée 
dans les cartes de Tasmàn, navigateur 1res exact; et, 
sur l uné de ces îles où il débarqua, il vil un nombre 
étonnant de serpente d'eau tachetés, à queues plates, 
el qui ne font jminl de maL 

.te me procurai a celte île environ cent cinquante 
petite cochons* deux fins autant de volailles* des igna¬ 
mes el autant dç bananes el de noix de coco que nous 
efamés rîemplacement* Si noire séjour niait été plus 
teng» sans douie jteu aurais acheté davantage ; ce qui 
montre la fertilité de 1 Me durit je vais faire une des¬ 
cription particulière, ainsi que de celle de Middelbourg. 
qui en est voisine. 


Descripti >n des Hcs d'Amsterdam et de Middelbourg, Pru- 
ducttemi* culture* maisons, pirogues* navigation t ma~ 
mifaoiiircs, aixrj.**, coutumes, gouverueini'iir, religion 
cl langage des habitants. 

Tasman découvrit le premier ces îles, en NUâ-3, et 
il les appela fmsierdam et Mlddelbuitrij : mais les 
naturels du pays donnent i\ la première le nom de 
Tanga-Tabou * et à la seconde celui d f\avv*vêe. Elles 
smti situées par 210 de latitude sud; et, d’après des 
observations faîtes sur Iss lieux, èrttré 174° 40 1 , et 
175° LT de longitude ouest. 

Mhhl'dboiirg ou Eaonwée, b plus méridionale, a eu- 
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Lr moqueur. 


vEron dix lieues de tour, et elle est assez haute pour 
quYm la voie à douze lieues. La plus grande partie des 
bords de celle île est couverte de plantations. L inté¬ 
rieur est peu cultivé, quoique très propre h I être. Ces 
campagnes, en friche, accroissent ce pend a ut la beauté 
(Ju pays; car on y voit un mélange agréable de coco¬ 
tiers et d'autres arbres, des prairies revêtues d'une 
herbe épaisse; cà et Là des plantations et des chemins 
qui conduisent fi chaque partie de I île, dans un si joli 
désordre que l’œil aime à se reposer sur ces points de 
vue. 

Le mouillage que jat nommé fa rade J agi aise, 
parce que la Résolution et/' f tenture ont été les pre¬ 
miers vaisseaux qui y aient été, gît au côté nord-ouest. 
La rive est d'un sable grossier : elle s'étend à deux 
milles de la terre. La marée, dans cette île, ainsi que 
dans les autres, s'élève à quatre on cinq pieds. Tonga- 
Tabou a la forme d'un triangle isocèle, dont tes plus 
longs eûtes sont de sept lieues, et les plus courts de 
quatre. Elle est presque partout d'une hauteur égale, 
un peu basse, et elle n'a pas plus de soixante à quatre- 
vingts pieds au-dessus du niveau de la mer. Un récif 
de rochers de corail qui s’étend hors de la côte, à en¬ 
viron cent brasses plus ou moins, la met, ainsi 
qu Ëaoowée, h Tabri de la mer. La force des vagues se 
brise sur ce rocher avant quelles atteignent la terre. 
Telle est en quelque sorte lu position do (ouïes les îles 


du tropique que je connais dans cette mer : c’est ainsi 
que la nature les a soustraites aux usurpations des 
Ilots, quoique la plupart ne soient que des points eu 
comparaison du vaste Océan. 

L île d Amsterdam ou de Tonga-Tabou est toute rem¬ 
plie de plan ta liions : la nature y étale ses plus riches 
trésors, lois que les arbres h nain, les cocotiers, les 
plantains, les bananiers, Les snaddecks, les ignames, 
cl quelques autres racines, fa canne à sucre et un fruit 
semblable au brugnon : en un mot, on y compte la 
plupart des productions des îles de la Société, et plu¬ 
sieurs particulières à ces rîeux-cî. J'ai probablement 
accru la quantité de leurs végétaux, en y laissant toutes 
les graines de nos Jardins. 

Les productions ci 3a culture de Middelbourg sont les 
mêmes qu à Amsterdam, avec celte différence qu'une 
partie seulement de la première est cultivée, rt que lu 
seconde l’est en entier. Les sentiers et les chemins né¬ 
cessaires aux voyageurs sont coupés d'une manière si 
judicieuse, qu’il y a une communication libre et aisée 
d’une partie de nie à l'autre. On ne voit ni bourgs, ni 
villages ; lu plupart des maisons sont bàlies dans les 
plantations, sans autre ordre que celui qui est prescrit 
par la convenance. Les édifices sont faits avec dexté¬ 
rité; mais sur le même plan que ceux des autres îles, 
et composés de semblables matériaux : il y a seulement 
une petite différence dans la disposition de La char- 
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La famine et la S'aligne détruisirent peu a peu ce petit équipage. 


peu le. Le plancher est un peu élevé tel couvert de uni les 
épaisses et tories : d'autres nmies de In même espèce 
les ferment du côté du vent, ei le reste est ouvert. On 
voit communément devant In plupart de ces habitations 
un terrain entouré d'arbres ou de buissons en fleurs, 
qui parfument 1 air qu'on v respire Des vases de bois, 
des coquilles de noix de coco, des coussins de bois, de 
In forme des escabeaux h quatre pieds : vûilà tous les 
meubles de leur ménage. Le vêtement qu'ils portent 
et une natte leur servent de [il. Nous achetâmes deux 
ou trois vases de terre, les seuls que nous ayons aper¬ 
çus parmi eux* 

Les codions et les volailles sont les seuls animaux 
domestiques que nous ayons observés. Les codions 
sont de Lespèce de ceux des autres îles de celle mer ; 
mais tes volailles sont beaucoup meilleures, de la gros¬ 
seur des plus belles que nous ayons en Europe, et leur 
chair est au moins aussi bonne. 

Les hommes cl les femmes sont de la même taille 
que les Européens 5 leur teint est d une légère couleur 
du cuivre, et il est plus égal que parmi les habita 11 Is 
de Tîiili et des Iles de la Société, Leur faille est bien 
prise; ils ont des Irai Es réguliers; ils sont vifs, gais et 
animés. Je n’ai rencontré nulle part des femmes si 
joyeuses i telles venaient habillera nos cédés sans Ja 
moindre invitation* Dès que J un de nous semblait k$ 
érouter, clics ne s'embarrassaient pas <\ Ton compre- 
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naît ce qu'elles disaient, En général* elles paraissaient 
avoir de la mode-lie, quoiqu'un grand nombre fussent 
très libres; et, comme il y avait encore des vénériens 
à bord, je pris toutes les précaution* possibles pour 
que Lî!e ne nous reprochât pas de lui avoir porté le 
mal de Naples. Les naturels ont montré dans tontes 
les occasions une sorte de propension au vol, et ils sont 
presque aussi habiles liions que les Taïtîens. 

La méthode ordinaire dose saluer est de loucher ou 
de frotter avec son nez celui de la personne qu’on 
aborde, cummcà la Nouvelle-Zélande, Us déploient un 
pavillon blanc en signe de paix à 1 égard des étrangers* 
Mais les insulaires qui vinrent les premiers à boni 
apportèrent quelques plantes de poivre, et avant de 
monter ils tes envoyèrent dans le vaisseau, témoignage 
de bienveillance encore plus solennel. 

lis observent un singulier usage : ils mettent sur 
leur tôle tout ce que vous leur donnez. Nous pensâmes 
que c'est une manière de remercier, ün les exerce à 
celte politesse dès l'enfance ; car, lorsque imus offrions 
quelque chose aux petits enfants, la mère élevait la 
main de l'enfant au dessus de sa lête. Ils suivaient 
même relie coutume dans leurs échanges avec nous ; 
iîs portaient toujours â leur tête ce que nous leur ven¬ 
dions, comme si nous le leur eussions accordé pmtr 
rien; quelquefois ils examinaient nos marchandises, 
et ils les rendaient si elles ne leur convenaient pas; 
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mais quand ils les portaient à leur tête Le marché était 
irrévocablement conclu. Très souvent les femmes me 
prenaient la main, la baisaient et Télevaient au-dessus 
de leur létc* IL suit de Là que celle habitude, qu'ils a[>- 
pdlenl farjafatèe, a dïflÿrciils objets, suivant les ci.;- 
constances, mais que cest toujours une marqué de 
politesse. 

Voici une autre coutume plus singulière : nous 
avons reconnu que la plus grande partie des hommes 
cl des femmes manquent d'un petit doigt, et souvent 
des deux. Celle mutilation est commune à tous les 
rangs, à tous les âges et à tous les sexes. Elle n'a pas 
lieu non plus à un certain temps de la vio. car j'ai vu 
des jeunes et des vieux à qui ou venait de la faire, et, 
excepte quelques très petits enfants, j'ai trouvé très 
peu d’insulaires qui eussent les mains entières : elle 
est plus universelle cependant parmi les vieil lard s que 
parmi Ses jeunes gens. Comme on avait déjà coupe le 
petit doigt aux enfants que nous voyions courir mis, 
nous demandâmes à comtaîlre la cause de celte muti¬ 
lation. Nous apprîmes qu elle se fait à la mort de leurs 
parents eide leurs amis, ainsi que chez les Hottentots, 
les Guaranis du Paraguay, et les Californiens. 

Ils sc brûlent et se font en outre des incisions près 
de Los de la joue : les uns avaient encore une croûte 
ou du pus sur la plaie, et chu/, d autres ou apercevait 
des cicatrices cl une peau brûlée. Nous n’avons jamais 
pu connaître comment et pourquoi ils se brûlent ainsi ; 
mais nous supposâmes que c'est un remède, comme le 
moxa des Japonais, contre differentes maladies. 

Je n’ai remarqué parmi eux ni malades, ni boiteux, 
ni estropiés t ils paraissaient tous su ins, forts et vigou¬ 
reux, preuve de la boulé du climat qu ils habiteiiL 

La langue est ici à très peu de chose près la même 
que celle de T aï I i et de» îles de la Société. Les dialectes 
ue sont pas plus différente que ceux tics provinces sep¬ 
tentrionales et méridionales du l’Angleterre. 


Passage d'Amsterdam au détroit de h fteine Charlotte. 

Entrevue avec tes insulaires. 

Au moment où nous allions appareiller, nous eûmes 
la visite du ne pirogue montée par quatre hommes qui 
amenaient avec eux un des tambours dont nous avons 
fuit mention, et sur lequel un des Indiens battait cou- 
tinueîlemenl, dans k dessein sans doute de nous char¬ 
mer par celle musique. Dès que nous eûmes congédié 
celte pirogue, nous cinglâmes au sud. fthui intention 
était de marcher directement vers la Nouvelle-Zélande, 
et de renouveler, dans le détroit de la Reine Charlotte, 
notre provision d eau et de buis, pour tenter ensuite dû 
nouvelles découvertes au sud et à 1 est. 

L’aprî s-midi du S octobre 1773 , nous eûmes cou- 
naissance de l îlc de Tilstai L Celte île, déjà découverte 
pav ïasnian, située par 2G ! de latitude sud, et 
\ 47 ° &&’ de longitude ouest, à trente-deux îieucs de 
distance de Middel bourg, est plus remarquable par sa 
hauteur que par son circuit; car elle renferme deux 
mon Lignes dune grande élévation, et qui sembleoL 
séparer une vallée profonde. Ce nom de Pijhtaert lui 
a été donné â cause des oiseaux qu’y virent les navi¬ 
gateurs hollandais, et qui, suivant toute apparence, 
étaient des oiseaux du tropique. Pylstaerl signifie JtUé- 
ralcmcul flèche en queue : cet oiseau a effectivement 
deux longues plumes à la queue, et c'est do là que lui 
v t e n L stm n o m français de paille-en -q ne ne : I ). 

Le 10, nous dîmes adieu aux îles du tropique, et 
nous limes route une seconde fois vers la Nouvelle- 
Zélande. Quatre mois s’étaient écoulés depuis notre 
départ de celle île, et, dans ceUnlervalle, nous avions 
traversé la mordu Sud par des latitudes moyennes, au 
milieu de rhiver; nous avions examiné un espace de 
plus de 4 ü° de longitude entre les tropiques, el rafraîchi 

{] Dans 3,i colt ■dion du Dahymplc, eus oiseaux sont ap¬ 
pelés canards sauvants. A. M* 


les équipages àTaïli, aux îles de la Société et aux îles des 
Amis pendant hvutc-im jours. La saison do rmitimier 
nos découvertes dans les hautes latitudes méridionales 
s'avancait, elles rochers sauvages de la Nouvelle-Zé¬ 
lande devaient nous prêter une seconde fois un asile. 

Dès que nous eûmes quitté la lône torride, des trou¬ 
pes d'oiseaux de mer suivirent les vaisseaux et volti¬ 
gèrent sur les flots autour de nous. Le ü, nous aper¬ 
çûmes un albatros ; ccs oiseaux, qui n'osent jamais 
passe r le l r o p L q u e T r û d e n l do là jasq u ‘ a u ce rôle polaire. 
La nuit du 16 . plusieurs méduses passèrent près du 
vaisseau : nous les reconnûmes à leur lueur phosqihu- 
rique. Elles étaient si lumineuses, que le fond de la 
mer semblait contenir des étoiles plus brillantes que 
le firmament. 

J. u il, nous eûmes vue de h Nouvelle-Zélande : il y 
avait quatre mois que nous l'avions quittée. Nous dé¬ 
couvrions ]e s but les et les foi le cesses des naturels, 
semblables aux nids des aigles, placés sur le sommet 
des rochers. Dès que nous mîmes rallié i 1 in ntnn\ 
nous fîmes voile pour le cap Khkuipp(,Ts, que nous 
doublâmes à cinq heures du rnaliu, el noua continuâ¬ 
mes de cûloyer le rivage jusqu'à neuf heures. 

Nous parvînmes à gouverner vers la b rrc. dont la 
tempête nous avait écartés. Niais i'./n ni tire se Imi- 
vait eu arrière, cl nous ne la revîmes point. Nu ljs allâ¬ 
mes à sa recherche jusqu'au 3 novembre , eU pendant 
alors qu’elle était en liée dans le détroit, nous résolû¬ 
mes d’aller relâcher dansI anse du Vaisseau, où nous 
avions mouillé la dernière Ibis, et d'où nous étions 
partis le 7 juin, près de cinq mois auparav ant. 


Rdiklir dans Le détroit de la Reine Charlotte. Di'laits sur 
ses habitants anthropophages* Divers incidents. Repart 
du détroit. 


Aussitôt que nous eûmes mouillé , nous eûmes la 
vigile des hululants, parmi lesquels j'en reconnus plu¬ 
sieurs que j'avais vus m 1770 , et particulici ' ineul un 
vieillard nommé Goubîah. 

Chacun desois côté renouvela les connaissances qu’il 
avait faites pendant la première relâche, Nous les ap¬ 
pelâmes par leurs noms, ce qui leur causa une grande 
jOÎe î sans doute ils crurent que nous nous intéres¬ 
sions à eux, puisque nous les portions dans noire pen¬ 
sée. Le temps était beau et Lair chaud pour la saison ; 
mais ces Indiens étaient ions couverts de ces man¬ 


teaux déguenillés dont ils se vêlent pendant 3 hiver. 

Nous allâmes à terre Je malin et l'après-midi, et 
nous nous ouvrîmes un passage à travers un labyrinthe 
do lianes entrelacées d'un arbre à l'autre* f'Jftl niée, qui 
était avec nous, erra, de son cédé, au milieu i<- ce* fo¬ 
rêts touffues, et il fui fort surpris d’y trouver un grand 
nombre de différents oiseaux, donlle chant élnil agréa¬ 
ble et le plumage très joli. Une quantité prodigieuse 
d’autres oiseaux suçaient les Heurs et quéJqunfoU ar¬ 
rachaient la tige des radis et dos turneps dans un de 
nos jardins. 

Que les habitants de la Nouvclle-Zélau les dent an 
thropophages, c'est un Fait qu'il n e i pas permis île 
révoquer eu doute* J'avais cité dans mon premier 
voyage des détails assez démonstratifs de cette nouünne; 
mai.s j'ai appris depuis qu'ils ont 6Le dér ré dites par 
plusieurs personnes, qui, sans doute, iTmii jamais sé¬ 
rieusement réfléchi sur l'état naturel de Tbooime sau¬ 
vage, on même de L ho mine un peu civilisé.. Les Nou¬ 
veau x-Zéîan dais ne sont plus dans 3 a première 3 uirba- 
rie* Leur conduite envers nous était courageuse et 
honnête; ils montraient de l'empressement à nous 
obliger dans toutes les occasions* U y a. parmi eux, 
des arts qui supposent beaucoup de jugement et une 
patience infalrgrible, et ils ont généralement moins de 
penchant pour le vol que les autres insulaires de la 
mer Pacifique. Je crm* que ceux dune même tribu, 
ainsi que 1 rs tribus qui sont en paix, se Coin portrait 
honnêtement entre eux, cl vivent en bonne mlelli- 
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gence. La coutume do manger b-urs ennemis lues dans 
un combat (car je suis persuadé qu ils non mangent 
point d. antres) est indubitablement de toute antiquité; 
et chacun sait que ce n'est pas une chose üiêa que de 
luire renoncer une nation à ses anciens usages* quel¬ 
que atroces et quelque sauvages qu'ils puissent cite, 
particulièrement, si relie nation n'a aucun commerce 
avec d'autres peuples, Ce n'esl que par les communi¬ 
cations qm i la plus grande partie du genre humain 
s est civilisée; et les habitants de la Nouvelle-Zélande 
sont privés de ces avantages par leur position. 

Avant de faire voile* j'écrivis un billet où je marquai 
le temps de noire dernière arrivée dans le détroit* le 
jour de notre départ, Sa route que je me proposais de 
tenir, et quelques autres instructions que je jugeai 
nécessaires pour le capitaine Furneaux, en cas qu'il 
v|nt relâcher ici. Je mis ce papier dans une bouteille, 
que j'enterrai au pied d'un arbre, au milieu du jardin 
qui est au fond de l'anse, de manière qu'il pût être 
trouvé parce! officier, ou par quelque autre Européen. 
Néanmoins je ne pouvais guère espérer qu’il tombât 
entre les mains de la personne pour qui je récrivais, 
et je ne pus me résoudre û quillcr la edle avant de 
faire de nouvelles recherches. Dans celle vue . je cin¬ 
glai vers le cap Teirawlnitc T cl parcourus tes divers 
points jusqu'au cap l*aMiser : mais tous nos soins furent 
sans succès. 


Départ de la Nouvelle-Zélande. Route du vaisseau dans la 
recherche iTiun continent, Récit des dîJléreutè obsta¬ 
cles qu’a opposés la glace. 


La disparition de l J venta re 11 e découragea heureu¬ 
sement personne- 

Le 26, à huit heures du soir* je pris mon point do 
départ du cap Pal User, et je gouvernai au sud un peu 
à Lest. Les passe-pierre, les veaux matins, les poules 
du PorL-EgmonL* les albatros, les pintades et autres 
péLrels environnaient chaque jour noire vaisseau. Le 
1 décembre, par 48® 23 de InLiludt: sud, et 170° 16’de 
longitude ouest, nous aperçûmes plusieurs pinguins 
au bec rouge* qui demeurèrent autour de nous le len¬ 
demain, Le 6, nous étions aux antipodes de nos amis 
de Londres, et par conséquent a la plus grande dis- 
tance possible d'eux. Chacun donna au souvenir de sa 
patrie un tendre et légitime soupir. 

Nous rencontrâmes plusieurs grandes îles le 14, et 
à midi des glaces Huilantes,à travers lesquelles je in ou¬ 
vris un passage par 64° ou de latitude sud, et 163° 20' 
■di: longitude ouest. Nous voyions des albatros gris, des 
pétrels bleus, des pintades et des hirondelles de nier. 
En avançant au sud-est, le nombre des îles de glace 
s'accroissait prodigieusement autour de nous* Depuis 
midi jusqu'à huit heures du soir, nous n’en vîmes que 
deux ; mais , avant quatre heures du matin du 15, 
nous en avions dépassé dix-sept, nuire beaucoup de 
glaces Huilantes au milieu desquelles nous avions na- 
v i g y é. À six heures je fu % o I d i gé i îe J i ta rc hc r au n o rd - 
est* afin d éviter une immense plaine au sud et au sud- 
est. Les glaces, dans la plupart des en droits , étaient 
empilées; eu d’autres on voyait des coupures dans la 
plaine* et au-dela une mer nette* Je crus qu'il serait 
dangereux de la traverser, parce que 1" vent ne nous 
aurait pas permis de retourner par le chemin où nous 
auriuns passé : le temps étant d'ailleurs extrêmement 
brumeux par intervalles* je fus contraint de sortir 
promptement de ces glaces Ilot tantes* qui sont encore 
plus péri lieuses que les grandes îles. 

Nous eûmes à peine vogué au nord-est* que nous 
fûmes enfermés et obligés de re virer en faisant force 
de voile au sud-ouest, ayant au sud une plaine ou des 
glaces fl litanies, et au nord plusieurs îles d'une gros¬ 
seur énorme. Après avoir marché deux lieuns sur ce 
bord, lèvent tournant hcureuscnuml a l'ouest, nous 
jevirâmes, pour farce r de voiles au nord,eL noussortE 
mes bientôt des glaces bottantes, maint non pats sans 


recevoir des coups [nés violents des morceaux les plus 

gros, qu'avec tous nos soins nous ne p.nions pas 

éviter. En sortant d’un (langer nous rentrions dans ou 
autre : letemps était brumeux, et plusieurs grandes 
îles embarrassaient notre route. Nous fûmes sur le 
point de nous briser sur une de celles-ci, et si cela 
était arrivé* le vaisseau et tous les hommes de F équi¬ 
page, sans aucune exception, auraient péri. Ces obsta¬ 
cles, joints au peu de probabilité de trouver terre plus 
loin au sud, et à 1 impossibilité de la reconnaît! 1 'o h 
cause de la glace, ch supposant qu'on en découvrît 
u ne, i u e d é terni i ci è re n t a ru i n e 11 re ! e ea p mu no rd, 
Quand nous mirâmes la dernière fuis, nous étions 
par 1590 20 de longitude ouest, et (HS® de ktEimdesud* 
Nous vîmes plusieurs pinguhis sur Es îles de glace et 
quelques pétrels antarctiques dans l'air. 

Nous continuâmes à marcher au nord. Le 17, nous 
étions par 64® i9 de latitude sud, et 149° 19" de lon¬ 
gitude oucsL. Le 2'L par 67® 20 de latitude, et 137~ de 
longitude, nous rencontrâmes une quanti Lé si prodi¬ 
gieuse du glaces flottantes, qu elles couvraient la mer 
dans toute 1 étendue du sud a l'est, cl elles élalent si 


épaisses et si serrées, quelles obstruaient entièrement 
notre passage. Le froid était si vif* que nos bateaux 
restèrent jusqu'à huit heures pour faire de l'eau iJnuce* 
Nos cordages étalent aussi durs que du LH d’archul* et 
les voiles comme des planches de bois un des plateaux 
de métal]. Les manœuvres étale ni Impraticables. 

Dans une position aussi défavorable, il était naturel 
de penser à retourner au nord, puisqu'il u'\ avait 
point de probabilité de trouver une Icnv en ces para¬ 
ges, et qull ne paraissait pas possible de s'avancer 
plus loin an sud, j'aurais eu tort de m'avancer à l est 
dans celle latitude* nou-seulcmeuLà cause de bi glace, 
mais, parce que j aurais laissé au nord, sans le recon- 
naître, un espace de merde 24® de latitude, où il pou¬ 
vais y avoir une grande terre. 

Plusieurs personnes élaïenL affligées derlmmalismes 
violents, do maux de tête; d'autres avaient les glandes 
enflées et des lièvres de catarrhe qu'on ail ri huait a 
l'usage do la glace. Le £4, par 67® de latitude et LIS® 
15’ de longitude, comme nous avancions au nord-est 
avec un bon vent du nord-ouest, nous nous vîmes en- 
v trou nés de près de ceul îles de glace. L'est ainsi que 
nous passâmes le soir de Noël, à peu près delà même 
manière que l'année précédente. Heureusement il n'y 
avait point de nuit, et le temps était clair ; car a\ c.- la. 
bruine des derniers jours* il aurait fallu un miracle 
pour conserver le vaisseau. On donna aux matelots une 
double portion de poudding, et ils burent 1 eau-dc-vjc 
de leur ration, qu'ils avaient épargnée quelques mois 
d’avance pour celle solennité, La vue d’une quanti lé. 
innombrable d'Hes de glace, au milieu desquelles iiuijs 
dérivions à la merci du courant, au risque de faire 
na ifrage d chaque moment contre une de ces masses* 
ne les empêcha pas de se livrer à leurs amusements 
favoris; et* tant qu'il leur resta île beau de-vie* i’s 
firent Noël en bons chrétiens. La longue habitude de 
la mer leur inspire du mépris pour les périls; et la 
fatigue et l'inclémence du ciel* durcissant leurs mus¬ 
cles et leurs nerfs, les rendent insensibles ; du moins 
ils se consolent en s’enivrant. 

TaiiL que nous restâmes sous la Zone torride, nous 
n'eûmes presque point de nuit, et nous pnnus écrire a 
minuit* a la lueur du soleil. Cet astre était si peu de 
temps au-dessous de 1 bomop, qu un crépuscule très 
fort ne cessa pas de nous éclairer. Ce çhêitoniftnc happa 
d'étonnement (Edifiée, qui voulait a peine en crmie 
ses sens. Nous fîmes en vain des droi ts pour le lui ex¬ 
pliquer. et il nous assura que scs compatriotes le Ijaj- 
le raient de menteur quand d leur parlerait de Sa pinte 
p, inLir-a i;L ■ [il jour perpétuel. Les prefliie*S \ cnUieii.v 
qui reconnurent l'exlrénitlê soplrtïtramah* du eojiti- 
nent de l’Europe ne furent lias mdsts surpris du œ que 
\q soiçii njçqpUfaU point Hw ri zûn,el Us raconte ni qu'ils 
UC pouvaient distinguer le jour de la nuit que par I in- 
sEînel d'un oiseau de mer '|Bl a!bût su jucher s u* la 
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côte pendant quatre heures Fu Comme nous étions 
probablement tort éloignés de terre, cette indication 
nous manqua. 

Le 26au matin, toute ta mer était couverte déglacés; 
dans rétendue d'un horizon de quatre ou duq milles, 
nous vîmes plus de deux cents grandes îles, outre une 
«yuanfilé innombrable de petits morceaux* Celle scène 
ressemblait aux deliria d’un monde fracassé : au milieu 
de ce bouleversement,on entendait de toutes parts les 
imprécations et les jurements des matelots, qui n'é¬ 
taient pas encore sortis de leur ivresse. 

Notre latitude, à midi, était de Mio i 5 % notre longi¬ 
tude de 434° %t\ Je marchai au nord avec une bonne 
brise de l'ouest, accompagnée d’un temps clair, jusqu a 
quatre heures du lendemain au matin, 27 ; rencon¬ 
trant alors des glaces flottantes, je mis h la cape, et on 
en prit assez à bord pour remplir nos futailles vides. 
Notre latitude était de 65° 53' sud, e! la longitude de 
132* 42 ouest: il n’y avait pas îa moitié autant de 
glaces qu auparavant * 

No » a s pass aines p rès de ci nq sem a i n es d a n s ce 11 e p çr- 
plexilé, et notre voyage ne saurait être comparé h au¬ 
cun autre pour les fatigues et les maux qui raccom¬ 
pagnèrent. Les navigateurs qui ont parcouru la mer 
du Suit avant nous naviguaient en dedans du tropique, 
ou du moins sous la zone tempérée. Ils jouissaient 
presque toujours d un f iel doux et serein, et ils mar¬ 
chaient à la vue des terres qui leur fournissaient des 
rafraîchissements* Dépareilles campagnes sont des par¬ 
ties de plaisir h côté des nôtres. Les objets nouveaux 
et attrayants soulagent l'esprit, égaient lu conver¬ 
sation et raniment le corps; niais ies mêmes points 
de vue frappaient sans cesse nos regards : la glace, la 
brume, les tempêtes et la surface ridée de la mer for¬ 
maient une scène lugubre que n'égayaient jamais les 
rayons du soleil ; enfin le climat était froid* et nous 
mangionsdes aliments détesUbies : en un mot. il sein* 
blail que tout notre être se desséchait, et nous deve¬ 
nions indifférents h tout ce qui anime la vie en d'au¬ 
tres temps. Nous sacrifiions notre santé, nos sentiments, 
nos jouissances, b la gloire de naviguer dans des pa¬ 
rages inconnus jusqu'alors. 

Le 30 janvier 177t. nous observâmes au sud que 
les nuages au-dessus de V horizon étaient d'une blan¬ 
cheur déneige ordinairement brillante. Cétaille signe 
ordinaire dune plaine déglace : bientôt on la décou¬ 
vrit du liant des mâts; et, h huit heures, nous étions 
près de ses bords. Sdles étendait à l’est et â l'ouest, fort 
au-delà delà portée de notre vue,et la moitié de ïhori- 
z o i s ét a i t éc iairéc par 1 e s ray o n s de lu m i ère quelle ré- 
fléchissaii jusqu'à une hauteur considérable. Je comptai 
distinctement en dedans de la plaine quatre-vingt-dix- 
sept collines de glace, outre celles qui étaient sur les 
bonis, la plupart très larges, et ressemblant à une 
chaîne de montagnes s'élevant les unes sur les autres, 
et se perdant dans les nuages. 

En approchant, nous entendîmes des pinguims, mais 
nous (i en vîmes point; et nous n’aperçûmes qu’un 
petit nombre d'autres oiseaux qui nous donnassent lieu 
d’en conclure la proximité d'une terre. Je crois cepen¬ 
dant qu’il doit y eu avoir une an s.ml de cette glace ; 
et, dans ce cas" les oiseaux et les autres animaux ne 
peuvent habiter que sur la glace elle-même, dont elle 
doit Être entièrement couverte. Gomme j'avais l'ambi¬ 
tion d'aller plus loin qu'aucun des premiers naviga¬ 
teurs, el aussi loin qu'il est possible à un homme de 
s avancer* je ne fus pas fâché do rencontrer cet ob¬ 
stacle qui abrégeait les dangers el la fatigue insépara¬ 
ble delà navigation des parages du pôle austral* Il ne 
me restait plus aucun moyen de marcher un pouce 
plus avant au sud, cl je revirai au nord : nous étions 
alors par 7l Q Î 0 ‘ de latitude sud, et Î 0 üo 54 de longi¬ 
tude ouest. 

( 1 ) Pi.Ira Quirino lit voile en avril U51 , et fil naufrage 
h file (.U ltoüst ou de Husien , sur la côte de Norwége, 
?fni* le r.prrle polaire, en ptnvirr î V82. A. M, 


Heureusement, le temps étant clair quand nousren¬ 
contrâmes celle glace, nous la découvrîmes assez toi; 
car, dès que j'eus reviré, une brume épaisse nous en¬ 
veloppa Le i p nous étions par 65» 41 de latitude sud, 
et 99° 44 de longitude* Le lendemain , la force et la 
position du vent varièrent beaucoup, et il y eut de la 
neige et de lu pluie neigeuse. Enfin , lo 6 * après un 
calme de quelques heures, nous al teignîmes une brise 
du sud. 

Je formai alors la résolution de marcher an nord, et 
de passer l'hiver suivant en dedans du tropique, si je 
ne découvrais point de terre avant d’y arriver. J étais 
bien persuadé qu il n’y n point de continent danscette 
nier, à moins qu’il ne soit si loin au sud que les glaces 
le rendent inaccessible* 

Le 15, je traversai la ligne de roule que j'avais sui¬ 
vie en allant a Taïti, en 1709. Jr projetai de me tenir 
un peu plus a l'ouest; mais les vents forts qui souillè¬ 
rent de ce rumb m'en empêchèrent. 

Loinme nous avancions au nord, le changement de 
l'air nous affecta d'une manière plus sensible. Le 20 à 
midi, nous étions par 39° 58‘ de latitude sud, et 94 û 37' 
de longitude ouest. Le ciel était clair cl agréable, et je 
puis dire que ce fui te seul juur d’été que nous ayons 
eu depuis notre départ de la Nouvelle-Zélande* Le 
mercure dans le thermomètre s'éleva à fifio.Nous con- 
liu Liâmes h gouverner au nord , et le 21 nous étions à 
37*54’ de latitude sud, c'est-à-dire dans le parallèle où 
l’on place Lite découverte par Juan Fernandez* Rien 
cependant n’annonçait uneîerredans noire voisinage. 
Le vent ayant changé, j'abandonnai mes recherches 
el je i portai au nord afin d'atteindre la latitude de nie 
de Pâques. Nous étions alors par 37 ü ai' de latitude, et 
4üt<> ji> ouest de longitude. 

Le 28, par 33° 7 de latitude sud, et 102 ° 33' de lon¬ 
gitude ouest, nous commençâmes à voir des poissons 
volants, des oiseaux d'œufs êt des noddies, qui, h ce 
qu’on dit, ne vont pas à plus de soixante ou quai re¬ 
vin gts lieues de terre, mais mi n'est pas assuré de cela. 
Personne ne sait à quelle distance s’écartent des cô¬ 
tes les oiseaux île mer : pour moi, je ne crois point 
qu'il y en ait un seul sur lequel on puisse compter 
pour annoncer, avec certitude, te voisinage de la terre. 


Suite du passage de la Nouvelle-Zélande à 11 le île Pâques. 
Relâche et incidents à file dé Pâques Description de 
quejqnés-imes des statues gigantesques* tes plus sur¬ 
prenantes qu'on y trouve. 

Le t i mars, è huit heures du matin, on vit du haut 
des mâts une terre dans l'ouest, tl est difficile de dé¬ 
crire la joie que ressentit 1 équipage. Nous avions passé 
trois mois cl demi sans voir terre, et les tempêtes, les 
dangers* Ivs changements de climat, la mauvaise nour¬ 
riture et les fatigues de toute espèce avaient affaibli 
tout le monde. Chacun reprenait son courage et sa 
gaîté : nous croyions être parvenus à ta fin de nos 
maux, et, d’après la description du navigateur hollan¬ 
dais, nous comptions tramer des volailles et des 
fruits en abondance. 

Je ne doutai point que ce ne fût la terre de Davis ou 
nie de Pâques; car son aspect* du point où nous étions* 
correspondait parfaitement à ce qu’en dit VVafer, Je 
m’attendais à découvrirl'île basse sablonneuse que ren¬ 
contra Davis* ce qui aurait confirmé mon opinion ; 
mais je fus trompé* Le Smdemam, à l aide de nos lu¬ 
nettes* nous découvrîmes des habitants et quelques- 
unes de ces statues colossales dont parlent les auteurs 
du Voyage île Roggewin, 

A mesure que nous avancions, la terre semblait peu 
fertile: il y avait peu de verdure, et on y voyait h peine 
quelques buissons; mais, dans notre situation, le ro¬ 
cher lo plus stérile était nû charmant spectacle. Le qui 
attirait davantage nos regards, celaient les statues que 
î équipage de Roggewtn prit pour des idoles; mais nous 
conjecturâmes dés lorsque ce sont des monuments 
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érigés en l'honneur des morts, tels que les Ta!tiens et 
les autres insulaires de la mer du Sud en érigent près 
de leurs cimetières, et qu'ils appellent *te£. Nous vîmes 
bientôt une plus grande quantité de feux aux environs 
de ces colonnes ; les Hollandais, qui en observèrent 
aussi, les prirent pour des sacrifices aux idoles ; mais 
il est plus probable que tes naturels les avaient allumés 
afin d'y apprêter leurs aliments. 

Bientôt une pirogue, montée par deux hommes, 
s'approcha de nous, fis ai>|>> usèrent dès plantains, qu’ils 
montèrent dans notre vaisseau à l’aide d une corde, 
et ils retournèrent ensuite à terre, ce qui nous donna 
une bonne opinion des insulaires, et nous fit espérer 
de trouver ici les rafraîchissements dont nous avions 
besoin. 

L'action trop forte du soleil sur leur tête a contraint 
ces naturels d imaginer différents moyens de s'en ga¬ 
rantir* La plupart des hommes portent un cercle d’en¬ 
viron deux pouces d’épaisseur, tressé avec de l'herbe 
d’un bord à 1 autre, et couvert d’une grande quantité 
de ces longues plumes noires qui décorent le cou des 
frégates. D'autres ont d’énormes chapeaux de plumes 
de goéland brun , presque aussi larges que les vasles 
perruques des jurisconsultes européens ; et plusieurs 
enfin un simple cerceau de bois entouré de plumes 
blanches de mouette , qui se balancent dans F air* Les 
femmes mettent un grand et large chapeau d'une 
natte très propre, qui forme une pointe en avant, un 
faîte le long du sommet, et deux gros lobes derrière 
chaque côté* Nous ne vîmes d’au ires ornements que 
des morceaux d'os en forme de langue , cl des colliers 
ou des pendants d’oreilles de coquillage. 

Après avoir passé quelque temps sur la grève, parmi 
les naturels du pays, nous pénétrâmes dans l’intérieur 
des terres. Toute la campagne était couverte de ro- 
ct i e rs e t de pi erre s d e d iffére nie s gra 1 i d e urs q il i, p a r 
leur couleur noirâtre et leur aspect poreux, semblaient 
avoir été exposés h un grand feu. Deux ou trois espè¬ 
ces d'herbes ridées croissaient au milieu de ces pierres, 
ce qui donnait un air de vie à ce pays d’ailleurs ina¬ 
nimé. 

En nous promenant le long de la côte de la mer, 
nous découvrîmes la même espèce de céleri qui abonde 
sur les grèves de la Nouvelle-Zélande, et deux autres 
petites plantes communes à cette contrée; nous trou¬ 
vâmes aussi une plantation d’ignames. Les traits, les 
coutumes et la langue du peu\de de f ile de Pâques 
ayant beaucoup d'amnilé avec ce qu’on observe aux 
îles de la mer du Sud, nous saperions y voir les animaux 
domestiques de Taîtî cl delà Nouvelle-Zélande; mais, 
après les recherches les plus soigneuses, je n'y ai remar¬ 
qué que des volailles ordinaires, très petites et d un plu¬ 
mage peu fourni; deux ou Irois noddies p si apprivoi¬ 
sés qu ils se plaçaient sur les épaules des naturels, 
frappèrent aussi nos regards; maison ne peut pas en 
conclure qu'ils aient un grand nombre de ces oiseaux. 

À l'ouest de l’anse, îl y avait trois colonnes placées 
en ligne sur une plate-forme ou piédestal très large et 
très élevé* I es naturels donnaient à cette rangée le 
nom iYHangaroa, el à la colonne seule celui J 'Obêena, 
Dix ou douze Indiens étaient assis à peu de distance 
delà dernière, autour du n petit feu dans lequel ils 
grillaient des patates. Ils nous offrirent une partie de 
leur souper. Celle hospitalité nous surprit dans un 
pays si pauvre, et nous pensâmes aux peuples civilisés 
qui | en pareil cas, n'ont presque plus de commiséra¬ 
tion pour les besoins de leurs semblables. Nous re¬ 
tournâmes alors à bord avec une petite quantité de 
patates, cl environ six ou sept plantes communes que 
nous avions rassemblées. L’air de la côte fit un très 
grand bien aux scorbutiques. J’Étais parti le matin 
avec les jambes excessivement enflées : à mon retour 
l entlure avait diminué, et ma douleur s'était dissipée* 
Je ne pouvais attribuer celte guérison subiie qu'à 
l’exercice que j’avais pris , cl peut cire k ces émana¬ 
tions salutaires qui, dit-on, suffisent seules pour rendre 
la santé à ceux qui ont contracté le scorbut en mer. 


Nous fumes reçus au débarquement par deux cents 
naturels assemblés, parmi lesquels je ne comptai que 
quatorze ou quinze femmes, et très peu d’enfants. 
Comme ces femmes prodiguaient leurs faveurs, je 
conjecturai que celles qui étaient mariées et qui étaient 
sages avaient été forcées par les hommes de se tenir 
à leurs habitations, dans les parties éloignées de nie. 
On n'a peut-être jamais vu , dans aucune contrée, 
des courtisanes aussi lubriques. Les matelots renon¬ 
cèrent à toute pudeur, et ils oc rougirent pas de se li¬ 
vrer à la débauche, sans chercher k la couvrir autre¬ 
ment que par l'ombre des statues gigantesques* 
Revenus k la place du débarquement, nous fîmes 
divers échanges avec des naturels qui nous trompaient 
en nous vendant des paniers remplis, en apparence, 
d e ba n a n es, ta n dis qu’au fo n d i 1 y avait des pie rr es. 
Après les noix de coco , auxquelles ils donnaient la 
préférence, ils aimaient beaucoup les étoffes de Ta il i 
et d'Europe t qu’ils estimaient suivant la grandeur des 
pièces* Ils mettaient un prix inférieur aux ouvrages 
de fer* Quand le marché était honnêtement conclu, la 
plupart s'enfuyaient avec l'étoffe* la noix de coco ou 
le clou qu ais venaient d'acquérîr. comme s’ils eussent 
eu peur d'un dédit de notre part. 

Nous trouvâmes k bord plusieurs insulaires, qui 
étaient.venusàla nage, quoique le vaisseau fut k trois 
quarts de mille de la côte. Ils témoignèrent Lad mi ra¬ 
tion la [dus extraordinaire pour tout ce qu ils voyaient. 
Chacun deux mesura, les bras tendus, la lon¬ 
gueur du bâtiment de l’avau L à l'arrière. Des masses 
si énormes de bois étonnaient d’autant plus ce peu¬ 
ple , que ses pirogues sont faites de petits morceaux* 
Il y avait parmi oui une femme qui était aussi venue à 
la nage, et qui trafiqua de ses charmes avec une 
grande impudence. Elle s’adressa d'abord à plusieurs 
des bas-officiers, et ensuile aux matelots ; elle égala 
réellement les fameux exploits de ôï essaime (i). Enfin 
un de ses compatriotes femmena dans une de scs pi¬ 
rogues, et, pour prix de sa lasciveté, elle remporta 
quelques guenilles et quelques morceaux d’étoffe if- 
Taïli* Une autre des femmes de üle, qui s’était rendue 
au vaisseau la veille, n'avait pas été moins libertine. 
L aideur insatiable do leurs désirs, et le succès de 
leurs agaceries au milieu d'un équipage malade, nous 
siifprc n a ici 1 1 égal e m e n t. 

Description de file de Pâques, de ses productions, de sa 
situation, de ses habitants, de leurs moeurs el de leurs 
usage». Conjectures sur leur gou vernement, leur religion, 
et sur d'antres sujets, Description plus particulière tW 
statues gigantesques* 

Je vais parler plus eu détail de celle île, qui est sû¬ 
rement celle où relâcha fans irai Roggewm en avril 
i 713, quoique les descriptions de son voyage ne soient 
plus d’accord avec fêta t actuel du pays; c'est peut- 
être aussi celle que vit le capitaine Davis en tG&fi, 
car quand on 1 aperçoit de Lest* elle répond parfaite¬ 
ment à ce qu'en dit "Waser* 

Aucune nation ne doit prétendre k l'honneur de la 
découverte de cette île, car il n’y a pas de contrée qui 
soitd'uue moindre ressource aux marins : il n y a potnt 
de mouillage sûr, point de bois à brûler, point d’eau 
douce dont on puisse remplir les futailles. La nature 
a répandu scs faveurs avec bien de la réserve sur ce 
coin de terre. Puisque rien n’y croît qu’à force de tra¬ 
vail, ou ne peut pas supposer que les insulaires fassent 
des plantations au-delà de ce qui leur est nécessaire; 
et, leur population étant peu considérable, ils sont in¬ 
capables de fournir aux besoins des navigateurs. 

Elle produit des patates douces, des ignames, des 
racines de lata-orcildy, des plantains et des cannes à 
S1 i,-iV. O'S fruits sont assez bons, cl surtout les patates, 
les meilleures que j'aie jamais mangées. Ils ont aussi 

l I ,a*sa la v i r ïs* need 11111 sa l ïa t a reees$ i t. 
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des cilrouHlcs, mois en il polit nombre* que rien n'c- 
t;iîl, dans leur opinion , si précieux que la coque d'une 
noix de coco. On voit parmi eux des volailles appri¬ 
voisées, telles que des roqael des poules, polîtes, niais 
d une bonne saveur; des rats, qu'ils semblent manger, 
car j'ai rencontré un homme qui en tenait de morts a 
la main : il ne voulu! pas me les donner, et me fît en¬ 
tendre quil sc proposait de s'en nourrir* À peine trou- 
viM-üji qaclfiucs- oiseaux de terre, et ceux de mer sont 
en [selII nombre* J y ai compté des frégates, des oiseaux 
du tropique, des oiseaux d'œufs, des noddies, des hi- 
rondélies, etc* La cote ne paraît point abonder en 
poisson , du moins nous n'en avons pas pris un seul à 
I hameçon ni à la ligne, ut nous en avons aperçu bien 
peu parmi les naturels. 

L île de Pâques, ou la terre de Davis, gtl par 27 ,J a 1 
30 de Latitude sud, cl 109 J 46' 20" de longitude ouest. 
Sa circonférence est d'environ dix ou douze lieues* 
Mlle a uno surface monlueuse et pierreuse, et unecâte 
ferme. Les collines sont si élevées, qu’on les voit à 
quinze nu seize lieues- Kn travers de l'extrémité mé¬ 
ridionale, il y a deux ilôts gisant prés du rivage. Les 
pointes nord et est de nie s'élèvent directement de la 
ruer à une hauteur considérable. Un ire ces deux poin- 
les, sur la paille sud esl, la eulc forme une baie ou^ 
vitIo, dans laquelle , je crois, les Hollatidnis mouillè¬ 
rent* Je je lai l'ancre a l’ouest de IfLe, trois milles au 
nord de la pointe méridionale, Celte rade est très lionne 
avec les vents des! , mats dangereuse avec ceux [le 
loin ri, ainsi que l'autre, sur la cùtc sud-est, doit être 
périlleuse par les veiilsdesl. 

L'îlo est si stérile , qu'on n'y trouve pas plus fie 
vingt espèces différentes de piailles, ei la plus grande 
paille nu crotirait pas sans culture, L espace qu'occu¬ 
pent les plantations est peu considérable en Comparai¬ 
son de celui ijitî est ni friRie. 17n11n le sol est pierreux 
et par lotit brillé par le soleil. 

Quand on considère la misère de ces insulaires, on 
est étonné qu'ils vendent des provisions dont la cul¬ 
ture a du leur coûter beau coup de peine et de travail. 
La mauvaise qualité du soi, la privation d’animaux do¬ 
mestiques , de bateaux et d'ustensiles propres à la pè¬ 
che , rendent leur subsistance très difficile et 1res pré¬ 
caire ; mais le désir de posséder les joujoux et les 
curiosités que nous appariions parmi eux, donnant 
à leurs désirs une forte irrésistible, les empêchait de 
véUérliir sur les besoins pressants que bientôt ils éprou¬ 
veraient. 

Les habitants de celle île ne semblaient pas cire 
plus de sU ou sept cents. Us n'ont que peu de femmes 
parmi eux, ou bien ils tic leur permirent point, durant 
noire relâche, de se immlrcr. Mous n'avons cependant 
remarqué aucun indice de jalousie chez les hommes, 
ou de crainte de paraître eu public chez les*!' 'mines. 

A juger du h dut, des (rails et de la langue des in¬ 
sulaires, ils semblent avoir tant d'&fflrtflé avec les ha^ 
biEnnls des îles plus occidentales, que chacun leur 
attribuera une origine commune, N est extraordinaire 
que la même na'îon se suit répandue sur Ion les les 
îles, dans ce varie océan, depuis la Nouvelle-Zélande 
jusqu'il file de Pâques, c’est-à-dire sur presque un 
quart de la circonférence du globe» La plupart de ces 
insulaires ne su connaissent que par rie vieilles iradi- 
lions ; et le laps du temps a rendu ces nations ni 
quelque sorte étrangères : chacune a adopté tics emi- 
Uutus, des manières particulières, etc* Un observateur 
intelligent \ aperçoit cependant encore de la ressem¬ 
blance. 

lin général, le peuple de celle île est d'une race 
faible. Je n’ai pas vu un homme de six pieds , I), et 
es insulaires son t loin d’ètre des géants, coin me i'as- 
sure un des auteurs du Voyage de Roggcvvin, Ils sont 
vifs cl actifs, d une physionomie assez heur use, r[ 
d'un maintien qui n est pas désagréable, ils mil de 

(!) On sc souviendra que te pied anglais cri humus long 
aee le pied 4c l-Vancc. A. M. 


l’amitié et de LUôspiüriUé pour les étrangers: mais ils 
sont aussi portés au vol que les habitants des îles de 
la Société. 

Les hommes sont couverts depuis les pieds jusqu'à 
la tète de figures toutes à peu près pareilles; ils leur 
donnent seulement une direction dilférenle , suivant 
les caprices de leur imagination. Les femmes sont peu 
la louées; elles se peignent de rouge et de blanc, ainsi 
que les hommes. 

Les statues, mr du moins la plupart, occupent des 
plaies-formes qui leur servent de base : elles sont, au¬ 
tant que nous avons pu en juger, à peu près h. mî- 
corps, et le bas se termine par un Irène. L'exécution 
en est grossière, ruais pas mauvaise. Les l rai t s du vi¬ 
sage, et en particulier le nez et le menton, ne sont 
point mal formés; niais les oreilles ont une longueur 
disp ro p u rl i o n n ée ; et, quant au cor ps, o il a p ci n e à y 
trouver de la ressemblance avec celui d’un homme* 

Ces monuments singuliers, étant au-dessus des for¬ 
ces* actuelles de la nation, sont vraisemblablement des 
restes d’un temps plus fortuné* Sept cents insulaires, 
privés d'on (ils, d'habitations- et de vêlements, tout oc¬ 
cupés llu soin de trouver des alimenb et de pourvoir 
à leurs premiers besoins, n’ont pu , je le répète, ron- 
slrijire dr*s plates-formes qui demandaient des siècle* 
de travail, Un f ilet, nous n avons pas remarqué dans 
nos excursions un seul inrirmueiil qui soit du moin¬ 
dre usage dans la maçonnerie ou la sculpture. 

Toutes les femmes que nous avons vues dans les 
ditlérenles parties de l île. ne montent pas à trente, 
quoique nous Layons traversée presque d’un bout à 
l'autre, el N n'est point du tout probable quelles se 
fussent retirées dans quelques lieux cachés. Si réel te¬ 
ntent il n'y a pas plus rie ircnln mj quarante remines 
pour six ou sept cènls hommes, la nation doit s'éteindre 
eu très peu de temps, à moins que nos principes de 
physique sur la pluralité des maris ne soient erronés. 
La"plupart de ces femmes ne nous ont pas donné lieu 
de croire qu’elles ne fréquentent qu'un seul époux : au 
contraire, cl lès semblaient aussi débauchées que Mes* 
saline et Cléopâtre. Mais celle disproportion est un 
phénomène si singulier qu'on a peine A le croire, et 
je ne serais pas éloigné de penser que réellement les 
deux sexes sent en nombre égal. Quoique personne 
de noire équipage n'ait observé de vallées ou de re¬ 
traites ou les femmes aient pu se soustraire à nos re¬ 
gards pendant notre séjour, le lecteur se rappellera 
cependant ics cavernes dont il a été question plus 
haut, et dont les naturels nous refu^èreiiL 1 entrée. Les 
cavernes d Islande sont assez varies pour' contenir 
plusieurs milliers d'halulanls, et il est probable que, 
dans une île également volcanique, telle que celle de 
Pâques , de pareilles cavernes pourraient servir d'asiles 
a un grand nombre rie naturels. Nous ne savons pas 
pourquoi les habitai) la de Rie de Pâques sont plus 
jaloux de leurs femmes que les Taïiions. Leurs er un¬ 
ies h nolfe égard n’élakmt pas mal fondée, car la 
Conduite dos iiiatel <ts est insolente el Immodeste, par¬ 
tout ou Us jouissent de quelque supériorité sur les 
peuples sauvages. 


Ptissït-r da nie de Pâques aux îles clos Marquises. Kv/n - 
monis survenus tandis que h- vaisseau mouillait dans 
Ja baie de la Madré de Dius oit de la lté solution, sur l'ilu 
Samlc-Ghristinc* 


ICn <mü Lin t nie de Piques, je projetais de lotloher 
aux Marquise^ si je ne rencontrais aucune terre ftvânl 
ri'v arriver. Je cinglai à Loues! jusqu’au n mu par 9* iu' 
{ \r inlilsiilo et 1 38o 14' fie longitude ouest, nomçd.’- 
com rîmes mie île qui unie restait ei ht distance il eu- 
vîi'oi! trois lieues. Nous en urnes une seconde qui 
semblait plus étendue que la première. J arrivai sur 
cRImcR el le I ndènmin au malin, à six heures, la 
première il* 1 nous reri oit au uorri-mieri, la secondent! 
iiLd-iuiesl el mie truiricme à l'ouest. Je don liai ordre 
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île gouverner cuire les deux dernières : bientôt après 
nous en aperçûmes une quatrième encore plus à 
l'ouest. Nous étions alors bien assurés que C'Étaient 
les Marquises, découverlca par Mendana, eu 1305, La 
première île cia il une oouvdli découverte, ci je la 
nommai Me de ffood y d’après le jeune volontaire qui 
la moiilra le premier ; la seconde était celle de San- 
t'udro ; la troisième la Dominica, et la quatrième 
Sainte-Christine. 

La Dominica, Ja plus voisine de nous, paraissait 
mon tueuse, et hérissée el stérile à la poinle nord- 
ouest; mais, plus loin, au nord, nous observâmes des 
vallées remplies darbres, et par-ci par-là quelques 
huttes. 


Départ des Marquises. Situation, étendue, tommel aspect 
îles dillcrcutes iîrs. Description des habitants, de leurs 
coutumes, habillements, habitations, aliments, armes 
et pirogues. Uerherches sur leur bonheur et leur popu¬ 
lation. 


On leva Pancre le 12 avril 1774, et je portai sur la 
Dominica, afin de connaître le cGlé occidental de cette 
île ; mais, comme 1 |L soleil était couché avant que j'y 
arrivasse, la uuil se passa h louvoyer entre les deux 
terres. Le lendemain, au malin, nous vîmes b décou¬ 
vert la poinle sud-ouest, d où la cote court nord-est. 

Il est a propos de revenir aux Marquises, reconnues 
pour lu première (ois , comme je l ai déjà fait obser¬ 
ver, par J'Espagnol Meodana, qui leur adonné le nom 
général et le nom particulier qu'elles partent. 

Les Marquises si ni au nombre de cinq : la Magda- 
le.jia, San-Pedrû. la Dominica, Saiiile-iJhrisSiue et Elle 
de Hood. Celle-ci, la plus sepicDliïon&le, gît h cinq 
lieues et demie de la poinle est de la Dominica, qui 
est la plus grande de toutes les Ées, et qui s'étend à 
Lest el à l'ouest l'espace de six lieues, Elle a une lar¬ 
geur inégale, et environ quinze ou seize lieues de 
tour, tille est remplie de collines escarpées qui s'élè¬ 
vent en chaînes directement hors de la mer. Ces cInd¬ 


ues sont séparées par des vallées profondes, revêtues 
de Iirds, ainsi que li a s rôles de quelques-unes des col* 
li h es. Son aspect a A stérile, mais elle est habitée. Sa 
latitude est 'J" W 30". Sau-Ledm. qui a environ trois 
lieues d: tour, et qui est assez haute, gît au sud, à 
quatre lieues et demie de ( extrémité orientale de la 
Dominica. Nous ne savons pas si elle est déserte. La 
nature ny a pas répandu sus largesses a vue trop de 
profusion. SaiulcdéhrisUne gïl sous le meme paral¬ 
lèle, trois ou quatre lieues plus à l'ouest, Celle île, 
qui court nord et sud, a neuf milles de long dans relie 
direction, ci environ sepL lieues de circonférence. Une 
chaîne étroite du collines, d une élévation considéra¬ 
ble, se prolonge dans toute la longueur de 1 iie. U au¬ 
tres chaînes surlent de k mer et se joignent à celles- 
ci, dont cl aient la hauteur, Des vallées resserrées 
et ] n ufo&dûs, fertiles, ornées d arbres fruitiers, et ar¬ 
rosées par de jolis ruisseaux d'une eau excellente, 
euupuuL ces montagnes. Nous idavons vu que de loin 
la Magdaleua : sa position doit dire à pou près lu» iw 
de latitude, et 136° SU' de. longitude ouest. Les îles 
occupent l'espace d'un degré en Ulilanie, et à peu près 
un demi-degré en longitude, savoir ; du Use degré 
47 au l3 f J L * degré 13 ouest, longitude de l'extrémité 
oui iduiilale de ta Dominica, 

iCn général les habitants dus Marquises la plus 
belle race d-s ha ht tan ls do culte mer. Ils patuîüœiil 
Surpasser toutes les autres nations par la régularité de 
leur taille et de leurs liai!* LepcitduuL la resscm- 
hlaucc île leur langage à celui que parlent \ - nsdurids 
de faiLj et des îles du Ja Soeiolr prouve qu'ils oui une 
meme origine. 

Les hommes smil tab nés du la lé le aux pieds ; ils 
portent différentes ligures, arrangées suivant les ea- 
piîces du leur i tua.* in a i«m plutôt que mi vaut lu r. m- 
iLUre La- p.qér > kw d'Oineut un n ait ' - ud'iç. 


Mais les femmes, qui en ont peu , les jeunes gens et 
les enfants, qui n’en ont point du tout, ont le teint 
au$$i blanc que celui de quelques Européens. La taille 
des hommes est ordinairement de cinq pieds dix pou¬ 
ces a six pieds; mais je n'en ai vu aucun d’aussi gras 
et aussi fart que les tarées de Taïti; d'un autre coté, je 
n'en ai puint aperçu de maigres. Leurs dents sont moins 
bonnes, et leurs yeux moins vifs et moins animés que 
ceux deshahiEnuLsdcs autres nations. Lacouluurde leurs 
cheveux varie comme parmi nous; cependant je n'en 
ai poinl^rouvé de rouges. Quelques-uns les portent 
longs; mais en général ils les ont courts, el ils lais- 
8oiit seulement de chaque coté de lu tète deux Inutiles 
relevées par un nœud, ils disposent de différentes ma¬ 
nières leur barbe, qui est communément longue. Les 
uns la partagent d l'attachent en deux touffes au-des- 
sous du menton ; d'autres la tressent ; ceux-ci lu lais¬ 
sant flotter, et ceux-là la coupent à une eerlaine bail¬ 
leur. 

Leur vêtement, le même qu'à Taïti, est composé 
également d'écorce d'arbre ; mais ils n'ont pas une 
aussi grande quantité d'étoffes, et elles ne sont pas 
aussi bonnes, La plupart des humilies seraient entiè? 
romeut nus sangle inorra, comme cm rappelle à Taïti, 
C'est-à-dire sans une bande de toile qui pas*e autour 
de la ceinture, et tombe entre les jambes, Le simple 
vêlement sul fil au climat, ci satisfait la modestie. Les 
femmes sont vêtues'd'une pièce d étoile qui enveloppe 
leurs reins en forme de jupon, descend au-dessous du 
milieu de Ja jambe; et un manteau douant couvre 
leurs épaules. Leur principale parure de tète, el h ui 
premier ornement, est une sorte de large diadème ar- 
Eistement fait île libres do la gousse d une noix dccovp. 

Leurs habitai ions sont placées dans tes vallées, sur 
les cOlés des collines, et près de leurs plantations; elles 
aont construites de la même manière qu'à Taïti ; mais 
cites sont beaucoup moins bonnes? et seulement cou¬ 
vertes de feuilles d arbre à pain. La plupart sont baises 
sur un pavé de pierres, carré ou oh ton g, élevé un peu 
au-dessus du niveau du terrain. U y a aussi de sem¬ 
blable.* pavés près de leurs maisons, cl ils vont s \ as¬ 
seoir et /y récréer. 

Ju n’ai trouvé nulle part de fruits à pain aussi gtos 
c I aussi délicieux que les leurs : nous en au bel âmes 
plusieurs parfaitement murs , qui étaient tendres 
comme des lianes, mats un peu trop sucrés. Excepté 
ht pomme spnndias , ils mangent les menu s Iruil et 
les mêmes racines qu’à Taïti ; ils se nourrissent prin- 
dpalemeui de végétaux, quoiqu'ils aient des cochons 
et des volailles, et qu'ils prennent quantité de poissons 
eu certains temps. Ils ne boivent que de l’eau, car lus 
noix ch- coco sont rares, du moins dans les eau tons 
que nous avons parcourus- Je crois cependant que , 
puisqu'ils ont la racine de poivre, et qu'ils s'en sur¬ 
veut comme d'un signe de paix, ainsi que les autres 
insulaires, ils en tirent aussi un breuvage enivrant. 

J j* nombre des habitants dus Marquis -s no peut pas 
être fort cnn sidéra b le, car ces îles sont Irès petit us. 
Waï-Tahiio, ou Suisitc-Chnslïno, a environ huit limius 
de tour ; U-ilccva-Kua, nu Dominica, quimo 1 ; i)rm- 
teyo, ou San-Pedro, trois; et MagdaJcna , que mm 
vides seulement de loin,'cinq, suivant ee que dment 
les Espagnols. La Dominica, la plus grande des Mar¬ 
quises, est si escarpée cl si hérissée de roches dans la 
plupart des cantons que, proportionnellement à sou 
étendue, elle ne peut pas avoir autant d jitbitaüts que 
Sainlü-Clu islinc. Les lui rai us propre® ii la culture 
sont très peuplés sur eus iius ; mais, comme d es sont 
lotîtes remplies de montagnes et de landes stériles, il 
est douteux que ce groupe de terre contienne cin¬ 
quante mille âiii 'S. 


Dcâcîipbon do plusicuis »St-s déi:n;ncrlduc 1 1 II iVcrsée 

d js Marquises ,i Luth 
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Pour plus de sûrelé nous niellions en panne chaque 
nuit, car nous étions très proches de 1archipel des 
îles basses, qui a toujours passé pour f ui dangereux. 
Les navjga.leu.rs hollandais en particulier en donnent 
une idée défavorable ; Schoulen rappelle la mer mau* 
valse, et Roggewln le labyrinthe. Le dernier perdit un 
de ses vaisseaux , la galère africaine, sur une de ces 
îles, qu'il appelle Ue Pernicieuse. 

Le 17 avril, on vit une lerre restant a 1 ouest, que 
nous reconnûmes ensuite pour être une ceinture de 
petites des basses, réunies par un récif de corail. Je 
rangeai 3a côte nord-ouest, à la distance d + un mille, 
jusqu'aux trois quarts de sa longueur, qui est de près 
de quatre lieues : nous arrivâmes ensuite a une crique 
ou goulet, qui semblait ouvrir une communication 
dans le lac situé au milieu de l'Ile* Loinnm je voulais 
acquérir quelques connaissances sur tes productions 
de ces îles a moitié submergées, nous mîmes h la cape, 
et j’envoyai le maître souder : eu dehors, il ne trouva 
point de fond. 

Nous voyions le terrain couvert, d'espace en espace, 
de cocotiers d'un aspect agréable ; des arbres et des 
arbrisseaux en cachaient quelquefois les a âges, mais 
leur belle tète s'élevait toujours au-dessus des autres. 
Les intervalles, entre ces cantons verdoyants, étaient 
si bas que les Ilots de la mer se précipitaient par¬ 
dessus, et atteignaient l'intérieur de la lagune ; la 


tranquillité de l'eau, resserrée par son banc de ro¬ 
chers, el sa couleur de lait dans les endroits peu pro¬ 
fonds. contrastaient avec la surface bouclée des vagues 
couleur de béryl de FOcéan. 

Cette île , que les naturels appellent Tlookëa v fut 
découverte et reconnue par le commodore Uyron : sa 
forme est un peu ovale ; elle a environ dix lieues de 
tour, et elle gît par 14° 17 30” de latitude sud, eL l ï ïo 
56’ de longitude ouest. Les habitants s et peut-être 
ceux de toutes les îles basses sont d’une couleur beau- 
coup plus brune que ceux des îles plus élevées, et leur 
caractère semble plus farouche. Cette différence pro¬ 
vient peut-être de Jour position. La nature n'v ayant 
pas répandu ses faveurs avec autant de profusion que 
Sur les autres, les hommes y recourent surtout a la 
mer pour leur subsistance : ils sont par conséquent plus 
exposés au soleil et aux rigueurs du temps, et ils de¬ 
viennent ainsi plus noirs, plus forts et plus robustes ; 
car certainement ils ont une origine commune. Nos 
gens débarqués sur un autre point n’observèrent que 
des hommes vigoureux , bien faits ? et qui avaient sur 
leur corps la figure d'un poisson , emblème de ce qui 
occupe leur loisir. 

Les insulaires n avaient d’autre vêtement qu’un très 
petit morceau (Tétoffe autour des reins. Leurs femmes 
ne s approchèrent pas de nous; mais celles que nous 
vîmes de loin claie ut du même leint que les hommes : 
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L’an rius prêtres, qui se tint debout aux pieds du corps, lit une longue prière. 


elles portaient un morceau d'étoffe un peu plus large 
en forme de tablier. Les cheveux et la barbe des hom¬ 
mes étaient ordinairement noirs et bouclés, et coupés 
quelquefois. 

Le soi est extrêmement maigre : des bancs de co¬ 
rail, très peu élevés au-dessus fie la surface de l’eau, 
servent de fou dénient : ils sont revêtus d'un sable 
grossier blanc* mêlé de débris de corail et do coquil¬ 
lage?, et d’une couche de terreau. 

Le j arrivai sur une autre île que nous voyions 
à l'ouest. Nous îa trouvâmes pareille en tout à "celle 
que nous venions de quitter. Elle présente des bou¬ 
quets nombreux d'arbrisseaux et d arbres, cl elle est 
ornée de beaucoup de palmiers. Elle s’étend nord-est 
et sud-ouest, l’espace de près de quatre lieues, et elle 
a de trois a cinq milles de large. Elle gît h la distance 
de deux lieues de l'extrémité occidentale de Tiookéa ; 
et le milieu est par I V» 11 de latitude sud, et I m ri 10' 
de longitude ouest. Ces lies doivent être les mêmes 
auxquelles le commodore Byron a donné b nom d'Mcs 
de George. 

Le \ y, j'arrivai sur une autre de ces îles submergées 
ou à moitié inondée*, si communes dans cette partie 
de l'Océan* ceinture de petites îles joinE^s ensemble 
par un récif de rocher de corail. Eu général, l’Océan 
est partent L incommensurable en de te us du la bor¬ 
dure : tout l'intérieur est couvert d’eau, et l'on m a dit 


qu'il y a beaucoup de poissons et de tortues dont se 
nourrissent les naturels. Ceux qui habitent les parties 
basses donnent quelquefois des tortues aux habitants 
des paiiies hantes pour des étoffes. Ces golfes seraient 
d'excellents hâvres, si les bâtiments pouvaient y abor¬ 
der. Si Ton en croit les habitants des autres îles, on 
peut entrer dans quelques-uns. Les Européens n'ont 
pus fait sur cela des recherches assez exactes; le peu 
d'espérance d'y trouver de beau douce a communé¬ 
ment découragé toutes leurs tentatives. J en ai vu un 
grand nombre, mais je n'y ni pas aperçu une seule 
passe. 

U n e fi j u le d'in su] ai res co u ra i e n t î e 1 o n g d u ri vage , 
tenant des piques à la main* La lagune du milieu pa¬ 
raissait très spacieuse, et plusieurs pirogues y mar¬ 
chaient â la voile, il me parait que les cantons les 
plus élevés, et les plus fertiles sur les rochers de corail 
sont ordinairement sous le veut à l'abri de la violence 
du la ligule* Mais il y a rarement dans celte mer des 
tempêtes assez fortes [mur que l'habitation de ces îles 
soit dangereuse ; et, lorsque le temps est beau, il doit 
être agréable de naviguer sur les vapeurs tranquilles 
de la lagune, tandis qu'eu dehors l Océan est agité 
d'une manière désagréable. 

Celte île gîl par la® 26 de lalilnde, cl 1 16° W de 
longitude ; elle a huit lieues de long* sa largeur 
«M d environ trois lieues, En approchant de l'extré- 
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mité méridionale, on découvrît, du haut des jnâis, une 
île liasse an sud-est, à environ quatre ou cinq heures ; 
mais, nomme elle riait au-dessus du vent, je ne pus 
rtas l'atteindre. fîieulot après une troisième parut au 
sud-ouest par i&> 47' de latitude sud, et UG* 30’ de 
longitude ouest. Hile est longue de sept lieues et large 
de deux. Elle ressemble, à tous égards, aux autres. 
Seulement il y >i un [‘eu moins d ilots, et la terre, sur 
le récif qui eu Ion no le ïae p est ni^peu moins ferme. En 
rangeant la cote nord a ladt&laucc d un demi-mille, nous 
rtmesdes insulaires, des huttes, des pirogues et des es- 
pL'cesil'ôehatauds, construits, ù ce qu il nous parut, pour 
faire sécher du p dsson. Les naturels paraissent de Ja 
même race qu'à Tiookéa, et Ms étaient armés de Jon- 
jrues ptqu-es connue eux. En serrant l 1 extrémité ouest 
inius découvrîmes une quatrième île au nord-est. Elle 
semblait basse comme les autres, cl elle gît h l'ouest de 
la prerni re île, à la distance de six lieues. .1 as donné à 
ces quatre il us le imm de P(tffisn\ eu huinieur de mou 
digue ami sir II situes Palliser, controleur de la marine. 

1] n’est pas possible de décrire la joie que res-seuliL 
l'équipage lorsqu'on porta le cap sur Taïli : assurés de 
la iule 11 vu i il a il ce des insulaires, nous regardions celle 
île rom h ié nue: seconde pairie. Nos malades comp¬ 
taient rétablir leur santé eu se promenant ou en se 
reposant h l'ombre de ses bocages irais, et en parta¬ 
gea ni les mets délicieux des naturels. Leux qui étaient 
bien portants espéraient y acquérir une nouvoile vi¬ 
gueur cl faire une provision de forces capables d'af¬ 
fronter les périls et les fatigues qui nous attendaient., 
j‘étais sur d y trouver assez de rafi-nlcJiissemcnts pour 
achever heiiieiisemciil tium expédition 

Nous décvmvt'imes la haute terre de TaïtL le '21 avril, 
et i\ midi nous nous trouvions h environ treize lieues 
à 3 est du h Pointe*Vénus, sur laquelle je gouvernai. 
Chacun dans sun ivresse contemplait la métropole des 
lies du tropique : elle était infiniment, plus belle alors 
que liiiîi mois auparavant. Los furets, sur lus monta* 
gués, revêtues d'un nouveau feuillage, semblaient cl t- 
1er avec complaisance la variété de leurs couleurs : un 
iipercavjui des cantons agréables sur le* collines infé- 
ri.e lires» parées d'une robe de verdure. Mais 1rs plaines 
surtout brillaient par l'éclat de leurs couleurs ; les 
teintes les plus vives embellissaient ces fertiles boca¬ 
ges: en m mot, tout rappelait à notre esprit 1 ilc tu- 
chantée de Calypso. 

h ' \ i n u gi j i a l io n cl les yeux re \ u la te n l sa ] \ s ce sse v e rs 
ce délicieux paysage; et, ce qui accroissait nus plai¬ 
sirs, eu longeant In cote 1 nous découvrîmes des lieux 
que nous avions déjà parcourus. 

Quand les insulaires nous aperçurent, ils mirent 
leurs pirogues en nier et nous apportèrent des pré¬ 
sents de fruits. Parmi tes premiers qui vinrent l\ Bord 
il \ avait deux jeunes gens d'un certain rang, que 
nous fîmes entrer dans la chambre du capitaine, où 
ou leur présenta OEdidée. La politesse de la nation 
voulait qu'ils lui offrissent eu don des vêtements, cl à 
Hostaut ils ôtèrent les leurs, qui étaient d'une élofie 
fine, ut ils les mirent sur ses épaules. Pour les remer¬ 
cier, il leur montra Lnus ses trésors, d il leur donna 
quelques plumes rouges auxquelles ils attachaient un 
grand prix* 

Dès le prunier soir les matelots appelèrent des fem 
mes a bord, et les excès de débauche (jui s'y payè¬ 
rent sont incroyables. J’ai déjft remarque que lus Taï- 
ncimes qui se prostituent sont d'une classe èotamune, 
ou mcniç du la dernière : j ajouterai que c étaictil les 
mêmes qui a raient si su n veut vendu leur pudeur Lits 
de la première relâche* Il est donc clair que ces tilles 
de débauche Tonne ni une classe parait leurs comrm- 
Idoles, et que l'impudicité m loin il être universelle, 
comme On l'a assuré. Û-Sfaï dira peut être, dans sa 
pairie, qu'il nu connatl pas la chasteté eu Angleterre, 
parce qu U n'a point trouve de cruelles sur tes I roi loir* 
du Slruud ■ lj, La nuit fui D es belle et la lime char- 
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mante; et, comme nous célébrions la fêle de saint 
George, patron de la Grande-Bretagne, les matelots 
mêlèrent ainsi les plaisirs de Vénus aux orgies de ces 
anniversaires. 

J’étais décidé à ne relâcher sur cette Ile que peu de 
jouis ; je croyais que nous n’y aurions pas plus de 
succès que l’année précédente ; mais la manière dam 
ou nous recevait, et les excursions que nous fîmes 
dans les plaines de .Mataval et d’O-Pairée nie con¬ 
vainquirent de mon erreur: nous tramâmes qu’on 
venait de construire cl que Ion construisait encore 
dans ces deux places une grande quantité de grosse* 
pirogues et de maisons de toute espèce ; que le même 
peuple qui, huit mois auparavant, n avait pas d'asile 
pour s y mettre h l'abiï, vivait alors dans des habita¬ 
tions spadeuBos ; plusieurs gros cochon» cédaient au¬ 
tour des cases, cl l’on apercevait d'ailleurs la prospé¬ 
rité d un Etal naissant. 

D’après ces favorables circonstances, je jugeai que 
j‘ l tiu gagnerais pas a me rallier sur nue autre lie: je 
résolus a y faire un plus long séjour, et d'ordonner 
que l oti commençât le radoub du vaisseau. En consé¬ 
quence, un porta â terre les futailles vides cl les voiles 
pour les réparer ; on calfata le bâtiment, ou raccom¬ 
moda les agrès : les hautes latitudes méridional' s 
avaient rendu indispensables tous ces travaux. 

Le nombre de» prostituées était fort augmenté sur 
notre bord depuis que nous avions mou Ire les plumes 
rouges, et chaque nuit plusieurs rodaient autour des 
ponts, cherchant dés amoureux. Le [tore frais lus al li¬ 
rait aussi , car, privées chez elles de ne mets exquis. 
elles tâchaient d'en obtenir du nous ; et, quand elles 
en venaient à bout, elles en consommaient une quan¬ 
tité incroyable. La digestion les exposait ensuite â de 
grands embarras, et ‘lies troublaient souvent tes ma¬ 
telots , qui voulaient dormir après tus fatigues Je la 
journée. Dans certaines occasions pressantes, elles dé¬ 
siraient être accompagnées de leurs amants; mais, 
C unrne ceux-ci D'y conseillaient pas toujours, les en- 

Ira-p.mrs se miq'ljss,n iml d'r.r.lm us. Tous L* &.,][•& ers 

femmes se divisaient eu différentes troupes, qui dan¬ 
saient sur les gaillards d'arrière et d'avant, et sur le 
grand puni : leur gaîté était tumultueuse, et approchait 
qui iquefuis de icxUavagaocc ; d’autres Ibis, l’origi- 
n alité et la bizarrerie de leurs idées nous amusaient 
Un de nos scorbutiques, à qui leurs aliments végétaux 
avaient rendu un peu de lujce?, uvnié par l’exemple 
de ses camarades , lit sa cour à une Taïtiemm, la 
mena vers le soir à son poste, et alluma une chan¬ 
delle* L’Indien ne regarda sou amant en face, et, s'a¬ 
percevant qu’il avait perdu un mit, cite le prit par la 
main et le conduisit sur le pont, auprès d’une Hile 
qui avait éprouvé le même acculent , cl elle lui dit ’ 
Celle-ci vous convient, mais, pour moi f je n'aurai pas 
de privautés arec un botyne. 

Le 31 avril, j'eus occasion de voir les équipages do 
dix pirogues de guerre exécuter une partie de leurs 
manœuvres, filles éiaient venues de la côte avant que 
j'en fusse informé, tic sorte que je n "assistai qu'a leur 
débarquement. Los Indiens avaient tout leur équipe - 
ment de combat: les guerriers porlaienl leurs armes 
et leurs vêlements militaires* J observai que , au mo¬ 
ment ou la pirogue touchait à terre, les ramenas sau¬ 
taient dehors, et que, à l’aide de ceux qui se trou¬ 
vaient sur la côte } ils traînaient lu bàLiimut à lui en¬ 
droit convenable; et qu'en suite chacun s'en allait in eu 
sa pagaie* Tout cela se fait avec tant de prompttlude, 
que cinq minutes après leur débarquement il ne -om¬ 
ble pas qu’il se soit rien passé de pareil. 

Les insulaires gîte Etaient su ns co.-e ! occasions du 
nous voler. Les rhefs les encourageai eut, ou ils man¬ 
quaient d'aulonlé jn>n l- les rmpLVher; main if e>l plus 
probable qu'ils ruuulvaïcnt à rus vols, puisqu'ils ui- 
liaient toujours le coupable a se enduT. 3.us u>L au¬ 
dacieux (|ti ils coj u met [aient étaient d'autant pins ex¬ 
traordinaires, qn ils couraient snuvuul risque -1 *’■ îio 
l sgillé> , cl , si qu'on imus détobail était du quel- 
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que valeur, Sis savaient bien qu’on les obligerait à le 
rendre, Jhins ce dernier cas, le bruit s’en répandait 
comme le vent sur tout le voisinage* Ils jugeaient, 
d apres nos (h niarclies, du prix de it qu’ils avaient 
dérobe : si celait une bagatelle, ou une chose pareille 
à celles que nous leur donnions ordinairement, nous 
y Iülsuuis peu ou point d'attention ; mais quand la 
chose volée était importante, tout le monde prenait 
lalarmc et s'enfuyait en toute hâte avec ses richesses. 
Le chef alors était malàotied : il ordonnait de ne nous 
plus fournir de provisions, et it su relirait dans un 
canton éloigné. Tu ut cela se taisait si subitement, que 
leur fuite nous donnait lu première nouvelle d'un vol. 
Soit qu'on les obligeât ou quou ne les obligeât pas à 
une restitution , il fallait se réconcilier avec le chef 
avant q dit lut permis aux sujets de nous rien vendre. 
Ils savaient 1res bien que . sans leur consentement , 
nous ne pomiuiis rien acheter. cl ils ue iiclepi uni-iiL 
jamais d’observer strictement celte règle, sans Con¬ 
sidérer que ion tes leurs pirogues de guerre , d'où dé¬ 
pend la force de bi nation, leurs habitations, et même 
ces fruits quits refusaient d'échanger, étaient en noire 
pouvoir. 

Lu desaidc>du canonnier fut si enchanté delà beauté 


de l ile et du caractère de ses habitants, qu'il forma le 
projet d'y rester. Sachant bien qu'il ne pouvait pas 
l'exécuter faut que nous serions dans la haie, dès que 
nous en filmes dehors et qu'on eut rentré les chaloupes 
et déployé les voiles, il se jela a l'eau, El était bon na¬ 
geur, niais on le déc uviit bientôt; un bateau le pour- 
suivit sur la chaloupe cl le reprit. On observa à mi - 
chemin, cuire /« Msolt/iton et Je rivage, une pirogue 
qui semblait nous suivre, mais qui était destinée à. le 
promire a bord Dès que les Taïtiens qui la moulaient 
aperçurent n dre bateau, ils se tinrent f-kûgnes ; notre 
déserteur avait concerté son plan avec eux, et O-Tou, 
qui en fut instruit , l'avait encouragé, lis espéraient , 
avec raison, qu’un Européen leur procurerait de grands 


a va nlagcs. 

Les éowas et les whannos mangeai toujours avec 
le roi de TaïLi : excepté les toutous, je ne sache pas 
qu'aucun insulaire soit excepté de ce privilège; mais 
d n’est point ici question des femmes f qui ne man¬ 
gent jamais avec lea hommes, de quelque rang qu elles 


soient. 

Malgré celle espèce d'établissement monarchique, 
la personne uu la cour d'O-Too n avait rien qui pût, 
aux yeux d’un étranger, distinguer le roi de scs sujets j: 
je ne l'ai jamais vu velu que d'uuc pièce commune 
d'étoffe, enveloppée autour de ses reins; de manière 
qu'il semblait fuir toute pompe inutile, et il menait 
plus de simplicité dans ses actions qu'aucun autre des 
è a nies, Je l’ai observé pagayant avec les autres ra¬ 
meurs, quand it venait au vaisseau, ou qu'il s’eu n> 
tournai), et même lorsque quelques-uns doses toutous 
assis b regardaient et ne faisaient rien- Tons ses sujets 
l'abordent cl lui parlent librement, el sans la moindre 
cérémonie, partout ou ils lu rencontrent. Lai remarqué 
que les rliefs de ces îles sont plus aimés que craints pur 
h- peuple: ne peut-on pas cm conclure quils gou\ - 
in ni mut douceur et équité? 

Cust un usage parmi les calées et hs antres însu- 
h lires d mi rang distingué, de ne jamais se marier avec 
les loulous, on dans des classes inférieures n la leur. 
Le préjugé est probablement une des grandes cause»* 
qui produisent les sociétés appelées eVirmo/s (1. H 
cM sur que cos sociétés empêchent beau coup J accrois¬ 
sement des dusses supérieures, dont elles sont uni¬ 
quement composées; car je n'ai jamais ouï dire qu'un 
loulou lut éanvoy. ni qu'il pût sortir de la classe dans 
Laquelle il est né 

J ai déjà eu occasion de parler de la pas&bm extra¬ 


it Dans res sociétés singulière*? im grand nombre 
d'hommes et île I.-tunus so i * ; nnL> -ni en corps, et niel¬ 
lent, ilii-oih on commun haïr* épouses ut leurs maris. 

A. M. 


ordinaire des Tiulictis pour les plumes rouges ; ils les 
nomment oora, cl celles qu'ils appellent mrttt>inp % et 
croissent sur la tête d un perroquet vert , sont aussi 
précieuses h leurs yeux que les diamants le sont en 
Europe. Us mettent un grand prix a toiitçs les plu¬ 
mes rouges; mais ils en mettent un pariimber à celles- 
ci , et ils savent très bien distin guer les un us des 
autres. 


Arrivée du vaisseau à H le. dTiuahdinn PhiLo-ur* iiteidt iin 
survenus pendant notre relâc 


En vent frais nous éloignait de Tabi : nnm regar¬ 
dions toujours celte île charmante iornpi un antre 
spectacle attira nos regards sur les ponts*, c'était une 
des plus belles femmes de rite qui avait résolu de ve¬ 
nir avec nous à Uliéica, sa patrie. .Scs parents, qu elle 
avait quittés quelques années auparavant pour s'enfuir 
avec son amont, vivaient encore, et sa tendresse fi¬ 
liale la portait h les revoir. Elle ne craignait point 
leur colère, au contraire elle s'aitemhiil à èlre bien 
reçue : en effet, ces insulaires pardonnent aisément 
h s fautes de jeunesse. Comme O-Tuo avait défendu 
expressément h aucune de ses sujettes nous suivre, 
elle s'était cachée a b ml durant la dernière visite de 
ce prince; mais, se Voyant alors en pleine mer, elie 
ne craignit point de se umutrer Le frère d'Œdidée, 
son domestique cl deux an 1res naturels de italahoJa 
nous accompagnèrent aussi : iis se liaient.a des étran¬ 
gers qui a v aïeul ramené si fidèlemenl un de leurs 
compatriotes, olqui s'efforcaient de leur donner toutes 
sortes de marques d'ami lié. Leur compagnie anima 
noire conversation et abrégea en quelque sorte noire 
passage à lluahcine. La Taïlicnnc portail ! babil com¬ 
plet d'un de mes officiers, el elle était si charmée de 
son nouveau vêlement, qu’elle descendit à terre ainsi 
vêtue dès qu'on eut abordé* Elle dîna avec nous sans 
le moindre scrupule, et elle rît des préjugés du ses 
Compatriotes, avec Coule la grâce des femmes du mon¬ 
de, Si srfn éducation avait été soignée, elle aurait brillé 
pur sou esprit, même en Kur qie, puisque son extrême 
vivacité , jointe à th i s manières 1res polies, la pondait 
•déjà supportable. 

Nous marchâmes luiile la mut. cl le 1i> au malin 
nous découvrîmes ILiabeme, Je mouillai â Feutrée 
septentrionale du hâvro d'0-\Ybarre : les chaloupes 
mises en mer remorquèrent Je vaisseau dans uu lieu 
convenable, Leux desludiens qui vinrent nous visiter 
nous d> niniidèrciil des haches; mais parce qu'il nous 
en restait peu, nous les gardâmes pour les grandes 
occasions. Le soir, il y eut un calme parfait; et nous 
fûmes enchantés de voir el d'en tendre les insulaires 


assis dans leurs maisons, le lung.de la cèle, autour de 
leurs flambeaux, qui soûl des noix huileuses, enfilées 
h un milice bâton. 

Lu HL ds commencèrent à nous apporter des fruits. 
Je rendis la visite d urée, cl je lui fi* mes présents. Je 
lui (humai , cuire autres choses , des plumes rouges. 
H en prit deux ou trois dans sa main droite, et, les 
mettant ensuite entre l'index et le ponce, il dit une 
prière è laquelle it me pan il que tes spedalemp fai¬ 
saient pou il a 11 C l 3 1 1V 111 . Un dpi ; Ui-ulèil après deux 
cochons dans ma chaloupe, et Orée el plusieurs du ses 
amis vinrent dîner h. bord avec nous. Après dîner, il 
m'exposa quels présents seraient plus agréables b lui 
et à ses amis, et il mit les haches et les clous au pre¬ 
mier mu g. Eu conséquence, je lui accordai ce quïl 
dennmdaii : il vnuluL absolument distribuer mes dons 


aux antres, et il s’en acqnilla à la satisfaction 'te tout 
lu monde. Un jeune homme d'environ dix ou douar 
iuiN., sou fils ou son petit-fils. semblait èltv le person¬ 
nage io plus niimidéraide, et il cul L.l plus grande part 
h scs libéralités. Quand celle distribution fuL finie, ils 
retournèrent tous l Icitc, 

Le 1 1, lions aperçûmes plus de su vai n* pirogues 


sous \ 'des qui s-•riaient du luitr • ■ i qui iiuiirhiiieul 
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vers Üliêtéa. En demandant la destination dft cette' 
flotte , on nous dit qu elle était montée [>ar des éai- 
réoys vi), et qu'ils allaient Taire une visite à leurs con¬ 
frères des îles voisines. On peut presque les comparer 
aux francs : maçon s. On nous assura qu’ils se secourent 
tes uns les autres quand ils sont dans le besoin. Ils 
semblent pratiquer des usages qu'ils ne veulent point 
ou qu'ils ne peuvent pas expliquer. ÜEdidée nous ap¬ 
prit qu'il en était, Tupia en était aussi, et ni l’an ni 
Tau ire ifonl consenti à me donner une idée nette de 
ces établissements. ÛEdldée nie qu'on mette à mort 
les enfants qu'ils oui de leurs maîtresses, ainsi que 
Tupta et plusieursTaïtiens nous l avaient protesté. J ai 
eu différentes conversations avec O mai sur celle ma¬ 
tière , et il m a continué tout ce qu on raconte dans 
mon premier Voyage. 

Arrivée à Uliéléa* Réception qu'on nous lit. Divers inci¬ 
dents survenus pendant notre relâche. Ou nous apprend 
que deux vaisseaux ont été à Fïuaheine* Préparatifs pour 
quitter U lié té a : regret des insulaires a celle occasion. 
Caractère d'OEdidée* Observations générales sur ces îles. 

Dès que nous eûmes débouqné le hâvre, je lis voile 
et je portai sur l'extrémité méridionale d'Uliéléa. Le 
25 mai, j'allai à terre avec les officiers rendre une vi¬ 
site au chef, cl lui offrir les présents accoutumés. Un 
entrant dans sa maison, nous fûmes reçus par quatre 
ou cinq vieilles femmes qui pleuraient et se lamen¬ 
taient, et qui, en même temps, se découpaient lu tète 
avec des instruments de dents de goulu : le sang inon¬ 
dait leurs visages el leurs épaules. Ce qu'il y eut rie plus 
fâcheux, c'est, qu’il fallut essuyer les embrassements de 
ci-s \ïi. 1 illirs furies, (]■ >[it la face nous couvrit de sang. 
Cette cérémonie achevée, elles sortirent, se lavèrent, 
et revî ment bientôt aussi joyeuses que le reste de leurs 
compatriotes» Orée parut enchanté de notre retour. La 
présence d'OCdidée et de l'ambassadeur que nous ame¬ 
nions affermit sans doute la bonne opinion qu'il avait 
de nous, et inspira de la confiance à tout son peuple. 
Le chef et ses amis mirent un cochon el des fruits dans 
ma chaloupe, et vinrent dîner a bord avec nous, 

La société des arréoys, célibataires et guerriers, est 
toujours florissante dans i île ; ce sont assurément au* 
jourd’lmi les insulaires les plus voluptueux» Chaque 
femme est commune à tous les hommes de celle so¬ 
ciété, cl ils paraissent, ainsi cju'elles, enchantés de ce 
commerce (2). Quelques arreoys sont mariés à une 
femme; mais d'autres ont une maîtresse passagère : la 
plu pari connaissent sans doute les prostituées, com¬ 
munes sur ternies les îles. 

Quand on considère le caractère doux, généreux el 
tendre des Taïtiens, on ne conçoit pas comment ils 
peuvent massacrer leurs enfants : on est révolté de Sa 
barbarie farouche du père, el surtout de la dureté im- 
dloyahle de la mère, qui étouffe 3a voix et 1 instinct dé 
a nature; mais la coutume éteint tous les sentiments 
cl tous les remords» Au reste, les arréoys ont très rare¬ 
ment des enfants. Comme ils choisissent vraisembla¬ 
blement leurs femmes et leurs mailresseS parmi les 
prostituées, et comme d'ailleurs ils portent la volupté 
a un point extrême, ils n ont pas beaucoup à craindre 
d’engendrer, 

M. Lotster, dans sœ excursions de botanique, trouva 
l'hospitalité dans toutes les cabanes, et il vit un cime¬ 
tière de chiens que les naturels appelaient matai no 
te ùùre (3); mais je crois que ce n est pas parmi eux 

,; 1 ' Des membres dé ces sociétés de débauche, où, com¬ 
me nous l’avons déjà dit, toutes les femmes et tous les 
nommes sont en commun, A. SL 

(îj Voilà donc le saint-simonisme en pleine vigueur dans 
la mer du Sud bien longtemps avant que le père Enfantin 
eût proclamé le sien aux bonnes âmes de Paris! Nü sub 
sole novt. A, M, 

:V On a donné quelquefois dans cette traduction le nom 
de àtordi à ces temples ou cimetières; mais Fof8l©r les 


une coutume générale, puisque peu de chiens y meu¬ 
rent de mort naturelle : communément ils les tuent et 
ils les mangent, ou ils les offrent èi leurs dieux. C'était 
probablement un maraï ou autel, sur lequel on avait 
mis une offrande de cette espèce, ou peuLêtre quelque 
insulaire avait, par fantaisie, enterre son chien favori 
de cette manière. Quoi qu'il en soit, je ne puis croire 
que ce soit un usage universel; et, quant a moi. ie 
n'avais rien ni jusqu'alors, ni rien entendu dire de 
pareil. 

Tout dans ces environs respirait la joie, el rassem¬ 
blée des arréoys oec .siunita sans doute des spectacles 
plus fréquents : leur présence égayait la contrée, el 
chacun goûtait alors des plaisirs tumultueux* Ils étaient 
souvent leurs vêtements: ils passaient leur temps dans 
une oisiveté voluptueuse; ils parfumaient leurs che¬ 
veux d’huiles odorantes; ils chantaient et jouaient de 
la flûte; ils ne quittaient un divertissement que pour 
su livrer h un autre. 

À Taïli, les femmes ne mangent pas des mets ap¬ 
prêtés pour les hommes D'autres peuples ne mangent 
jias avec les femmes; plusieurs des nations nègres et 
même les naturels du pays de Labrador suivent Je même 
usage* Dans les tribus des Africains et des Esquimaux, 
l'extrême mépris des hommes pour le sexe en est la 
cause; mais comme lesTaïtiennes sont traitées amica¬ 
lement el avec estime, celle coutume doit avoir une 
autre origine, et peut-être que des observations exac¬ 
tes la découvriront dans la suite. 

Les insulaires, sachant que nous mettrions bientôt à 
la voile, nous apportèrent, le 31, plus de fruits qu’à 
Lordinaire* Parmi ceux qui vinrent à bord, il y avait 
un jeune homme de six pieds quatre pouces, el sa 
sœur, plus jeune que lui, avait cinq pieds dix pouces 
et demi. Nous achetâmes beaucoup de cochons et de 
fruits. 

Nous fîmes différentes excursions sur les collines, où 
nous recueillîmes des plantes que nous ne cnn mussions 
pas encore. Ces collines ressemblaient exactement à 
celles de Taïli, mais elles étaient un peu plus basses. 
Nous trouvâmes une vallée très pittoresque environnée 
d’une forêt d arbres et d’arbustes, et arrosée par un 
joli ruisseau qui tombait en plusieurs cascades sur des 
rochers brisés et sur des précipices. 

Parmi les naturels des îles de la Société, il y a un 
petit nombre d'hommes instruits des traditions natio¬ 
nales et des idées de mythologie et d'astronomie ré¬ 
pandues dans le pays, GÉdidée, tandis que nous étions 
en mer, nous avait souvent parlé d eux, comme des 
plus savants de ses compatriotes» et il les nommait 
iata-Q-rerro 9 terme qu’on peut rendre par celui de 
maître .Après beaucoup de recherches, nous trouvâmes 
dans le district d'Hamaraéno un chef nommé Tootavaï, 
qui portait ce titre : nous regrettâmes de ne l'avoir pas 
connu plus tût. 

Le nom de Tahowa, que les Taïtiens donnent aux 
prêtres, ne leur est pas particulier : ils le donnent aussi 
aux personnes qui connaissent la propriété du petit 
nombre de [dantes qu’ils emploient n mrne les remèdes 
de différentes maladies. La quantité de leurs remèdes 
nest pas considérable, et leur médecine est 1res simple; 
mats ils n'ont pas beaucoup do maladies, et elles ne 
sont point compliquées* 

Le 4 juin 1774. j’ordonnai de tout apprêter pour 
Tappareil!age. Oréo, le chef et toute sa famille, vinrent 
h bord nous dire adieu pour la dernière fois : ils étaient 
accompagnés de plusieurs de leurs amis. Ils nous ap¬ 
portèrent Ions des présents* Je leur donnai touL ce qui 
me restait de marchandises et de meubles. L'hospitalité 
avec laquelle ce peuple m'avait accueilli me rendait 
chère toute la nation, et ils méritaient bien d’obtenir 
de moi tout ce qu’il était en mon pouvoir de leur ac- 
corder. Je leur proposai des questions sur les vaisseaux 
qu'on disait être venus à HuaJicine, et ( sans exception, 

appelle toujours murai, cl Cook lui-même les nomme 
ainsi de temps en temps» A* M. 
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ils nièrent Ions le fait. Pendant qu'ils restèrent à bord, 
ils ne cessèrent pas de me conjurer de retourner les 
voir. Le chef, sa femme et sa fille, et surtout les deux 
femmes, pleurèrent presque sans relâche» Je ne sais pas 
si leur chagrin était réel ou simule ; peul-êlre y avait- 
il quelque chose de factice; mais je le crus réel, Enfin, 
quand il fallut lever Lancré, ils prirent congé de nous 
d’une manière très affectueuse cl très tendre» La der¬ 
nière prière d Orée fut encore pour m'engager h re¬ 
tourner. Quand il vit que je ne voulais pas Je lui pro¬ 
mettre, il demanda le nom de mou moraï, du lieu où 
Pou me ni errerai L 

Pans nos excursions t les insulaires dTïuaheine 
nous offraient leurs habiterions pour nous y reposer, 
et ils nous offraient leurs meilleures provisions : ces 
hôtes généreux se tenaient meme un peu loin de nous, 
et ne louchaient jamais h aucun mets avant d eu être 
priés; et, sur ces entrefaites, quelques personnes de la 
Famille s'occupaient à nous donner île Pair avec une 
feuille, ou avec ta branche d un arbre. Avant de quit¬ 
ter ta maison, ils nous adoptaient communément sui¬ 
vant nos différents âges, en qualité de pères, de frères 
ou de fils» Ils nous croyaient tous parents. Les chefs de 
tontes les Mes de la Société descendent de k môme fa¬ 
illi lie : ils regardaient comme parents tous les officiers 
de P équipage, et ceux qui mangeaient ensemble; ils 
sont mauvais physionomistes. En général, leur hospi¬ 
talité â notre égard était absolument désintéressée, cl, 
comme ils sont généreux sans s en apercevoir, nous 
eûmes une très bonne opinion de leur conduite entre 
eux. 

Imitant la libéralité de la nature, ils fournisse ni de 
bon cœur, et sans épargne, aux besoins des naviga¬ 
teurs» Durant les six semaines que nous y passâmes, 
nous eûmes, dans ta plus grande abondance, du porc 
trais, et tous les fruits qui étaient de saison, ou ire du 
poisson à Taïli et des volailles sur les autres îles» Nous 
donnâmes en retour des haches, des clous, des ciseaux, 
des goujats, îles étoffes, des plumes rouges, des grains 
de rassade, des couteaux, des miroirs, qui y auront 
toujours du prix. Je ne dois pas oublier les chemises, 
article essentiel quand ou a des présents à faire, sur¬ 
tout pour ceux qui veulent fréquenter le beau sexe; 
car alors une chemise lient lieu ici d une pièce d ur en 
Angleterre. Les femmes de Taïli, après avoir dépouillé 
leurs amants de leurs chemises, trouvèrent une mé¬ 


thode de se procurer leurs habits* Elles avaient cou¬ 
tume d aller à terre chaque matin, eide revenir à bord 
le soir, ordinairement couvertes de guenilles ; elles se 
servaient de ce prétexte pour demander avec importu¬ 
nité â leurs amants de meilleurs habits ; quand l'amant 
ne pouvait plus leur donner les siens, il fallait qu'il 
les revêtît d une étoile du pays» Ces honnêtes courti¬ 
sanes portaient à terre ces vêtements; elles revenaient 
encore en guenilles, et il fallait les habiller de nou¬ 
veau. Ainsi, le même vêtement passait peut-être dans 
vingt mains différentes, et il était vendu, acheté et 
donné vingt fois. 


Passage d'Uhétéa aux lies des Amis* Description de plu— 
sieurs ibs découvertes dans cette traversée. Variété d'in¬ 
cidents. 


Les six semaines que nous venions de passer â Taïli 
et aux Mes de la Société avaient dissipé toutes les ma¬ 
ladies bilieuses et scorbutiques; mais la moitié de 
l'équipage était attaquée du mat vénérien, d'une espèce 
moins mauvaise cependant qu’en Europe. 

L'après-midi du 4, nous dépassâmes 1 île de Mowrua, 
et nous cinglâmes â l'ouest» Le fi, second jour du dé¬ 
part d'LUÎétêa, nous reconnûmes un récif à fteur d'eau, 
d’environ quatre lieues de tour et d’une forme ci ren¬ 
iai re.Celle île est composée de plusieurs petites langues 
de terre, unies ensemble par des brisants; elle a été 
découverte par le capitaine Wallis, qui l'a nommée 
J île Home, Elle est coupée par un canal en dedans du 


récif. Les Indiens dTIiéléa nous parlèrent d'une île 
inhabitée dans ce même passage, qu'ils appellent Mo- 
peka, et où, dans de certaines saisons, ils vont à îa 
pêche de la tortue. Je suis d’autant plus porté à croire 
que c'est la même île, que rien n’annonçait qu'elle eût 
des habitante : clic gît par les lü° 4G T de latitude aus¬ 
trale, et par Ib4 û s’ de longitude ouest. 

Depuis le fi jusqu'au i 6 nous courûmes à l'ouest, un 
peu nu sud* Ou découvrit un groupe de cinq ou six 
ilôts couverte de bois, liés ensemble par clés bancs de 
sable et des brisants, entourés d un récif qui n'offrait 
aucune passe* Nous rangeâmes les eûtes de l'ouest et 
du nord ouest, depuis la pointe méridionale jusqu'à 
Te xt ré mi Lé septentrionale , l'espace d'environ deux 
beues; nous nous approchions si près du rivage, que 
nous vîmes quelquefois les roches sous le vaisueau : 
cependant nous ne trouvâmes pas un lieu propre à 
I ancrage, et l’on n'apercevait aucun vestige dnabi- 
Unis. N y a une grande qmuHilé de divers oiseaux, et 
la cote paraît être fort poissonneuse. Celle île m’a paru 
êlre une nouvelle découverte, et je lai nommée J Hie 
Palmerstoify en l'honneur du lord Palmerston, un des 
lords de l’amiraulé : elle est située par 18» 4' de lati¬ 
tude sud, et par 103° U)‘ de longitude ouest. 

Le 20, nous dé-couvrîmes une île escarpée et remplie 
de roches; on voyait seulement par-ci par-là une 
grève sablonneuse étroite : elle était presque de niveau 
partout, et sa plus grande hauteur ne surpassait pas 
quarante pieds, mais au sommet elle était couverte de 
grands bois et d arbrisseaux. Nous aperçûmes sur te 
rivage sept ou huit Indiens nus, et qui*paraissaient 
d'une couleur noirâtre; quelque chose de blanc enve¬ 
loppait leur tôle et leurs reins, et chacun d'eux avait 
une pique, une massue oit une pagaie à la main* Nous 
observâmes des pirogues dans les Feules, entre les ro¬ 
che rs, o t d es cocotiers pc u é 3 < \ v és. 

La conduite et l’air farouche dos habitants de celte 
terre m’engagèrent à la nommer Vife Sabrage. Sa po¬ 
sition est par les 19& t de latitude sud, et partes \ fi 9° 
37 de longitude à l'ouest. Elle a environ onze lieues de 
tour : sa forme est circulaire, ses terres soûl fort éle¬ 
vées, et la mer, près du rivage, a beaucoup de profon¬ 
deur. Toute la Cote est entièrement couverte d'arbres 
et d'arbustes, entre lesquels s'élèvent quelques coco¬ 
tiers: mais nous n avons pas été à portée de reconnaître 
les productions de! intérieur. Elles ne doivent pas être 
fort considérables, h en juger par ce que nous vîmes 
sur tes bords; car nous n’y aperçûmes que des rochers 
de corail remplis d’arbres et d arbustes. On n’y voit 
pas un seul coin de terre, et les arbres pompent dans 
î intérieur des rochers l'humidité qui leur est néces¬ 
saire* 

Je ne puis dire d'ailleurs que très peu de chose des 
habitante, qui, je crois, ne sont pas nombreux : ils pa¬ 
raissent agiles, dispos, et d'une assez belle stature. 
Tous vont ai us, à l'exception d'une ceinture qu'ils por¬ 
tent autour des reins. Quelques-uns d entre eux avaient 
le visage, la poitrine et les cuisses peints d un bleu 
foncé* Les pirogues que nous observâmes, construites 
comme celles d Amsterdam, avaient de plus une espèce 
de plat-bord qui s'élevait un peu de chaque côté; et les 
bas-reliefs dont elles étaient décorées annoncent que 
ce* peuples ne sont pas sans industrie. L aspect de ces 
insulaires et de leurs pirogues s’accorde assez avec la 
description que nous a donnée M. de Bougainville de 
file des Navigateurs, située à peu près sous le même 
parallèle. 

Après avoir quitté file Sauvage, nous continuâmes 
de gouverner à fou est-sud-ou est, avec les vents alizés 
est* 1res favorables* Nous suivîmes celle direction jus¬ 
qu’au 24, où nous vîmes plusieurs Iles, par la latitude 
de 20° 23\ et 174« G de longitude ouest, Les îles, un 
peu plus élevées que les îles de corail ordinaire, étaient 
couvertes de bosquets et de touffes d'arbres qui leur 
donnaient un aspect enchanteur. 
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Réception à Âuamoeka. Divers iiicidimU Départ de W<, 
Observations sur la îiavi^aLion ■ ce* inâuhiiriis* I). h— 
cription de Pi te et de colle.? qui sont dans lus t-nvirous, 
avec des détails sur tes huliùnut*. 

Le vaisseau était a peine assuré sur ses ancres que 
nous vîmes arriver des pirogues de tou tes les parties 
de 1 île : elles apportaient des ignames cl du poisson, 
quelles échangèrent pour de petits clous et de vieux 
morceaux d étoffe. Les Indiens nous vendirent des 
poules d'eau, couleur de pourpre, en vie t un li és beau 
spam s tout apprêté* cl servi sur des feuilles, et une 
racine bouillie qui en fermai L une poule lies nourris* 
saille, aussi douce que si eilcavaii été cuite dans du 
sucre. 

Dès le malin, je m'embarquai avec M, Gilhci L dans 
le dessein de reconnaître un lieu commode pour lai- 
guade* Nous descendîmes dans une petite anse, et les 
insulaires nous reçurent avec les marques de la plus 
vive joie. Leur ayant distribué quelques présents, je 
m’informai de !'‘endroit où omis pourrions faire de 
l'eau 7 et ou me conduisit au même étang qu'a décrit 
Tasuian, et dont 1 eau était saumatre* 

Entre autres marques d hospitalité qu'on me prodi¬ 
gua, une îles plus belles femmes de lile me lit une 
offre, que je n'acceptai pas. Ou défendit aux persuinn'S 
infectées ou guéries depuis peu de la maladie véné¬ 
rienne daller à terre \ on détendit aussi dadniidEre 
aucune femme dans le vaisseau. Un grand nombre 
d'Indiennes, qui vinrent sur plusieurs pirogues, sem¬ 
blaient fort empressées de faire connaissance avec les 
matelots \ mais, après avoir pagayé quelque temps au¬ 
tour du vaisseau, comme on ne voulut pas les recevoir, 
elles s'en retournèrent très mécontentes. 

Les insulaires se montrèrent aussi affables qu'obli¬ 
geants, et si nous eussions lui l dans celle iie un plus 
Joug séjour, probablement nous n'aurions pas eu à 
nous plaindre de leur conduite. Tandis que j étais sur 
le rivage, j'appris les noms de vingt îles situées entre 
le nord-ouest et le nord-esL, et dont quelques-a nés 
étaient en vue, Deux de celles qui sont le plus a Tcuiest, 
savoir : Amaüafuael Oghao, soiit remarquables par lu 
grande élévation de leurs terres. Nous conjecturâmes 
quïl j ■ avait un volcan dans AmaUalba, ]a plus ucçi- 
denlalc des deux; et cela par les colonnes de fumée 
que nous voyions continuellement s'élever du milieu. 
Au nord de celles-ci nous eu aperçûmes treize au Eres* 
Le 30 P dés la pointe du jour, nous dirigeâmes notre 
route sur AinuUafua; nous payâmes entre cette Ile et 
Ughao. Le canal qui les sépare est d environ deux milles 
de largeur . on n'y trouve point de fond, et ia naviga¬ 
tion y est sûre. Dans ce passage nous eûmes 1res peu 
de vent et des calmes. Une grande double pirogue qui 
allait à la voile, ot plusieurs autres à rames qui nous 
avaient suivis tout le jour, joignirent le vaisseau. 
Durant celle journée le sommet il ArnaUafoa fut ca¬ 
ché dans les nuages, de sorte que nous ne pûmes pas 
encore doter miner avec certitude s'il s’y trouve un vol¬ 
can; mais tout semblait en continuer L'existence. L'île 
a environ cinq lieues de tour. Oghao a moins déten¬ 
due, mais elle est plus rondo, et sa forme est celle d'un 
pain de sucre. 

Les deux lies d’Ain UlaJoa et d'Oghan sont a douze 
lieues d Anainucka, silure par Su 0 1T do latitude ami, 
ci 174° 3f de longitude à l'ouest. Tasmau, qui, le pre¬ 
mier, lit la découverte de cette dernière île, lui donna 
le nom de Hait erdam. Elle est d u ne forme triangu¬ 
laire, ci chacun de ses côtés a trois à quatre milles de 
longueur* Un lac qui est dans 1 Ne occupe une grande 
partie de sa surface, et coupe, en quelque façon, 1 an¬ 
gle tin sud-est. 

C'est la plus considérable du groupé. Toutes ces tics 
sont situées sur une espèce de banc de sable, où il y a 
de neuf à soixante ou soixante-dix brasses dcau, et le 
sol esL probablement le même sur chacune. Anamocka 
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est composée , comme Tonga-Tabou, d un rocher de 
corail couvert d un hou terreau. Nous n'avons par eu 
occasion d'examiner le moiulnmi du centre, qui semble 
avoir eu une origine différente, et qui, peut-être, est 


volcanique, n est maimenani couvert de tenues boca¬ 
ges, comme le reste de l'tle. L’eau douce que fournit 
lé h ng a ces insulaires esl un avantage dont sont pri¬ 
vés ceux <ie Tonga-Tabou; mais il ne paraît pas qu ils 
se baignent aussi souvent que les haïtiens, peut-être 
parce que Peau stagnante invita peu à s’y plonger. Ils 
paraissent en cminaître le prix; car les naturels nous 
en appmlaieuL an vaisseau des calebasses pleines, et ils 
en donnèrent aussi à Tasmau. 


Il y a plus de fruits à pain et de piiuplernouscs T et 
tous les végétaux y viennent mieux qu'à nie d'Amster¬ 
dam i voilà pourquoi les lorrains ne sont pas entourés 
de haies aussi nombreuses, aussi régulières et aussi 
soigneusement faites. Les longues allées d'arbres frui¬ 
tiers et la délicieuse verdure qui est au-dessous pour¬ 
raient se comparer aux plus char mai îles retraites de 
1 île de Mîddclbaurg. Les berceaux touffus qui rouvrent 
les chemins élaleni de belles (leurs, qui embaument 
l’air de parfums. Les sites multipliés, que forment Les 
put îles élévations H les différents groupes des maisons 
ut des arbres contribuent encore à rorhemout de celle 
terre. Les volailles et les codions qui rataient autour 
de chaque rase, la quantité prodigieuse de pim pie- 
iiiouscs qu'on voyait au-dessous des arbres et auxquels 
les natuvL U iu j paraissaient pas faire alluiriion, offraient 
le spectacle de l'abondance , spcclade qui procure à 
l'homme une satisfaction inexprimable ; car l ame la 
plus abattue se livre alors à la bonne Imnmm rl au 
ci:mlentement. Ces scènes de plaisir, runi plaçant 1rs 
scènes si tristes qui frappèrent uns regards pmi huit 
un si Joûg voyage produisaient un ion truste qui d a 
mai 1 tout le inonde. 

i>s îles, v ivnipri* MUldelboiivg ou Eeaoowée et 
Amsterdam ou Tunga-Tabou ci Pilslart, forment un 
groupe qui embrasse environ do en latitude et 2 eu 
longitude. L'amitié et rallumée étroites qui + sein bleuit 
subsister‘entre leurs babilants. et leu r conduite alla bit: 
et honnête envers les étrangers, m ont engagé h les 
no lu mer ! archipel ou tes if* s d es J mis, N mis j , nie¬ 
rions peut-être p >;1ei plus loin cet archipel, cl y com¬ 
prendre les îles Buscawen et Keppel, découvertes par 
e capitaine Wallis t situées à peu près sous le même 
méridien, a la latitude Lj° t»3\ 

Les habitants, les productions do Rotterdam et des 
îles voisines* sont à peu près les mêmes qu'à Amster¬ 
dam, Les cochons et les volailles n'y sont pas moins 
rares. Nous ne pûmes nous y procurer que six codions 
et très peu de volailles. Noms en tirâmes des ignames 
et des pim pieu muscs en abondance; tuais il u était pas 
si facile d'y avoir d'autres fruits. Il n'y a pas plus de 
la moitié de Lile qui soit, comme à Amsterdam, en 
plantations closes. U est vrai que le terraiti ouvert y 
est cultivé et fertile* Cependant on renemtEnî [dus de 
landes dans cette île. eu égard à son étendue, qui: dams 
l’autre. Les habitants paraissent aussi plus pauvres, 
c'est-à-dire qu'on y voit moins d'étoffes, moins de 
nattes, moins d ornements , ce qui constitue la ma¬ 
jeure partie îles richesses des habitants do la mer Pa¬ 
cifique» 

Los naturels de Rotterdam semblent plus sujets à la 
lèpre ou d'autres maladies de la peau que partout ail¬ 
leurs . leur visage est beaucoup plus affecté que le rosie 
du corps* 

Nous ue vîmes a dans celle île, ni roi. ni principal 
chef : aucun de3 insulaires ne nous parut avoir une 
autorité absolue sur 1rs autres. 


L'archipel des Amis semble habité par une mec L 
peuples qui patient le dialecte de la mer du Sud , et qui 
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bien peuplées. Amsterdam esL presque un jardin coti- 
litm, Alutdejlmmg, Àumiucka et les îles ndjiuvnli's 
paraissent les plus fertiles: et nous aérons très modé¬ 
rés dans nos calculs si noua comptons deux cent tuiJI ■ 
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âmes sur toutes ces îles. La salubrité ftû climat et des 
pruduclion? h's pri senent 1 1• : c« s maladies intérieures 
sans nombre dont nous sommes les victimes, et ils 
n'ont aucun besoin quais ne puissent satisfaire, parce 
qu'ils ont fait dans les ai ls et dans la musique plus de 
progrès [pic les autres nations de la mer du Sud ; ils 
passent leur temps d une maniéré agréable, et ils se 
recherchent- les uns les autres. Ils sont actifs et indus¬ 
trieux ; mais, a l'egard des étrangers, Ma ont plus de 
polliesse que de cm diable. 


Passage des lies des Amis aux Nûuvellflg-ïlAh rifles. Ile de 
la Tortue. Variété dlûddenis avant et après l'arrivée du 
vaisseau dans le port de Sandwich dis Pile de Mallicollo, 
Description du h ivre et de la contrée adjacente, de ses 
habitants. Plusieurs autres particularités. 

Le l«r juillet, au coucher du soleil, nous avions en¬ 
core la vue d'AmalLafoa, qui nous restait est-nord-est, 
à la distanre de vingt lieues. Je gouvernai à l'ouest, et 
après avoir vu Pile des Lépreux c» 17le Aurore, nous 
arrivâmés le 21 devant le canal qui sépare I Re de la 
Pentecôte de la terre méridionale, et qui a environ, 
deux lieues de large. 

Tout en approchant du rivage, nous remarquâmes 
une crique, formée par une pointe basse, ou péninsule 
qui s'avançai.1 au nord. Sur celle pointe étaient des ha¬ 
bitants qui paraissaient nous inviter à descendre à 
Le j■ re ; et \ iaisein h 1 ablorne ni ce n elait pas à h onue in- 
Ru lion, car ils étaient presque tous armés d’arcs es de 
flèches. Dans la vue de gagner du terrain et le temps 
nécessaire pour équiper et mettre dehors les bateaux, 
je revirai de bord et courus une bordée, ce qui nous 
occasionna la découverte d'un autre hftvre, une lieue 
environ plus au sud, où je laissai tomber l’ancre. 

Ils ne cessèrent de parler autour du bâtiment d'un 
ton 1res élevé; ruais, en même temps, ils mirent tant 
de bonne humeur dans leurs propos, qu’ils nous amu¬ 
sèrent : dès que nous jetions les jeux sur Pua deux, 
il babilla il sans aucune réserve. D après leurs manières, 
leurs ligures et leur loquacité, nous les comparions à 
des singes. 

Le "22, uns nouvelle foule d'indiens arrivèrent au 
vaisseau, les uns en pirogues, les autres a la nage ; le 
mot tomtirr (1) se trouvait dans leurs bruyants propos. 

J en engageai bientôt un à monter à bord, et d fut à 
i 'instant suivi d'un plus grand nombre que je ne l'au¬ 
rais désiré, de sorte que nuu -seulement le pont, mais 
presque tout le vaisseau en était rempli. J en conduisis 
quatre dans ma chambre, et je leur iis des présents, 
qu'ils montraient â ceux qui étaient dans les pirogues, 
lis semblaient eu chaulés de notre accueil. 

Vas insulaires désiraient tout ce qu'ils voyaient ; mais 
ils ne murmuraient point quand un ne leur accoidaît 
pas, Jls admiraient beaucoup les miroirs, eL ils pre¬ 
naient un extrême plaisir à s y regarder : ce peuple 
bul nous semblait plus entiché de sa ligure que la belle 
nation de Taiti elücs îles de la Société. 

Ils avaient tes oreilles percées, et un trou dans le nez, 
où ils portaient un morceau de bâton, ou deux petits 
cailloux de selon ite ou d'albâtre, joints ensemble de 
manière qu'ils tonnaient un angle obtus : des bracelets 
proprement travaillés, de petites coquilles noires et 
b bûches ornaient la partie supérieure de leurs b tas : 
ces bracelets les serraient si fortement, qu ils avaient 
sans doute été mis dans le bas âge. Leur corps n'était 
point tatoué. 

Nous ne tardâmes pas à découvrir les îles qui sont 
au sud-est. Nous apprîmes alors les noms de ces 
îles cl de celle où nous étions, qu'ils appellent Mallî- 
coîlo (2). Celle qui est au-dessus de la pointe méridio- 

i, l) Mot qui veut dire ami. A. JL 

i, Dumont U Li villc a restitué à une au I re Me Malli- 
Colki, s U i a » • ? plus au nord, son vèiilabb ni un de Yunikuro y 
t*■ I qu’il lui est donné par W indigènes. A. Ai. 




naSod Ainhnn reçoit le nom d \pée;el l'autre, sur 
laquelle s’élève un pic. est appelée A pou tu. Nous trou¬ 
vâmes sur la plage un fruit ressemblant à une orange, 
que les insulaires nomment ahlb-mora. 

Le 23, je lis lever L'ancre. Les Indiens, nous vovarw 
sous voile, arrivèrent dans leurs pirogues Les écliati¬ 
ges se tirent avec plus de confiance qn auparavant, et 
i [h nous donnèrent des preuves si extraordinaires ilr 
leur loyauté, que nous en fûmes surpris. Comme le 
vaisseau marcha d abord fort vite, nous lai-sànu s en ar¬ 
rière plusieurs de leurs canuts, qui avaient reçu n s 
marchandises sans avoir eu Se temps de donner les leurs 
en échange. Au heu de profiter de celle occasion pour 
a e I es app ro n r i e r, m mm e a u rai e 11 1 fa î t n os am i s d es î I ç s 

de la Société, ils employèrent tous leurs efforts . .r 

nous atteindre, et nous remettre ce dont ils avaient 
reçu le prix. 

Nous vîmes peu de femmes, et elle? n étaient pas 
moins hideuses que les hommes, qui du reste vont tous 
nus, hiles se peignent de rouge la tête, lu visage el les 
épaules, Elles portent une espèce de jupe. (juclqucs- 
unes avaient sur le dos une sorte d'écharpe, où cih-s 
placent leurs enfants. IL n’en vint aucune â bord, cl 
quand nous étions à terre elles se tinrent toujours à 
une certaine distance. Leurs parures sont des pendants 
d'oreilles d’éeaille de tortue, et des bracelets, 

En signe d'amitié, ils présentent un rameau vert, et 
se jettent avec 3a main un peu d'eau sur la tète. 

Leurs armes sont la massue, la lance, l'arc ci la IL' - 
che. Les deux premières sont de bois do fer. Leurs 
arcs, d'environ quatre pieds de longueur, sont un bâ¬ 
ton fendu vers le milieu. 

Les habitants de Mal licol lo paraissent être imenaiion 
absolument différente de toutes celles que nous avons 
vues jusqu'à présent. D’environ quatre-vingts mots de 
leur langue, que M, f ors 1er a rassemblés, à peine s'en 
trouve-t-il un qui ait quelque affinité avec les langues 
des autres îles où nous avons relâché, ils emploient la 
lettre r dans beaucoup de leurs mois, et fréquemment 
il s’en rencontre deux ou trois ensemble, ce qui en rend 
la prononciation très difficile. Ils prononçaient sans au¬ 
cune peine îa plupart des termes anglais, ils ex prime ut 
leur admiration par un sîfllemenl assez semblable a 
celui d'une oie. 


Mnllicoilo a environ vingt lieues de long du nord au 
sud. Ses uiùiiLagnes intérieures sont très élevées, cou¬ 
ver les de forets, el contiennent san* tfoulc tie bHli's 
sources d eau douce, quoique nous a ayons pas pu les 
découvrir entre les arbres. Le sol, autant que nous l’a¬ 
vons examiné, e^t riche et fertile, comme celui des 
plaines des îles de la Société;et le voisinage du volcan 
d'Àmbryn nous donne Heu de supposcrqu'cltecua un 
aussi. 

Les cochons et les volailles sont ici les seuls animaux 
domestiques. Nous y avons ajouté des chiens en leur 
donnant un mâle et une femelle, que les Indiens re¬ 
çurent avec un extrême plaisir. 

Le climat de Mallicollo et des îles des environs est 
1res chaud : peut-être qu’il y a fies temps où R est moins 
tempéré qu’a Taïli, parce que file est iulînhm ni plus 
étendue... Nous u’y avons pas éprouvé de chaleur ex¬ 
traordinaire* Le thermomètre de Fahrenheit était a 7i> 


et 7 S" c'est-a-dire à un point très modéré pour h 
? f □ ne torride. Le vêtement, dans une pareille contrée» 
est un objet de luxe, et on uc peut pas le mettre an 
rang des premiersbesoins. Sous leurs bocages touffus, 
les naturels ne sentent pas les rayons brûlants du so¬ 
leil, el Ns ne connaissent point la rigueur du froid. Lt?s 
arbrisseaux et les ronces lus obligent cependant a quel¬ 
ques précautions ; el les impulsions de la nature p uir 
lu propagation de l’espèce leur ont suggéré les moyens 
les plus'simples de conserver leurs organes cl de les 
empêcher d élte déchirés 1). 

(] [ts mettent ]«nir cela une espèce de ccinUnv qui ne 
cache rien, mais qui préserve les parties mil .u relies. 

A* M. 











1 



Î/üé semblée entière «e dispersa au moment oft '-lies partirent 


H$ paraissent se nourrir principalementde y êgélau i , 
H ils s'appliquent à ragricülture. De temps m temps 
ils se régalent de pore el de vulaillc ; et quoique nous 
n'ayons pas eu occasion d'observer beaucoup d'usten¬ 
siles de pêche, puisqu’ils ont des piroprui-s* oit peut sup¬ 
poser que l'Océan fournir aussi h leur subsistance. 
Comme leur ile est entièrement couverte fie forais, N 
leur faut un grand travail pour cultiver une quantité 
de terre suffisante h leur entretien. Nous avons jugé 
îa contrée fertile ; mats les végétaux sauvages, qui crois¬ 
sent spontanément de Imites"paris,détruisent les bour¬ 
geons plus faibles de cens qu’on plante. 

Los MaUiC'.llois donnent bien des moments?! la mu¬ 
sique el à la danse. Leurs iusIrumenU sont très sim¬ 
ples; nous n'avons entendu que des tambours : les 
tambours* les sifflets et les flûtes sont très aisés à in¬ 
venter; les événements ordinaires de la vie ilnmestj- 
quesont si paisibles el si réguliers, qtic la nature hu¬ 
maine paraît avoir besoin de quelque mouvement 
étranger qui l anime. 

Les ftLdîictdlnis nous parurent quelquefois défiants ; 
ét, en effet, dispersés en petites tribus qui oui des cau¬ 
ses fréquentes de dispute, H n’est pas étonnant qu'ils 
soient d'un pareil caractère. Leur conduite d'ailleurs 
nannonçait aucun désir de nous intenli r une que¬ 
relle; et ils témoignèrent du mécontentement à ceux 
qui entreprenaient de rompre la pai\. ï)n a déjà parlé 


des cérémonies qu'ils observent eu signe d amitié : 
j’itj ni itérai quo l'usage de verser de l’eau sur leurs têtes 
confirme la ressemblance que je leur attribue avec le 
peuple de la Nouvelle-Guinée ; Dampierre observa la 
même coutume h Pulo-Sabuda, sur la cèle occidenlale 
dfe la Nouvdle-Guînéc. 

Le hâvre, situé sur la rrite nord-est de Mallicollo, à 
très peu de distance de la pointe du sud-est, par les 
IG* 2o 20" de latitude sud. et 167" !>V IT de longi¬ 
tude à IVst, reçut le mon de port Sandwich. Il a. envi¬ 
ron une ïieuede profondeur au sud-ouest, et sa largeur 
est d un tiers de lieu■ 1 • 

Découverte de plusieurs îles. Entrevue et escarmouche 
avec les linbïtan Is. Arrivée du vaisseau à Tanna. Récep¬ 
tion que nous font los insulaires, 

Ausshéil que nous eûmes remis en mer, nous crimes 
une brise de Les!-sud-est qui nous permit de gouverner 
sur Ambrvm. 

U 

Ambrvn, qui conlient un volcan, paraît avoir plus 
de vingt lieues de lotir. Panum, le pic élevé qui est au 
Fini, est peu étendu; mais nous ne découvrîmes point 
si Jri l ^rre que nous avions vue auparavant à sou ouest 
lui est jointe : en supposaiti que ces deux parties ne 
forment qu'une seule île, la circonférence u'esl pas de 
plus de cinq licites* 
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H* don nom à celte espèce d’autel te nom de hcrairemv 


T 


Le H, nous fîmes voile au sud-est dans le dessein 
de serrer lé vent a l'est, en prolongeant ta côte méri¬ 
dionale d’Àpée. Celte de d environ quatre lieues de 
leur, os, remarquable par trois collines qu" "or me rit 
trois pics, circonstance qui lui a fait donner ce nom. 
Un récif très étendu sort de ta pointe méridionale de 
nie. Elle esi brl boisée et probablement bien peuplée ; 
car i ous vîmes sur la cote plusieurs des naturels qui 
ressemblaient à ceux deMallicollo, etqui étaient comme 
eux armés d’arcs et de traits. 

A 

Nous parlâmes surn groupe de petites Des qui sont 
au sud-est de la po r e dÀpéc. de ^3 nommai les des 
de Shepherd- en f honneur de mon digne r mi, le doc- 
leur Sncpherd. p o r esseur d“ agronomie à Cambridge. 
La plupart des î 1 es qui nous entouraient ela : enL habitées, 
nous en fûmes du moins assurés le soir, en voyant des 
feux, même su* ccHôs que nous avions jugées "désertes 
pendant le jour. 

j' □ point du jour, le 25, nous courûmes l’esi. des 
îles Shepherd, et gouvernâmes sm une ïîo que noos 
avions eperMe dans le sud. Nous passâmes a I esi de 
Trois-Collines, o, d’une île rase qui est à son sud-esl, 
entre un rocher remarquable par sa orme pyramidale, 
que nous nommâmes le Monument 7 et une peliU; ile 
appelée Deux* Cotti nés r k cause de ses deux collines 
taillées en pic et séparées par un isthme étroit et bus. 


Le canal, entre celle île cl le Monument, a près d'un 
mille de largeur. 

Le 26, je gouvernai sud-est entre nieMonlagu et la 
pointe nord de file Sandwich, À midi, nous étions au 
tudieu du canal, el nous y observâmes 17« 3f de lati¬ 
tude australe. La distance d'une Hefi l’autre est de qua¬ 
tre è cinq milles environ ; mais le canal, qui est res¬ 
semé par des brsanis, n'a pas à beaucoup près celte 
largei'r. 

Comme nous doublions Lite Motttngu, plusieurs In¬ 
diens s'avancèrent sur le rivage, et par leurs signes, 
partir nt nous inviterù descendre à terre. Nous aper¬ 
çûmes aussi des habitants sur ! Ile Sandwich, dont Las- 
pect est Liés riant; des plaines, des bosquets en diver¬ 
sifient agréablement te ien aio;du pied des monlagnes, 
qui sont d u ne médiocre hauleur, il y a une peu le 
douce jusqu’au bord de la mer, défendue par une chaîne 
rie b lisants qui rendent I île inaccessible de ce coté, 
plus à Loues l. au-delà de file lîincliinbrook, la côte 
semble se replier pour former une baie à l’abri des 
vents régnants. 

En avançant nous aperçûmes des cocotiers, des pal¬ 
miers el di litre i ils autres arbres, parmi lesquels on dé¬ 
co u v ni U il e pe lii es tiuli.es et des pi rog u es éc hou ées sur 
la grève. Nous admirions ailleurs des bocages touffus 
<:l. des esjiaccs co11sidërabtes de i or rain déIriché, qni, 
par lotir couleur jauiiàtie, ressemblaient exactement 


T 
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VOYAGES AUTOUR DU Al ON DK. 


aux champs de blé d'Europe. Nous convînmes tons que 
celte lit! csi une des plus belles île ce nouveau groupe, 
et elle paraît très bien située pour y Taire un établisse- 
nient européen, À en juger de la distance d’où nous la 
vîmes,, elle nous parut moins babilée que celles que 
nous avions laissées au nord; ce qui faciliterait encore 
l'établissement d'une colonie. D'après ce que nous 
avons observé h Mullicollo, celte race d insulaires est 
très in telligenie. et recevrait avec empressement J es 
avantages de la civilisation. 

l e 3, nous, parvînmes jusqu'au travers d’un grand 
cap. sur la cûte sud-est de I île* à la distance d'environ 
trois lieuea* Ensuite nous portâmes d.ms une baie de 
plus de huit milles de large et seulement deux de pro¬ 
fondeur, La selle qui forme une sorte de péninsule gît 
sur son coté est, et la met a l’abri du vent alizé : elle 
est très escarpée vers la pointe, mais elle dégénère in¬ 
sensiblement en collines plus polîtes vers le fond. 
Chaque partie de la rote rl rii[ bien cultivée j ut nui 1rs 
bocages, el tou les les plan Laitons paraissaient enfer¬ 
mées de belles baies de roseaux, exactement pareilles 
à colles des îles des Amis. 

Ces insulaires sont dune médiocre stature, mais 
bien pris dans leur taille, et leurs traits ne sont point 
désagréables; leur teint est très bronzé, el ils se pei¬ 
gnent le vidage, les uns de noir, et d autres de rouge : 
leurs cheveux sont bouclés et un peu laineux, Le peu 
de femmes que j'ai aperçues semblaicni cire fort laines : 
elles portent une espèce de jupe tic feuilles de palmier, 
ou de quelque autre piaule semblable; mais les hommes, 
comme les habitants de Mailicollo, vont nus, ci ils 
n'ont autour des ici ns qu'une corde, le n'ai vu de pi¬ 
rogues en aucun endroit de la cote. Ils vivent dans des 
maisons couvertes de feuilles de palmier, el leurs 
plantations sonl alignées et entourées d'une haie de 
roseaux. J'appelai celle pointe le cap des fraUres, 
à cause de la perfidie de scs habitante. Ce cap. qui esi 
la pointe nord-est do 11 te, gît par fS° 43' de iatiludü 
sud, et llit) 0 28 de longitude est; il aboutit a une mon¬ 
tagne assez haute pour être aperçue do seize ou dix - 
Emit lieues. 

Le 5, au lever du soleil, nous découvrîmes une 
autre île, dont les terres hautes se présentaient sous la 
forme d'une table. Nous avions vu pendant la nuit une 
lumière que nous reconnûmes alors provenir d'un 'vol¬ 
can ; d exhalait encore beaucoup de feu el de fumée, 
avec un bruit sourd qui se faisait entendre à une grande 
distance. 

Ces insulaires étaient d une moyenne stature, mais 
in lin ii tien? plus forts et mieux proportionnés que les 
habitants de MaUtault», et, comme ceux-ci, entière¬ 
ment nus; seulement ils portaient autour du ventre 
une corde qui ne coupait pas leur corps d'une manière 
aussi choquante que celle des insulaires dont on a 
mrlé ailleurs. Quelques femmes, que nous vîmes de 
oin, me paraissaient moins inities que celles de MaJIi- 
coïlo : deux tilles tenaient chacune une longue pique 
dans leurs mains. 


Commerce avec les insulaires. Description de Elle de 
Tanna Divers incidents survenus durant k séjour du 
paisseau. 

Comme nous avions besoin do faire une grande 
quantité de boise! d’eau, el que j'avais observé à terre 
qu'on pouvait approcher davantage le vaisseau de 
1 endroit du débarquement, ce qui faciliterait considé¬ 
rablement les travaux, puisque nous serions en étal 
de couvrir, de protéger les travail leurs et de contenir 
les insulaires par la crainte, le ti, on loua te vaisseau à 
la place désignée pour le nouveau mouillage. 

Tandis qii'nu remorquai! le bâtiment, les in su Ta ires 
arrivaient de Ions les cotés de Lite, el, formant deux 
corps séparés, ils sc rangèrent de chaque coté du dé¬ 
barquement, comme ils avaient fait le jour précédent ; 
lia portaient tous les mêmes armes. Une pirogue, mon¬ 


tée par un.seul homme, et quelquefois par deux nu 
trois, venait de temps à autre au vaisseau ; elle était 
chargée do noix de coco >>n d « ■ bananes quelle offrait 
sans rien demander cri retour; mais j avais soin qu'un 
lui fit toujours des présents* Le chef parut nous invi¬ 
ter a descendre à terre. Le vieil lard, qui avait si bien 
su se concilier notre amitié, fut du nombre de ceux 
qui se rendirent au vaisseau : je lui lis entendre par 
signes qu'ils devaient mettre bas leurs armes, il r un- 

y c ^ a J ir prend tv celles qui étaient dans sa pirogue, 
et les jeta dans la mer ; je lui donnai une grande pièce 
d’étoffe rouge ; je ne pouvais pas douter qu'il ne m'eût 
compris, cl il porta ma requête à ses compatriotes; 
car. dès qu'il fut h terre, nous le vîmes passer succes¬ 
sivement de Lun à l'autre corps, el conférer avec les 
insulaires, et depuis il ne repartit plus avec des armes. 
L'instant d'après, une pirogue, où étaient trois Indiens, 
s'approcha de ! amère; l'un d eux, branlant sa massue 
d'un air arrogant, en frappa le côté du vaisseau et 
Commit divers autres actes de violence; mais il offrit 
enfin de l'échanger pour un rang de grains de rassmlc 
cl d'autres bagatelles. On les lui descendit du vaisseau 
avec une corde; mats, au moment qu si les eut copos¬ 
session, il sü relira avec scs compagnons, en forçant 
de rames, sans vouloir livrer sa massue ou quelque 
autre chose en retour. C’était là ce que j'aiieudafo, et 
je if étais pas fâché d'avoir une occasion de cou vaincre 
la multitude qui bordait le rivage de l'effet de nos armes 
à feu, en ne leur faisant (pie le moins de mal possible, 
J’avais un fusil de < basse chargé à dragées que je. lirai ; 
et, quand ils furent hors de la portée du muesquei, un 
lâcha quelques coups de mousqueton. À ce bruit, ils 
sautèrent par-dessus le bord, se couvrant de leur pi¬ 
rogue, d nageant avec elle jusqu'au rivage. Dette 
num-quelade ne produisît que peu ou point d impres¬ 
sion sur ces ni salaires; ils non parurent que plus I u - 
soient?, et commencèreil à faire 'lus cris cl des huées. 

Un me confirma les noms îles îles tels que Wluuigoii 
nous les avait dits. De Tanna on voit Hrroimingo, 
Enonam ou Kootona, et Annnmnhim, 

Les insulaires me liront entendre, d'une manière 
qui me parut fort claire, qu ils mangent d - Sa chair 
humaine, et que la cirenneision est pratiquée parmi 
eux. Us entamèrent les premiers celte matière, en me 
(te mandant si nous mangions de cet U: chair; sans cela 
je n’aurais pas songé à leur proposer celle question. 
J'ai vu des personnes prétendre que la faim seule peut 
rendre une nation nnlhropMpbage, et rapporter ainsi 
cet usage à la nécessité. Les hahilanls de cette île for¬ 
ment au moins une exception à ce système, car ils ont 
des cochons, des poules, des racines et des fruits en 
abondance. 

Le toanul, nous descendîmes sur la Cote o; irrite; 
pour reconnaître lu position des îles Annate-m cl i r- 
ronam ou Tooloona. L/horizon se trouva si nui ruiné 
qu'il était impossible de les découvrir; mîtes un des 
Tmbiinnlg me donna, comme je le vm li ii après, la 
vraie direction de ces terres Nous observâmes que 
dans presque toutes leurs plantations de canin s a su¬ 
cre, ÿs creusaient des fosses de quatre pieds de pro¬ 
fondeur, el de cinq on six de diamètre, pour prendre 
les rats qui, étant en très grand nombre, ravageraient 
ces plantations. Les cannes sont plantées aussi près 
1 es unes desautres qu'il est possi le sur les l> rds de eus 
fusses; d les rais, en voulant saisir ce* cannes, lie 
manquent guère de s’y précipiter. 

Le 16, j’allai rendre visite au chef de nie . homme 
bigarré de noir et de rouge Les habitants s étaient ras¬ 
semblés en grand nombre sur le nvage, et la (dupait 
étaient venus des parties 1rs plus éloignées. Leur con¬ 
duite fut pacifique dans les uns, turbulente él auda¬ 
cieuse. dans tes autres; mais, étant sur notre depÊirl, 
je crus devoir dissmuih r. 

Nos gens pénétrèrent dans les huis sur la (daine*, el 
\ virent be aucoup do gros perroquets d un plumu-e 
noir roi. go et jaune , juchés au sommet des liguicrs 
les plus élevés, où un IWiülugo épais les mettait à la- 
















COOK. 


131 


h ri de La dragée. Le Lecteur aura peine a imaginer La 
grosseur de ces arbres ; leurs racines croissent au- 
dessus de terre dans la partie hi plus considérable de 
leur longueur, ci forment une lige énorme d'environ 
dix ou douze pieds au-dessus de lu surface. Cette lige, 
qui souvent n'a pus moins de trois verges de diamè¬ 
tre, paraît cota poser plusieurs arbres qui ont crû en¬ 
semble, et qui se projettent en angles aigus et longi¬ 
tudinaux à plus de trois pieds de la grande flèche; 
aussi elle s'élève de trente ou quarante pieds avant de 
se diviser en branches : ces branches oui plus d'une 
verge de diamètre , Elan! à peu près à la même hau¬ 
teur sans se partager, et le sommet de l’arbre a au 
moins cent cinquante pieds d’élévation. 

Nous fîmes de nouvelles courses dans les bois, espé¬ 
rant y trouver par hasard La muscade. Nous traver¬ 
sâmes une belle plantation de bananes, près de ta 
partie occidentale de La grève, où un grand nombre 
de perroquets détruisaient les fruits ; mais ils étaient 
si sauvages que nous entreprîmes en vain d’en appro¬ 
cher. Après une longue promenade, durant laquelle 
nous nous séparâmes souvent les uns des autres, parce 
que nous nations rien h craindre de la part des ha - 
bilan Es, nous retournâmes au rivage. 

Nous allâmes examiner les sources chau les que 
nous a v i o ns d éeo u \ e r le s 1 e î). N o m prîmes p o li r c e la 
un thermomètre qui se tenait à 7ïT à bord du vaisseau, 
et qui monta à 83*, tandis qu'on le portait près de la 
ceinture. Plongeant la boule au milieu de la source, le 
mercure s’éleva à UH* dans 1 espace de cinq minutes. 
Nous blâmes ensuite Le sable et les pierres â travers 
lesquelles l'eau coulait doucement dans la mer, et 
nous y replaçâmes le thermomètre, de manière qu'il 
enfonçait au-dessus de la boule ; et alors il monta de 
re c hef à 19 i *, e l il y res ta p codant plus de dix min u t es, 

Tous les endroits où la terre est échauffée, cl dont 
nous avons fait mention, sont élevés perpendiculaire¬ 
ment de trois ou quatre cents pieds au-dessus de ces 
sources, et sur la pente du la chaîne de collines où se 
trouve le volcan ; ainsi, il rfy a entre eux d* au Eres val¬ 
lées que celles qui sont dans La pente même de cette 
chaîne; et ce n'est pas non plus sur le sommet de 3a 
montagne qu'est situé Le volcan, mais sur le côté du 
sud-est. 

Dans une promenade derrière baignade, les naturels 
nous offrirent des filles avec des gestes qui mêlaient 
point équivoques. Dès que les femmes s’aperçurent 
de la bassesse des hommes, elles s’enfuirent très Loin, 
fort effrayées eu apparence, et choquées de leur gros¬ 
sièreté. Soit pour jouir du plaisir de Ica voir épou¬ 
vantées, soit par un autre motif, les Indiens, et sur¬ 
tout les jeunes, désiraient beaucoup que nous courus¬ 
sions après elles. 

Comme nous n attendions qu’un vent favorable pour 
partir, nous cherchâmes à bien employer le reste du 
ton ps. Un parti no milieux descendit à terre; mats cha¬ 
cun se sépara et alla de son cédé. Je rencontrai beau¬ 
coup d'indiens qui sc rendaient au rivage* La perspec¬ 
tive dont je jouissais approchait de t elle de Taïii ; elle 
avait même un avantage, c’est que tout le pays, à une 
distance considérable autour de moi, présentait de pe¬ 
tits monticules ut des vallées spacieuses , toutes capa¬ 
bles de culture; au lieu qu'à Taïii des montagnes es¬ 
carpées et sauvages s’élèvent lout-à-eoup du milieu de 
la plaine, qui n'a nulle part deux milles de largeur, 
La plupart dès plantations de Tamia sont d igiiamuTS, 
du baminiers, d’edduës et de cannes à sucre, qui, étant 
tous fort bas : Un pertneUciil à l'œil d'embrasser une 
grande étendue de terrain. Des arbres touffus occupent 
çà et la des espaces solitaires, et produisent des -.■ ■ ■ - 
très pittoresques. Le sommet do la colline plate, qui 
b «rde une partie do ilumzoïi, paraîL Festins né de petits 
bosquets, où les palmiers élèvent leurs télés par-dessus 
les autres arbres. 


: l/ Le plus grand bananier n'excède pas dix pirds, et en 
général ils n’ont que six pieds de hauteur- A, M. 


Uoliv qui savent jouir des beautés de la nature con¬ 
cevront le plaisir qu’on goûte à la vue de chaque petit 
objet, minutieux en Lui-même, mais important an mo¬ 
ment nu le ciriir s’épanouit et qu'une espèce d extase 
transporte les sens. Un contempla alors avec ravisse- 
m^ut la face sombre des terres préparées pour la cul¬ 
ture, la verdure uniforme des prairies, les teinies diffè¬ 
re mes et la variété infinie des feuillages. Un pareil 
spectacle, dans toute sa perfection, était ici étalé à mes 
Regards. Quelques arbres réfléchissaient nulle lavons 
ondoyants, tandis que d'autres formaient du grandes 
masses d’ombrage en contraste avec tes finis de !u- 
ri 1ère qui couvraient tout le Les nombreux tour- 
bitbuis de fumée qui jaillissaient de chaque bocage 
offraient 1 idée de la vie domestique é mes pensées se 
portèrent naturellement sur l'amitié et le bonheur de 
ce peuple, en considérant ces vastes champs de piail¬ 
lants uni m'environnaient 'le toutes parts, et qui, par 
leurs fruits, me paraissaient avoir été choisis avec rai¬ 
son pour Jc$ emblèmes de la richesse et de la paix. Le 

paysage, à l'ouest, n était pas m.s admirable que 

celui dont je viens de parler; la plaine y était entourée 
d’un grand nombre de collines fertiles, revêtues de buis 
entremêlés de plantations ; et par-derrière s’élevait 
une chaîne de hautes montagnes, qui ne sont pas în* 
férîeurcs è relies des îles de la Société, quoiqu'elles 
semblent être d’une pente plus aisée J'examinai celte 
scène champêtre du milieu d’un groupe d arbres, que 
les liserons ci les plantés enlaçaient de leurs fleurs 
odorantes. 

La richesse du sot est prodigieuse, car des palmiers, 
déracinés par tes vents T, et couchés à terre, avaient 
poussé de nouveaux branchages. Du milieu du feu il- 
! âge, différents oiseaux , ornés d es p lu s b e 11 e s co i. s leu r b , 
m'égayaient par leurs chants. La sérénité de l ait et la 
fraîcheur de la brise contribuèrent d ailleurs h l'agré¬ 
ment de ma situation. Mon esprit, entraîné par nqic 
suite d'idées douces* se livrait à des illusions qui ang¬ 
ine n Laie ni m 'ii plaisir, en rne représentant le genre 
humain sous nu point de vue favorable. Nous venions 
de passer une quinzaine de jours au milieu d’un peu¬ 
ple qui nous avait accueillis avec beaucoup de délia noo, 
et qui s’était préparé à repousser courageusement 
toute espèce d hostilité : l'honnêteté de notre conduite, 
notre modération, avaient dissipé leur frayeur inquiète. 
Ces insulaires, qui, suivant toute apparence, n’avalent 
jamais connu d'hommes aussi luuis, aussi paisibles, et 
pourtant aussi redoutables que nous; qui étaient ac¬ 
coutumés à voir dans chaque étranger nu ennemi lâ¬ 
che et perfide, conçurent alors des sentiments plus no¬ 
bles de notre espèce : ils partagèrent avec nous des 
productions qu’ils ne craignaient plus qu'on leur en¬ 
levât par force; ils nous permirent de visiter leurs 
charmantes retraites, cl nous fûmes témoins de leur 
félicité domestique. Bientôt ils commencèrent à aimer 
notre conversation , cl ils conçurent de l’amitié pour 
nous* 


Départ de Tanna* Description de ses habitants, de leurs 

mœurs ci de leurs arts. 


Le 10, nous démarrâmes el nous reprîmes la mer* 
Je ne puis dire pourquoi ces insulaires s’opposèrent si 
constamment a outre entrée dans I 1 intérieur île I île : 
peut-êtreérail-cc un effet de leur caractère, mituvel- 
Irjujonl ombrageux; peut-être aussi cela provenait-il, 
comme je Lai insinue plus haut, de ce qu'ils sont ac» 
coutumes â des ln»iililés de la part de leurs voisins, ou 
h des querelles intestines, Tout semble annoncer qu'ils 
soûl souvent exposes à de pareils désordres, car nous 


11 Lt»s rfiein s des cocotiers ?nni n'iturelbnneiii ti'èse uir- 
ii‘> 4*i cor ai pontes d’une quaniilé innombrable rh: libivs; 
mais à Tau ma le -ol , quoique tèitite, l-si st peu conque le 
qu’il ue faut pas un grand ouragan pour renverser Ici ;u- 
bies qui y croissent À M. 
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observâmes qu'ils étaient liés habitués aux armes cl 
très adroits h s on servir. Quelque part qu'ils aillent, il 
est rare qu'ils sortent sans elles. 

Les productions de Hle sont le fruit a pain, les noix 
de coco, un fruit ressemblant à la pèche, qu’on nomme 
pavie, I igname, la patate, la figue sauvage, un fruit 
pareil h l'orange, qui n'est pas mangeable, et quelques 
autres dont je ne sais pas le nom. Je ne puis douter 
que la noix muscade, dont j'ai parlé, n'y croisse. Les 
fruits à pain, les noix de coco et les bananes n'y sont 
pas aussi abondants ni aussi bons quàTaïU ; mais les 
cannes à sucre et les ignames s'y trouvent en plus 
grande quantité, plus grosses et meilleures; une de 
res ignames pesait cinquante-six livres. Les cochons 
ne parure ni point rares ; mais nous ne vîmes pas beau¬ 
coup de poules : ce sont là les seuls animaux domes¬ 
tiques qu'aient 1rs habitants. Les oiseaux de terre n'y 
sont pas l\ beaucoup près si nombreux qu’aux Iles de 
la Société ; maison y trouve de petits oiseaux du plus 
joli plumage, et dont l'espèce nous était inconnue. 
Les arbres et les plantes qui croissent sur cette terre 
sont aussi variés dans leurs espèces que dans aucune 
des îles où nos botanistes ont eu le temps d'herboriser. 

Je crois que ces insulaires vivent principalement du 
produit de la terre, et que la mer contribue peu à leur 
subsistance* 

Ces insulaires sont d'une médiocre stature, minces 
de taille; il en est beaucoup de petits; on en voit peu 
de gros ou de robustes; ils ont un air agréable, mais 
on remarque rarement à Tanna ces beaux traits, si 
communs parmi les insulaires des fies do la Société, 
îles Amis et des .Marquises. Je n'ai pas trouvé un seul 
homme corpulent; ils sont tous pleins de vivacité et 
de feu, ils ont le nez large, les veux pleins cl doux. La 
physionomie de la plupart est*ouverte, mâle et hon¬ 
nête : quelques-uns cependant l’ont mauvaise. Ils sont, 
comme les peuples des tropiques, agiles cl dispos; ils 
excellent h manier leurs armes, et montrent de Ta ver¬ 
sion pour le travail. 

Je ne dirai pas que les femmes de celte contrée sont 
belles, mais je pense quelles sont assez jolies pour les 
habitante, et qu elles le sont trop pour I usage qu'ils 
en font : elles ne portent qu une corde autour des 
reins, et quelques brins de paille qui y sont attachés 
devant et derrière. Les deux sexes sont d une Couleur 
fi’ès bronzée, mais non [tas noire; ils n'onL même au¬ 
cun Irait des nègres; ils paraissent plus bruns qu’ils 
ne le sont naturelle ment, parce qu'ils sc peignent te 
visage avec un fard de noir de plomb; ils usent aussi 
d’un fard rouge, et d une troisième sorte brunâtre, ou 
d’une couleur entre le rouge et le noir* ils se mettent 
lIc larges couches de tous ces fards, non-seulement sur 
le visage, mais encore sur le cou, les épaules et la poi¬ 
trine, Loue me Lire ccs peintures, ils $c servent d Imite 
do noix de coco ; ils se font des barres obliques de deux 
Ou trois pouces de large; ils emploient rarement la 
couleur blanche, mais ils se couvrent quelquefois une 
moitié du visage de rouge, et Lautru moitié de noir. 

ils se font des incisions, surtout nu haut du bras et 
sur te ventre; elles tiennent lieu des piqûres en usage 
parmi les insulaires d un teint plus clair qui habitent 
les Mi s des Amis et de la Société, la Nouvelle-Zélande, 
Hle de Pâques et les Marquises. ïls enlèvent Sa chair 
avec un bambou ou une Cnquilte aiguë, et ils y appli¬ 
quent une plante particulière» qui forme une cicatrice 
elevæ sur la surface de la peau après que la blessure 
est guérie, lis ont soin de donner à eus cicatrices la 
forme de fleurs et d’autres figures, ce qui est d’une 
grande beauté dans le pays. Nous navons aperçu qu’un 
semt homme qui fût tatoué sur la poitrine; on a déjà 
remarqué que la piqûre semblait avoir été faite de la 
même manière qu'à Tmli. 

Les hommes n'ont d'autre vêtement qu'une ceinture 
cl une pagne, qu’ils placent d une Manière aussi in¬ 
décente que tes habitants de Mallicollo* Les femmes 
l'enveloppent d’une pièce d étoffe qui les couvre de Ja 
ceinture aux genoux* eu forme de jupe, et cette étoffe 


est de fibres de bananiers* Les enfants prennent ces 
feuilles ïi l’âge de six ans. Je im puis m empêcher de 
répéter encore ici qu'ils ne se servent pas de cette cou¬ 
verture par des motifs de décence. Au reste, elle pro¬ 
duit un effet si contraire que chaque insulaire de Tanna 
ou de Maîlicollo ressemble à celte divinité fameuse qui 
protégeait les vergers et les jardins des anciens, 

Le cartilage entre les narines est communément 
troué et orné d’une pierre cylindrique, ou d’un mor¬ 
ceau de bambou d'un demi-pouce d épaisseur. 

Les deux sexes sont chargés également de bracelets, 
de colliers, de pendante d'oreilles et d’amulettes. Les 
bracelets sont surtout parlés par les hommes : il y en 
a de coquillages et d’autres de cocos. Les hommes ai¬ 
ment aussi à se parer d amulettes: ils attachent un 
grand prix à celles qui sont d'une pierre verdâtre, et 
c'est par celte raison qu'ils échangeaient volontiers 
tes fruits de leur pays pour des morceaux de talc vert 
de la Nouvelle-Zélande, Ils placent souvent à la partie 
supérieure du bras gauche un morceau de noix de 
coco bien sculpté ou simple et poli, qu ils relèvent par 
diverses plantes. 

En général, les jeunes gens se servent de frondes el 
d arcs, el les hommes d'un âge plus avancé, de mas¬ 
sues ou de dards. Les arcs sont du meilleur bois de 
massue [casuarina), très fort et très élastique; ils te 
polissent beaucoup, ci peut-être qu'ils te frottent d’huïte 
de temps en temps pour entretenir la souplesse. Leurs 
traits de bambou ont près de quatre pieds de long; les 
dards ou les piques neuf à dix, et seulement un demi- 
pouce de diamètre. Gomme ils craignent de briser 
leurs arcs, ils ne les courbent pas extrêmement, et, à 
vingt-cinq ou trente verges, un a peu à craindre de 
leurs flèches. 

Les insulaires de Tanna ne sont pas nombreux en 
proportion de l’étendue de leur pays* Il paraît que ce 
peuple vit dispersé en petite villages, composés de quel¬ 
ques familles ; et 1 usage constant où ils sont de mar- 
cher armés est un signe assuré qu’ils avaient autrefois, 
el que probable ruent ils ont encore, des guerres avec 
leurs voisins ou des divisions entre eux. 

La vie domestique du peuple de Tanna n'est pas 
privée de tout amusement. Ils sont d'on caractère plus 
sérieux que les nations les plus civilisées des îles des 
AmL et de la Société, et que les habitants, plus sau¬ 
vages, de Maîlicollo; mais, d'un autre c<Mé, leur mu¬ 
sique est [dus parfaite que celle du reste des naturels 
de la mer du Sud, el le goût de l'harmonie, qui suppose 
une grande sensibilité d’organes, est une disposition 
excellente à lu civilisation. 

Nous ucconnaissons rien de leur religion, h ce n’est 
1e chant solennel que nous entendîmes sur la pointe 
orientale de la haie, presque chaque matin, d'où nous 
conjecturâmes qui U vont rendre un culte dans les 
bois des environs. Leurs soins pour nous empêcher 
d'aborder à cet endroit confirment cette conjecture. 

Le h&vre où mouilla le vaisseau fut nommé pari rfr 
ht lit solution, du nom du vaisseau qui est le prem ici- 
qu i y soit jamais entré. Il esi situé sur te cûlé nord ch' 
la pointe la plus orientale de Hic par les iU Q 32' 2 i 
et demie de latitude sud, et les 169 û 44* 35" de longi¬ 
tude à. L'est. Ce mouillage n'est proprement qu une 
crique qui court dans te sud-ouest 1 espace (te trois 
quarte de mille sur un demi-mille environ de largeur* 
Un banc de sable cl 'les roches du coté de lest te ren¬ 
dent encore plus étroit* La profondeur de l'eau, dams 
le port, est de six h trois brasses» fond de sable el de 
vase. Si l’on veut faire de l'eau cl du buis, ou ne peut 
désirer un endroit plus commode ; ces deux articles s y 
trouvent pour ainsi dire sous la main. L’eau prit un 
mauvais goût après avoir été quelques jours à bord ; 
niais ensuite elle redevint douce. 

Reconnaissance des îles voisines. Boscrîplion tï.■ tes 

terres* 

Des qu’on eut repris à bord nos bâtiments à rames, 
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nous finies v**îie à l'est, dans le dessein d avoir une 
vue plus distincte dErronma, et de reconnaître s il 
n'existait pas quelque autre lerre en son voisinage. 
C'était Je 20 août 177 V, Le 21, nous aperçûmes par¬ 
dessus l'extrémité occidentale de Tanna tes hautes 
lerres d'Erromango au nord-ouest, nous doublâmes 
celte île* et nous fîmes voile au nord-nord-ouest vou¬ 
lant rallier l îïe Sandwich pour en achever la recon¬ 
naissance, et celle des îles situées au nord-ouest. Le 
22 t nous vîmes trois ou quatre îlots, derrière lesquels 
il sembla qu'uu pourrait mouiller en sûreté. Mais, n'i¬ 
maginant pas que j'eusse du temps à sacriAer à la 
visite de celte belle terre, je continuai do longer la côte 
jusqu à son extrémité occidentale, el portant au nord- 
ouest pour gagner la pointe sud-est de Mallicollo, je 
ne tardai pas à découvrir les îles Apéc, Paoom et Am- 
hryui. Les terres que nous avions cru ne former que la 
seule île de Paoom parurent alors être deux îles ; on 
voyait du moins une espèce de séparation entre la mon¬ 
tagne el la terre qui est a T ouest. Nous côtoyâmes la 
bande sud-ouest de Mallicollo à une demi-lieue du ri¬ 
vage. De ta pointe sud-est la terre court à I'ouqsI, un 
peu vers le sud, dans une étendue de six ou sept lieues; 
elle se fait ensuite nord-ouest 1 espace de trois lieues, 
où elle se termine en un cap* situé par la latitude do 
ldo 29\ et que j'appelai le cap ^nti-OnesL La cote, 
qui es! basse, semblait hachée par plusieurs criques et 
autant de pointes : peul-êlie que ces pointes sont de 
petites îles qui bordent le rivage; car nous sommes 
assures que celle qui est à l'est du cap, a la distance 
de deux ou trois lieues, est une île. Près du eût6 occi¬ 
dental ou de la pointe du cap, est un rocher ou îlot de 
forme circulaire, qui lui est uni par des brisants, et qui 
met h Faim îles vents régnants une belle baie formée 
par un coude dans la cote. 

Les insulaires parurent en troupes sur plusieurs 
endroits de la plage, et quelques-uns semblaient vou¬ 
loir lancer leurs pirogues eu mer pour reconnaître te 
na 1 ire ; mais ils ne le firent pas, par la raison, sans 
doute, que nous ne diminuâmes point de voiles. 

La côte méridionale de Mallicollo, de l'extrémité du 
sud-est au cap sud-ouest, est entièrement couverte 
d arbres el d'autres productions naturelles, du rivage 
au sommet des montagnes. Au nord-ouest du cap T la 
contrée est moins boisée, mais beaucoup plus agréable¬ 
ment diversifiée par des plaines, dont quelques-unes 
semblaient cultivées. Les croupes des montagnes pa¬ 
raissent montrer partout la nudité du roc. Les plus 
élevées sont entre le pm i Sandwich el le cap Sud- 
Ouest. Plus au nord la terre s abaisse insensiblement, 
et elle est moins revêtue d'arbres; je crois que ce can¬ 
ton est d une grande fécondité, et qu'il a de nombreux 
habitants; car, le jour, on voit des fumées s'élever, et, 
la nuit, des leux briller dans toutes les parties de la 
contrée, La cote septentrionale, que nous avions crue 
continue, est un amas d'îles dont les terres boisées ont 
peu d’élévation, et qui, pour la plupart, sont du ne 
pente étendue, la plus méridionale exceptée, que nous 
appelâmes Saint-Barthélemy, du nom du jour; elle a 
six ou sept lieues de circonférence, et fait la pointe 
nord-ouest du passage de Bougainville* 

Lc 2’i, au point du jour, nous étions sur la bande du 
nord de F de, laquelle est d une médiocre élévation, et 
de trois lieues de circuit, et nous gouvernâmes vers te 
gros cap, le long de La terre basse, A midi, nous dé¬ 
couvrîmes une grande cote qui s'étendait au nord, 
jusqu'au nord-ouest. Après avoir doublé le cap, la terre 
courait au sud, un peu à l est, et formait une grande 
el profonde baie, dont l'entrée n'avait pas moins de 
cinq lieues de large. 

Tout conspirait à nous faire croire que celte baie 
était la baie de Saint-Philippe et de Saint-Jacques, 
découverte, en UKKL par Quiros, sur la terre australe 
du Saint-Esprit. Pour déterminer ce point, il fallait 
pénétrer plus avant, car alors rien ne la bornait à nos 
yeux. Notre latitude se trouva de 14 Û 53' 30 sud, et 
notre longitude de U>7 Û 3’ 2kl'est. Les linbiiauls étaient 


rassemblés en tris grand nombre. Deux pirogues s’en 
détachèrent, mais tous les signes possibles d'amitié 
ne purent inspirer assez de confiance aux Indiens 
pour s'approcher de noire bord, et y recevoir nqs pré¬ 
sents; colin* saisis d'une fraveur subite, ils rainèrent 
a terre. Ces Indiens étaient nus ; ils ne portent qu’une 
ceinture, à laquelle ils attachent de larges feuilles qui 
les couvrent presque jusqu'aux genoux, devant et der¬ 
rière; ils sont de la couleur des nègres, cl leurs che¬ 
veux sont cotonnés ou coupés très court; leurs piro¬ 
gues sont pentes et à balancier. 

Quelques-uns des habitants de ces parages avaient 
les cheveux noirs, courts et frisés, comme les naturels 
de Maîlirollo ; mais d'autres les avaient longs et rele¬ 
vés sur le sommet de la tète, et ornés de plumes, à la 
manière des habitants de la Nouvelle-Zélande : leur 
parure cousis!ait en bracelets et en colliers. L'un deux 
avait une coquille blanche attachée sur le front, el 
djaulrcs étaient peints d un fard noirâtre, le ne leur 
ai pas vu d’autres armes que des dards et des harpons, 
avec lesquels ils dardent le poisson : leurs pirogues, 
semblables h celles de Tanna, naviguent de la même 
façon ou à peu près. Ils ne balancèrent point à noos 
donner les noms des endroits que nous leur montrâ¬ 
mes; mais nous ne pûmes jamais en obtenir celui de 
File. Nous lui avons consens celui de ferre du Saint- 
Esprit, que Quiros lui avait donné. Nous leur offrî¬ 
mes des médailles, des clous, des étoffes de Taïti et de 
la serge rouge ; mais nous remarquâmes qu'ils se sai¬ 
sissaient dus clous avec un empressement particulier. 
Quiros laissa peut-être sur nie des ouvrages do fer qui 
par-lâ sont devenus précieux. Ils attachèrent une bran 
clie de piaule de poivre à la môme corde avec laquelle 
nous leur avions tendu des clous, el il paraît qu’ils ne 
pouvaient nous offrir que cet emblème d’amitié. 

La baie a vingt lieues de rùté : six du coté oriental „ 
deux au fond, et dmize sur la rive occidentale. Elle est 
partout sûre et sans fond, excepté près du rivage qui 
est très peu élevé. Néanmoins d ne se trouve qu'une 
lisière assez étroite entre le bord delà mer et le pied 
des montagnes; car la baie, ainsi que le terrain uni 
qui s'étend au fond, est bornée de chaque coté par 
deux chaînes de montagnes, dont celle qui est h. l'ouest 
s'élève en amphithéâtre et traverse toute la longueur 
de nie,. La contrée offre partout une végétation très 
animée. Les deux cotés des montagnes sont entière¬ 
ment couverts de plan talions d'especes très variées ; 
et chaque vallée est embellie par un ruisseau dont les 
eaux fertilisent lus terres qu'elles arrosent. De toutes 
les productions de la nature qui enrichissent celte con¬ 
trée, le cocotier est celle qui se fait le plus remarquer. 
Les colonnes de fumée qui, le jour, jaillissaient de Imi¬ 
tes les parties de Hle, et les feux qui y brillaient dans 
la nuit, annoncent une terre riche et peuplée de beau¬ 
coup d'habitants. La pointe orientale de celle baie, que 
j ai nommée le cap de (fuiras, en mémoire de cet illus¬ 
tre navigateur, qui le premier Fa découverte, gît par 
jes 160 >V {le latitude australe, et par les 1G7<> 13' 
de longitude à l'est. La pointe nord-ouest, que j'appelai 
le cap de Cumberland n l'honneur de son altesse 
royale le duc de Cumberland, est par les 14° 18’ 45" 
de latitude sud, et 166* 49 et demie de longitude a 
l est; ce cap est l'extrémité nord-ouest de ccl archipel. 

Ayant ainsi reconnu les différentes îles qui compo¬ 
sent ce môme archipel, la saison de l'année m'obligeait 
h retourner dans le sud, taudis que je pouvais encore 
employer quelque temps à la découverte des terres uni 
?e rencon traie ni entre ce lieu et la Nouvelle-Zélande, 
où je me proposais de toucher, afin de rafraîchir mon 
équipage et faire assez d’eau et de bois pour une nou¬ 
velle course du côté du pôle. Dans celte vue nous vi¬ 
râmes de bord et portâmes le cap au sud. 

i> q-qun vient de dire de ces îles dans 1 ordre qu el¬ 
les ont été découvertes n'élaiU point assez détaillé , 
soit par rapport h leur gisement,, sud par rapport à leur 
description , il est, je pense . û propos d'en faire une 
récapitulation. 
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Les Etes septentrionales de cet archipel furent dé¬ 
couvertes en I(506, pour fa première fuis, par Quiroa, 
navigateur célèbre ; et ce n'est pas sans raison qu'on 
les considérait comme faisant partie du comment mé¬ 
ridional, qu'alors, et jusqu'à ces derniers temps, on 
supposait exister. Elles furent ensuite reconnues par 
M, de Bougainville eu 1768 : et ce navigateur, qui dé¬ 
barqua sur ] île des Lépreux , borna ses découvertes h 
trouver que !,a terre; n était point continue, mais un 
amas i fîtes qu'il nomma Y archipel des gratifies ( //- 
ciades. Comme nous avons déterminé non-seulement 
l'étendue et la position de ces îles, mais encore fait la 
découverte do plusieurs autres qui étaient restées in¬ 
connues, et que nous en avons pris tons les relève¬ 
ments, je crois avoir obtenu le droit de tes nommer; 
et dans la suite je les désignerai sous le nom de Yo«- 
telles-Hébrides. EllêS sont situées entre 14* £9’ et 
4 de latitude sud, et outre 1 W if et 170a if de Ion- 
giludë orientale. Elles s'étendent „ l’espace de cent 
vingt-cinq lieues, dans la direction du nord-nord-ouest 
el du sud*sud -est. 

J/île la plus septentrion ata est appelée parM.de 
Bougainville le Pic de Pi:toile , et il la place par 14* 
29' de latitude sud et 168» 9'de longitude, et au nord- 
quail-nord-ouest, te la distance de huit lieues de Lite 
Aurore. 

l/île qui ensuite s’avance [dus au nord est la terre 
du Saint-Esprit. Elle est la plus occidentale el la plus 
grande de Imites les Hébrides ; car elle a vingt deux 
licites de longueur dans la direction dn itord-nnrd- 
ouest ci du sud-sud-est, sur une largeur de doute 
lieues H soixante de cimiîl. Les terres, surtout celles 
du côté ouest, sont d'une élévation extraordinaire, et 
forment une chaîne suivie de montagnes qui, en quel’ 
que* endroits, s'élèvent directement des bords de la 
mer. Lîle entière, à l'exceplion des plages el de quel¬ 
ques escarpements où le roc se ne mire a nu, est cou¬ 
verte île buta et de diverses plantations. Les îles qui 
gisent le l"ng des côtes mêrAliénâtes et orientales dtu- 
îent vraisemblablement former des baies ci des poids, 
aussi bien abrités que la grande baie dite de Saint- 
Jacques et do Smul-Hhiiîppe. 

Après la terre du Saint-Esprit, 111e la plus considé¬ 
rable est Mallicnllo. Au sud-est elle s'étend nord-ouest 
et sud-est, et elle a dix-huit lieues de longueur. Sa 
plus grande largeur, qui est a l'extrémilé sud-est, est 
de b lit lieues. L'extrémité nord-ouest n'n guère que 
les deux tiers de cette largeur, qui diminue encore 
d’un fers vers le milieu. Ce rêlrécissement est occa- 
s if i n né par une vaste et profonde Inde sur 3a bande du 
sud-est. À juger de celte île d’après ce que nous en 
n v r 5 ns y n t su n sol « 1 o i t è I. re ( rè$ fe r l i ! e c t re ni [ d i (T h a b ta 
la ois. Scs te rre s. m é< 1 i o c re n ie n 1 1 mu les, s é 1 v v e r 11 il o 11 <-e - 
oioiii en penle du rivage au pied des montagnes qui 
occupent le milieu île file. 

Saisit -.Barthélémy est située entre IVxIrémîté sud- 
est de la terre du Sain U Esprit, et. l'extrémité nord de 
Mallicollo. Elle est éloignée de celle dernière de huit 
milles, et c’est entre ces deux îles qu’est le passage 
BotigalnvîSte, et dont le milieu git par lu* 48’ de là* 
lilude sud, 

L île des Lépreux se trouve en Ire la terre du Sain l- 
lvsprii >1 K île- Aurore, à huit lieues de la première et te 
trots lieues de la seconde par îa latitude de l > %ï et 
presque sous te même méridien que 3a pointe sud-est 
de Mallicol In, Elle a à peu près la ligure d'un œuf; ses 
terres sont liantes et suis circuit est oe dix-huit ou vingt 
lieues, 


Les île? Aurore, la Pente Aie, Ainhrvm , Partotu , i*t 
les îles voisines Àpée, Trais-Cullmes et Sandwich, gi¬ 
sent presque toutes sous le méridien de 167° £9 ou 
3 (T à l est, et s'étendant du T4 Û 5f 30 ’ au 17 e degré 


53’ 3b" de tatiludm 

Lite Aurore git noid-ni ixtemirst el kii rî-sutî —cri , el 
s'étend li rquiCù tic on ko lieues dans cette direction ; 
mais je ne crois pas qu'elle ait plus de deux limier ou 
deux lieues et de mie de largeur. Ses terres smit d'une 


bonne hauteur; la surface eu esl inontumise, et pres¬ 
que partout boisée aux end rails que lis insulaires ha¬ 
bitent et cul livrât. 

Lite rie la Pentecôte, qui esl te une lieue et demie 
au sud de l‘île Aurore, a la même longueur, et gît 
dans la direction nord el sud; mais H le est un peu 
plus large que celle-ci. Elle est d’une hauteur consi¬ 
dérable, et couverte de bois, k l'exception des espaces 
de terrain cullivé qui paraissent en grand nombre. 

^ Le l exlrérnilé méridionale de Lite du la Pentecôte au 
Côté septentrional de THe d Amhrym s ta distance est 
de deux lieues et demie. Celle dernière a sept lieues 
environ de circonférence. La terra est basse sur les 
bords dr la mer, d où elle s'élève inégalement pour 
former, dans le milieu de Lite, une montagne d'une 
médiocre hauteur. 

L Ne d Apec n'a pas moins de vin al lieues de tour ; 
son plus grand coté est d’environ huit lieues au imrd- 
ouest el sud-est. (telle terre est très haute, montueuse, 
et entrecoupée de plaines et de bois, dn moins dans 
b’s parties oerntenl; le- te mut i >1 1 , > 11 . i les : e| mms n , 
vous point vu les autres. 

Les îles Shepherd forment un groupe de pelifes 
îles d inégale grandeur, et qui, de la pointe du sud-est 
d’Àpée , s'étendent dans ta sud-est l’espace de cinq 
lieues, 

L Ne Trois-Collifics est située au sud cl h quatre 
lieues de la côte d’Àpée. et au sud-csi, d dix-sept lieues 
du port Sandwich. J'ajouterai À tout ce que j'ai déjà 
dit de cette île,qu'a l'ouest-nord-ouest, te cinq mille de 
la pointe occidentale, est une rhaîne de récifs sur la¬ 
quelle la nier se brise continuellement. 

Dans la direction du sud , à neuf lieues do l île Troîs- 
Oolliiws. gil Pile Sandw ich. Les îles lteu\-(âdliucs, te 
Monument et Montagu sorïtà l'est de celte ligne, Uin- 
ebinbruok à l’ouest, ainsi que deux ou trais au 1res pe¬ 
tites îles qui se irm.ivrmt entra elle et Lite Sandwich, à 
laquelle elles sont liées par dos brisants, 

L'île Sandwich a vingt-cinq lieues- de tour; sa pins 
grandi 1 étendue est de dix lieues* Elle courl nord-OUCSt 
et sud-est. La distance de T extrémité sud de fttallta 
colfo, jusqu'h l‘extrémité nord-ouest de Hic Sandwich, 
csl de vingt-deux lieues dans ta direction du sud- 
sud-esL 

La us la môme direction gisent Erramaogo, Tanna, 
el Annatom. La première est à dix-huit lieues du Lite 
Sandwich, et elle a de vingt-quatre a vingt-cinq lieues 
de tour, Son milieu est par UP S4' de taiitndc sud, et 
16*i' s 19' do longitude h l'est. Scs terres sont passable¬ 
ment élevées, aidant qu’on peut en juger de la distance 
ni nous les découvrîmes pour la première fois. 

Tanna, située a six lieues de la cote méridionale 
d lCrromango , court sud-est '-t nord-ouest. Elle s'é¬ 
tend environ huit lieues dans celle direction , et, sur 
toute sa longueur, elle a trois ou quatre lieues fie 
largo. 

L’île d’immer, qui gît n<ml*nord-pst, cal te quatre 
lieues du port de ta Résolu lion de Tanna; cl 1 île d'Er- 
ronam ou Toolounasu trouve te Lest dans la mérne cii- 
reetîon, te onze lieues de distance. Cette dernière , la 
plus orientale de toutes les Hébrides, n'a pas plus du 
cinq lieues de lunr. mais elle est très haute et unie te 
sou sommet. Du côté nord-est e>t un pelii pic qui pi- 
raît détaché de LîJe, mais nous le mîmes hé par une 
terre basse, 

Annutem, qui est lîle la plus méridionale, gît par 
2I)° 3" de lalilltdu sud. cl nO" V rie longitude. F : N ■ 
est au suü-ést te onze uii douze lieues du \* uT du |a 
Késolulion. Ses terres sotit hautes et monlueuscs. 


Découverte de la èîouweltô-^Càlêdooie. Relâche dn va: u 

ii la Balade, 

Au lever du soleil. In I septembre, a|»rè^ avoir 
cuiini la mut m sud-ouest, nous perdîmes toute terre 
de vue. Le vciil l'ojitiuuan't de régner flans la [Ml’ lie 
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su i-es t, no us p ou rs le i y î mes n o \ re ro me sud - o uesL 
Nous nous préparions h Ira veiner la mer du Sud 
dans sa plus grande largeur, du cédé de f extrémité de 
i'Àménque. Apres trois jours de navigation, nous dé¬ 
couvrîmes une grande terre où aucun navigateur eu¬ 
ropéen n avait encor-'' abordé* 

Le ”i, au lever ■ In solwl , l'horizon étant transpa¬ 
rent , nous eûmes Ja vue distincte d une cote qui s'é¬ 
tendait au sud-est du cap deCoînelt, et une chaîne de 
hrisnnls paraissait défendre tonte celle cote. Nous re¬ 
connûmes bientôt que ce que nous avions pris pour 
des ouvertures dans la côte même mêlait qu'une terre 
liasse sans inlemiplten. On peut en excepter l'extré¬ 
mité occidentale qui formait une Sic , connue sous le 
nom de liulabiw , ainsi que nous l'apprîmes après. 

Le pays devenait plus stérile à mesure que nous eu 
approchions* et il était rouvert d’une herbe sèche , 
blanchâtre. Lis art ires t très elair-semés sur les mon- 
I agnes. paraisse] iL tous avoir des tiges li la ne lies et ils 
ressemblaient h des saules : on n'y voyait aucune es¬ 
pèce d'arbri'-seaux ou de son*-huis. Plus près nous dé¬ 
couvrîmes une*petite bordure de terre plate au pied 
des collines* rereluo d'arbres et de buissons verts et 
touITus . parmi lesquels nous remarquions de temps en 
temps un cocotier et un bananier. Nous observions 
aussi des maisons qui avaient La forme de ruches d'a¬ 
beilles, rondes ou coniques , et un trou, pour entrée : 
elles étaient exactement pareilles à celles de nie des 
Locus ci de lloni, qui sont représentées dans le voyage 
de Le Maire et de Scliout.cn . 

Nous débarquâmes en présence d'un grand notnbre 
d habitante qui s'éLiïent rassemblés pour nous voir; 
aussi nous reçurent-ils avec des démonstrations de 
joie, cl celte surprise naturelle à nu peuple qui voit 
dis li oui rues et des objets don l il n'a pas encore d'i- 
1 1-• i 1 . plusieurs qui paraissaient affectes d'une espèce de 
lèpre avaient des jambes cl des bras prodigieusement 
gros; ils étaient absolument nus, si un excepte un 
cordon qu'ils portaient autour de leur ceinture, ci an 
second autour de leur cou. Le petit nnuc-Mii d étoile 
d'écorce de figuier, qu’ils replient quelquefois autour 
de la ceinture ou qu’ils laissent flot 1er mérite h peine 
le nom <1 une couverture; il oe sert pas plus de voile 
que celui des Mal lie*-Ilote, cl* aux yeux des Européen-^ 
il était plutôt malhonnête qu ■ décent, Chaque habitant 
d* 1 celle Un, ainsi que les naturels do Tanna eL d-: Mal- 
Iîe’mIIu, était une figure ambulante du dieu Pritipc. Le.ï 
idées de modestie soûl différentes dans chaque pays et 
changent aux différentes époques de la civilisai ion. 
Lorsque tous les hommes vont nus, comme à la Non- 
vi'ile-üollandc, ou se regarde aven autant du ^implicite 
que si on était velu. Les babils à la mode tt Lus ar¬ 
mures des quinzième et seizième siècles, dans toutes 
les cours d'Europe. passeraient à présent pour fort in¬ 
décents. 

Cette même pièce d'étoffe , que les habitants; de la 
Nouvelle-Calédonie contournent d'une manière si in¬ 
décente , est souvent d une telle longueur, qu ils ctl 
allarlnuil l extrémité h la re-ule qui est aulour de leur 
cou : plusieurs perlaient a cette corde de petits grains 
d une pierre néphrétique il un xrrl pale, qui -‘si de la 
même espèce que celle de Tanna, cl presque semblable 
à «celte de la Nouvelle-Zélande, ijueîquesoms auraient 

sur leur trie des chapeaux cylindriques n uis, d une 
natte très grossière, entièrement ouverts aux de ni ex- 
I rémi Lés, ci de la forme d'un bomuT de hussard "ceux 
-i ’s chefs étaient ornés de petites plumes rooff s "t de 
I ïti gués pin mes mures de coq en décoraient te pointe, 
\ leurs oreilles t dont l extrémité est et 'mine j isqn a 
une Ion gticE.ii' prodigieuse,-ri dont huit le earUrego est 
i• -l 11 >«• en deux, comme ,< i île I" IMpies, ds -uspeire 
rient une grau le quantité d anneaux dVc dite d r t or Lue, 
» « nsi que tes insu! a ins tlo Tanna ou Uteu il m tient, 
dans le trou, un rouleau do feuille* d : rann s h uinv. 
La lai du te do t té' est de 17' teJ . n 1, la l uigi- 


tu I ■ ■! ■ 16'm il' -JL à l'est. 

L e t i * ! ! d voir l:v.Tt idc .su Fond -i' ire 


i e r.- 


que : cédait un beau ruisseau qui descendait des mon- 
tignes. Il fallait avoir un pet il canot pour débarquer 
les fri Lui J les sur la plage, où elles étaient roulées, cl. 
pour les charger ensuite sur la chaloupe; car un petit 
canut pouvait seul entrer dans la crique, encore n'é- 
lait-cc que pendant le flot. Nous aurions pu nous pro¬ 
curer ici d'excellent bots de chauffage avec plus de fa¬ 
cilité que de feauj mais nous c'en avions pas besoin. 

Il y avait à baignade un nombre considérable de na¬ 
turel#. Quelques-uns, pour un petit morceau d'étoffe de 
Taïti, nous portèrent eu sortant de la chaloupe ou eu 
> entrant, l’espace de quarante verges* parce que l eau 
éLail trop basse pour que tes bataux vinssent jusque 
sur te rivage Nous y aperçûmes des femmes qui, sans 
craindre les boulines, se mcltaientau milieu dclafoub , 
cl s'amusaient h répondre aux caresses et aux avances 
des matelot?* FJ tes les invitaient communément der¬ 
rière des buissons; mats dès que les amants tes sui¬ 
vaient, elles s'enfuyaient avec tant d'agilité qu’on ne 
pouvait pas les attraper. Files prenaient ainsi plaisir a 
déconcerter leurs adorateurs, et elles riaient de lion 
cœur toutes les fois quelles jouaient ce rote. 


Description de ta Nouvelle-Calédonie* Mœurs, coutiimoâ et 

arts de ses habitants. 


Sur celte côte nous ayons trouvé les hommes forte, 
robustes, actifs, bien faits, civils et paisibles; et nous 
leur avons reconnu une qualité rare parmi les nations 
de cette mer, cest qu'ils n onl pas le plus léger pen¬ 
chant au vol. Ils sont presque de la môme couleur qu s. 
les habitants de Tanna, mats ils ont des traits [dus ré¬ 
guliers, un air pi us agréable; îlssont plus roh Listes et de 
plus haute taille : quelques-uns ont six pieds quatre pou¬ 
ces. Il en est qui ont les lèvres épaisses, le nez plat, les 
Irni.scL la mine des nègres, Deux choses contribuaient 
à former ce rapprochement d ans noire esprit : leurléte 
m -u km née, et I usage de se frotter b visage avec une 
espèce de fard d'un noir luisant, En général îu cou¬ 
leur de leurs cheveux cl de leur barbe est nuire. 
Leurs elleveux, naLurellemeni bouclés, paraissent. à ta 
première vue, ne pas différer de ceux des nègres, et 
cependant ils sont d une tout autre nature, et [dus ru¬ 
des el plus forts que les nôtres, Plusieurs tes hisrent 
tryîlre et les relèvent sur le sommet de la EtVte ; d nu¬ 
ire* n en conservent qu'une touffe de chaque côté, 
qu'ils nouent luee beaucoup de soin, el il y en a qui, 
comme toutes les femmes, tes portent courts. 

Des cheveux de celte rudesse demandent h être s oi- 
\eul peignés, et, à rel effet, [Is ont un instrument liés 
co n v en a M e ; eVsl u 1 i c e s [ -ère de p eig ti e * don LI es d e 11 U 
sou tele petits bâton* d’un bois dur, de la grosseur d s 
aiguilles à faire les bas, cl delà longueurde repi à n mf 
ou dix pouces. Ces brochette#, dont le nombre est d«-* 
vingt, mais plus souvent au-dessous, sont liées en 

semble par un boni, et parallèlement a l.i 1: 1 . 

4 I ci n dix ième de nonce funu à l autre. Les a 


distance 

q tu, dixième de ponce funr à l autre. Les autres ex¬ 
trémités, qui sont ntl peu p du tues, s'ouvrent emmiuj 
les brandies I im éventail. Ce peigné, dont ils se ser- 
veut p-uii- se gratter el faire tomber leurs p mx, cret I un - 
jours attaché a bon s cheveux d’un côte de la lèle. L s 
bahitante d lanmi oui un instruineiiL j-atvil [reur 
le même usng<s mais les dents en sont fonrelines, et 
le peigm 1 ne contient pa? plus de trois ou qj.ilre dents ; 
C-■ n'est quclqueluis qu'un pelst bâton pointu. 

Leur barbe est de 1a aalare de leurs cheveux, el la 
plupart la portent courte. Ils uni asrez eonummém-uil 
,tes ulcères aux pieds et aux jaiiihrs, et non a;onsre¬ 
marqué que presque tmis ont le «crulum cnHé, -Tir ne 
,lirai pas sï ce gonnenacnl e?t nccasînniié par quelque 
maladte. ou s’il - si causé par 3a pagne, qu'.i!s portent 
m tu me a Tan n.i ■! à MalIreoUo, têeltc pagne* leur seul 
vêtement. r-,i - rimai' -■ ;■••’,! d ■ irr r' d'iiriira p ; i <te 
lènille?. Ils emp - y ; s i « ■ 11 ' à rebi l-sf^ehle? p’èees d :■! -fia 
,q les b- idles de p ipiu’-pae n le ir iT-uuîo s ,\ 

•t-t. .m ns ut de ..i ' as ' i ; i u S l 11 II * es|-re 
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Dans cet attirail, ils ont une mine vraiment sauvage et vraiment grotesque.,,-. 


natte, mais iË ne paraît pas qu’ils les portent jamais. 
Quelques-uns avaient sur ta tète un grand lunmet noir 
déformé cylindrique, et cet ornement, très considéré 
parmi eux, semble réservé aux chefs et aux guerriers. 
Quand, dans les échanges, nous leur donnâmes des 
feuilles de gros papier, Ns en firent fout de suite de 
ccs bonnets. 

Le vêtement des femmes est une jupe courte, de fi¬ 
bres de bananiers, attachée à un cordon qu elles nouent 
autour des reins. L'épaisseur e*i au moins de six ou 
huit pouces, mais la longueur n'est pas plus considé¬ 
rable qu’il le faut pour 1*usage auquel elle esl desti¬ 
née. Les filaments extérieurs sont teints de noir, et la 
plupart garnis de nacre de perles sur le coté droit. 
Les deux sexes se parent également de pendants d'o¬ 
reilles d’éeaîlle de tortue, dé bracelets ou d'amulettes, 
les uns et les autres de coquillages et de pierres; les 
bracelets sc portent au-dessus du coude. Eu divers en¬ 
droits du corps ils se tatouent la peau, mais ces pi¬ 
qûres ne sont point noires, comme dans d autres îles. 
Les habitants de Tanna s'impriment beaucoup de ces 
mêmes traits. 

Les naturels ne se nourrissent que de racines, de 
poissons, el île l'écorce d'un arbre qu'on dit croître 
aux Indes occidentales : ils grillent cette écorce, et ils 
en mâchent continuellement des morceaux; elle a un 
goût douceâtre, insipide, • ■ t quelques personnes de le- 


qui page en mâchèrent avec plaisir. L'eau est leur uni¬ 
que boisson, du moins je n’en ai pas remarqué d'autre. 

Les bananes et les cannes à sucre ne s y Irouveii r 
pas en abondance; le fruit à pain est rare, et les coco¬ 
tiers n’y poussent pas des liges aussi vigoureuses que 
dans les autres îles. Tous ces arbres ne produisent 
cf ailleurs qu’une médiocre quantité de fruits. 

Les femmes de celte contrée, ainsi que celles de 
Tamia, sont, autant que j'ai pu en juger, beaucoup plus 
chastes que celles des îles situées plus à l’est. Je n'ai 
pas entendu dire que quelqu'un de l'equipage ait obtenu 
la plus légère faveur d'une seule d’entre elles. J'ai ap¬ 
pris que ces indiennes s'étalent diverties souvent aux 
dépens de ceux qui les agaçaient, en se retirant avec 
eux dans quelque- bosquets^ en feignant de se rendre 
h leurs sollicitations ; et qu'à peine elles y étaient en¬ 
trées, elles prenaien t la lutte en jetant de grands éclats 
de rire: je ne sais si célail par chaste lé ou par coquetterie. 

Suite de la navigation h* long de 9a cote de la Nouvelle- 

Calédonie. Réflexions sur l'état de file et des habitants. 

O bservatto m géog rapl nque s. 

Tout était disposé pour remettre en mer, et le 13 de 
septembre 1774, nous levâmes fancre et sortîmes du 
canal par où le vaisseau était entré. 
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i;t7 



Le murse ou cheval marin. 


Nous avions passé sept jours cl demi dans ce havre* 
N nus quittâmes ainsi une île située dans la partie la 
plus occidentale de la mec du Sud, éloignée seulement 
de i'2° de la côlc de la Nouvel le-Hollande, et habitée 
par une race d'hommes très différents de ceux que 
nous avions vus jusqu'alors. 

Apres avoir rangé toute la bande septentrionale de la 
Nouvelle-Calédonie, nous avoDsjugê qu'il n'ya [jus plus 
rie cinquante mille âmes sur une côte de mer de près 
dedeux cents lieues. Le pays ne paraît pas propre à la 
cul Lu ru dans la plupart des cantons : la plaine étroite 
qui l'environne est remplie de marais jusqu'au rivage, 
et couverte de mangliers; il est difficile de dessécher 
cette partie avec des canaux* te reste de la plaine est 
un peu plus élevé, mais d'un sol si mauvais qu’il faut 
l'arroser par des rigoles. Derrière, s'élèvent plusieurs 
coltines revêtues d une terre sèche et bridée, ou crois¬ 
sent çà et là quelques espèces de g rame ns ridés, le 
cav puly et des arbrisseaux, l)e là, vers le centre de 1 il e, 
les montai Etes intérieures, presque entièrement dé¬ 
pouillées tic terre végétale, n'offrent qu'un mica rouge 
et brillant, et de gros morceaux de quarts, Ce sol ne 
peut pas produire beaucoup de végétaux ; il est môme 
surprenant qu’il en produise autant qu’on y eu voit. 
Les bois, en différentes parties de la plaine, sont rem¬ 
plis de buissons, de liserons, de fleurs et d'arbres loul- 
fuF. Nous étions frappés de ce contraste entre la Nou¬ 


velle-Calédonie et les Nouvelles-Hébrides* où le règne 
végétal brille dans toute sa perfection; la diversité du 
caractère des deux peuples ne nous étonna pas moins* 
Tous les naturels des îles de ta mer du Sud, si on ex¬ 
cepte ceux que Tasman trouva à Tonga-Tabou et h 
A n a moka, essaient de chasser les étrangers qui abor¬ 
dent sur leur cote. Ceux tic la Nouvelle-Calédonie, au 
contraire, nous reçurent comme amis : dès la première 
entrevue, ils montèrent sur notre vaisseau, sans la 
moindre marque de défiance ou de crainte, et ils nous 
permirent d'errer librement dans leur pays. Parleur 
teint ei leurs cheveux laineux, ils ont du rapport avec 
les habitants de Tanna; mais ils ont une taille supé¬ 
rieure, des membres plus robustes, des traits plus doux 
et plus ouverts. 

Nous remarquâmes beaucoup d’autres dissemblances 
avec les peuples de Tanna; mais il est inutile de les 
rapporter. Ceux-ci, qui tirent de leurs plantations une 
grande quantité du végétaux, et dont les bois, sur la 
côte de la mer, sont remplis de cocniicrs quL au 1 icsoin, 
offrent leurs fruits, sont beaucoup plus riches que ceux 
de la Nouvelle-Calédonie, où les plantations rapportent 
peu, et oii la contrée, abandonnée à elle-même, ne 
produit pas un seul fruit utile* D'un autre côté, les 
habitants de la Nouvelle-Calédonie paraissent être 
d’habiles pêcheurs, et les récifs qui entourent leur île 
ont dû leur donner ce genre d industrie, 
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Homme la nal un? a ré pan «lu ses faveurs a ver réserve 
sur celle île, il est. 1res r tonnant. que les habitant*, au 
Jieti d 'être sauvages, déliants et guerriers comme h 
Tmtlia, sc trouve ni jiaiâihles, bienveillants et pan soup- 
çommux, Ce qui n'est pas moins remarquable, eu dé- 
pii de la stérilité de tonl le pars »■ t du peu de secours 
qu'ils iii-t-ni des végétaux, ils sont plus gros et plus 
grands, et leur corps est plus nerveux ; peut-être qu'il 
ne faut pus chercher uniquement dans la diversité des 
n f Mtr ri le re.s les causes de ta différence de stature cl de 
(aille des sitTïons, La race primitive d'où descend ce 
peuple peut y avoir contribué. 

Les Calédoniens ne se livrent jamais h ces petites 
récréai i< j ns qui eunlriblient lant au bien-être des hom¬ 
mes, i-t qui répandant la gaîté et la vivacité sur les 
îles fie la Société et des Amis, Excepté le bî filet dont il 
u été question [dus haut, nous navons remarqué au- 
fini iiislnirm-iii de musique a la. Nom elle-Calédome, 
Nous ne savons pas non plus s’ils ont des danses cl 
des chansons; mais nous avons lieu de supposer qtd ils 
in 1 rtc ut presque jamais. Ils parlent aussi très peu* et 
liés peu d individus pren dent plaisir aomverser avec 
nous. Leur langue paraît informe, et leur prononcia¬ 
tion est 1res confuse. 


On ne sait pas si les insulaires vivent longtemps, ni 
quelles maladies sont funestes dans relie ile Nous n’y 
avons remarqué que l éléplinntiasis, qu’on, a déjà dit y 
vire fort füiuimmc; mais je ne l'ai jamais vue assoï 
dangereuse pour que le malade risquai de perdre la 
vif. Les cheveux blancs et les rides de quelques natu¬ 
rels an mme. .lient une grande vieil !e*se ; mais, en sup¬ 
posant qn'îls se donnent la peine de compter Ictus 
a il o r n s, il eût ci ê fl i fl i cil e d e ca use r a v ce eux sur un e 
Liée a > t u h - raile que 1 âge. Nous n'avons jamais pu 
nous faire Comprendre îles Taïliens, fors-pic nous leur 
axons proposé de paroi les questims. quoique notre 
eoii;naissance de leur langue fut 1res éiendue, compa¬ 
rée au pélit nombre de mois que nous avions rassem¬ 
blés en liâie & ta Nouvelle-t Ælédonve. 


Après avoir franchi le passage, nous étions, le 
î V septembre, par la latitude sud de 19° 2S' . Nous 
axions alors perdu de vue Hic de Balabéa, et l autre 
l rre, qui en est la partie nord-ouest, nous restaiI à 
l'ouest ; mais nous n'étions pas assurés si la cote était 
continue ou divisée en plusieurs lies : on pouvait la 
croire divisée, à cause des séparations qui se mou- 
Iraient d espace en espace; mais une multitude d'é¬ 
cueil.' en rendait Iapproche excessivement dangereuse, 
pour ne [msdire impraticable. Nous passâmes à la vue 
d’une ile basse de sable, située au bord exlèrîriir d un 
récif, par J a latitude de 19» 25, et au nord esl de la 
terre la plus nord-ouest, h la dislance de six ou sept 
lieues. Tout ce que lions pouvions apercevoir de ce 
parage était parsemé d écueils, qui paraissaient comme 
détachés les uns des autres; et le canal qu'ils lot niaient 
semblait Être sur le Côté sud-est de 1 Me, du moins y 
avait d lui espace où la mer paraissait ne pas briser. 

Le 2'L n ms découvrîmes derrière le cap du Ctni- 
ror iictiiçiîL une pointe élevée dans le sud-est. Elle fut 
rocou in K 1 pour 1 extrémité sud-rsl de la cède, et il o ns 
ï , p^fiàin > te pntHUHifoirt' de lu li* hte Charlotte. Lu 
kiUtijiïi' clait de 1G7° 44' à l'esl. À mesure que nous 
nous approchions du cap du Couronncmcul, nous 
vîmes dans une vallée au sud un grand nombre de 
pointes élevées, et des Ierres basses sous le promon¬ 


toire en étaient entièrement couvertes. 

Le T7 t nous découvrîmes une tic dont les bords 
claie ni cou verts de eus élévations «h ml ou a parlé tant 
de fuis. Elles avaient l'apparence de gros pins, ce qui 
fut cause que I île en reçut le nom, La montagne ronde 
qui sc trouve du rôt ' sud-ouest rsl d'utir Ici D- hauteur 
qu'elle penl ô 1 1 r- aperçue de quatorze ou même de 
seize liftas. L'ilia qui h a guère qu'un mille de circuit, 


Cst Minée par 58’ de l.ibtude sud, et 1 <57° Rf de 
îuugilit le 
pma di-n 

sol ! 


esL Après avoir fait i nçure deux Leulalixes 
ht I île des Lins, sans mieux réussir, je ré* 
N- loigiiür. 


Après avoir évité bien des récifs, nous ni teignîmes 
une île basse, dont nous trouvâmes que les arbres 
étaient une espèce de pin de Prusse, très propre pour 
des espars dont nous avions besoin* Leurs branches 
croissaient autour de la lige, formant de petites touffes, 
mais elles surpassaient rarement la longueur rtc dix 
pieds, et elles f':i if ht milices en proportion. Nous nom¬ 
mâmes la pointe de celle îlelç enp (ht prhiee de dalles. 
Son gisement est par Vï de latitude sud, et par 
155° de longitude est.. Le cap est d’n ne hauteur consi¬ 
dérable, et quand on commences à le découvrir sur 
l'horizon, il se présente comme une île. 

La petite île sur laquelle nous d'harqliâmes n'est 
proprement au'un li me de sable qui n’a pas plus de 
trois quarts de mille de tour. Elle produit, outre les 
pins, I arbre que les Taïtiens nomment rte, et beau - 
coup d'autres, ainsi que îles arbustes et de* plantes. 
N 1 1 < h r d an is tes ne r n an q u ci e u t pas dh? cru pati o n s, e t 
c'est ce qui mo la !U appeler Vile delà Jiotffti On 
y compte trente espèces de plantes et plusieurs n ni- 
velles. Le so! est très sablonneux *ur les col es. ni iis 
il es! ruélè. dans l’mtéiieiir, de terre végétale; c’e-L 
l effet des arbres et des piaules qui v tombe ni e - ■ 11 1 i - 
nueïlenient en pourriture. 

La nécessité nous contraignit de quitter une rôde 
que j avais découverte, sans l'avoir entièrement recon¬ 
nue. Je In nommai hi \mnelte-CülëdonW} et elle est 
pcul-ètn\ la Nouvelle-Zélande exceptée, la pins grande 
île do la inor ffaciliquc, car elle s’étend du l M<î degré 
ST au 22 degré 30 de latitude sud, et du Uid ffc degré 
37’ jusqu’au 176* degré 1 V de longitude est. 8m gise¬ 
ment est presque nord-ouest-ilembouest et sud-ost. 
demi-est, et elle a environ quatre-vingt-sept lieues 
dans celte direction : mais laiveur n est pas cou si 
dérnlde, et rarement elle excède dix lieues. LVst une 
Contrée tout entrecoupée de montagne* de diflereulcs 
hauteurs, qui laissent en Ire elles des vallées plus ou 
menus profondes. De ces montagnes, s’il est permis du 
juger du (ont par les partie*que nous avons vues, sor¬ 
tent une infinité de sources dont les eaux, qui serpen¬ 
tent dans les plaines, portent pat'loi U la fertilité et 
fournissent aux besoins d» s habitants- Les sommets 


de la plupart de ces montagne* semblent stériles . 
quoique les SI unes soient couverts de bois par-ci pari i, 
comme le sont les vallées et les plaines. La (erre mit 
ainsi coupée de montagne*, plusieurs parties de la 
côte, vues dans l'éloignement, paraissent dentelé' 
on croirait qu’il y a de grandes ouvertures entre les 
montagnes; tuais, en serrant le rivage, nous avons 
toujours trouvé que la terre est continue, mais bnss i , 
et formant une lisière qui règne le long de la cqlc, 
en Ire le rivage et le pied des montagnes. C C8t du moins 
ce que nous oliservàme” partout où nous approcltàiiifs 
du la grève, et il est probable qu’il en est de même sur 
toute Ta côte. le la crois encore entièrement, où pour 
la plus grande partie, défendue par des récifs, des ha 
H des brisants* qui en rendent l'accès très difficile et 
irès |icrilleux, mais qui servent h la mettre à t abri de 
la violence des vents ci de la flilréur des Ilots, à assur- r 


aux pirogues une navigation aisée et une pèche ûb 
liante* et à former probablement de bous port# r mtr 
le mouillage des vaisseaux. La majeure partie déjà 
côte, si u un le tmil, ést habitée, sans en excepter l’Hc 
dea Pins; car de jour nous y ümes de la fumée, et la 
nuit des feux de tous les colés. 

Le colé Méridional de lu Nouvelle-Calédonie n a 
poiui cjirm’e été reconnu. Nous avons suivi la diree- 
I îou de sa ha eu ie nord ; mais ses produirions an nuci!:-, 
végiVlah'S ut mi inhales, sont encore ignorées, et • finuil 

ntl lastc champ au naUnaUslc. L n<].t des jdiis, Tins 

In partie de Lest, semblé prouver que la ftafUredti Sfîl 
f[ ! e< ni in frai ix \ sorti iihSolilira*!i I dîiri't'cnts de reiix 
de Ital.ub". que rions avions examinés m roUraul ; cl. 
l! après ce que nous avniis vil sur la pclile île va ihui- 
netise de la Botanique de mmvelles [daiM 1 - d îuuil y 
couvrii* la [erre cl de iiiHiie.uix fiiscaux h-dciiu’ les 
h.iis AriM les n.:rtg i J r • n r ^ pmntonl un jour 1m i: mer 
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nos découvertes, et employer plus tic temps a examiner 
les richesses de cette contrée. 


Suite de la navigation df la Nouvelle-Calédonie à la Nou- 
vdk^Zélamle. Découverte de nie de Norfolk. Incideuts 
survénus 


Nous ring Urnes. Imiles voiles dehors, h roue-t-sud- 
Oilcst. et le 7 octobre* à midi, nous riions par 58<» 2îf 
de latitude sud, et 170° iff de longitude à I est Le 10, 
nous eûmes la vue de la terre dans le sud-ouest, que 
nous reconnûmes eu l'approchant pour dre une île 
passablement haute* et de cinq lieues de circuit. Je 
rappelai Vite de \orfhiA\ en lhonneur île la famille 
de Howard, Kl le ml par les 29° i SU ' de latitude sud; 
163° 16 d lonirii ude est, 

L'îlc était inhabitée, et notre descente sur celle nou¬ 
velle terre était indubitablement la première qu'un y 
oui jamais faire. 

Nous trouvâmes ta même espèce de. pigeons, de 
perruches, de perroquets qu’à la Nouvelle-Zeiande, des 
râles et des petits oiseaux. On y voyait des poules 
d’eau, des bi-ubii's blancs, des mouettes etc., qui se 
multiplie ni el vivent dans un doux repos sur les rivages 
de la nier e; sur les rochers. Les oiseaux produisaient 
un concert charmant dans ce coin de tern 1 désert. 

Cette île a d»'S sources d’eau douce; te sul y produit 
ni abondance des choux-palmistes* de l’oseille sauvage, 
du laiieron, du harille oti feu oui] marin ; toutes ces 
pl inies croissent en quantité sur le rivage : nous rap¬ 
portâmes h boni biutes celles que le temps nous per¬ 
mit de cueillir. I es palmistes ne sont pas plus gros que 
la jambe d'un homme, et n'ont guère que de dix à 
vingt pU'd> if'élévation. Us soûl -h* la classe du coco¬ 
tier; c* ininr lui. ils ont de grandes teudïes< mpennées : 
c’est le meme palmier que celui de la seconde sorte 
trouvée dans la partie septentrionale de la Nouvelle* 
(laites méridionale. 

Lu chou est, à proprement parler, le bourgeon de 
l'arbre. «■ t chaque arbre n'en produit qu un ; il sort du 
sommet mi i (musse scs feuilles, l a coupe du chou 
détroit I arbre, de sorte qu'on ne peut jamais avoir 
qu un chou .in la même tige; le cocotier et quelques 
autres espèces de palmiers produisent le chou comme 
celui-ci. Ce végétal c-l non-seulement sain lue. mais 
cri 'ore d un bon gmit ; et d nous procura un des plus 
agréables repas que nous eussions faits depuis quelque 


Ln quittant (île de Norfolk, je lis route pour la 
Nouvelle-Zélande, mon intention étant de toucher au 
canal de la Reine Charlotte pour rafraîchir l équipage, 
et mettre le vaisseau en état de sou tenir la navigation 
des liantes latitudes méridionales. 

Le 17, au point du jour, nous Grimes la vue du mont 
IvemonC couvert d une neige éternelle; il nous restait 
au sud-est. Nous étions à la distance tl environ huit 
lieues du rivage. L'aspect de celle m<odngno est ma- 
jeeltwttf, el les collines voisines ressemblent à îles 
jiuiiulraim Lu base -'api dit pou a pou, c” l'orme enfin 
do l n n côtés une plaine étendue, et son sommet se 
Lerm 11 ) 1 * en une petite pointe. I"’iiprès J'espace qu'oc- 
rupe ht Isidore, ou suppose que sa hauteur n est guère 
inférieure k celle tl i pic de Ténéritfè. 

Nous gouvernâmes au sud-sud-est sur le canal de Sa 
Heine Charlotte dans le dessein d'ailerrîr près du cap 
Stephens. A midi, le cap Kgmorit nous restait k l'est- 
nord-est. à tn.js ou quatre lieues i el qiiuique ks nuages 
cachassent la montagne, omis jugeâmes qu elle devait 
être dans la même direction que le cap. La latitude 
observée fut de :pto -*V. 

Le L . ioun’ I dssàmes tomber l’ancre h l entrée de 
1 an -e ilt: vaisseau, les grains violents qui venaient de 
Ilrre rie nous permettant fuis d entrer dans l ause. 

C *:aii la t roi-ici ne fuis que nous mouillions dans 
cri lu anse, do ni nous étions partis onze mois aupara¬ 
vant l.a vue des ditïercnts objeis qui avaient déjà 


frappé nos regards nous causait une sensation agréable, 
inaigre la>p-ect sauvage de la contrée; d l'espoir de 
rétablir notre santé et de réparer nos forces nous in¬ 
spirait une gaîté extraordinaire : quoique des pluies 
fréquentes et des coups de vent nous fatiguassent sur 
ims amarres, nous nous trouvions hi ureux d être sur 
les cotes de la Nouvelle-Zélande. La sais n [détail pas 
avancée dans ce climat rigoureux, rien n'annonçait 
encore la verdure du printemps. 

Comme celle anse a ses côtes riches «■-u céleri et eo- 
cldcaria, j'eus grand soin d'en pourvoir te vaisseau. 
Dans ki course que nous y finies au tudieu des bois, 
nous trouvâmes un véritable ch m-pahuîsie, pareil i 
celui que nous avions remarqué a i île NurfulL Nous 
fumes surpris de le rencontrer à cette hante latitude; 
et cela semble prouver que celle espèce est plus vivace 
cl plus forte que les autres de la même classe, 

Les dernières couvées d'oiseaux ne Connaissant pas 
1rs armes perfides des Européens, nous eu approchions 
assez pour les tirer à bout portant. Les grimpereaux et 
d autres espèces plus petites claie ut presque aussi Le us 
à manger que les ortolans. Chaque oiseau de terre do 
celle partie de la Nouvelle-Zélande* ceux de proie ex¬ 
ceptés* serait* ni estimés sur les meilleures tables. 

Le riei su Leva, le 22, dans toute sa splendeur; nous 
enlendintcs* pour la première fuis depuis noire arrivée, 
le concert des oiseaux; huit annote ait des jours de 
printemps et nous invitait k aller dans les bois; J a plu¬ 
part des ufûciers profilèrent du beau temps pour des¬ 
cendre k terre, cl je longeai les côtes vers la pointe 
Jackson, débarqua ut de lempscu Lumps dans les anses 
qui étaient sur notre roule. 

L après- midi, j'nllai avec les l triai listes visiter nos 
jardins de Motnara, que nous trouvâmes presque en 
friche; ils avaient été entièrement m g Liges par les lia- 
bilanIs. Néanmoins, plusieurs plantes qui croissaient 
vigoureusement faisaient assez voir qu elles se com¬ 
plaisaient sur le soi qu'elles occupaient. Les insulaires 
ne s étant pas encore montrés, nous allumâmes un 
feu sur la pointe de S île;je ne doutais pasqu a ht vue 
de la fumée ils rie vinssent bientôt nous visiter. 

Les chasseurs revinrent h* soir, chargés d’oiseaux ; 
les équipages des dillenmls bateaux avaient cueilli des 
herbages h pris du poisson, U y eut sur le vaisseau un 
regai général. 

H ne se passa rien de remarquable jusqu’au 24, où 
fou vit dans la matinée deux pirogues descendre le 
canal ; mais dès qu’elles aperçurent le vaisseau, elles 
sc refitèr ni derrière une pointe sur le côté occidental. 
Après le déjeuner, je rue tins dans un bateau pour les 
aborder; el, tout en côtoyant le rivage, nous tirâmes 
plusieurs oiseaux. Le bruit tics mousquets annonça 
notre arrivée : les insulaires parurent dans l’anse des 
Nigauds el nous hélèrent. Mais a mesure que nous 
appi'urhâines de leurs habitations, iis > j retuèrent Ions 
dans les buis, a L'exception de deux ou trois qui res¬ 
tèrent sur une éminence, près- du rmme, les armes h 
la main. Au moment de la descente, ils rouis recon¬ 
nurent l a pde prit alots la place do la crainte o! les 
autres insulaires accoururent du bois, nous embras¬ 
sèrent eu frottant leurs nez contre les nôtres, selon la 
coutume il u pays et ils sautèrent et dansèrent autour 
de muisdela manière la plus extravagante ; rnaisj'uh- 
sei vai qu'ils ne permireul pas a des femmes que nous 
voyions dans léloignement de venir près de nmis. Ou 
leur til présent de haches, de couteaux* de clous, des 
éludés de l'ait i, que nous avions dans îe bateau, lis 
louis donnèrent ■■n retour mus grande quanlité de pois¬ 
son. 

Je remarquerai ici que les Zolaiidnis ont été des en¬ 
nemis très dangereux pour lotis les vaisseaux qui ont 
abordé sur leurs côtes. Tasmau. qui découvrit le pe- 
] ut i ■ i' i ■. - l 11 • contrée, perdit quatre b ■mines dans la baie 
des Ass ssin>, qui semble être celle que j\ i appelée 
baie irttajii ou baie Dus/iff; les uatitrcls cmpurtérciiL 
un des trmu lsSi.il leurs pirogues, et mus doute ils uiau- 
gi'aicul déjà de La rliau lui ma u e 1 us . u !t>C . YU 
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ont lue dix hommes à / heu tare en 1772, L'année 
d’auparavant ils avaient assassiné Al. Marion et vingt- 
huit personnes de son équipage. 

Un peu en dedans de i entrée de ce bras, sur le colé 
du sud-est, nous nous trouvâmes devant un grand vil¬ 
lage appelé Xotieghenoore . Ses habitants , dont nous 
reçoisnlimes plusieurs qui s'étaient rendus dernière¬ 
ment à bord, nous firent l'accueil le plus obligeant, et 
nous baisèrent le nez suivant 1 usage. 

Après avoir resté environ un quart d'heure avec eux* 
la plupart des naiurels qui arrivèrent les derniers ap¬ 
portant leurs armes, et toute la foute montant à plus 
dr deux cents j nous jugômea qu’il était prudent di j Je s 
quitter ; nous n’avions pas cm que le canal contînt au¬ 
tant de monde, et nous n’y avions jamais vu une futile 
aussi considérable rassemblée. 

La population paraissait très considérable sur toute 
celle partie de la contrée. Les indications de ces insu¬ 
laires nous encouragèrent à poursuivre l'objet que 
nous avions en vue. En conséquence, nous continuâ¬ 
mes à descendre ce bras qui court est-nord-est. Nous 
aperçûmes de très belles anses des deux côiés du ri¬ 
vage* J arrivai en lin à son débouquement dans le dé¬ 
troit, par un canal d’un mille environ de large, et où 
Je flot verse en un fort et rapide courant : nous avions 
observé qu’un autre courant descendit le bras pendant 
tout le temps que nous y avions été- H était alors près 
de quatre heures après midi; et eu moins d'une heure 
le flot cessa, et le jusant commença û reverser avec la 
même force. 

Dans les trois relâches que nous f îmes à la Nouvelle- 
Zélande, le pays nous fournît des rafraîchissements 
qui dissipèren t tous les symptômes de scorbut, et nous 
donnèrent des forces. Le poisson fut pour nous un 
aussi hou restaurant que les plantes an li-scorbutiques. 
L’air vif qu'on y ressent, les beaux jours, ne contri¬ 
buèrent pas peu à raffermir nos libres relâchées par 
une longue campagne dans des pays plus chauds ; et 
L exercice que nous y fîmes nous fut d'ailleurs avanta¬ 
geux à plusieurs égards. Nous arrivions sur cette côle 
pâles et défaits* puis la .«an té reparaissait bien tôt sur 
nos visages, et nous retournions au sud aussi forts 
et aussi sains que jamais. Si les naturels ont une grande 
stature, s ils sont nerveux et bien proportionnés, il faut 
l'attribuer en partie à la pureté de l air, et à la simpli¬ 
cité de leurs aliments, qui sont faciles à digérer. Plu¬ 
sieurs eirconsl suces semble ni prouver que Je poisson est 
assez abondant sur leurs côtes pour les nourrir toute 
l'année; car nous avons observe des amas prodigieux 
de poissons secs pour l'hiver. 


QUATRIÛMF SECTION. 


Depuis noire départ tic la Nouvelle-Zélande jusqu'à 
notre tt lotir en Angleterre. 


Traversée de la Nonvelte-Zétond' 1 à la Terre de Feu. Tra¬ 
versée du cap Déséada au canal de Noël, et description 
de cette partie de la cote. 


Le U) novembre, nous levâmes l'ancre, et nous sor¬ 
tîmes du canal de la Reine Charlotte pour cingler vers 
le sud. Cinq semaines s'écoulèrent sans que notre na¬ 
vigation offrit rien de remarquable. Nous avions perdu 
la Nouvelle-Zélande de vue. Comme aucune terre ne 
semblait devoir arrêter notre marche, nous naviguions 
avec plus de gaîté que durant la dernière campagne 
que nous venions de faire au sud. D'ailleurs les vents 
d'ouest, qui dominent dans ces latitudes, étaient en 
noire faveur, et nous savions que les travaux et les 
fatigues de notre long voyage approchaient de leur 


fin, Nous nous croyions déjà hors de tout danger, cl 
l'espérance de revoir l'Europe , après tant de périls et 
de peines, semblait nous inspirer une nouvelle ar¬ 
deur. 


_ Le 17 décembre, nous vîmes terre a la distance d’en ■ 
viron six lieio s: ce ne pouvait être que la côte occi¬ 
dentale de la Terre de Feu, près de t'entrée ouest du 
détroit de Magellan, (- était 3a première roule qu'on 
eût faite directement h travers celte mer, dans une 
haute latitude méridionale; au moins je te pensais 
alors, ne sachant pas que i MîrênÆwreavai t tenu la même 
direction. Je u ai jamais fait nulle part une traversée 
si longue, et même beaucou p moindre, où j’aie remar^ 
que si peu de circunsiances intéressa nies ; car, si jeu 
excepte la dèchliaison de Falmant, je ne sache rien 
qui vaille la pcim j d'être conservé. Quoique lu Uéso- 
f u t ion fût un lourd voilier, nous finies plus de qua- 
ranle lieues par jour, Le temps c’avait été ni extrême¬ 
ment orageux ni extrêmement froid. Avant d'atteindre 
le degré de latitude, te mercure du thermotuùlrc 
tomba peu à peu de 60 à 50 ; et, après que nous eû¬ 
mes gagné le 53*' parallèle, il se tint ordinairement 
entre 47 et 43; une lois ou deux il tomba à 43, Telles 
furent toutes nos observations. 

Je n'ai plus rien à dire île la mer du Sud t et je inc 
fiat te de Lavoir assez reconnue. 


Le (8, nous fîmes de la voile avec un vent frais du 
nord-ouest, et ou gouverna le long île la côte du cap 
béséada, qui nous restait au nord-est ; elle sV:tendait 
h lest-sud est ; nous avions au nord-est, h quatre 
lieues, une île hachée assez haute, qui gîta près d'une 
lieue de la grande terre, et au sud-est, à six lieues du 
cap Déséada. Je lui donnai Je nom de Landfatl (atter¬ 
rage). A quatre heures, nous étions nu nord et puis 
ail sud de la haute terre du cap Déséada, éloigne d'en¬ 
viron neuf lieues, de sorte que nous ne vîmes aucun 
des rochers bas qu'on dit être par son travers La la¬ 
titude de ce cap est d’environ 53° sud, et sa longitude 
74o 40 ouest, 

La partie île l'Amérique qui frappait nos regards 
était dun aspect fort triste; elle semblait découpée en 
petites îles, qui, quoiqu’un peu hautes, étaient cepert* 
daul très noires, et presque entièrement stériles. Par- 
derrière, nous apercevions de hautes terres hachées, 
et couvertes de neige presque jusqu’au bord de l'eau; 
mais de grosses troupes de nigauds, de faucheU, etc,, 
nous faisaient espérer de prendre des rafraîchissements, 
si noua pouvions trouver un hûvre. 

Je continuai à ranger la côle à environ deux lieues 
a u I a rge, et a deux hc u res 11 o u s d é passâ m es u n e po i 11 le 
avancée, que j appelai le cap douces ter. 1,1 présente 
une surface ronde d une hauteur considérable, et il 
ressemble beaucoup à une île : il gît au sud-sud-est* à 
dix-sept lieues de i île de LandfalL La côte* entre les 
deux terres, forme deux baies jonchées d îlots, de ro¬ 
ches, de rochers et de brisants. La côle paraissait Tire 
brisée par plusieurs goulets t ou plutôt elle semblait 
cuinpMscr d un grand nombre d’îles. La terre est td 
montueuse, remplie de rochers, stérile, et parsemée 
rà et là de quelques touffes de bois et de cercles de 
neige. Après avoir dépassé le cap Noir, rocher escarpé 
d'une hauteur considérable, et la pointe tud-ou&d 
d’une grande île , qui paraissait détachée à une lieue 
ou une lieue et demie de la grande terre, nous traver¬ 
sâmes u u grand espace de mi• r. < * « st peu L ■ être le canal 
de Sainte-Barbe, qui débouche dans le détroit de Ma¬ 
gellan * comme le dit Frézier. Le cap répond très bien 
à sa description, ce qui prouve qu’il a donné les posi¬ 
tions du canal d après de bons mémoires. Licite extra- 
mité de la Terre de Feu est marquée avec exactitude 
dans les cartes des Espagnols : leurs premiers naviga¬ 
teurs ont reconnu et nommé en particulier les défé¬ 
rentes îles et canaux qui la composent. 

Le tu, nous dépassâmes la pointe sud-csl de la baie 
de Sainte-Barbe, que je nommai le cap Désolai ion , 
parce que c'est dans ces environs que commence le 
pays le [dus stérile et le plus affreux que j aie jamais 
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vu, Il gU par îi4° 55' de latitude sud, cl 72° ït' de 
longitude ouest, A environ quatre lieues à l est de ce 
cap, est un goulet profond, h rentrée duquel se trouve 
une assez, grande ile, et d'autres moindres. Nous avan¬ 
çâmes h environ trois lieues de la côte la plus proche, 
qui était une île: je l’appelai ik Gif fart * d’après le 
inmi tle mou maître dequipage ; elle est de la même 
élévation que le reste de la côte, el elle présente une 
surface composée de plusieurs rochers à pic de hau¬ 
teurs inégales. Un peu au sud, il y a des îles plus pe¬ 
tites* cl, en dehors de ces îles, des brisants. 

Je portai sur la ferre : la pointe la plus avancée qui 
fût dans notre horizon nous restait h l’est, à dix lieues 
de distance. C’est un promontoire élevé, qui court est- 
sud-est, à dix-neuf lieues de nie Gilbert, el qui gît 
par Sfi- de latitude sud* et 70° tu de longitude 
ouest. De l'endroit où nous élions, il semblait se 
terminer en deux hautes tours, el en dedans il pa¬ 
raissait y avoir une colline en forme de pain de sucre : 
je donnai pour cela le nom de Cathédrale d *> ork à 
ce rocher. 

le rangeai le coté oriental de la terre qui séparait 
les deux liras, et, voyant une petite anse en avant, 
j'envoyai une chaloupe pour sonder, et nous nous 1 tû¬ 
mes aussi près de la cote que le permirent tes coups 
de vent qui venaient de la terre, afin de pouvoir ga¬ 
gner tout de suite le mouillage si on en trouvait un. 
La chaloupe revint bientôt, el j’appris qu'il y avait 
trente el ireple-ciuq basses d'eau ù une encablure du 
rivage. Nous je lûmes ensuite 1 ancré par trente brasses, 
fond de sable et coquilles brisées, et on plaça une 
ancre de loue el une austère pour assurer le vaisseau 
pendant ta nuit. Depuis notre départ de la Nouvelle- 
Zélande, c'est-à-dire depuis quarante-un Jours, nom- 3 
n'avions pas mouillé. 


Relâche dans le canal de Noël. Description do pays. 


Le temps élan! beau et agréable, le 23, j’envoyai le 
lieutenant Pickcrsgîll sur le canot pour reconnaître le 
côté occidental du canal; et, montant ta pinasse, je 
me rendis du côté de l’ouest, dans le dessein de dou¬ 
bler nie sous laquelle nous mouillions, et que je dis¬ 
tinguerai par Je nom âVe Shagg ou ile des Mgattds , 
afin d'examiner le passage qui menait au havre décou¬ 
vert par Al. Plckmgill la veille. En faisant le tour de 
l'extrémité méridionale de file de Sbagg, je remarquai 
qu'une grande quantité de nigauds font leurs nids dans 
les fen les des rucher.-. N ous eu tuâmes pl usieurs de 
vieux, mais nous ne pûmes pas approcher des jeunes, 
dont la chair est beaucoup meilleure, 

.Mille de ces oiseaux construisent leurs nids tout 
près les uns des autres, et l'instinct leur a appris & 
choisir pour cela les endroits où les rochers se pro- 
jeiictiL sur la mer, ou bien les côtés perpendiculaires 
dn ces rochers, afin que si les petits tombent ils ue se 
blessent point en tombant sur l’eau. L'ardoise dont Je 
ri.rlh.T est composé dans celte partie de fîlë n T cst pas 
très dure ; il est cependant surprenant que ces oiseaux 
aient pu y faire des trous cl en agrandir assez les ca¬ 
vités naturelles pour que leurs petits y aient des places 
suffisantes. Les nigauds retournaient toujours à leurs 
nids immédiatement après nos coups de fusil, et Ils 
s’envolaient si pesamment, que nous ne trouvions pas 
beaucoup de difficulté à Jes tirer au vol* Les Français 
les ont appelés, aux îles Falkland* nigauds^ à cause 
de leur stupidité, qui paraît si grande qu'il s ne peuvent 
pas apprendre a éviter la mort. 

Sur le côté est de I ile nous aperçûmes des oies, et 
après avoir débarqué avec peine nous en tuâmes trois, 
qui nous procurèrent un bon régal. Elles étaient re¬ 
marquables par la différence de leur couleur entre le 
inûle et la femelle. Le jars était un peu moindre qu'une 
nie ordinaire apprivoisée, et parfaitement blanc t ex¬ 
cepté les pieds qui étaient jaunes, et le bec qui était 
noir, [.a femelle, au contraire, était noire, u*ec des 


barres blanches en travers : une tète grise, quelques 
plumes vertes et d’autres blanches, il paraît que cette 
différence est heureuse , car la femelle étant obligée de 
conduire les petits , su couleur plus brune la cache 
mieux aux faucons et aux autres oiseaux de proie. 

Les navigateurs hollandais, et surtout Jacques Lher- 
müe* qui conduisît la flotte Nassau dans la nier du 
Sud. en 1624, disent que les naturels de l'extrémité 
méridionale «le la Terre de Feu sont cannibales, cl se 
tuent les uns les autres pour sc manger. Si jamais fo 
besoin de nourriture a pu suggérer un pareil usage, ÎE 
faut convenir que cela dut être parmi un petit nom¬ 
bre d'individus privés de tout, chassés d'un canton plus 
doux à celte extrémité sien le du globe ; et, dans ce cas, 
une pareille tribu doit se détruire bientôt. 

Ils se retirèrent tous avant dîner, et ils ne partagè¬ 
rent pas notre régal de Noël : je crois que nul ne les 
y invita, car la saleté et la puanteur de leurs person¬ 
nes suffisaient pour ôter l'appétit a l'européen le plus 
v o race : c'eut été dommage de ne [tas profiler {les nour¬ 
ritures fraîches que nous avait fournies le hasard. On 
servît donc des oies rôties et bouillies, des paies d'oie?, 
il nous restait encore quelques bouteilles de vin de 
Madère» le seul article de nos provisions qui se fût 
amélioré en mer, de sorte que nos amis d'Angleterre 
ne firent peut-être pas Noël plus gagnent. 

J ai donné à ce canal le nom de No€l> à cause de la 
fête que nous y célébrâmes. L'entrée, qui a trois lieues 
de large, gU par 17 de latitude sud, et 7fi<> h*' de 
longitude ouest, dans la direction du nord-ouest des 
îles de Saint! Idefmse, à dix lieues. Ces îles sont le 
meilleur indice pour le trouver* La cathédrale d’York, 
qui est la seule terre remarquable des environs, peut 
uifii cite ment être reconnue d'après ta description qu’on 
en donnerait, parce qu elle change d aspect suivant Jeg 
différentes positions d où on la voîl, Outre le rocher 
noir qui gît en travers l’extrémité de l'üeShagg ondes 
Nigauds, il y en a un autre a peu près ù moitié che¬ 
min* entre celte île et la côte orientale. Toutes les an¬ 
ses et tous les hâvres offrent du bois et de l'eau douce. 

Quelque stérile que soit la contrée, elle est remplie 
fie diverses plantes inconnues; l'arbre qui donne l'é¬ 
corce de Winler se trouve ici dans les bois, ainsi que 
J épine-vinette, et quelques autres sortes que je ne con¬ 
nais pas, mais que je crois communes dans Je détroit 
de Magellan. Nous y vîmes en abondance une petite 
mûre qui croît sur une plante touffue : elle a un goût 
amer et un peu insipide* mais on peut la manger ou 
crue ou en tarte, et elle sert de nourriture aux habi¬ 
tants. 


Navigation du canal de Noël, autour du cap Horn, à tra¬ 
vers le détroit de Le Maire, et autour de la terre dr*s 
Etats. Découverte «l'un hivresur celle île, et description 
des cùlos. 


Le 26 décembre cm appareilla, et je portai en mer 
avec une brise légère du nord-ouest. Nous passâmes 
cil travers du goulet qui gît est-sud-est, à environ sept 
lieues du canal: il y a quelques îles en dehors de celte 
direction. A la pointe ouest du goulet sont deux col¬ 
lines élevées et en forme de pie, et au-dessous, à F est, 
deux collines rondes ou îles situées au nord-est et au 
sud-ouest l une de l'autre: une ile ou du moins une 
terre qui semblait être une île se trouve à l’entrée* el 
un autre goulet plus petit se montrait a l'ouest <h; ce¬ 
lui-ci . la côte paraissait dentelée et brisée comme à 
l'ordinaire. 


Le soir le temps s'éclaircit* et nous vîmes très bien 
les îles Saint lldcfonse : elles forment un groupe pro¬ 
che de quelques rockers au-dessus de l’eau ; elles gisent 
o environ six lieues de la grande terre, par 63 de 
latitude sud* el 69° 4 F de longitude ouest. Nous pas¬ 
sâmes devant une pointe que je jugeai être la pointe 
occidentale de la baie de Nassau, decouverte par la Hotte 
hollaiiilaiscque commandait l’amiral Lhermite cri 1624. 
Dans quelques caries celle pointe est appelée le ftntx 
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cap Horn ^0111010 formant la pointe méridionale de 
la 'l'erre de Feu : cite est par ■>'>" 3U île latiiuil* smJ. 

Nous aperçûmes bien lot le cap lloru sur lequel nous 
marchions : cm le reconnaît de loin à ru je colline éle¬ 
vée el ronde -cju' 11 parle. Nous dépassâmes ce fameux 
cap, et nous entrâmes dans l'océan Ailautique méri- 
diormL C est la même pointé de [cri e que je pris; pour 
le cap, sans en être sur, dans ma route de î 769 : il 
forme l'extrémité la plus méridion de d'un groupe tl îles 
d'inégale étendue qui gisent devant la haie Nassau el 
qiTon connaît sous le nom û ifes (le JJtermifr : il gît 
paroo' 5iT de lalîlude sud el üü rj 13 de luugiiiude nucsL 
Au cAté nord ouest du cap, il y a deux rochers eu 
forme de pain de sucre. Quelques mitres rochers basse 
trouvent çâ el la à l’ouesl du meme cap : il y ru a un 
au sud : mais ils sont tous [n és de lu côte. Du canal de 
Noël au cap lïdrm la route ed eM-nuM'SL ci la dis- 
lance henle-une lieues dans la direction de I est-nord- 
est, À trois lieues du cap Horn, on voit une puinfi 1 de 
rocher que jap priai cap ^Ihlahen mv th 1 féprise: c'est 
la pointe sud de lapins orientale des îles de Lhermite. 

Du cap Horn je gouvernai est-nord-est vers la baie 
de Bnn-Succfis, aidé des courants qui portaie.nL au nord. 
Nous avions déjà arboré noire pavillon el lire deux 
coups de canon r nous vîmes bientôt de lu fumée sortir 
des bois au-dessus de ht pointe méridionale de la baie. 
Je jugeai que tes naturels avaient allumé ces feux, 
comme ils en allumèrent pendant m.i relâche, • -m ITIÜL 
Plus de tiers le grosses baleines el des centaines de 
veaux marins jouaient dans l'eau autour de nous. 

Le 31 décembre, à trois heures, je marchai sur Pcx- 
Lrnmïté orientale de la Terre des H tais, nui, à quaire 
heures et demie, mois res lait au sud-csi. bientôt nous 
vîmes le cap Saint-Jean, ou Icxlréniilé delà Terre des 
Etals qui nous restaiL au sud 

JLe 3 janvier, je portai sur le cap Saîn[-jonn t pointe 
orientale de la Terre des Etats ; e'csl un rocbçj' d une 
élévation considérable, situé par 5T° 46' de latitude 
sud, et tiV 1 7' de longitude ouest. 

Après avoir double lu cap, je serrai la côte méridio¬ 
nale, et je gouvernai sud-est, dans le dessein de quit¬ 
ter la terre : je crus l’avoir assez reconnue pour ce qui 
intéresse en général la navigation et la géographie. 

Description clés îles prés de In Terre des États, et îles ani¬ 
maux qu'on y trouve. 


La Terre des Etals a dix li mes de long; sa largeur 
îTesl nulle part de plus de trois ou quatre lieues, La 
cèle esi de roche, tort dentelée, ci elle paraît former 
plusieurs baies ou goulets. Elle présente une surface 
de collines escarpées, qui s’élèvent b une hauteur con¬ 
sidérable, surtout près de T ex l rémi Lé occidentale ; ex¬ 
cepté les sommets de ces collines, la pi ns grande par¬ 
tie était couverte d’arbres ci d'arbrisseaux ou d her¬ 


bages, et il y avait peu ou puiu t de neige. Les courants 
entre le cap Dosé tu la et le cap Horn. portent de J ouest 
à l'est, c'est-à-dire dans la même direction que la cote, 
mais ils sont petits. 

En général les îles du Non* ci-An sont si dïlTérosiI. s 
de la Terre des Etais, qu elles ni entent une desorip- 
lion particulière. Celle ou nous débarquâmes présente 
u ne sur fa ce dune h a u l e u r éga 1e, o t éi e v èc d'on v i n > n 


Il eu le à quarante pieds au-dessus de la mer, dont elle 
est défendue par une cole de roches ; Tintérieur est 
couvert d une sorte de glaïeul Ires vert et fort long; 
comme on Ta déjà dit, il croît sur de petits mondrains 
de deux ou (rois pieds de diamètre, et d'environ au¬ 
tant cl élévatiouj, eu grosses loulïe.s, qui paraissent com¬ 
posées de racines de la plante nattées ensemble : parmi 
ccs tnondrdius, i! y a beaucoup de sentiers tracés par 
lus pinguins qui s-' reliront au centre de Elle. Le mer¬ 
dier est cependant extrêmement mauvais, car ces che¬ 
mins sont si sales qu'un est quelquefois dans kt boue 
jusqu au genou. Outre celle plante, nous y remarquâ¬ 
mes d’autres gramens, une espèce de bruyère el du 


céleri. T ouïe la surface est humide et mouillée, et sur 
la cèle on voit plusieurs courants d’eau. LÎierbe qui 
fut suriiummdc tjlatéitt, semble dire la même qui croit 
aux îles f a!kkmd, el dont parle M.de llougaîu ville 

Nous aujlia remarqué sur celle petite terre t en ani¬ 
maux, des lions , des ours de mer, divers oiseaux de 
mer, et quelques-uns de terre, La longueur des plus 
grands lits ri s de mer n'élait pas de plus de douze on 
qunlorze pieds, et leur circonférence peut être de huit 
ou dix. Comme c’était le krnps des amours ci desae- 
couchc mcnls, nous avons vu un mâle entouré de vingt 
ou trente femelles, très occupé à les retenir toutes près 
de lui. cl écartant pour cela, à force de coups, lesau- 
h es mâles qui voulaient se mêler dans son harem. 
Plusieurs avaient une moindre quantité de Unîmes : 
quelques-uns n'en avaient qu'une ou deux ; et nous en 
observions çà el là un couché seul, et grondant dans 
un heu écarté, sans souffrir que les mâles ni les fe¬ 
melles sc tinssent dans les environs : nous jugeât]us 
que ceux-là étaient vieux cl accablés par T âgé. 

Les ours de mer ne soûl pas, h beaucoup près, aussi 
gros que les lions, mais üs le sont un peu plus que Ica 
'■■Mus marins. Ils ii'oïiI point ce long poil qui distingue 
le lion ; le leur est partout d’une longueur égale, et 
plus beau que eduï du lion : il ressemble à celui delà 
loutre, eL en general, il est gris de fer. GT&St l'espèce 
que les Fiançais appellent loups d€ mer , cl les Anglais 
veaux marin*; ils diffère ni cependant des veaux ma¬ 
lins de 1 Lampe çl de 1 Amérique septentrionale» Les 
lions peuvenLaussk sans impropriété, être appelés dos 
veaux marins qui ont pris toute leur croissance: ils 
sont, les uns cl les attires, de la même rspè-v 13 ne- 
lui pas dangereux de marcher «u milieu deux, rn« ls 
s'cnfnx aient alors ou ils restaient ti an quilles. On u-li¬ 
rait seulement des risques à se pl -cor entre eux ci I : 
mer ; A quelque chose les épouvante, ils se précipitent 
flans les Ilots en si grand nombre, que. si vous ne sor¬ 
tez pas de leur chemin„ vous serez terrassé Quelque¬ 
fois, lorsque nous tes surprenions lonl-à-coup. on que 
nous les éveillions, car ils donnent beaucoup et ils 
sont très stupides, ils élevaient leurs fftes, ils ronflaient 
et montraient tes dents d’uu au 1 si farouche qu’ils seul- 
Liaient vouloir nous dévorer; mais dès que nous avan¬ 
cions sur eux ils s enfuyaient. 

Le pinguin est un oiseau amphibie très connu, el il 
y en a des quantités prodigieuses, de sorte que: nous 
eu assommions autant qu il nous plaisait ave un bâ¬ 
ti m. Je ue puis pus dire qu'ils soient bons à inaûgfcf; 
souvent, dans la disette, nous les trouvions excellents, 
mais e’élait faute d'autres aliments frais. Ils ne pon¬ 
dent pas ici* ou bien ce n’était pas la saison, car nous 
n’apereûmes ni œufs ni petits. 

Les nigauds pullulent aussi en grand nombre, et 
nous en emportâmes beaucoup h bord, parce qu’iU 
sontbonsà imvnger. Iis s’approprie ni certains cantons, 
et ils y construisent leurs unis près du bord des ro¬ 
chers, sur les petits mondrains où croît le glaïeul, îf \ 
a une autre espèce plus petite que celle-ci. qui potul 
dans les crevasses des rochers. 


Les nies sont de l’espèce que nous trouvâmes au ca¬ 
nal île Noël : nous eu apure il mes peu; quelques mi»- 
avaient des petits. M. T’orster en tua une différente de 
celles ci, en ce qu'elle était plus grosse, quel le avait un 
plumage gris et des pieds noirs* Les autres faisriteul 
un bruit exactement pareil à celui du canard. IJ v a 
des canards, mais en petit nombre, et quelques uns 
du ceux que nous avons appelés chevaux de course. 
Ceux que nous luàtoes [paient de vingt-neuf à Ironie 
livres, el ils étaient assez bons. 

Nous comptâmes, eu oiseaux de ruer, des mouettes, 
des hirondelles, des poules du porl dT.gmont* et un 
grand oiseau brun de la grosseur d'un al ha Ira q que 
PerneUv appelle yuthrantahmsos, ou briseur ti-nx: 
nous lui donnâmes le nom de la mère Curry, cl nous 
le trouvâmes assez bon. 
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Nuvtvçaiii -n après le départ de lo Terre dos États Décou¬ 
verte dû la (iéorghr, et dose ri pli ou de celle lie. 

Après avoir quitté ta Terre des Etals, le 3 janvier 
1775, je, mis le Cap au sud-est. Le 1 i. par Si» 25 île 
latitude sud, et 3S Q 18’ de longitude ouest. nous dé¬ 
couvrîmes urne île, que j appelai ffillk, du nom de 
relui qui la vil le premier, L est nu rocher élevé* pou 
étendu, près duquel il y a dos îlots de roclier, Elle gîl 
par ülo de latitude sud, et 3&° 23' de longitude ouest, 
A l est nous vîmes une autre Ile* que je nommai 15/e 
/fini, ou de f oiseau, à cause du grand nombre d’oî- 
scaux dont clic était remplie Elle est beaucoup plus 
étendue, ei tout près delà pointe nürd-e$L de la grande 
1 erre, qu e j'ap p ebu le cap Y oni* 

Je débarquai eu trois diÛérenlsendroils, je déployai 
notre pavillon, et je pris possession du pays, au nom 
du roi d'Angleterre, en faisant une décharge de mous- 
quoi cric. J'appelai alors celle baie lu baie de I'osscsxi fi a . 

L'intérieur du pays n'élaît ni moins sauvage, ni 
moins affreux que le Spitzberg : les rochers perdaient 
leurs hautes cimes dans les nues, et les vallées étaient 
couvertes d'une neige éternelle. Un ne voyait pas un 
arbre T et Ü n'y avait pas le plus petit arbrisseau ; les 
seuls végétaux que nous y remarquâmes furent une 
sorte de gramen grossier, dont le tuyau était fort, et 
qui or-lissait eu touffes, le morne qui est si abondant 
aux îles du Nouvcl-An; la pimprenelte des bois, et une 
plante, pareille h la mousse , qui sortait des rochers* 

La haie dêPûssmUm gît par 54® $' de latitude sud, 
ni 37° I*' de longitude ouest, et à onze lieues à l'est 
du cap Nord, A quelques milles à l'ouest de la haie de 
Possession, entre cette baie et le cap Huiler, se trouve 
ta haie des Iles , que j'ai ainsi appelée à cause déplu- 
sieurs petites îles qui gisent par son travers et dans 
son intérieur. 

IK-s que la chaloupe Tut remontée , nous fîmes voile 
le long de la cote à Test. Du cap Huiler, la cdlc court 
sud-est, l'espace de onze on douze lieues, jusqu'à une 
pointe avancée, qui a obtenu le nom de cap Sa un- 
r/m. Au-delà de ce cap il y a une base assez large , 
que j'ai nommée haie Cumberland. En plusieurs en¬ 
droits du fond de cri le baie , ainsi que dans quelques 
mures baies de moindre éiendue qui gisent aille le cap 
Snunders cl la baie de Possession, il y avait de grandes 
traînées de neige glacée ou de glace solide. 

Le 18, par la latitude de lu» 30' sud, à environ 
deux ou trois lieues de la cote qui s'étendait du nord- 
ouest au sud-ouest, nous trouvâmes une î e qui parais¬ 
sait former P extrémité de la cote à l’est. La terre lapins 
proche de nous , une pointe eusaillL qui su terminait 
par on mon drain rond , fut nommée cap (Itarkdîe* 
Au cote ouest du cap Cbarlûlietl y a une baie qui ob¬ 
tint le nom de baie Royale , et sa pointe occidentale fut 
nommée le cap George : c'est la pointe est de la baie 
de Lumbcrlaiid L’île don t je viens rie parler fut appelée 
ilc ( imper, d'après num premier lieutenant ; elle est 
élflignée de huit lieues du cap Charlotte. La cote, dans 
l'intervalle, forme une grande baie* à laquelle je don¬ 
nât le nam de A and u ich. 

Le 19, nous découvrîmes une nouvelle terre : elle se 
montra d'abord eu une seule colline. pareille à nu 
pain de sucre; quelque temps après, d'autres cantons 
détachés parurent au-dessus de L'horizon , près de la 
colline. La latitude observée fut de 5Ï° 4F 'in ' sud ; 
nous avions le cap Charly Uç au nord-ouest , à quatre 
lieues, einieCaopêr au sud-ouest. Dans cette position, 
un rocher caché, qui gît en travers de la baie Sand¬ 
wich* à cinq milles de la terre, nous restait à F ouest. 
Nous vîmes une chaîne de montagnes derrière la bâte 
Sandwich ; leurs sommets gl cês s'élevaient an dessus 
des nuages. 

Le 20, nous fîmes voile au Sud-ouest, autour de File 
de Cooper: c'est nn rocher d’une hauteur considérable, 
d'environ cinq milles de tour, cl situé à un mille de la 


grande terre. À celte Me In cote rie Sa grande terre 
prend une direction sud-ouest , l'espace de quatre ou 
cinq lieues, jusqu'il une pointe, que j'appelai rap Ihs- 
appatutemeni. Eu travers de ce cap il y a bois petite* 
îles, dont la plus méridionale est verte, basse et pinte, 
et gît à une lieue de la cote* 

Loraine nous avancions au sud-ouest, la cote s\m- 
vrit en travers de celte pointe, à neuf lieues au-delà : 
célait une île entièrement détachée de la grande terre, 
et elle fut appelée île PicliérsyHl, durneii du mou troi¬ 
sième lîeulemini. 

Qui aurait jamais pensé qu'une île aussi peu étendue 
que celle-ci, situé î entre le fi4^ ei le ué c parallèle, fûL 
au milieu de I été, couverte prcsqutén entierà plusieurs 
brasses de profondeur, d'une neige glacée, et surloul 
dans sa partie dit smbonesl ? Les flanr s eux-mèmes et 
1rs smnmHs escarpés des ba nies montagnes étaient en¬ 
fermés parla neige et la glace; mais la quantité qui se 
trouva dans les à allées est incroyable; et au fond des 
baies la côte aboutissait, à une murai Ile de utace d'une 
élévation considérable. 

Je donnai à cette terre le nom d '/te de Géorgie, en 
1 bon neur de Sa Majesté Georges III ; cl h* gil entre 53° 
Tu et h \o H"' Je latitude sud , et entre 38° 1 j et 35° 
3 F de longitude ouest; elle s'étend sud est-quart est 
et nord-o n est-quart-ouest ; elle a trente-une lieues de 
Ion g dans celte direction, et sa plus grande largeur ist 
d'environ dix lieues. Elle paraît remplie de baies et de 
li&vres, surtout au coté du nord est, mais la pro ligieuso 
quantité de glaces doit la rendre inaccessible la plus 
grande partie de l'année, ou du moins il doit être dan¬ 
gereux d'y mouiller, à cause de la dissolution des ro¬ 
chers de glace. Il faut remarquer que, sur toute lacûte, 
nous ne vîmes pas une rivière ou uu courant d'eau 
douce. I! est très probable que F s sources y tarissent 
quelquefois ; et quel'intérieur, étant fort élevé, ne jouit 
jamais d'assez de chaleur pour fondre loule la neige 
qui serait nécessaire à la formation cl une rivière ou 
d'un courant d'eau. La cote seule reçoit une chaleur 
su disante pourfendre la neige, et cela arme seulement 
sur la partie nord-est; c.ir I autre, su trou vaut oxp isêe 
aux vents froids du sud , est un peu privée des rayons 
du soleil par la hauteur oxfnmrdinauv des montagnes, 

On a supposé que toutes les parties dure globe, même 
celles qui sont les plus affreuses cl les plus stériles, sont 
propres à cl re habitées par des hommes Avant d'aborder 
sm i île de la Géorgie, nomsn'élîons pas éloignés d’a¬ 
dopter celle opinion, puisque tés roches sam âges de Ja 
T cm 1 de Feu sont peuplées; mais le climat de la Te rre 
de Feu es! dont eu comparaison de celui dalaGéorgle ; 
car le Ebcrnionu tre était ici d'au moins dix degrés plus 
bas; l'exirémité sud de l'Amérique a d'ailleurs E'avan- 
Iâge de produire assez d'arbrisseaux et de bois pour 
fournir aux besoins des nalurels, qui peuvent ?e ga¬ 
rantir de la rigueur du froid, et rendra parla cuisson, 
leurs aliments pins sains. Comme il uy a aucun bois 
à ta Ntnivellc-Gënrgîe, ni rien de combustible qui puisse 
en tenir lieu, je crois qu’il serait impossible à une race 
d'hommes de s y perpétuer, lois môme qu’à la place de 
Li stupidité des Pesserays ils auraient tonte J Industrie 
fies Européens, Les étés de celle nouvelle île sont très 
froids : le thermomètre I: ej a jamais monté à plus de 
dix degrés au-dessus du point du congélation pendant 
noire séjour sur la côté; et, quoique nous ayons lieu 
de croire que les hivers n'y sont pas aussi froids on 
proportion que dans notre hémisphère, Ü est probable 
qu'il y a nu nmitis entée les deux saisons une différence 
d.- vingt ou trente degrés. Je pense que cela suffirait 
pour tuer tout homme qui an rail survécu aux rigueurs 
de I été , surtout s'il rT avait pas, contre la dureté des 
éléments, d'autres préservatifs que ceux que fournit 
] r pays ; mais outre que 3a Géorgie anslraie est in ha¬ 
bitable* elle ne paraît pas contenu- de proclucliuiis qui 
puissent 2 athrer de temps en temps les vaisseaux 
européens, 

(t U s'agit du thermomètre de lAibrcnbeit. A. M. 
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des nuages : je la nommai cap Br h toi, en I honneur 
de la noble famille si llervcy, Nous apercevions an sud- 
esL une nuire cote élevée par t>9 & 13' 30” sud, et 2T ,J 
45’ longitude ouest. Tappe’ai celle le ne Th vit aus¬ 
trale , parce que c'est la terre la plus méridionale qu'on 
ait encore découverte (i) ; elle présente une surface 1res 
haute, et elle est partout couverte de neige* Quelque?' 
personnes do l’équipage crurent voir terre dans I"es¬ 
pace qui est cuire T {ni lé cl In cap Bristol; il est plus 
que probable que ces d:ux terres sont liées, et que col 
intervalle est une baie proton île, que j’ai appelée bai? 
Fors ter, 

A une heure, comme nous ne pouvions pas doubler 
Thulé , nous revint mes pour porter au nord, et k qua¬ 
tre heures te pic de Frceze-Land nous restait à l'esi à 
trois ou quatre lieues. Bien ldi après il n'v cul que p^u 
de vent, et nous fumes abandonnes a la merci d une 
grosse houle de l'ouest qui portail directement sur 
la eu le. 

Le sommet des hautes montagnes étant enveloppe 
de brouillards, et les Bancs d'une neige qui se prolon- 

(!) On sait que Weddell, en 1893, a dépassé te 74 a degré 
du l.iilLude sud, tu que le capiiaîoe Utscoe,en 1831 fil 1S3Ï, 
a découvert une grande lie (celle d’Enderby) par te 66 e ib> 
gré, c'est-à-dire à plus de 6 degrés au-delà do la i lui lu 
australe en terre de Sandwich, de Cook. A- M. 


N a v i gat ion n pré s not rc d é pa rt de la C» é orgie. I )é cou v e r t e de 
la terre de Sandwich. Raisons qui semblent prouver qu’il 
y a nue terre aux environs du pôle austral. 

Le 2 5 j a ti v i er, n o u s go u v er n Ames e st - sud - est* V t jy an t, 
le 26. line terre à Test, j ordonnai de gouverner sud : 
nous citons par 56 <f 33 de latitude sud, el 31* 10' de 
longitude ouest. Le il nous continu Ames de porter le 
ca p a u s u d, et n a us ait c ig n î m e s 1 e 60 ‘ ' d eg ré <le lalHu de* 
Le 30, je iis voile à travers beaucoup de glaces But- 
tantes, et je dépassai deux grandes îles. Le ciel fui 
continuellement bruineux , accompagné de pluie nei¬ 
geuse ou de neige. Nous étions par 59° 30' de latitude 
sud , et t [ r 24' de longitude ouest* 

Le 31, nous reconnûmes trois îlots de roche d'une 
hauteur considérable, noirs, caverneux et perpendi¬ 
culaires, habités par des troupes de nigauds, ci battus 
par des houles terribles : des brouillards épais voilaient 
la partie supérieure des montagnes. Le plus extérieur 
des îlots se terminait en un pic élev é, pareil h un pain 
de sucre , el ü fut appelé pic de t l eeze-I.and, du nom 
de celui qui le découvrit le premier* Tout le monde 
crut que la hauteur perpendiculaire de ce pic n’était 
guère moins de deux milles. Notre latitude était de 
;jq« sud, et notre longitude do il a ouest* Derrière, et 
a l'ouesi de ce pic, se munirait une cote élevée, dont 
les sommets couverts de m-u-r* *c voyaient au-dessus 


































































































































COOK, 



Keait jusqu'au boni de V eauil aurait été <1 ini> ile de 
prononcer si noua voi ions une terre ou une île île 
glace, si des inchers creux n’avaient montré en quel¬ 
ques endroits leurs cavernes noire®. 

Le I er féviîer Î77S, nous découvrîmes une nouvelle 
cOie; c était un promontoire que je nommai cap \ïm- 
iafjtt : il gît par 58° %T de latitude sud , et jfé® 44* 
de longitude ouest, et à .sept ou huit lieues du cap 
lîristoL 

Le à nous aperçûmes alors la terre que nous cher¬ 
chions, et que nous reconnûmes ensuite pour être deux 
îles. Je les appelai des de la Chandeleur^ à cause du 
jour où on les a découvertes : elles gisent par à7° 1T 
de latitude sud , et ?7o 6’ de longitude ouest. Klles ne 
sont pas d'une grande étendue, mais d'une élévation 
considérable, et une neige en couvrait partout Ja sur¬ 
face Nous vîmes un petit rocher entre elles, et peut- 
être qu'il y eu a plusieurs autres, car le temps était si 
brumeux, que nous perdîmes bientôt les îles de vue, 
et nous ne les revîmes pas jusqu'à midi : elles nous res¬ 
taient alors à l'ouest, à la distance de trois ou quatre 
lieues. 

Le 6, par B7® s latitude sud, et 23° 3V longitude 
ouest, nous vîmes une terre que je nommai Terre de 
Sazidimck , C’est un groupe d Etes, ou une pointe du 
continent; car je crois fermement qu'Mya près du p-ûlc 


u 


une étendue de terre où se forment la plupart des glaces 
répandues sur ce vaste océan méridional f i’. 

Je mis le cap à l est avec un vent très fort du nord, 
accompagné de neige qui tombait en gros llocon$*La 
quantité qui remplissait nos voiles était si grande que 
nous étions souvent obligés de jeter le vaisseau dans Je 
milieu du vent pour tes en débarrasser : sans cette pré¬ 
caution, ta voilure ei le bâtiment n'auraient pas pu en 
supporter le poids. 

Le 3 I nous avions fait treize degrés de ïongiludedans 
le parallèle ou i on place la terre de Bouvet (?) : j'étais 
donc bien assuré que ce qu’il avait vu ne pouvait être 
qu'une Ile de glace s car s'il avait vu une terre, quelque 
petite qu’elle fût, il serait difficile que nous [ eussions 
manquée. 

[I Lors lcr est d'un avis différent de celui de Cook. Jl 
fuit i cette occasion une remarque fort raisonnable. On a 
prouvé que Leau de la mer se gèle, et que la glace ainsi 
formée ne contient aucune particule de sel, excepté aux 
endroits où elle touche l'eau de la mer, qui alors s’intro¬ 
duit dans ses pores et ses interstices. À.-IL 

(1) Le capitaine Furneaux, après avoir reconnu l’espace 
où les cartes placent le gollo Saim-Sébastieit f el passé entre 
tes deux terres de la Géorgie v.\ do Sandivïcti, traversa Iü 
méridien du eau de la Circoncision sans rencontrer de terre. 

A.-M. 
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Récapitulation de ce qui a «Hé fait pendant ce voyage, C.>n- 
jeciiires sur la formation des Mus déglacé. Suite de nr»tfe 
navigation jusqu'à notre arrivée an cap do ltonnc-Espé- 

lEinde. 


lient complète le sa luarHi:» et de son voyage depuis 
U■ moment de notre séparation. 

Dernière relâche au cap de Donne-Espérance. Récit de 
quelques découvertes faites par les Français* et arrivée 
du vaisseau à ,>aîii le- Hélène. 


l ai faille tour de l hémisphère austral dans une haute 
latitude* et je l'ai traversé de manière à prouver, sans 
réplique, qu'il n y a point de continent, à moins qui! 
ne soit près du pôle et hors de la portée des navigateurs. 
En parcourant deux fois la nier du tropique, j’ai dé¬ 
terminé la position rie cju Jques terres anciennement 
découvertes, cl j en ai dccottvcrL un grand nombre de 
nouvelles : je crois que j'ai laissé peu de chose à faire 
lui ce gçm e dans celte partie du globe ; je me Halle aussi 
que I qIi jel do l'expédition a été, à tous égards, par¬ 
faitement rempli, J 1 hémisphère austral assez reconnu, 
cl qti'après celte relation on ne parlera plus du conti¬ 
nent austral,qui a occupé l'allen lion de quelques-unes 
des puissanees maritimes dans un intervalle, de près de 
deux siècles, et exercé les spéculations des géographes 
de Ions les figes. 

Sans doute il peut y avoir un continent, ou une 
grande étendue de terre près du pôle ; je pense même 
qu il y eu a véritablement un . cl il est probable que 
iifius en ayons vu une partie. Le froid excessif, legrand 
nombre d Iles, et les vastes radeaux déglacé, tout tend 
à prouver qu’il \ a une terre au sud ; je suis persuadé 
aussi que celte terre australe doit être située , ou s'é- 
b nuire plus loin au nord , vïs-à-vb la mer Allan tique 
australe el vis-h-vis la merde l'Inde; le degré de froid 
que nmis avons éprouvé, plus consultable dans ces 
mers que dans la mer Pacifique du sud sous les memes 
parallèles, en est une preuve (l). 

La nature condamne ces contrées à un froid perpé¬ 
tuel; elles ne sentent jamais la chaleur des rayons du 
soleil, et je ne connais point, dans notre langue, de 
termes qui puissent exprimer combien leur aspect est 
horrible et sauvage ( 2), Se telles sont les terres que nous 
avons découvertes, que penUon attendre de celles qui 
gisent encore plus loin au sud ? car il y a apparence 
qu n nous avons vu les plus belles, puisqu’elles sont 
situées plus au nord, Si quelque navigateur avait assez, 
de constance et d'intrépidité pour éclaircir ce point, eu 
s’avançant au sud plus loin que moi, je ne lui en v ici ais 
pas Iljunneiir de nés découvertes; maïs j'ose dire que 
U public n en retirera aucun avantage. 

Une foule de considérations me déterminèrent à m- 
pas rechercher davantage les decouvertes des K rinçais, 
et l\ gouverner sur le cap de Uuime-Espérance ; je vou¬ 
lais cependant retrouver les îles île Dénia et de Mar- 
sev cmi, marquées, dans la carte de variation du doc¬ 
teur Ualley, pe.rilo et demi de latJiiiriesud t eLenvirnn 
4* de longitude à l est du méridien du cap de Bonne- 
Espérance. Je gouvernai donc nord-est, et îe 26, à 
midi, nous vîmes la dernière ile de glace par 52* il' 
de Latitude sud, et 26* 31 de longitude esL 

Le .22 mars nous aperçûmes la montagne de la Ta¬ 
ble au-dessus de la ville du Cap. Ce jour, qui était 
pour nous le mercredi 22, mais pour les habitants du 
Cap le mardi SI, nous jetâmes l'ancre dans la haie de 
In Table , ou mouillaient plusieurs vaisseaux hollan¬ 
dais, français et anglais. 

.l'appris alors que 1' ït enture avait relâché au Cap 
eu iclouniaul en Angleterre, et j y trouvai une lettre 
du capitaine Eu ruraux r qui m avertissait de la perte 
de sa chaloupe «R de dix de ses meilleurs hommes 
dans le canal d ■ la Heine Charlotte; il m'a communi¬ 
qué ensuite. a mon arrivée en Angleterre, une n ai r a- 


-1 Ers conjectures du cnpiuûne Cook sont en quelque 
piirii- ivali-ècÂ dans la ilOvouvortê de la Terr^ d’E'nàerhv, 
m ig%i, Je capitaine Uîsco-lj. a. JVL 

il l.si ferre d'Enderby, découverl 'en ]£3I, .*si dans re 
ras : elle ne présen e ni êtres viv.uus ni végétation d'au- 
t une sorte. A. M. 


X ous eûmes un p 1 a i s i r i n e \ pri m a b le de roc e v o ïr des 
nouvelles de nos amis d'Angleterre : nous nous 
sentions renaître en conversant avec les Européens. 
Nous apprîmes ce qui était arrivé pendant notre ab¬ 
sence : la révolution du gouvernement de Suède, 
opérée par uu jeune prince* I émule île Gustave Vasa; 
une héroïne qui achevait de créer et de policci Lein- 
pire de Russie, et qui triomphait du superbe Ottoman; le 
partage de la Pologne par trois grandes puissances, et 
beaucoup d autres événements moins considérables 
s offrir? ni tout-à-coup à notre imagination 

Nous appareillâmes le 27 mars; ci I■ ■ 15 mai nous 
découvrîmes Sainte-Hélène. Nous mouillâmes dans la 
rade devant la ville, au côlé nord ouest de l ïlc. 

La ville est enfermée de chaque cûlé par une mon¬ 
tagne escarpée, qui paraît d abord plus brûlée et plus 
sauvage que l'îie de Pâques. Cependant, au fond de la 
valIf-u, nous aperçûmes d'autres collines revêtues de 
verdure. 

ün a construit sur le bord de la mer des escaliers 
par où on débarque; ils étaient nécessaires, car la 
boule brise avec beaucoup de violence sur Louh-s Es 
parties de la côte. Il y a plusieurs portes à pont-levis 
et une buüeiïe considérable, qui fait fàce à li^planade 
ornée d'une belle promenade do bananiers. 

De Sainte-Hélène , nous partîmes pour l'île de 
T A sc g n s ion, c L de là [ j u u r les col e a de IL ê s 1 1 clic s 
Açores. 

Enfin, le 29, n-o u s il é couvrîmes I e r re p rès de P I y - 
moutfi Le Lendemain au malin nous mouillâmes à 
Spithead le même jour je débarquai à PurLsmoulh, et 
je partis pour- Londres. 

il détail écoulé trois ans et dix-huit i • « 111 > depuis no¬ 
tre départ d’Angleterre , et dans une navigation si 
longue par tous les climats, je ne perdis que quatre 
hum mes : un seul mourut de maladie. 


ruoisiÈui; voyage 

(1776-1779,) 


Fît ELI MINA I R L 


Les deux premiers voyages de Cook avaient ouvert 

de nouvelles roules a la navigation dans la .r du Sud 

ét vers les régions australes. Le troisième devait en 
chercher aux régions boréales, où sou objet était de 
reçoit naître et de déterminer les bornes de l'Asie cl de 
l'Amérique, et de pénétrât 1 dans la mer du Nord par 
te cap nord-est de l'Asie. On comprenait que, s’il était 
possible de découvrir un passage praticable, un abré¬ 
gerai! beaucoup les vo;.âges au .lapon et a la f bine, 
comme aux Indes en. général, en renonçant au long et 
ennuyeux détour du cap de Bonne-Espérance. N"lis 
aurons plus tard occasion de revenir sur ce passage 
nord-ouest, qui rentre également dans la sphère des 
vi-ivaires niilfiir du i:i* ■ndc : e'es.t alors qoe iimis rappel¬ 
le ons les tentatives m féHfeures et posténeoreâ à celles 
de Cook : ici nous n'avons h nous occuper que d< 
dernière s , et elles sont toutes dans son Iroishmir 
voyage. 
















COOK. 
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PROM UE SECTION, 

Pn a micTcs opérations du vnva*c jiisqu'û mti? départ delà 

Notivcllr-Zéliiiule. 


Préparatifs du voyage* Traversée de ta J U évolution de 

Deplfort à Pîymocith. 

.le reçus, le 9 février IITr», une commision qui me 
nom mai l coin mandant de la rorveUc de Su Majeslc fa 
Rêsahttitm. le me rendis à bord le lendemain, L'nrnî- 
rauté acheta en même temps Décaurerfe Y vaisseau 
de trois conls tonneaux, et elle en donna le comman¬ 
dement au capitaine Olerkc, qui avnü été mon second 
Heiilenanî durant mon second voyage an lotir du 
monde. 

No? préparatifs étant achevés, on m’ordonna de 
me rembe à Plymoulh, et de prendra fa nèrtmverte 
smis ni nu commandement* Je donnai deux ordres au 
Capitaine ClerLo. l'un de me i -rr. .nnnîl re pour je com¬ 
mandant en chef, et l'autre de conduire son vaisseau 
r Plymoutli* 

[a 1 30 juin nous mouillâmes dans le canal de Ply- 
m o 11 ! 1 1 , nù fa Décmt verte n é tait arrivée que trois jours 

auparavant. 

La tiêsofuthm avait le même nombre d'officiers, de 
matelots et de soldats de mari ne que dans son premier 
\nyage t . Le complément de lu fkkuwvertc élaii aussi 
le même que celui do /’ trrnfure, excepté .seulement 
que six soldais de mai lue qu elle avait h bord s'y trou¬ 
vaient sans officier. Nous devions prendre à Plymoulh 
les b oui mes qui nmis manquaient , cl le 9 nous reçû¬ 
mes le détachement de soldais de marine que nous 
donnait {'amirauté. Le cnlmiel Bell qui commandait 
la division de cc porL ute choisit des hommes sains, 
courageux cl robustes, dont je fus très satisfait. 

Le 12 juillet nous mîmes à \ \ voile, et nous dépas¬ 
sâmes tous les vaisseaux qui niaient dans le canal; nous 
en sortîmes av^c une jolie brise du nord-ouest. 


Traversée d'Angleterre à Ténêrifle, Relâche. Quelques dé¬ 
tails sur Plie de LY: né rifle* 


Le 17 et le Eâ nous étions par le travers d’fhiessaîit* 
Le 22, nous portâmes le cap à lYmcsL et nous riécuu- 
v rîmes le cap Orlégal; nous étions alors par Uo 6' de 
latitude nord, et la montre mai inc établissait notre 


longitude à Ho 23 ouest* Après deux jours de calme 
nous dépassâmes le cap Finistère, et le t^amit nous 
doublâmes la pointe orientale de TénérîlTc. et nous 
muni Manies au coté sud-est dans la rade de Sainte- 
Croix. 


La rade de Sainte Croix est placée devant îa ville du 
même nom , au coté sud-est Lie bile* On m'a dit que 
c'est la meilleure de TénérilVe : elle est bien abnléc, 
élit' est vaste et smi fond es! de bonne ternie, bille se 
trouva entièrement ouverte aux vents du sud est et du 
su l : mais ces vents ne sont jamais de longue dorée. 

Ou nous vendit une quantité considérable de provi¬ 
sions. 

Lu ville de Lagïina (2), qui a pris son nom d'un lac 
vumu, ci qui est éloignée de Samle-tuoix d'environ 
quatre milles T est assez vaste, niais mérite à peine le 
ji uni de ville. Lu disposition de ses rues esl très irrégu¬ 
lière; ce pendant quelques-unes sont d'uuc largeur 


! Le ptvm le r vo y âge de l a Lésai u l t'o n fut le s etm u d d u 
capitaine Gnok. A* M. 

i Sun in nu espagnol est Sainî-Chrîsfal ahh ta Utÿtinu; 
clic ;i I: s poui la capitale de Li! '* Les g -ris de |hL et ceux 
des habitants qui vivent n/.d.ilement v résident* Cependant 
le grmvvniem-généivit des i us Canaries réside a Sainte- 
Crois, qui est le centre du commerce avec ITuirup* oi l'A¬ 
mérique. A* M- 


passable, et on y voit des maisons assez propres. Lu 
général, cependant, Saîtile-Ctoix, quoique beaucoup 
plus [u Mi te. offre un aspect bien supérieur. 

La race trouvée dans \ île par les Espagnols lors de 
la découverte des Canaries ne forme plus une peu¬ 
plade séparée L : les mariages ont ronf«indu les na¬ 
turels cl b s colons, mais on reconnaît les descendants 
des premiers; ils sont d’une grande taille, leur stature 
est l'oiie, et ils ont des os d'une grosseur remarquable; 
le teint dus hommes on générât est basané; le visage 
ries femmes offre de la pâleur, et on n'y voit point 
cctii* toi nie vermeille qui dîslinyiie nos heaulés dus 
pays du Nord. Elles portent des babils noirs comme 
eu l-N joigne ; les h mûmes paraisse ni moins assortis â 
ccl usage ci ils onl fies vêlements de tonies sortes de 
r> ni leur, h bi vemple des Français, dont ils imite ni 
d ailleurs lus modes. 


iJépart rie fénériIVc. Arrivée au cap de Bonne-Espéranc. 

Relâche au Cap- Jonction de la Découverte. 

A près avoir rempli nos futailles, embarqué toutes les 

autres choses dont nous avions besoin, mais appareil¬ 
lâmes de Tériériffc le V août, et nous continuâmes no¬ 
tre roule avec un h >n vent du nrard-csl. 

Le io, a neuf heures du soir, un us vîmes bile de 
Bonavisia dans le sud. Le 13, nous étions à rentrée du 
port Fraya. île Saiul-îago ; comme fa Bêcottrerfe n’y 
était pas et que nous avions rummnmié peu d’eau 
depuis notre départ de Ténériffeje ne crus pas devoir 
relâcher, et je cinglai au sud. 

Le lendemain du jour ou nous quittâmes les Mes du 
Cap \ evi, nous perdîmes le vont alisé nord-est, et nous 
D'attüiguïmes que le 30 celui qui souffle de Sa partie 
du sud-est; le 30, nous t hons par 2*> de latitude 
îtord, et au degré de longitude ouest* 

Le I er septembre nous coupâmes I équateur par 
27- 38’ de longitude ouest Nous avions un bon veuL 
sud e-d-quait sud. Le 8, nous clin ns par 8® 57 du lati¬ 
tude si u 1, c'est-ft-riiro un peu au sud du cap Saint- 
Augustin, partie de k côte du Brésil : notre longitude 
se trouvait de 3 i° Uï ouest. 

Le 17, nous dénonvrimes le cap dé Bon ne-Lspcrancç, 
cl le Lendemain nous mouillâmes dans la haie de la 
Table, La Découverte n'y arriva que le 10 novembre. 

Lasdeux vaisseaux appareillent du cap de Bonnc-Rspé rance. 
Vue de deux îles que j’ai oommc.-s Ifvs du t*ri uc 
Edunurd. Leur aspect. Ueconiiaissanre de La terre de 
KuiCguekui. Arrivée an Livre îl(i Noël. 

Ayant duo né au capitaine Ülei ke une c- pif de mus 
iustritclions et im ordre particulier sur ce qu'il devait 
faire si les vaisseaux se séparaient, nous nous rendî¬ 
mes à bord le 30 novembre, et le 3 décembre nous 
nous éloignâmes tic lu terre en gouvernant au sud-tM 
Le Là, nous découvrîmes deux îles, ainsi que 
quatre autres >iUscus d-' U a 12 si - de longitude plus à 
l’est, et îi peu près a la même I iiitudç. tlecouver^i 
an mois de janvier 1772, puf les capitaines Franc us 
Marion, Dufresne et Cro^at, qui allaient du cap d 
Bonne L-pêrancc aux Hiilippincs. Elles u'onl point 
de nom dans la carte de bbéinisphcre austral que i]ie 
donna 31, Vao?M en 1773 ; et jappellerai lus deux que 
nous vîmes itfs du Prince Idhwtrtl. nom du qua- 
triènie fils de Sa Majesté* J’ai laissé aux quaire auitvs 
ceux (Piles de dardtn ri d ites df Cruytt. afin de rap- 
judur le souvenir des navigateurs qui les ont decou¬ 
vertes. 

La rigueur du Mimai ne me découragea p-mi. Hy 
aprèsamrdépassé le iravers deslles^u Princ ■ ivl'uiard, 
je changeai de roule, afin d'aller au sud les autres îh s, 

P) [ Miviii]"- ; d ■- pru'.uninii bile du 'réi.érîffq il y a va tien- 
-,,i éi, . t u- - umirih de fïn.indics déni 3c sang ne s était 


prj >i• Mé ax ■: e Su i de 1 $p -gn-uls. 


A. M. 
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et d'atteindre la latitude de la terre découverte par 
if. Kerguelen. 

On me recommandait dans mes instructions de la 
reconnaître et dy chercher un Ijoii hâvre; je m'effor¬ 
çai de remplir les vues du l'amirauté. Le 1 fi, par 4H° 4T 
de latitude, et 72* de longitude orientale, nous aperçû¬ 
mes des manchots, des plongeons et des algues de ro¬ 
chers 1} qui flottaient sur les vagues. À mesure que 
nuits avançâmes à Test nous en trouvâmes plus ou 
moins tous les jours; et le 21. par 48« 27' de latitude 
sud, et 6G Ü de longitude orientale, nous vîmes un gros 
\eau marin. Le ciel était très brumeux, et comme je 
comptais h chaque moment rencontrer la terre, notre 
navigation devint pénible et dangereuse 

Le 24 h. six heures du matin, nous marchions à lest ; 
la brume s'éclaircit un peu, et nous découvrîmes une 
terre (*i) dans le sud-sud-est- Lorsque nous en fûmes 
plus près nous reconnûmes que cY*lait une île il une 
Liuleur considérable ft rl envioii trois lieues de tour (3). 
Bientôt après nous en découvrîmes une seconde, de 
la même grandeur, Ii uni; Lieue à lest delà première (4;, 
et d’autres plus petites qui gisent entre les deux dans 
la direction du sud-est. Nous aperçûmes une troisième 
ile haute (S) au sud-quarl-sud-èst. Au milieu des 
éclaircies de ta brume i! semblait que omis pourrions 
débarquer sur les petites îles : je lis quelques manœu¬ 
vres pour cela, et je voulus pénétrer dans leur inter¬ 
valle ; mais lorsque nous nous trouvâmes plus près 
dos côtes je sentis que celle entreprise serait dange¬ 


reuse. 

Nous venions de passer au veut de la dernière île ; 
cVst un rocher élevé et de forme ronde, que j'ai nommé 
vap HUtjlt c'est peut être la terre que Al. de Kergue¬ 
len a appelée de du liendiz-rims. Mais il me semble 
qu elle ne peut servir de rendez-vous qu'aux oiseaux, 
et II ne doit pas y avoir d autre animal. 


Dé pari du hâvre de Noël. Navigation h? long de In rôle, 
□lin di 'découvrir sa position et son étendue. Description 
de plusieurs promontoires ut baies, et d’un- pénînsLilu, 
auxquels j‘ai donné des noms Dangers des bas-fond s. 
Lui autre lui vu. ci un canal. P rod Lierions naturelles, etc., 
de ta lene de Kerguelen. 

Dès que les vaisseaux furent hors du hâvre de Noël 
où nous venions île mouiller, nous mîmes k cap au 
sud-esl le long de la côte, avec une jolie brise du nord- 
nmd-onesL il un ciel serein. Cetie dernière circon¬ 
stance ' lait d autant plus heureuse que , d puis quel¬ 
que temps, mots avions eu chaque jour des brumes 
plus ou moins épaisses : si [atmosphère eût toujours 
été nébuleuse, je n aurais pu achever la reconnaissance 
de la terre de Kerguelen 

À sept ou huit heures, nous étions en travers d'un 
c a p que j ’ o i a p p e 1 é r v ?p C ut a ht ri a nd ; il est situé It 
une lieue et demie au sud-esl delà pointe méi bito¬ 
nale du hâvre de Noël. 

Nous avions tenu à bâbord la lerrc que nous avions 
vue, du cap Saint-Louis se prolonger au sud-est ; 
j’avais cru que c était une île. et que nous trouveikmâ 
lui passage entre cette île et îa grande terre. Je recon¬ 
nus alors mon erreur ; c’est une péninsule jointe au 

f ] HL Cook parle de deux espèces d'algues dans son 
journal ; d donne à l'une te nom ordiu^iiie de sea tnrrf, 
qu • nous ivniions par te tenue X ligues, et â Pauli-u celui 
de rock weed f que nous traduisons par aigues île ro¬ 
chers. A. M. 

i K e rg uel e i s a ap pelé eel le-cî C ro y ou f’ r uy . A. M, 

(s) Kerguelen Fnappetée fie Kolaiid, du nom de sou vais¬ 
seau. . A. AL 

\ D'après la position de file de Clugny dans la carte {le 
Kerguelen, un voit que c’eût la troisième île élevée vue par 
le capitaine Cook. A. AL 

(ii* On avait découvert avant le capitaine Cook r.-s pe¬ 
tites îles, au milieu desquelles it se trouvait alors. Il est sûr 
que Kerguelen les vie % A. AL 

(ft) Le ch p Français. A AJ. 


reste delacôle par un isthme peu élevé. J ai appelé As; 
fippuise la hue que forme cette péninsule : Lime de ses 
branches me parut courir assez avant au sud-ouest : je 
gouvernai ensuite vers lu poiule septentrionale de la 
péninsule, que j'ai nommée pointe Iknee t e n l'hon¬ 
neur de Faillirai Hmve- 

Nolre laiitude observée élait alors de 71 sud : 
nous avions fut vingt-six milles de longitude à IVm 
du cap Saini-Louis. 

Je débarquai sur la pointe septentrionale, et dé¬ 
couvris un hâvre auquel je donnai le nom de port 
Puftiser, en I honneur de mon digne ami, 1 amiral sir 
Hiigb Palliscr. Il gît par 49" X de latitude sud et 611“ 
37 de longitude est. à cinq lieues de la pointé de 
Howe, dans la direction du sud-est: on trouve, en dn- 
danset un dehors de l entrée de plusinurs il s, rochers 
et brisau ls. 

Au moment ofi nous venions d'achever de prendre 
les relèvements, vons vîmes le terrain basse prolonger 
au sud-est j l'espace d'environ huit milles. Je reconnus 
nue celte nouvelle pointe forme l'extrémité orientale 
i-k la terre de Kerguelen, et je la nommai [c cap iïightj; 
elle gît par 49°23 de Iniiiiide sud, et 70" 34' de longitude 
esL 


Du cap Rigby Sa côte court sud-ouest--quart-sud 
Fespace d'euvinm quatre ou cinq lieues, jusqu'à une 
pointe basse, à laquelle j’ai donné le nom de ponde 
ihariatte, en 1 honneur de ta reine dhYnglelerrc, LeUo 
pointe est la plus méridionale de celles qu'au trouve 
sur les terres basses. 

À six lieues au sud-ouest la côte offre une pointe 
assez élevée, que j'ai appelée -pointe du Prince de 
Galles, La pointe la plus mérmîoTudc de la terre du 
Kerguelen t que j'ai distinguée sous le nom de cap 
<Icorye en honneur du roi, gh six lieues au-delà dan> 
la même direction; par 4 ! J IJ 7 V de latitude sud, ci 70« 
13' de longitude est. 

Une espèce qui est la plus grande de tous les pé¬ 
trels. et que les matelots nommaient Voie de la mite 
Cart i/{ 1), élait plus abondante, et se peu sauvage, qui* 
nous la (Liâmes d'abord sur la grève à coups de bâton. 
Ce pétrel esi de la grosseur d un albatros, cl carnivore, 
car il mangeait des phoques ou des oiseaux morts que 
m us jetions dans ta mer. Sa couleur est brune; il a 
le bec Ct les pieds verdâtres. 

Après avoir quitté la terre de Kerguelen , je mis k 
cap à 3 est sur imrd et me rendis à la terre Yan-Dié- 
men, laquelle reçut ce nom de Tasman, quila découvrit 
au mois de novembre îtî 42,Elle na \ u aucun navigateur 
européen jusqu au mois de mars 1773, .époque »ù le 
capitaine Furncaux y toucha. Je nid pas besoin dedtre 
que c'est la poiule la plus méridionale de la Nouvel Je- 
Ibillande; qu elle forme, non un routinenl, maïs la 
plus grande île du monde connu î b 

I ■ lu IT1 • du \ ni! -Dû :mm . ju lis vml". lu 30 j,m - 
xier 1777, pour ta Nouvelle-Zélande , et je gagnai le 
canal tle la Heine Charlotte, pour nu repartir bien loi et 
nous rendre à File Alangui, puis aux îles de ta Sodé lé. 
afin de relâcher de nouveau h Taïti, après avoir touché 
à FiJe d'Àmstcrdaui ou de Tonga-Ta bon, In principale 
tics îles des Amis, 


Je repartis de Tuïli le 30 septembre pour visiter llle 
d Limée, puis celle d lluaheinc, où j'élais rendu lu 
12 octobre. Nous passâmes ensuite à Cliétéa, nuire îlu 
du groupe de la Société T et de ce point je pria la rouie 
de liolabola* pclileîlc de huit lieues de tour. 

Le 2 janvier !77W 3 nous reprîmes la roule du nord, 
et, le 29, nous atteignîmes un archipel que j'ajjpelai lies 
Sandwich t eu Flionneur du comte de Sandwich. 


(1 ) Moiher Garev's gûose. . A. AL 

■â La Nonvu-Ilc-Hol lamie, oui: mais 3a terre ne > an- 

Dièiaeu non : car Bornéo e&t la plus grande lie du globr 
Aujourd’hui In Nouvelle Hollande tbrmè mie cinquième 
partie du j.ntnnle t sotsÿ le nom d ûrruwùx, a^ec ï■ ■ > j.< - Oç 
la mer Pacifique et l’Archipel asiatique. A. M. 
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Posiiion des il.es Si nd w k \i N oms qu e leur donnen t J us i n - 
sulaires. Description d'AiooL ftemarques sur te sol, k 
climat, les productions vitales, les oiseaux, les pois¬ 
sons, les animaux domestiques, la personne des naturels, 
leur caractère, leurs habits, leurs ornements, etc. 


Les îles de l'océan Pacifique que nos derniers voyages 
mit ajoutées à la géographie sont en général disposées 
en groupe, et celle observation es! digne de remarque: 
les terres détachées qu'on a découvertes dans H inter¬ 
valle des di lié vents groupes soûl peu nom tire ns es eu 
proportion de celles que forment les archipels, quoiqu'il 
en reste, selon toute apparence, beaucoup d'autres 
également solitaires que les navigateurs n'ont point 
encore aperçues. U faut laisser aux vaisseaux qui nous 
suivront le soin de déterminer le nombre des îles qui 
composent le groupe qui fuit la matière de ce chapi¬ 
tre (l). Nous en avons vu cinq ; voici les noms que 
leur donnent les naturels: n^oahou , itooi^ thee- 
heoir, o réélu w a et Tnho&rtr, La dernière es! petite 1 , 
mais élevée; diegil à quatre ou cinq lieues de lu pointe 
sud-est de Oneeheow, dans la direction du sud-ouest : 


on nous a dit qu'elle est remplie d'oiseaux, mais qu'elle 
est déserte d'ailleurs; on nous parla aussi d'une île 
basse et déserte située aux environs de Tahoora, et ap¬ 
pelée Tammat-a-Pappa. Indêpen dam ment de ces six 
terres, les insulaires avec lesquels nous eûmes des en- 
[retiens nous parurent connaître d'autres îles a Lest et 
à l’ouest. J ai donné au groupe entier le nom d Mes 
S(üt(Urid( y en l'honneur du comte de Sandwich, ainsi 


que je l'ai déjà dit, Celles que j'ai aperçues gisent en¬ 
tre Je il** degré 30' # et le ii 1 * degré Ci' dê latitude nord, 
et entre le lü9 e degré 20', et te 201 e degré 30 de Ion- 
gilude est. 

Woahou. la plus orientale, gît par M\ et nous 
r avons rien appris sur cette terre, sinon quelle est 
élevée et habitée. 


Àtooî « si la plus étendue ; cite a au moins dix lieues 
de longueur de l'est à l'ouest, cl l’on peut de là éva¬ 
luer sa circonférence par approximation ; an reste, 
elle semble rire beaucoup moins large à la pointe oc¬ 
cidentale qu à la pointe orientale, où loti voit une dou¬ 
ble rangée de collines. 

L'aspect général de celte terre ne ressemble point 
du tout aux îles que nous avions aperçues jusqu’alors 
en dedans du tropique, au fùtç méridional du réqua¬ 
teur : j'en excepte toutefois les collines situées près du 
centre, qui sont élevées, mais qui s'abaissent peu à peu 
jusqu’à la mer ou jusqu'aux terrains bas 

La hauteur du sol dans l'intérieur de I ile, et la imil- 
LiInde de nuages qui, durant notre relâche, la cou¬ 
vraient au centre, et souvent dans les au 1res parties, 
semblent prouver d’une manière incontestable qu elle, 
renferme une quantité suffisante d’eau douce : je pense 
qu'il y a surtout dans les vallées profondes, à l entrée 
desquelles les villages sont bâtis pour l'ordinaire, des 
ruisseaux que nous n aperçûmes pas i . Depuis la par¬ 
tie boisée jusqu'à la mer. elle est revêtue d une herbe 
d'une excellente qualité : cette herbe a environ deux 
pieds de hauteur; elle croît quelquefois eu touffes, et 
quoiqu'elle ne fût pas très épaisse à rendre il où nous 
étions, il nous parut qu'on pourrait y faire des récoltes 


fl) U reconnaissance dont parle ici Cook a été achevée 
apres sa mort. A. il. 

{•£ [.es îles Sandwich, de même que ta plupart du celtes 
dit grand Océan, sont comme entourées d*unc ceinture dû 
corail qui en détend rapproche. Entre |.-j terre et le récit, il 
y a ordinairement un espace libre et souvent beaucoup 
d'eau h En outre, partout où un ruisseau d'eau douce vient 
se décharger à la nier, il y a toujours eu Ibce une ouverture 
dans le récif, ce qui permet alors au navire d'entrer entre 
celui-ci et La terre. C'est une ouverture de ce m . qui 
forme roxcidlenl port de Wahou, et du haut des monta¬ 
gnes on rn aperçoit beaucoup dàiuln-s. toujours eu làçe 
i te s vallées, *-ï par cuiiséquenl des ruisseaux. A, M. 


ua 


abonda n Les d'un 1res beau fuiu; mais d tic vicnl ; » : s 
naturellement un arbri.sseau sur cet espace étendu. 

La chaleur était très modérée, et on doit éprou¬ 
ver ici peu îles incommodités auxquelles la chaleur et 
rhimiidité rendent sujettes la plupart des terres du tro¬ 
pique, Les habitai ions des naturels sont très prestes 
unes des autres, et ils salent du poisson et du porc qui 
se gardent très bien, ce qui n’arrive pas ordinairement 
lorsqu'on fait cette salaison dans les climats chauds. 
Nous rfy trouvâmes pas de for les rosées, peut-être parce 
que la partie basse de l île est dénuée d arbres, 

Indépendamment des végétaux que nous achetâmes, 
et parmi lesquels il y avait au moins cinq ou six espèces 
de bananes, Lite produit du fruit à pain : au reste, ce 
dernier fruit paraît rare, car nous n'a perçûmes qu'un 
arbre qui en portât. Ou y trouve de plus un petit nom¬ 
bre de cocotiers, des ignames; le kappa îles îles des 
Amis, ou Varuna dé Virginie; l'arbre appelé etoaa, cl 
la gardâtki parfumée ou le jasmin du Cap. Nous ren¬ 
du n. I râ m es pi us ie u rs a r b r« s appelés ih km ?-d ooe , si utiles 
àTaïtij parce qu'ils«lounent des noix huileuses qu'un 
embroche à une espece de baguette, et qui tiennent 
tien de chandelles. 

Les codions, les chiens et les volailles, les seuls ani¬ 
maux domestiques dont nous ayons en cminaissance, 
sont de la même espèce que sur les îles de la mer Pa¬ 
cifique du sud : nous vîmes aussi de petits lézards H d us 
rats semblables à ceux qu'on rencontre sur charnue 
des îles ou nous étions descendus. 

La taille des naturels du pays est moyenne cl leur 
stature robuste : en général ils ne sont pas remarqua¬ 
bles par la beauté de leurs formes ou par te caractère 
de leur physionomie. Leurs Irails annoncent de Ja fran¬ 
chisé et de la bonté, plutôt que de la vivacité et de 
Fintelllgence : leur visage, surtout celui des femmes, 
est souvent rond , mais il est presque aussi fréquem¬ 
ment allongé, et on ne peut pas dire qu'une coupe 
particulière dans la face distingue ja peuplade. Leur 
teint est presque d'un brun de noix, et cette couleur 
ayant des nuances diverses, il est difficile dY ni ployer 
une comparaison plus exacte : celui ite quelques indi¬ 
vidus est plus foncé. Les femmes présentent dus formes 
un peu plus délicates que les hommes, 

L'art de nager leur est très familier; ils fendent 
Fondu avec une vigueur, une légèreté et une habileté 
extraordinaires. La cause la plus légère les détermine a 
abandonner leurs pirogues ; Us plongent par-dessous, 
et ils se rendent sur d’autres embarcations très éloi¬ 
gnées. Nous vîmes souvent des femmes qui portaient 
dus enfants à la mamelle se jeter au milieu des (tels 
lorsque le ressac était si fort qu elles ne pouvaient at¬ 
teindre 1le rivage sur leurs pirogues, et traverser un 
espace de mer effrayant sans faire de mal l\ leurs nour¬ 
rissons. 

Us paraissent doués d'un caractère franc et joyeux ; 
et si je voulais établir des comparaisons, je dirais 
qu'ils u ont ni la légère!-' inconstante dus Taiticns, ni 
3a gravité LranquilledosJiabitanLsde Tonga-Tabou, Nous 
jugeâmes qu’ils vivent entre eux d une manière très 
sociable, eh excepté la disposition au vol. qui semble 
naturelle à la plupart des insulaires que nous avons 
fréquentés sur cet océan, ils nous prodiguèrent Jes 
marques de la plus grande amitié. Ce qui donne une 
bonne opinion de leur intelligence, et ce qui ne doit 
pas trop nous enorgueillir, lorsqu’ils virent tes diffé¬ 
rente articles de nos manufactures européennes, iis té¬ 
moignèrent leur surprise avec un mélange de joie et 
d'intérêt où l'on apercevait les réflexions humiliantes 
qu’ils faisaient sur l'imperfection de leurs ouvrages. 
Dans toutes les occasions, nous les trouvâmes pénétrés 
du sentiment de leur infériorité; cette manière de se 
rendre justice csi d'autant plus estimable que chacun 
cm tu ait’ l’orgueil déplace du Japonais civilisé ou du 
sauvage Gi ocnlandate. Nous eûmes beaucoup de plaisir 
à observer avec quelle tendresse les mères saignaient 
tenir* ridante, et avec quel empressement tes hommes 
les aidaient dans ces aimables soin : i'.- soni-tencà 
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ccl egard bien supérieure aux peupIiiHl• glissières qui 
regardent le*** femmes H S i-s- enfants rom mu des choses 
plus nécessaires que désirables ou dignes d attention* 

D'après le nombre d‘habitants que nous aperçûmes 
dans J■ • 11 1es Ses bourgades en longeant la cote, la po¬ 
pulation doit être considérable j . mes calculs ne ptniveni 
être fondés que sur des conjeclures; mais si! faut 
donner un résultat quelconque. je dirai que, y compris 

les chaumières écartées, il .. L y avoir dans Hle «■ n- 

Stère soixante villages pareils h celui devant lequel 
nous mouillâmes ; que. en admettant cinq persan nos 
pour chaque maison, chaque village contient cinq 
cents habitants, H que te munbn total est de trente 
mille ■ l'u Mc; calcul n'c.*L sûrement point exagéré T car 
Irois mille personnes au motus se rassemblèrent quel¬ 
quefois sur la grève autour (Je nous, et I on ne doit pus 
croire qu'il y eût alors plus de [a dixième partie des 
insulaires. 

Les femmes portent souvent une grande quantité 
d'éu.dï s s qui eummenuent a couvrir la poitrine et qui 
descendent jusqu'au genou ou même pins bas. Vous 
eu Mîmes plusieurs qui avaient des [décès de la même 
étoffe jetées négligemment sur leurs épaules et enve¬ 
loppant la plus grande partie de leur corps. Les en¬ 
fants sont absolument mis. Les deux sexes ne mettent 
rien sur leur tôle, mais leur chevelure est taillée de 
dilléivnies manières : la mode générale, surtout parmi 
les femmes, est de Lavoir longue sur le devant cl cuti rte 
par-demère; relie des hommes est souvent coupée nu 
rasé* île chaque côié, de façon que ce qui eu reste res¬ 
semble, a quelques égards, à la crête (h leurs chape ui.x 
cl de leurs casques, dont j’ai déjà parlé. Les hommes 
et les femmes paraissent d'ailleurs négliger beaucoup 
leurs cheveux; ils ne possèdent aucun instrument qui 
leur tienne lieu de peigne. Quelques hommes avaient 
une multitude tb queues, chacune de l'épaisseur d'un 
doigt, qui étaient fort longues; mais nous nous aper¬ 
çûmes que la plupart de Ces queues étaient postiches 3:. 

!t faut observer que les naturels des îles Sandwich 
nom pas les oreilles trouées, et qu'ils aie songent ja¬ 
mais à y mettre des ornements, cou Ire Y usage uni ver- 
sel des peuplades que nous avions découvertes jusqu'ici 
dans l océan Paeuïque. Les deux sexes néanmoins por¬ 
tent des colliers composés de faisceaux d'une petite 
corde m ire, pareil le à uns cordons de chapeau * il y a 
souvent plus tic cent cordes dans ces colliers, qui res¬ 
semblent exactement à ceux de Wateeuo ; seulement, 
au lieu des deux petites boules, les naturels d'Aluni 
placent au milieu de leurs colliers un morceau de bois, 


1 Les Anglais, ayant Mâché une seconde Ibis ans lies 
Sandv. ir U ap t ès Uoir psvmiôrc en n> prtgue au nor< I, on i pu 
recueillit d'autres détails sur la population de file d’Atoa 
et des terres voisines* 


Au surplus, 1rs iless.dLd wieti mil été Lien souvent visitées 
d- finie Cook, ce nous avons sur ulks ih-s détails bien ré- 
rr'iits que nous donni-mms [dns tard et à leur date re¬ 
spective, Eu aUenilatiL revus pouvons dire que la popiilui m 
il s îles Sandwich s’ust considéra Me ment affaiblie parles 
guemis, un pi dut qnu du 40 0,000 âmes ïi iaqiiplk le c.qiitaiue 
ü'-'k l'évaluait «ai 1718, le im^imuiuiiv américain Sfew .j l 
ne la trouva plus que d'environ 50,1100 indigènes. Cepi n- 
dajji la civilisauntt y avait fait de grands progrès: i\m- 
tbtDpuphagic vêtait d. venue rare; le tabou jnterdioit n 
arbitraire de Fumage de certaines choses) était abrogé; tes 
arts d'Lutx p.' étaient eu botmeiir; <m avait consLiuil de 
grandes routes, creusé des [lOilseï îles canaux; des villes 
régulièrement bâties s'élevaient; de sages lots avaient en 
grande partie remplacé le bon plaisir des prêtres et des 
c frets. 

Il ne reste plus qu'à généraliser l'application de ces luis, 
car ton Les les il s du groupe ne les ont pas encore adog- 
I' ■ >. Dans celle ue W ■ ahon, par ex» uq K le l.iLon est tou¬ 
jours en vigueur et tu récwUHlé régne partout, au profil 
des classes supérieures, surtout depuis que Tarnealnnca, lu 
bon a parte des lies Sandwich, les a toutes réunies sons sa 
domination. A. AL 

’2,' Dans- H le de Horu . suivant Le Maire cl ^tdioui-aq 
qm Iqiieâ-uris des nainrcls avait ni de Ion pu*..s queues sem- 
! i! cibles ii celles qii e Cû " k vie II t de i Lé C t ire, A Ai. 


du pierre oti de c quillnge d’environ deux pouces de 
longueur, et un hameçon large H poli dont La pointe 
est tournée eu avant. Des rangées de petits coquillages 
ou dus guirlandes de Heurs serbes de mauve de l'Inde 
leur servent aussi de colliers, et quelquefois une petite 
ligure d homme travaillée eu os, d'environ irois pouces 
d-' longueur, et bien polie, est suspendue à leur cou. 

Les hommes sont ordinairement piquetés, mais ils 
ne for me ni pas ces piqueturcs dans un endroit parti¬ 
culier, comme les Taïlîeus H les habitants de Tonga- 
Tabou ; ï!s en ont quelquefois sur les liras et près des 
aines : souvent aussi leur Corps entier n'en offre pas 
nue seule, Nous rencontrâmes un petit nombre d'in¬ 
dividus qui en avaient plus que nous lien avi ms jamais 
aperçu sur la peau des autres peuplades; leurs liras et 
le devant de leur corps offraient une multitude de li¬ 
gnes et de figures divers s ; le devant du corps de plu¬ 
sieurs de ceux ci représentait le tnama ou la cuirasse 
di's IV]tiens, que nous uVvions jamais vue ainsi pi¬ 
quetée.. A TuïiL ils ne fendent ni ne coupent une 
partie de leur prépuce, ce qui est contraire à l'usage 
des naturels des îles de la Société et des Amis ; mais ils 
le retirent toujours sur le gland, et ils rattachent 
à une corde, selon la coutume de quelques habitants 
de la Nouvelle-Zélande. 


Quoiqu'ils paraissent 'ivre en bourgades, les envi¬ 
rons de ces bourgades nidirent rien qui ressemble h 
des remparts on à des fortifications, et les maisons 
sont disposées sans aucun ordre, relativement à leur 
distance respective ou à leur position particulière. 
Leur grandeur n'est pas non plu* uniforme; il _s en a 
de vastes et de commodes, du quarante a cinquante 
pieds de long H de vingt ou trente de large, tandis que 
d'autres sont de miscrabh-s chaumières. Leur forme 
approche un peu de celle d'une meule idihmgue de blé 
ou de foin : on s'eu formera peut-être une idée plus 
ex iclc en supposant lu toit d une grange, placé de ma¬ 
nière h produire un faîte élevé et aigu aveu deux cotés 
très bas, et qu'il soit à peine possible de distinguer de 
loin; le bord du faite correspondant aux deux extré¬ 
mités rend ces habitations parfaitement cluses dans le 
pou Hou r. 

Si I on juge d'après les productions que nous vîmes 
sur pied,, et d'après celles que les insulaires apportèrent 
à nuire marché, il paraît sûr que les patates douces, le 
laro et tes bananes fur-meut la plus grande par Lie du 
leurs nourritures végétales, et que le fruit ù pain cl lus 
ignamus s<ml pour eux dus friandises. Ils ne doivent 

pas manquer de nourritures animales, car ils mit.e 

multitude décochons qui rùdciit en liberté autour des 
maisons; rt s ais mangent des chiens, ce qui est assez, 
vraisemblable, leur fonds, sur ce point, s ■ trûuu* plus 
riche encore. Nous aperçûmes une grande quantité 
d'hameçons j d'où il résolu* que la mer 1 ur fournil 
un supplément considérable du nourriture animale , 
mais on est tenté du croinq vu leur habitude de saler 
du poisson, que l'ouverture de la eu le ne leur pernod 
pa- toujours de pécher ; car i] estnaturel du suppu^ i 
qu'une 'peuplade ne songera jamais à par* 1er des 'Dits 
aHifteielLcmimi, si elle peut compter chaque jour sur 
un supplément régulier de nourriture fraîche. 

Au reste, un doit expliquer d'une autre manière leur 
coutume de saler do porc; iis conservent dans des ui- 
trmtiJJcs le porc et le poison salé. Le stl dont il> font 
une consommation prodigieuse pour eut usage est 
rouge, et il n'est pas trop grossier; il parait Mire du la 
nature de celui que nos traîneurs rencontrèrent à lile 
de NuéL Sa couleur lut uenl sans doute du ce qu il se 
mèlu à la vase dans t endroit où Mse forme; car, nous 
vu vitnc 5 des échantillons qu'on avait tirés en blocs du 
fond des marais salants et qui avaient assex de hlan 
dieur et de pure lé, 

Ils cuisent leurs végétaux entre des pierres chaudes. 
Cr u mur ;mx Iles île la mer du îhid situées uns l'autre 
tropique; d'après la quantité cnnsidéifible que nous en 
' îiiics apprêter à la bus, nous jugeâmes que le '.i liage 
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entier, ou du moins tin grand muni ut d LniLilaiiI^ se 
sert du menue four, 

Lf uri= amusements paraisse ni as*ez variés; car nous 
en remarquâmes plusieurs dura ni notre relâche : nous 
ra’asrislàmeK à ntic une de ces danses où ils font usage 
di 5 leurs manteaux et de leurs bonnets de plumes; 
mais, d'après les mouvemeull de mains do ni ils ac- 
o impagnaient leurs chants, il y a lieu de penser qu'elles 
ressemblent, à quelques égards, à celles que nous 
admis vues aux îles méridionales, mais que l'exécu¬ 
tion n'en est pas aussi adroi le. 

Tons les ouvrages mécaniques vie cette peuplade 
annoncent une grâce cl une adresse peu communes. 
Leur principale manufacture est celle d étoffes : ï!s ti¬ 
rent leurs étoffes du morus-papyrUrrn, sans doute, 
selon le procédé qu'on suit à Taïli et à Tonga-Tabou, 
car nous ar bêlâmes quelques-uns des morceaux de 
bois sillonnés dont ils se servent pour battre celle 
piaule. Le tissu {le l'étoffe, quoique plus épais, es! in¬ 
férieur à celui des étoffes des îles de la Société ou des 
iles des Amis ; mais les insulaires d'Atooi développent 
une supériorité de goût dans l’application des couleurs 
et des peintures, et ils en varient les dessins avec une 
rîcliesse d'tmagination surprenante, En voyant un 
certain nombre de pièces de ces étoffes* on supposerait 
qu'ils ont pris leurs modèles dans une boutique remplie 
des plus jolies toiles de la Chine et de 1 Europe; ils 
ont d'ailleurs des dessins qui leur sont particuliers. Au 
reste, excepté le rouge, leurs couleurs ne sont pas 
brillantes; mais on est étonné de la régularité des fi¬ 
gures cl des rayures; et, si j eu juge daprès ce que 
nous avons remarqué* tls ne paraissent pas avoir de 
formes d'empreinte. 

Ils fabriquent une multitude de nattes blanches qui 
sont très fortes, souvent assez étendues, et qui offrent 
un grand nombre de rayures ronges el de losanges 
entrelacés; il est vraisemblable quelles leur servent 
quelquefois d habits, car iU les menaient sur leur dos 
lorsqu'ils les proposaient en vente* Ils en font d autres 
plus grossières, unies et également fortes ; ils les po¬ 
sent sur le plancher cl elles leur tiennent lieu de lils. 

Les naturels de Tonga Toi ou enterrent leurs morts 
crime manière très décenle* el ils enterrent aussi les 
victimes humaines qu'ils sacrifient aux dieux. Je 11 e 
sache pas qu'ils offrent à la divinité ou qu'ils posent 
sur les autels aucun animal, non plus que des végé¬ 
taux, Les Taillons n'enterrent point leurs ftiorls; ils 
les laissent eu plein air, où le temps el la putréfac¬ 
tion Jes consument ; mais ils déposent ensuite les osse¬ 
ments duos une fosse* et ils enterrent les corps en¬ 
tiers des victimes humaines. Ils offrent d'ailleurs à 
leurs dieux des animaux et des végétaux, mais il* ne 
soignent point du loul les lieux où se fout leurs of¬ 
frandes et ces sacrifices : la plupart de leurs niorais 
tombent en ruine, et annoncent une extrême négli¬ 
gence, Les naturels d'Atooi enterrent, ainsi qu'à Ton- 
ga-Tiibôu* ceux qui meurent de mort naturelle el ceux 
quYm sacrifie aux dieux; mass leurs temples sont 
sales, ci ils offrent des végétaux cl des animaux à leurs 
dieux comme à Taïli. 

Le tabou est connu à Alooi dans toolr snn étendue: 
il parait même qu'il y est encore plus rigoureux tm'à 
Tonga-Tabou* car les gens du paya nous demandaient 
toujours avec empressement, et d'un ion qui annon¬ 
çait la crainte de nous offenser, si c+ h qu'ils désiraient 
du voir, et que nous ne voulions pas leur montrer élail 
tabou, ou, comme ils jivoiiouçaiiul ce tnot, tafoo. Aux 
îles de la société ou Lionne le nom de maki nta aux 
choses dont S usage est interdit; mais les insulaires 
d'Atooi no paraissent pas aussi scrupuleux sur le ta¬ 
bou que le sont les Tatliens sur le mata ma ; j eu ex- 
lt p U- toute luis Ce qui rûgîmle les morts, article sur le- 
quel nous 1rs jugeâmes plus superstitieux que les au¬ 
tres peuplades* 

Si les impurs des insulaires d'Atnoi ressemblent a 
celles de Taïli, In conformité do lauga.ee est eueuru 
plus frappante. Eu effH, * a p^ut due que le-‘ idiomes 


des deux îles sont presque mol à mot les mêmes. Nous 
remarquâmes aussi des mots prononcés absolument île 
la. même manière qu'à la Nouvelle-Zélande et aux fies 
des Amis; mais quoique les quatre dialectes soient in- 
conteslabtemcnt les mêmes, 1rs naturels d'Atooi eu géné¬ 
ral n'ont ni 1 articulation forte et guiiuraledesZêlaiitl.iis, 
nü 'articulation un peu moins rude des habitants de Ton¬ 
ga-Tabou et des terres voisines : non-seulement ils ont 
adopté la prononciation plus douce des Taitieus, qu’ils 
imitent d'ailleurs, en évitant les sons âpres, mais encore 
l'idiome entier. ILsdon nent à leurs mots les mèinesaffixes T 
et les mêmes suffixes, et leurs chants offrent la meme 
mesure et la même cadence, quoique d'une manière un 
peu moins agréable. 

Arrivée à la cote d'Amérique. Aspect do pays. 

Dès que la Découverte nous eut rejoints, nous mar¬ 
châmes au nord Le 7 février I77S* par iUo le longi¬ 
tude nord, et SOiri le longitude orientale* nous gou¬ 
vernâmes nord-e$l et est; el nous continuâmes cette 
route jusqu'au 12. Le 11. je cinglai au nord : nuire 
latitude était de 3Û° nord, et noire longitude de 206° 
ilï est. 

Le 7 mars, nous découvrîmes la côte si désirée de 
la Nouvelle-Albion (l) . Notre latitude était de 44° 33' 
nord, eL notre longitude de 235° tiï est, et la tei re s'ê- 
tendait do nord-est au sud-est, à environ huit lieues. 
La (erre paraissait d une hauteur médiocre; des colli¬ 
nes el des vallées en variaient la surface* et elle su 
monlrait couverte de bois presque partout : nous n'y 
remarquâmes rien de frappant, si j en excepte une né 
line dont le sommet élevé était plat. À midi* celte col¬ 
line nous restait dans l'est : la terre formait h. S e\ür- 
m î té septentrionale une polo te, que j'appelai cap f oui- 
weaiher ou gros temps, à cause du mauvais temps que 
nous eûmes bientôt après l'avoir découverte. 


OlM XÏESiE SlftTtiiX. 


Opérations |jarmi li s naturels de V Amérique scptrnlrîunale. Ih‘- 
converles Lntfs le !ong de celle ride el ;ï IVxlrcmilé ien - 
lihle de l'Asie jusqu'au cap de (taê, c'rsl â-dirc jusqu'au 
point i'ù il nus fûmes arrêtés par k% glaces» Retour aux \k% 
Sandwich* 

Les vaisseaux gagnent une entrée sur la côte d'Amérique, 
et Us amarrent dans un hàvro* 

Les vaisseaux ayant trouvé un excellent abri dans 
mie entrée dont les culcs paraissaient habitées par une 
peuplade douée d paisible* qui nous don naît lieu d' es¬ 
pérer un commerce amical, je cherchai dès le le -h le- 
main du jour où nous mouillâmes, le 3ü mars 17"*, 
un hàvre commode où nous pussions nous établir du 
rant notre relâche* 

Les vaisseaux étant bien amarres, nous nous < ceu- 
pâmes de quelques ouvrages indispensables. On dé¬ 
barqua les observatoires et on les établit sur un ro¬ 
cher élevé* à l'un des cotés de fause, près de hi Rc- 
sûtation» Ln détachement* commandé par un office, 
alla couper du bois et nettoyer les environs de I m- 
guade. Nous trouvâmes ici des prias eu abondance, 

el nous fîmes de la bière, . r , 

I es naturels venaient nous voir en foule, et nous 
apercevions tous les jours de u nivelles ligures. U* se 
[ ( résenlab*nt dune uuimère singulière : ils fanaient 
llabônl en pirogue le tour de fa Résolution .et de ta 

y Ci- lie pu et ie ù i lu ci’j le o u t?sL d e 1 A hh s ri i j > i c s c pt *s i \ t rio - 

n .ne fut .muse nouimi'e p.ir Drake A * 












152 


VOYAGES AUïOUH UU MONDE. 



Nos gens Uniront sur plusieurs des naturels qui essayaient de &e sauver du milieu des dammes*.*,. 


Découverte, et durant cet intervalle un chef ou un de 
leurs grands personnages se tenait debout sur sou em¬ 
barcation, une pique ou une arme quelconque à la 
main, et il ne cessait de parler ou plutôt de crier. L'o¬ 
rateur avait quelquefois le visage couvert d'un masque 
qui offrait la figure d’un homme ou celle d'un animal, 
et au lieu d’une arme il avait à la main un grelot* 
Âpres avoir décrit un cercle autour de nous, ils arri¬ 
vaient à Ja hanche des vaisseaux, et ils commençaient 
les échanges sans autres cérémonies; 1res souvent 
néanmoins ils nous régalaient d’une chanson, à la¬ 
quelle l'équipage entier d'une pirogue prenait pari, 
ce qui produisait une harmonie d'un heureux effet. 

Tout étant prêt le 3G pour remettre en mer, je don¬ 
nai le signal de départ ; nous démarrâmes, et les bateaux 
remorquèrent la Résolution et ta Découverte hors de 
l'anse. Les naturels, tes uns a bord de nos vaisseaux, 
et les autres sur leurs pirogues, nous suivirent jus¬ 
qu'en dehors de l’entrée ; fun d'eux, qui avait conçu 
de l'attachement pour moi, fut au nombre des derniers 
qui nous quittèrent : je lui fis un petit présent, et il 
me donna, de son côté, une peau de bièvre d une 
beaucoup plus grande valeur* Je tâchai d être aussi 
liberal que lui, el j'ajoutai à ce qu'il avait déjà reçu 
des choses qui lui causèrent un extrême plaisir; il me 
força alors d'accepter le manteau de bièvre qu'il por¬ 
tail, et pour lequel je lui connaissais un goût particu* 


lier. Sensible à ce trait de générosité, et ne voulant pas 
qu'il fût la dupe de son amitié, je lui offris un grand 
sabre à poigiicc de cuivre qui le rendit complètement 
heureux. Il me pressa vivement, ainsi qu'une foute de 
ses compatriotes, de revenir sur cette partie de 3a cote, 
et afin de m'y exciter, il me promit h mou retour une 
quantité considérable de peaux. 

Nom de Tenlrée, et observations sur la route qu'on doit 

suivre pour y arriver. Description du pays adjacent. Re- 

marques sur les habitants. 

Lorsque j'abordai à cette contrée, je lui donnai le 
nom ù*entrée du roi George ; mais je reconnus en¬ 
suite que les naturels du pays rappellent \outka. Son 
ouverture se trouve ait coin oriental de la baie de 
l'Espérance, par 49° 33' de latitude nord, et iî' 
de longitude est; une chaîne de rochers submergés 
qui paraissent s'étendre à quelque distance du rivage 
couvre la bande est de cette baie dans l'espace entier 
qu'on traverse, depuis la pointe des brisants jusqu’à 
l'ouverture de l'entrée; et il y a près de l’entrée des 
îles et des rochers qui se montrent au-dessus de l'eau. 

Le climat, autant que nous avons pu Je juger, est 
infiniment plus doux que celui de la cote orientale 
d'Amérique au même degré de latitude. Un trouve 
dans les bois Je pin du Canada, Je cyprès blanc, le 
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El s'ôtant placé sair un rocher, il nous lit signe do i liî envoyer un canot 


pin sauvage et deux ou trois autres espèces de pins 
non moins communes. 

La taille de ces sauvages est au-dessous de la taille 
ordinaire, mais ils ne son! pas minces en proportion 
rie leur petitesse : ils ont le corps bien arrondi , sans 
être musculeux. Leurs membres potelés ne paraissent 
jamais acquérir trop d'embonpoint Les vieillards sont 
un peu maigres; le visage de la plupart est rond et 
plein, il est large quelque fois, cl il offre des joues 
proéminentes; il est souvent 1res comprimé au-dessus 
des joues, où il semble s'abaisser brusquement entre 
les tempes ; leur ne?., aplati à la hase, présente de lar¬ 
ges narines et une pointe arrondie; ils ont le front bas, 
[es yeux petits , noirs, et plus remplis de langueur que 
de vivacité; les lèvres larges, épaisses et arrondies, 
les dents assez égales et bien rangées, quoiqu'elles ne 
soient pas d'une blancheur remarquable. Eu général ils 
manquaient absolument de barbe, ou Ms en avaient 
une petite touffe peu fournie sur la pointe du menton; 
ce qui ne provient d'aucune défectuosité naturelle, mais 
de ce qu’ils l'arrachent plus oit moins, car quelques- 
uns d'entre eux,et particulièrement les vieillards, por¬ 
taient une barbe épaisse sur tout le menton , cl meme 
des moustaches sur la lèvre supérieure, lesquelles des¬ 
cendaient obliquement vers la mandibule inférieure. 
Leurs sourcils sont peu fournis cl toujours étroits, mais 
ils ont une quantité considérable de cheveux très durs, 


très forts, cl, sans aucune exception, noirs , lisses el 
nollanls sur tes épaules. Leur cou est court, La forme 
de leurs bras el de leur corps n’a rien d'agréable ou 
délégant ; elle est meme un peu grossière. Leurs mem¬ 
bres, en général pelilsen proportion des autres parties, 
sont courbés et mal fails ; ifs ont de grands pieds d'une 
vilaine forme, et tes chevilles du pied trop saillantes: 
ce défaut semble provenir de ce qu’ils s 1 assetent beau¬ 
coup sur leurs jarrets dans leurs pirogues et dans leurs 
maisons. 

Nous n’avons pu deviner précisément la couleur de 
leur teint, parce que lotit corps est incrusté de pein¬ 
tures et de saletés; toutefois n mis engageâmes quelques 
individus à se bien nettoyer, et la blancheur de la peau 
de ceux-ci égalait presque la blancheur de la peau des 
Européens, niais elle offrait la nuance pâle des peuples 
du midi dei'Europe. Leurs enfants, dont la peau n'avait 
jamais élé couverte de peintures, égalaient les nôtres 
en blancheur. Quelques-uns des jeunes gens, comparés 
au gros du peuple, ont la physionomie assez agréable, 
mais il paraît que c'est uniquement reflet de celte teinte 
vermeille , naturelle l\ la jeunesse , ci b rsqu'Üs sont ar¬ 
rhes h un certain âge leur visage n'offre plus rien de 
particulier. En tout,!’uniformité de la physionomie des 
individus de la nation entière est très remarquable; elle 
manque toujours d'expression, et elle annonce des es¬ 
prits lourds et flegmatiques. 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE 


Les Pc,ruines ont à peu près la même taille, le même 
teint el les mêmes pmporlion.s que les hommes. Il n'est 
pas ai<é de les reconnaître, car on ne leur trouve pas 
celle délicatesse de irails qui distingue le sexe dans la 
plupart des contrées, et à peine en vîmes-nous une 
seule, parmi li s jeunes qui pût avoir la moindre prê¬ 
ter lion à la beauté. 

Leur vêtement ordinaire est un h&bil ou un manteau 
délit», garni:» l'extrémité supérieure d'une bande étroite 
de fourrure, et k ! extrémité inférieure de franges ou 
de glands. ïî passe sous le bras gauche, et il estatlaehé 
sur le devaïUitaf épaule droîteavecun curdon ; un autre 
cordon l'nssujéiit par-derrière ainsi les deux bras sont 
en liber lé; il rouvre le coté gauche, et, si j’en excepte 
les parties flottantes des bordures, il laisse le eûié droit 
ouvert. h moi ns qu'une ceinture (d’une natte grossière 
ou de poil ) ne. le serre aulour des reins, ce qui arrive 
souvent. Par-dessus ce premier manteau, qui dépasse 
le grnuii. ils portent un autre petit manWu delà même 
substance, également garni i.e franges à la partie in¬ 
férieure. Celui-ci ressemble à un plat rond couvert; il 
offre dans lé milieu un trou de la grandeur nécessaire 
pour recevoir ta tête, et, reposant sur les épaules, il 
cache l>-s bras jusqu’aux coudes, et le corps jusqu à la 
dm le des reins Leur tête est couverte d un chapeau de 
la furme d'un cùue tronqué, nu de celle d un pot de 
fleur; ce chapeau est d'uue belle natte : une bon] pe 
arrondie el quelquefois en pointe , ou une loutlV de 
glands {le cuir, le décore fréquemment au sommet, el 
on lalUclic sous le menton, afin que le vent ne l'em¬ 


porte pas. 

Outre le vêlement que je viens de décrire, et qui est 
commun aux deux sexes, les hommes portent souvent 
une peau d’ours,, de loup ou de loutre de mer, dont 
les poils sont eu dehors; ils fa lifte fie ni comme un 
manteau , près de la parlîe supérieure, et ils la placent 
quelquefois sur le devant de leur corps, el d autres fois 
sur le derrière. Lorsque le ciel est pluvieux , ils jettent 
une natte grossière sur leurs épaules. Ils ont aussi des 
vêlements de poils, dont néanmoins ils se servent peu. 
En général ils laissent flotter leurs cheveux ; mais, lors* 
qu'ils n'ont point de chapeau , plusieurs d’entre eux les 
nouent en Ion IL au sommet de la tète. En lout t leur 
vêlement est commode, et il ne manquerait pas d'élé¬ 
gance s’ils le tenaient propre; mais comme ils h.ir- 
boiullenl sans cesse leur corps d'une peinture rouge 
tirée d une substance grossière de la nature de [‘argile 
ou de f ocre, mêlée avec de 1 huile , leur habit a une 
odeur rance très désagréable* el il se graisse extrê¬ 
mement. il annonce la saleté et la misère, et, ce qui 
dégoûte en tore davantage, leur télé et leurs vêtements 
sont pleins de poux, qu ils prennent et qu’ils mangent 
avec beaucoup de tranquillité, 

Quoique leurs corps soient toujours couverts dune 
peinture rouge * ils se barbouillent fréquemment le 
visage d une substance noire, ronge el blanche, afin 
que leur figureprodui.se plus d'elleL Quand iis on t celle 
dernière enluminureJeur minces! pâle et affreuse, et 
un a rie In peine à les regarder, lis parsèment cette 
peinture d'uii mica brun, qui la rend plus éclatante. 
Le lobe des oreilles de la plupart d’entre eux est percé 
d’un assez grand trou et de deux nul res plus petits ; ils 
y suspendent des morceaux d’os, des plumes montées 
sur une bande de cuir, de petits coquillages, des fais- 
reaqx de glands de poil ou des morceaux de cuivre, que 
nos grains de verre ne purent jamais supplanter. La 
cloison du nez de plusieurs offre un trou , dans lequel 
ils passent une petite corde; d autres y placent des 
morceaux de [it, d’airain on de cuivre, qui ont pres- 
que la forme d’un fer à cheval, mais dont l'ouverture 
est si étroite qu elle presse doucement la cloison de sl s 
deux pointes : cet ornement tombe ainsi sur la lèvre 
supérieure. Its employaient h ccl usage 1rs anneaux, de 
nos boulons de cuivre qu'ils achetaient avec empres¬ 
sement. Leurs poignets sont garnis du bracelets ou de 
grains blancs ; qu ils tirent d'une espèce du coquillage, 
de petites lanières do cuir ornées de garnis, ou d'un 


large bracelet d une seule pièce et d'uni- malien 1 nuire 
et luisante de h nature de la carne. La cheville de leurs 
pieds esi souvent couverte d’une multitude de petites 
bandes de cuir et de ner fada tri maux qui ta grossissent 
beaucoup. 


Tempête après notre appareillage de feutrée de Noolka. 

Baie de Behring. Ile de Kaye. Description de ceUc ile. 

Les vaisseaux arrivent a mi mouillage. 

Nous remîmes en mer le 20 avril t778* Des indices 
frappants annonçaient unu tempête ; ces indices ne 
nous trompèrent pas. Nous Tûmes à peine hors de feu¬ 
trée, que vies vents violents nous assaillirent. 

Le l rr mai 1778, u'apercevant point la terre, je gou¬ 
vernai au nord-est* Notre latitude !» midi fut de5i" 
43’, et notre longitude de 2H U 4i\ A sept heures du 
soir, par oo û 20' de latitude , nous vîmes la terre se 
prolonger du nord-ouest à Lest, et le lendemain nous 
étions h environ siv lieues de la partie la moins éloi¬ 
gnée (i). 

La pointe septentrionale d’une entrée, ou d’une ou- 
ver turc qui ressemblait à nue entrée, nous restait alors 
à 1 est-quart-sucl-est ; elle gît par de latitude. La 
ente paraissait 1res rompue ve rs b nord et elle sem¬ 
blait offrir des baies el des lithres, éloignés seulement 
de deux ou trois lieues. Nous dépassâmes , en n e onze 
heures et midi, un groupe do petites îles situées au- 
dessous de la grande terra à 56° 48’ de latitude, et, 
par le travers on un peu au nord de ces petites îles, la 
pointe méridionale d une grande baie. Un bras qui se 
trouve dans la partie septentrionale de la baie semblait 
se prolonger vers !c nord, derrière une montagne éle¬ 
vée el arrondie , qui se montre entre celte baie et la 
mer. J‘ni appelé ta montagne ie mont hdgecitmbe, ul 
j’ai dunnù le nom de c<w l.dgmnnbe il la pointe <le 
irrre qui eut sort. Le cap Edgccumbe gît par 57° 3 , et 
224° 7’ de longitude- 

La lcr r e, ex ce p lé en q uel q u e s e mcI r o i ts p rès de I a 
mer, est padou L numineuse el d une élévation consi¬ 
dérable; mais le muni Edgecumbe est beaucoup plus 
élevé que toutes les autres collines. Il était en librement 
couvert Lie neige ainsi que chacun des monticules éle¬ 
vés.: maïs les collines plus basses et tes terrains aplatis 
qui avoisinent la mer n'eu offraient point, et ils étaient 
revêtus de huis* 

Eu nous avançant au nord , nous i fines que depuis 
le cap folgcc limbe la cote porte au nord cl au uor I- 
c*L I espace de six ou sept lieues, et quelle forme une 
grande baie dans cette partie. Ün trouve quetaues îles 
à l'entrée de celle haie, et je l’ai appelée la haie des 
lies: cite gît par 57o 20’ de latitude Jâj; elle paraît se 
llvfser en plusieurs bras, dont ïun tourne an sud , 
communique penl-êtie avec la baie située au rûlé 
oriental du cap Edgecumbe, et fait une île de la Ici ru 
de ce cap. 

Le 3 t nous découvrîmes une très haute montagne à 
pic, à laquelle j ai donné le nom de mont pair ff.. eu- 
ther ou de Beau-Temps . j'ai ap[>clé l’entrée soude 
ou canal de Cross ou de la Trois, parce que le jour 
où nous la vîmes est marqué par une croix dans noire 
calendrier: elle me paru! se 'Muser eu plusieurs bras, 
do ut le plus grand tournait au nord* La pointa sud- 
est de ce canal est un promontoire élevé, auquel j ij 
donné le nom de cap de la ('rois : il g|( par 57° 57’ 
de latitude, et 223*> 21' lIo longitude 

Le i t le mont Beau-Temps et la montagne à pic qui 
surmonte Je cap du même nom nous restaient au uot d~ 


(l) Ce doit être. \<\ èsd’ici qui: Tsoluîrikmv mouilla ent7;i, 
car Muller place son mouillage f» 56 degrés de latitude* 
Si et navigateur ni- ceivuI eu U: huiih ni dç s'av.inc* r im 
peu plus loinàn nord, it aurai' trouvé des Unies, des hâvr.-s 
el (les llss ofl son V IHH* ni rût été a L'abri, Cl oïl il anr.il 

pu protéger te débarquement d« son équipage* AL 
\t il paratL que les Espagnols, en 1775, trouvèrent d on 
cette bdie le peut auquel Us oiii dénué le no tu de foi ik- 
meàios. A* AL 
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r j sl, cl l'i côte qui est au-dessous se trouvait à douze 
lieues île distance, Celle montagne, située par üS» l'yï 
du LtLiliiiEn^ par 222° de longitude, cl à cinq iietiesdans 
l'intérieur des terres, est la [dus haute d une chaîne 
ou pluiéd d’une rangée de mont ignés qui s’élèvent à 
l'entrée nord-ouest île la sonde de la Croix el qui se 
prolongent au nord-ouest, dans une direction parallèle 
a celte de In côte- Ces montagne. étaient entièrement 
couvertes de neige. A cinq heures du soir, noire Eli 
Iode était de 88® , et notre longitude de 22ita 8$'; 

le sommet d nue montagne élevée se moi Lirait :m- 
dessus de l'horizon. au mml-ouesf, et, ainsi que nous le 
rem ni n liions ensuite, h la distance de quarante lieues. 
Non- supposâmes que c'était le mont Sainl-Elta de 
Behring, el il conserve ce nom dans ma carte. 

he ti, à midi T nous étions par ü9* H" de latitude, et 

2 2 n » 19’ minutes de Longitude Le mniil Beau-Temps 
nous restait au sud-est, le mont Saïnl-EUe au nord- 
ouest, et la le ne la plus voisine de nuiis se trouvait à 
huit lieues de distance. Il semblait y avoir 11 n>* baie 
au nord est de lu place qu'occupaient les vaisseaux, 
et nous crûmes apercevoir une île couverie de buts en 
travers de la pointe méridionale de celle baie. Je pré- 
su me que le coin inodore lîdiriug mouilla ici ; la lati- 
Eu> h : de oïl 1 est assoit d accord avec la carte du 
voyage de éé navigateur, el ta longitude est de 221» 
est. Derrière la baie, que je désignerai par te nom de 
baie de Behring ^ en îlîônneur de celui qui l'a décou- 
vorle t ou plutôt au sud de cette haie, la chaîne des 
moulagnes est iiiUrrompuo par nue plaine de peu de 
lieues. 

Le 10. nous n étions pas à plus de trois lieues de la 
eôle d Amérique. Je découvris une île qui s'étendait 
du nord-ouest au sud-oued, à six lieues de distance. 

II sort du cuiiünenl, vers l'extrémité nord-est de hile, 
une pointe qui nous restait alors nu nord 30 u ouest, 
i,l cinq ou six lieues; je donnai a cette lie le nom du 
docteur Kaye 1., comme une marque de muii estime 
et de ma reçoit naissance. 

Elle a onze ou douze lieues de longueur, dans La 
direction du nord-est et du sud-ouest ; mais sa [dns 
grande largeur n’est pas de plus d'une lieue ou il une 
lieue cl demie. La pointe sud-ouest, qui gît par 59 M ï SJ ' 
de latitude,-et 2lti« XX de longitude, est très remar¬ 
quable, car <: est nu rucher nu, très élevé au-dessus 
dc> tarrahiAqut se montrent par-derrière* Ou distingue 

III s s i, par le travers de cet le pointe sud-ouest, un ro- 
c|j t élevé qui ressemble h un chAieau ruiné lorsqu'on 
regarde de certains endroits. 

Le Üj mai, le cid s'éclaircit , et nous vîmes que la 
terre nous environnait de tous cotés. Nmis étions h 
Lantrc, au côté septentrional de l’entrée, élans un en¬ 
droit que j’appelai Suit g Courtier bat/ ou baie du ré¬ 
duit fermé. 

J e ne nous découvrîmes une sertie, puis une île à 
laquelle je donnai le nom de ifonfugu 

.Vnppélai du nom iVentrée du l'rince Cuilfmtme 
1 entrée que nous venions de quitter. Mlle occupe au 
moins un degré el demi de latitude et deux de lon¬ 
gitude. sans parler des bras ou des branches dont nous 
ne connaissons pas l'étendue. 

La taille des naturels qui vinrent nous taire plusieurs 
v isites, tandis que nous mouillions dnnsJ'enirée. n'était 
pas communément au-dessus de la taille ordinaire, ol 
celle d’un grand nombre d entre eux se trouvai! môme 
au-dessous. Ils avaient les épaules carrées, de linges 

3 itrines. leçon épais et court, la lace large td aplatie ; 
la partie la plus disproportionnée de leur corps parais¬ 
sait être leur télé, laquelle était fort grosse. Quoique 
leurs yeux ne Fussent pas petits, ils ne semblaient pas 
assez grands pour leur visage, et leur mz otlVail une 
pointe pleine, arrondie, crochue --t tournée en haut à 
l'extrémité Ils avaient tes débits larges, blanche-, étains 
et bien rangées ; ks cheveux noirs, épais, tisses cl loris, 


'I Ij était alors sous-aumônier et clin 
jésU hrïtanm pi*'. 


de -S,l Ma- 


et t*n général peu ou point de barbe; le* poils de ceux 
qui en avaient autour des lèvres étaient raides ou Lc- 
l'issés, etsonvenl de couleur brune : plusieurs des v ici U 
lards olIVaient de larges barbes t épaisses, mais lisses. 

Les hommes, les femmes et les enfants s habillent 
de la même manière. Leur vêlement ordinaire es: une 
espèce de souqueniMe, ou plutôt de rolie, qui, eu gé¬ 
néral , tombe jusqu 'à lachcv il le du pied. et quclqueb IIS 
jusqu'aux genoux seulement. Elle ollVc dans la partie 
supérieure un lrou .de la grandeur précisément néces¬ 
saire pour recevoir la tôle, ut elle a d- s manches qui 
descendent jusqu'au poignet. Les souquenilles sont 
composées de fourrures de divers animaux ; les plus 
communes sont celles de loutres de mer, de renards 
gris,de talons et de mari res de pin ; ilsemploicnLaussi 
beaucoup la peau du veau de mer, et en générât ils 
portant toutes ces fourrures le pujl en dehors, il y ailes 
souque ni îles île robes d oiseaux , dont il ne reste que 
le duvet; ils collent aussi ce d net sur d'autres sub¬ 
stances. Nous vîmes deux ou trois babils d Ntantku. 
Les coutures ou les points de réunion des différentes 
peaux sont orties eu général île glands ou de Ira nues 
île bandes de cuir étruiles, tirées des mêmes fourni rr$. 
Un petit nombre d entre eux portent une espèce de 
chaperon onde uni Ici ; quelques uns nul un capuchon, 
niais ils ont plus souvent des chapeaux: tel u>t |,tu- 
v élément complet lorsque lé Ciul est beau. Quand il 
pleut, ils mettent par-duus la premièresouquenil e 
une seconde robe de boyaux de baleine, ou il un autre 
gros animal , disposés d'une manière adroite, cl pré¬ 
parés si liabilcniLUil qu'ils ressemblent presque à la 
feuille de. nos ballcurs d oi\ LéUe seconde robe s rre 


le cou : les manches desee m lent jusqu’au poignet, anlmir 
diujuel elles sont al lâchées avec une cordc, et. lors¬ 
qu’ils occupent Loirs canots, ces pans sont relevés 
par-dessus lu trou dans lequel ils se trouvent assis, en 
sorte que leurs pirogues ne peuvent point embarquer 
de vagues ; elle garantit en même temps de la pluie hi 
partie de leur corps qui est exposée à Pair, car elle est 
aussi impénétrable à Leau qu'une vessie, tl faut la tenir 
toujours humide ou mouillée, sans quoi elle a de la 
disposition à éclater ou k su rompre. Elle est, ainsi que 
la smiquenilta ordinaire, composée de peaux T el res¬ 
semble beaucoup au vêtement des Groenlandaîs , ici 
qu'il est ilérrit par Cranta (I). „ 

En général, ils ne se Couvrent ni les jambes ni les 
pieds; mass usa petit nombre d entre eux purienl des 
espèces du bas de peau, qui montent jusqu'à mi fuisse, 
el il est rare d'en trouver un qui n'aîl p;is des mitaines 
de pattes d ours, Ceux qui portaient quelque etaum sur 
leur tête ressemblaient à cel égard à nos amis de 


Noolka : ils n v aient des chapeaux élevés, de paille ou 
de buis, qui étaient en forme de cône ituiiqué, et qu'on 
pouvait prendre pour une lèle île veau marin peinte. 
Lus hommes c upent ordinairement leurs cheveux 
nutuiirdu «mu el du Iront ; maïs les femmes les laissent 
dans toute leur longueur : la plupart les disposent en 
touffe sur le sommet de la tète, cl un petit nombre les 
non u ni cuînm u mms pur-derrière Les deux sexes mil Scs 
oreilles percées de plusieurs trous, dans le bord supé¬ 
rieur et dans le bord inférieur : ils y suspendent des 
paquets de coquilles tubuleuses, dont les habitants île 
Notdka se servent pour le même usage. La eluismi du 
UCZ est trouée aussi : ils y placent fréquemment des 
lux aux de plumes, ou ries ornementa un peu convexes, 
tirés des coquillages don! je parlais huit à l heure, un- 
pics à un cordon ou n nue corde raide de trois ou 

quatre pouces de longueur, ce qui leur ..e unu mine 

vraiment grotesque, mais quelques individus des deux 
sexes ont une parure plus extraordinaire et plus bi- 


l Le vri uimiL de la peuplade de rentrée du Prince 
Liiillamije, lr| que h- décrit h 1 capitaine Cook, russrmflu 
;i n - r=i i c,' I ü i b il il mis iî-'s ilt s Si'luîiiiigin, itéci>iiver*-s 

eu 1711 p.i hr-tiring. \ ■ a i le [assage du Muller : « Leur 
liribiüu j 11 -ni éiaii bu vaux de lia] (duc |or l- 1 Itant ibi 

ce 0 •j-j:«s 1 1 1 de peaux de ditan* m-utas p=ir \n*. » A M 
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zarre. Leur lèvre inférieure esl fendue ou coupée dans 
la direction de la bouche, un peu au-dessous de la 
partie renflée : celte incision, qu'on fait aux enfants 
à l'époque où ü lettonl encore, a souvent plus de deux 
pouces de longueur, ei, par sa contraction naturelle* 
lorsque la plaie esl fraîche , ou par une répélilion de 
quelques mmivements par lieu liera, elle prend la forme 
des lèvres, et elle devient assez considérable pour que 
la langue la traverse. 

Telle était celle du premier individu que \ i\ un de 
nos matelots : il s'écria que le sauvage avait deux bou¬ 
ches» cl on l'eût cru en effet. Ils attachent dans celte 
bouche artificielle un ornement plat et étroit, tiré en 
grande partie d’un coquillage solide ou d'un os dé¬ 
coupé en pièces semblables à de petites dents, qui 
descendent presque jusqu a la base ou la partie la plus 
épaisse, et qui ont à chaque extrémité une saillie par 
où elles se soutiennent ; la partie découpée eu dents 
est la seule qui se voie, D + aulres ont seulement la lèvre 
inférieure percée de différents Irons ; ils y mettent alors 
des coquillages eu forme de dons, dont les pointes se 
montrent en dehors, et dont les têtes paraissent en 
dedans de la lèvre , comme une autre rangée de dénis 
placées immédiatement au-dessous de la mandibule 
inférieure. 

Le ls 7 noire latitude étant par 70° 44\ nous gouver¬ 
nâmes vers F extrémité orientale qui forme une pointe 
qui était très embarrassée die glaces> c'est pour cela 
que je lui ai donné le nom de cap Glacé : il gît par 
70° 29’ de latitude, et H) 8° MF de longitude. L'autre 
extrémité se perdait dans l'horizon : il paraît ainsi 
hors de doute que c'est une suite du continent d’Amé¬ 
rique. 

Nous quittâmes enfin les parages d’Amérique pour 
revenir vers les Cotes d’Asie et regagner Les I k? Sand¬ 
wich, 

Le l tr décembre 1778, h huit heures du matin, nie 
Ovvhvhée se prolongeait du sud-est an sud-ouest, et 
Mowee du nord au nord-ouest. Je portai dessus, lors¬ 
que je me fus aperçu que nous ne pourrions atteindre 
üwhyhée; et les insulaires de Mowée qui étaient sur 
ni un bord ne voulant pas m'accompagner, ils s'em¬ 
barquèrent sur leur double pirogue, et retournèrent à 
terre. A sept heures du soir, nous étions près de la 
bande septentrionale d'Owhyhée, et nous louvoyâmes 
en attend an l le jour. 

Les deux vaisseaux s'élant rejoints, nous mouillâmes, 
le 17 janvier 1779, dans la baie à laquelle les naturels 
du pays donnent le nom de harakakooa y âenviron un 
quart de mille de la eu le nord-est. Les vaisseaux con¬ 
tinuèrent h être remplis de naturels, et nous fûmes 
environnés d'une multitude de pirogues. Je n’avais 
jamais \u dans le cours de mes voyages une foule si 
nombreuse rassemblée au même endroit, car, indépen¬ 
damment de ceux qui arrivèrent en canots, le rivage 
de la Mie était couvert de spectateurs : d'autres na¬ 
geaient autour de noua en troupes de plusieurs cen¬ 
taines, et on tes eût pris pour des radeaux de poissons, 
La singularité de celte scène nous frappa beaucoup, et 
il se trouva peu rie personnes a bord qui regrettassent 
de m'avoir vu échouer dans mes tentatives pour trou¬ 
ver un passage au nord ; car, si elles avaient réussi, 
nous n'aurions pas eu occasion de relâcher aux îles 
Sandwich et d'enrichir notre voyage d’une découverte 
qui, l\ bien des égards, paraît devoir cire la plus îm- 
porlanle qu’aient jusqu’ici faite les Européens dans la 
vasl e étend u e de I ' océan P au i fi q u e ( 1 ). 


(T Le journal dtt capitaine Conk se termine ici. Le cnj.s— 
laïUé King a écril la s ni té du voyage, A. AL 
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King. 

Description de la haie de Knrakakootu Foule immense du 

naturels du pays. Autorité des chefs surfe bas peuple. 

La baie de Karakakooa esl située au coté occidental 
de nie d Owhvhée, dans un district appelé ifomn ; elle 
a environim mille de profondeur ; elle se trouve bornée 
par deux pointes de terre basses, éloignées l’une sic 
l'autre d'une Iteue et demie au sud-est et au nord- 
ouesL Le village de Kowrovva occupe la pointe scplcii 
trîonale, qui est plate et stérile, et il y a au Tond de la 
baie, près d un bocage de grands cocotiers, une autre 
bourgade, d'une étendue peu considérable » appelée 
Kakoa. L'intervalle qui les sépare est rempli par une 
haute montagne de roche, inaccessible du côté de la 
mer. Le côté de la baude'sud [>araît très inégal jusqu'à 
un mille dans l'intérieur des terres; par-delà le sol 
s’élève peu à peu, et il est semé de champs cultivés et 
enclos, et de bocages de cocotiers parmi U squels les 
habitat ions des insulaires sont répandues en grand 
nombre. Le rivage qui environne la haie est un rocher 
de corail noir, cl le debarquement est très dangereux 
par un gros temps: j'excepte m anmidns le village de 
Kakooa, où if y a une belle grève de sable qui offre 
à l une de ses extrémités un rnorat ou un cimetière, 
cl à l'autre un petit puits d’eau douce. Le capiLaiin' 
Cook ayant jugé qu’on pouvait radouber ici les vais¬ 
seaux. et y embarquer de l’eau cl des vivres, nous 
amarrâmes au côté septentrional , h environ un quart 
de mille du rivage. 

Dès que les habitants s'aperçurent que nous voulions 
mouiller dans la baie, ils vinrent près de nous, La 
foule était immense ; ils témoignèrent leur joie par d»‘s 
chants et des cris, et ils lin:ni huiles sortes de gestes 
bizarres el extravagants. lis ne tardèrent pas à couvrir 
les flancs, les ponts et les agrès des deux vaisseaux» 
cl une multitude de femmes et de petits garçons qui 
n avaient pu se procurer des [drogues, arrivèrent n la 
nage: ceux-ci formaient sur la surface delà mer <lr 
vastes radeaux ; la plupart» ne trouvant point de place 
à bord, passèrent la journée entière à su jouer au mi¬ 
lieu des vagues* 

L’affreux malheur qui nous arriva ici devant inspi¬ 
rer beaucoup d intérêt au lecteur sur tout ce qui est 
relatif au caractère et à la conduite de celle peuplade, 
il esl bon d avertir que nous n’avions pus lieu d'être 
aussi contents des chefs guerriers ou des earees que 
des prêtres, Nous jugeâmes, dans toutes les occasions, 
que les premiers s'occupaient de leurs propres intérêts, 
et, outre les vols habituels qu'ils se permettaient et 
qu’on peut excuser en quelque sorto, vu iuniversa- 
lilé de ce defaut parmi les in Ht la ire- de l’océan Paci¬ 
fique, nous les trouvâmes coupables de quelques arli- 
f i ces el ussi déshc m o r a ri t s* 

No® affaires furent, jusqu'au 24, dans la position que 
je viens de décrire : nous fûmes très surpris, ce jour là. 
de voir qu'on ne permettait à aucune embarcation de 
partir rie la côte, cl que les naturels se tenaient 
près de leurs cabanes. Il se passa quelques heures avant 
que nous puissions en expliquer la cause : uous op¬ 
primes enfin* que l’arrivée rie ferree o b oo avait fait 
Labouer la baie, et défendre toute espèce de communi¬ 
cation avec nous, Nous n’avions pas prévu les inci¬ 
dents de cette espèce, et les équipages rie la fltsohifîon 
et de la Dêcoimrte n "eurent pas, ce jour-là, 1rs végé¬ 
taux qu'on leur servait ordinairement Nos gens em¬ 
ployèrent le lendemain les menaces et les promesses, 
afin do déterminer les naturels du pays à venir à la 
hanche des vaisseaux : quelques-uns des insulaires 
curent enfin la hardiesse de s'éloigner de J a côte. 
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mais nous aperçûmes un dit 1 F qui s’y opposa, et qui 
entreprit de les ramener à terre. Ne voulant pas qu'il 
exécutât son projet, nous tirâmes tout de suite un coup 
de fusil, qui produisit feffet que nous tn espérions, 
et bien lot après ri nus pûmes acheter des rafraîchisse¬ 
ments. Nous reçûmes, f après-midi, la visite de Ter- 
reeoboo. Il vînt sans appareil examiner nos bâtiments : 
il n'avait avec lui qu’une pirogue, dans laquelle se 
trouvaient sa femme et ses enfants. Il demeura h bord 
jusqu’à |)rcs de dix heures, et il retourna au village de 


Kowrowa. 

nés que je \ h approcher, j’ordonnai à ma petite 
troupe de recevoir le roi ; le capitaine Cook, ayant re¬ 
marqué que ce prince venait à terre, le suivit, et il ar¬ 
ma presque au même instant. Nous les conduisîmes 
dans la tente : ils y furent à peine assis, que le prince 
<c, leva, jeta d’une manière gracieuse, sur les épaules 
de noire commandant, le manteau qu'il parlait: il mit 
de plus un casque de plumes sur la tète, cl un cvan¬ 
tail curieux dans les mains de M. Cook, aux pieds 
duquel il étendît ensuite cinq ou six manteaux très 
jolis cl d’une grande valeur. Les gens de son cor¬ 
tège apportèrent alors quatre gros cochons, des cannes 
k sucre, des noix de coco et du fruit à pain. Leroi ter¬ 
mina relie partie de lu cérémonie en changeant de 
nom avec le capitaine Cook, chose qui, parmi tous les 
insulaires de l océan Pacifique, est réputée le témoi¬ 
gnage d'amitié Le plus fort que l'on puisse donner. 
Une pmeessîun de pré(res, menée par un vieux per- 
s-m nage d'une physionomie vénérable, parut : die 
était suivie d'une longue tile d'hommes qui amenaient 
de gros cochons en vie el <V autres qui portaient des 
bananes, des patates, de. 

Dès que le cérémonial de Ventre vue fut terminé, te 
capitaine Cook conduisit à bord de te Résolution Ter- 
reenbon,, et autant de chefs que la pinasse put en con¬ 
tenir. Ils y furent reçus avec tous les égards possibles, 
el noire commandant, en retour d'un manteau de plu¬ 
mes qu’au lui avait donné,revêt il Le roi d'une chemise, 
el if farina de sa propre épée. Kaoo et environ six 
autres des vieux chefs demeurèrent sur la côte, et ils 
se logèrent dans les maisons des prêtres. Durant tout 
cet intervalle, nous n aperçûmes pas une pirogue dans 
k haie, el ks naturels se tinrent dans leurs cabanes, 
ou la face prosternée contre terre. Le roi, avant de 
quitter la Résolution, permit aux habitants de l'tle de 
venir aux vaisseaux el d'y taire des échanges; mais les 
femmes, par des raisons que nous ne pûmes décou¬ 
vrir, demeurèrent soumises au labou,c'est-à-dire quit 
leur fut toujours défendu de sortir de leurs habitations 
cl de nous fréquenter. 

N-a s vaisseaux ayant un grand besoin de bois à brû¬ 
ler, M. Cook uie chargea, !e ï février \~ïiK de négo¬ 
cier avec les prêtres L'achat de la balustrade qui envi¬ 
ronnait le sommet d'un morue Je dois avouer que 
j'eus d’abord quelque doute sur la décence de celte 
proposition : je craignais qu'un gmil mol sur celle ma- 
itère ne fût regardé par eux comme un trait d'impiété 
révoltant. Je me trompais néanmoins, fa demande ne 
leur causa pas la plus légère surprise ! ils y souscrivi¬ 
rent très volontiers, et ii ne fut pas question de ce que 
je leur donnerais eu retour. 

Le jour de noire départ étant fixé au 4 février, Ter 
verni wo pria, le 3, le capitaine Look et moi de l’ac¬ 
compagner à ta résidence de Kaoo. En y arriva ni, nous 
tramâmes le terrain couvert de paquets d'étoffe;d'une 
quantité considérable de plumes jaunes et rouges, at¬ 
tachée? à des fibres tirées de la gousse des noix de coco ; 
d'un grand nombre de haches, et d'autres ouvrages 
de fer que les naturels du pays avaient obtenus de 
nous, 11 y avait, à peu de distance, des monceaux 
énormes de végétaux fie toute espèce, et près des vé¬ 
gétaux un troupeau de cochons. Nous crûmes d abord 
qu'on voulait nous faire présent de tant de choses, 
fui i* Raircckeea m'apprit que c’élait un don gratuit, 
au un tribut payé au roi par tes habitants de ce district. 
En effet, dès que nous lûmes assis, les naturels appor¬ 


tèrent les différents paquets, et ils les déposèrent aux 
pieds du roi fun après f autre : ils étendirent les pièces 
d’étoffe, et ils éparpillèrent les plumes et les ouvrages 
de fer. Le prince parut très charmé de cette marque 
de soumission : il choisît h peu près le tiers tics ou¬ 
vrages de fer. le tiers des plumes, et quelques pièces 
d éh'ffe qu i! mit lui-même de côté . el au offrit en¬ 
suite nu capitaine Cook et a moi le reste des étoffes 
arec tous les cochons el les végétaux. Nous fûmes 
étonnés de la valeur et de la magnificence de ce pré¬ 
sent, qui surpassait de beaucoup tous ceux que nous 
avions reçus aux îles des Amis, ou aux îles de la So¬ 
ciété. Nous fîmes sur-le-champ venir des canots, a lin 
d en v o y e r le tout à b( > rd : o n sé p a r a I c * g n f s coc h o n s 
que nous voulions embarquer et saler, cl on distribua 
aux équipages au moins trente cochons plus petits, 
ai n s î q u e I es v ê gé t aux. 

Nous démarrâmes le 4. dès le grand malin, el nous 
sortîmes de là baie; te Découverte en sortit également, 
el une multitude de pirogues nous suivirent. M. Cook 
se proposait d’achever la reconnaissance de f ile d O- 
vvhyhée avant d'aborder aux autres îles de ce groupe ; 
il espérait rencontrer une rade mieux abritée que celle 
de Karakokoa, el, s’il n’en découvrait point, il désirait 
reconnaître la partie sud-est de Mowée, où ton nous 
avait annoncé un havre excellent. 

Le li, ayan t dépassé ta pointe la plus occidentale de 
file, nous nous trouvâmes en travers d une baie pro¬ 
fonde appelée Toe-yah-yah par les naturels : nous 
espérâmes que celle baie nous offrirait un 1 Livre suret 
commode ; nous en fûmes d'autant plus charmés, qim 
nous apercevions au nord-est plusieurs courants d’une 
eau douce très belle, et qn elle paraissait bien abritée 
parla ut. Ces observations étant d'accord avec les in¬ 
structions de Koah, qui accompagnait le capitaine 
Cook, et qui, par politesse, avait changé sou nom eu 
celui de llritmuiçe, on mit en mer la pinasse , et le 
master, conduit par Brilannee, alla examiner ta haie, 
tandis que les vaisseaux louvoyaient pour y arriver. 

Nous employâmes la journée du I I février, et une 
partie de celte du 12, à déplacer le mât de misaine et à 
I envoyer à terre avec les charpentiers. Quand les vais¬ 
seaux furent à 3 ancre, nous nous aperçûmes avec éton¬ 
nement que les Insulaires notaient plus les mêmes û 
noire égard, : nous n'entendions point de cris de joie ; 
il n’y avait ni bruit ni foule autour de nous; la baie se 
trouvait déserte el tranquille; nous voyions seulement 
ç:i et là une embarcation qui s’échappait le long de la 
cote. 

Quand le capitaine Cook lut informé de vols et de 
pillages commis par les insulaires sur une de nos pî- 
nasses, il montra beaucoup de chagrin ;et tandis que 
nous retournions à bord, il nie dit: «Je crains bien 
que les insulaires ne me forcent à des mesures vio- 
h nies, car, ajouta-t-il, il ne faut pas leur laisser croire 
qu’ils ont eu de l'avantage sur nous. » 

Le lendemain, a la pointe du jour, j'allai sur la Rë- 
solution pour examiner le garde-temps : je fus hélé 
sur ma route par la Découverte 9 et j'appris que , du¬ 
rant la nuit, les insulaires avaient vote la chaloupe de 
ce vaisseau, eu coupant la bouée à laquelle elle se 
trouvait amarrée. 

Au moment où j'arrivai à bord , les soldais de ma¬ 
rine s'armaient, cl le capitaine Look chargeait son fu¬ 
sil â deux coups. Tandis que je lui racontais ce qui 
nous était arrivé pendant la nuit, il m'interrompit d un 
air animé : il me dit qu T oti avait volé Ja chaloupe de 
te Décourerte* eL il ^l'instruisit de ses préparatifs pour 
la recouvrer. Il était dans I usage, lorsque nous avions 
peidu des choses importantes sur quelques-unes des 
îles de celle nier, d'amener abord le roi, ou plusieurs 
des principaux earees, et de les y détenir en otages 
josqu â ce qu'on nous eût rendu ce quVni nous avait 
pris, ]| songeait à employer cet expédient, qui lui avait 
toujours réussi : il venait de donner des ordres dar 
vêler toutes 1rs pirogues qui essaieraient de sortir de 
la baie, el il avait le projet de les détruire si des moyens 







VOYAGES AUTOUR DU MONDR, 



plus paisibles ne suffisaient pas pour recouvrer la 
chaloupe; U plaça, en c-lîel, en Ira vers de la bail 1 , les 
pelâtes embarcations de la ht solution et de la Décou¬ 
verte Lieu équipées el bien armées., et t avant que je 
reprisse le chemin de la cote, on avait Lire quelques 
coups de canon sur deux grandes pirogues qui ta¬ 
chaient de sc sauver. 

Nous quilUbnes le vaisseau , M Cook et moi, entre 
sppt et huit heures : M, Conk montai!. la pinasse, ut il 
avait avec tui M Philipps et neuf soldats de mâtine, 
et je m CMhaïqùûi sur le petit canot. Les derniers or¬ 
dres que iû reçus de lui furent de calmer l'esprit des 
naturels en les assurant qu'on ne leur ferait point de 
u kiL de ne pas diviser ma poli te troupe et de me tenir 
sur me; gardes. Nous nous séparâmes ensuite; M, Cook 
marcha vers le village do Kowrowa, résidence du roi, 
et moi du cédé de l'observai-dre. Mon premier soin, 
en arrivant a terre, fut d enjoindre aux soldais de rna- 
nrïé 1 , de la manière la plus rigoureuse, de ne pas sur- 
tir de la lente, de charger leurs fusils h balle et de ne 
pas les quitter. J’allai me promener vers tes cabanes 
du vieux Kano et des prêtres, cl je leur expliquai, le 
mij-ux f 111 1 1 me fut possible, l’objet de nos préparai Ils 
d'hostilité qui leur causaient une vive alarme Je iis 
qu’ils avaient déjà oui parler du vol de la chaloupe de 
fa tàéeotft frfe, et je leur protestai que nous étions dévi ¬ 
dés à recouvrer celle embarcation cl à punir les cou¬ 
pables; mais que la commun mité des prêtres et les 
nabi ta ois du village, du cûlé do la baie ou nous étions 
ne duvaîcnl pas avoir la plus légère vrai nie Je ks 
priai d expliquer ma réponse au peuple, de le rassurer 
et de I exhorter a demeurer Eranquille, Ksmo nw de¬ 
manda. avec beaucoup d inquiétude, si on ferait du 
mata Terrceoboo : je l’assurai que non, ut il parut , 
ainsi que ses confrères, enchante de ma promesse* 

Le capitaine Cook appela sur ers entrefaites la cha¬ 
loupe de fa Rêsofuti cm, qui était en station à la pointe 
septentrionale de la baie : l'ayant prise avec lui, il 
continua sa route vers Kowiawa, cl il débarqua, ainsi 
que le lieutenant cl les neuf soldais de marine. Il 
marcha toul de suile au village, où il reçut les tor¬ 
ques de respect qu’on avait coutume de lui rendre ; 
les habitants se prosternèrent devant lui. et lui ollïi- 
ienl de petits codions selon leur usage. S apercevant 
-qu'un ne soupçonnail en aucune manière ses dess dus, 
il demanda où étaient Terroeoboo et les deux lllsdece 
prince qui avaient si longtemps mangé à notre table 
s m 1 fa Résolut iati* Les deux jeunes princes ne lardë- 
3 en L pas à arriver avec tes insulaires qu on avait on- 
v u y i ■ s après eux, et sur-le-champ iis conduisirent le 
en pi laine Cook a la maison où leur père était entiché* 
Ils trouvèrent le vieux roi à moitié endormi* et M. Cook 
ayant dit quelques mois sur le vol de la chaloupe, dont 
il no le supposait point du tout complice, il l'invita h 
venir aux vaisseaux et à passer la journée à bord de la 
Itêsofutwa. Le roi accepta la proposition sans balan¬ 
cer, el il sv leva à LinstanL même afin d'accompagner 
AL Cook, 

Nos affaires prenaient cette heureuse tournure, 1 s 
deux fils du roi étaient déjà dans la pilasse, H le reste 
de la petite troupe se trouvait au bord tic l'eau, lors¬ 
qu une vieille femme appela à haute voix Knnee Ka- 
hareea, la mère des deux princes* cl Lune des épouses 
favorites de Terrccdmo ; elle s’approcha du roi, elle 
crnphiva les larmes et les prières 1rs plus di doutes pour 
l'empêcher de venir aux vaisseaux. En même temps 
deux chefs qui étaient avec elle reliure ut le roi, en 
t avertissant de n >uvcau qu il ne devait pas aller plus 
loin, et ils fe contraîghirent à s'asseoir. Les insulaires, 
qui se rassemblaient h* long du rivage, où ils fm-nuduni 
ries groupes sans nombre, et qui vraisemblablement 
é+eîènl effrayés >Iu bniii des canons et dus préparatifs 
d'hostilité qu’ils apercevaient d in« la haie, couumui- 
cèienl à se précipiter en foule autour du capitaine 
Look et de leur roi. Le lieutenant des soldats de mu¬ 
rine, qui vit scs gens Icès pressés par la multitude et 
hors d'état de sê servir de leurs armes s'il f-liait y avoir 


recours, proposa a M. Cook -le les mettre en balaîllc le 
long -les rochers près du bord Lie la mer. et la popu¬ 
lace Imu avant ouvert sans difficulté un chemin, ils se 
postèrent à environ trente verges de f endroit où Ter¬ 
rée oboo était a^sis. 

Durant tout ce! intervalle, le vieux mi fui assis par 
Içrru : la frayeur et l'abattement étalon! peints sur son 
visage, M, Cook, ne voulant pas renoncer à son projet, 
continuait à le presser vivement de s embarquer; et t 
lorsque le pnncë sembla disposé à !c suivre, les chefs 
qui I environnaient l’en détournèrent d’abord par des 
prières ni des supplications ; ils eurent ensuite recours 
a la forcé cl à h violence, et ils insistèrent pour qu'il 
demeurât ou it était. M. Cook, voyauI que l'alarme 
était du venue trop générale, et qn’H n‘était plus pos¬ 
sible ri emmeimr h* rai sans verser du sang, abandonna 
sa première résolution : il fil tfbsonrér h SI, Philippe 
que, s'il s opmhVrail à vouloir conrhiire le prince à 
bord, il courrait risque de tuer un grand nombre d in¬ 
su 1 aires. 


Qm-ique l'entreprise qui avait amené M. Cook à lerre 
eut manqué, et qu’il no songeai plus à la suivre, d 
paraît que sa personne ne courut du dangers quaprès 
nu incident qui donna à celle dispute la tournure la 
plus fatale. Nos canuts, placés eu travers de la baie, 
ayant tiré sur des pirogues qui essayaient de s’échap¬ 
per, tuèrent par malheur un chef de premier rang. 
Les nouvelles de sa mort armèrent an village mj se 
trouvait M. tVik. an moment où il venait de limiter h* 
roi, -d où il ma reliait traiiipiillcmnl vers le rivage : In 
rumeur et la fermentation quelle excita fuient inY- 
sensibles* Les hommes renvoyèrent tout de suite les 
femmes et les enfants; ils su revêtirent de Irni nntt s 
de combat, et ils s armèrent de piques et de pierres* 
l/mi d'eux* oui tenait une pierre et un ion g poignard 
de feé appelé pafromr, nom d'une dague de huis qui 
fait parité de leur nuirait de guerre, s'approcha du 
notre commandant : il se mil à II* délier en bran (lis¬ 
sant son arme, et il te menaça de lui lancer la pierre, 
XL Çooi lui conseilla de cesser ses menaces; mais] in* 
sol en ce de son ennemi njanl augmenté, il fut irrité et 
il hù lira un coup de petit plomb* L'insulaire était re¬ 
vêtu d’une u al lu que le plomb ne put pénétrer, et Jors- 
qu'i! vit qu'il n'était p-iiui blessé, il* n’en fut que plus 
audacieux On je la plusieurs pierres aux sntd.ds de 
marine, cl l'un des enrees essava de poignarder M. Phi- 
lij>ps, mais il n’en vint pas à bout, ci il reçut un coup 
de crosse de fusil, M. Cook lira alors h* second coup 
de* son fusil double chargé à balle, et il ma ruLm des 
naturels qui était le plu^ avariée, hninédialement après 
ce meurtre, les gens du pays fermèrent une attaque 
générale à coups de pierres, ut les soldats do marine et 
ceux de nos matelots qui cieciipaient les eau d> leur 
répondirent par une décharge de nmusquctcriu.Ce qui 
surprit tout le monde, les insulaires soutinrent lu feu 
avec beaucoup de formulé* et ils se précipitèrent sur 
notre détachement, eu polissant des cris et des hurle¬ 
ments terribles, avant que les soldats de marine eus¬ 
sent le temps de recharger. On vît alors une scène 
d'horreur et de confusion. 

Quatre des soldais de marine furent arrêtés sur les 
rochers au moment où lisse retiraient, et immolés a 
la fureur de I ennemi. Trois autres furent blessés d une 


ma ni-ru dangereuse ; te lieutenant, blessé aussi entre 
les deux épaules d un coup du pahoou, avait par bon¬ 
heur réservé sou feu, et il tua l'homme qui venait de 
le blesser, lorsquo celui-ci su disposait à lui pot i.a m 
second coup Nuire mal heureux eommajidau ! se Inu- 
vaii au bord de a suit la dernière fois qu’on l'apcrçul 
d'une manière dRiinric ; il enatt aux canota de cesser 
leur feu et d'approcher d u. rivage afin d’embarquer 
notre petite troupe. S’il esl vrai que les soldats de ma¬ 
rine ut les équipages -les camds avaient tiré sans son 
ordre, et qu il voulait prévenir une nouvelle effusion 
de sang* comme quelques-uns de ceux qui furent do 
radian foui cru* il est probable- qu il fut la victime de 
son humanité. Ou observa en effet que, tandis qu d 
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regardai! les nalnreb en lare, aucun d'eux ne se per¬ 
mît de violences contre lui, mais que, s'étant retourné 
pour donner des ordres aux canots, il lui poignarde 
par-derrière, et tomba Je visage dans ta ruer, l es in- 
Fiihires poussèrent des cris de joie lorsqu'ils te xirenl 
tomber : ils traînèrent tout de suite sou corps sur te 
rivage, cl, s'ente vaut le poignard tes uns les autres, ils 
s'acharnèrent tous avec une ardeur lé i j ce à Lui porter 
ries coups, lors même qu'il ne respirait plus. 

Ainsi termina sa carrière le grand homme qui com¬ 
mandai! noire expédition 1 Après une xie illustrée par 
des enlreprises si étonnantes el si heureuses, on ne 
peu! dire que sa mort fut prémalurée: il avait assez 
vécu pour exécuter les nobles projets auxquels la na¬ 
ture semblait l'avoir destiné, et il fut enlevé aux jouis¬ 
sances el au repos qui devaient être In suite de ses 
immenses travaux plutôt qu’à la gloire. Il n’est pas 
nécessaire , h il m'est impossible de dire combien il 
fui regret lé et pleuré de ceux qui avaient si longtemps 
fondé leur sécurité personnelle sur ses lumières et sur 
son courage, et qui, au milieu de leurs maux, avaient 
trouvé des consolations de toute espèce dans la ten¬ 
dresse de son cœur el ta bonté de son âme. Je n"es¬ 
saierai pas non plus de peindre F horreur dont nous 
fûmes saisis, ni 1 abattement et la concernai ion uni¬ 
verselles qui suivirent un malheur si affreux et si im¬ 
prévu (1). 


Si literie nos opérations à Owhvhée après la mort de Cook; 
Nous réclamons Je corps du capitaine Cook, Insolence 
des naiiiivLs, Nous brûlons le village de Kakooa. L'in- 
ce n ri if consume malgré nous les habita non s ries prêtres. 
On nous rapporte les restes du capitaine Cook, Départ 
rie Sa baie rie Karakakooa, 


Quand la consternation, que celte nouvelle désas- 
Irelise jeta parmi les équipages, fui un, peu diminuée, 
on s'occupa du détachement posté au menai, ou je me 
tenu vais avec les mâts et les voiles, et nue garde com¬ 
posée seulement de six soldats de marine. Il m est im¬ 
possible de décrire tout ce que j éprouvai duraitl l'af¬ 
freux carnage qui eut lieu de 1 autre côté de La haie. 
Placé à cm dus {pi in mille du village de Rorowa, nous 
aperçûmes distinctement une foule immense rassem¬ 
blée a l endroit où le capitaine Cook venait de débar¬ 
quer; nous entendîmes le feu de la mousquelerie, et 
nous apercevions un mouvement extraordinaire. 

Enfin les insulaires, convaincus que si nousavinns 
jusqu ici souffert leurs insultes, ce n'était pas par fai¬ 
blesse, cessèrent de nous inquiéter. Un chef, nommé 
Eappo, qui nous avait fait peu île visites, mais que 
nous connaissions pour un personnage de la première 
importance , vint le soir nous demander la paix rie la 
part du roi Terreeuboo, et il nous apporta des pré¬ 
sents; nous reçûmes ses présents el nous lui répondî¬ 
mes, comme nous l'avions déjà faiL lani île fuis, qu ils 
n’obtiendraient la paix qu'a près nous avoir rendu les 
restes du capitaine Cook. Il nous dît que la chair rie 
nos soldats de marine et les os de la poitrine et rie I es¬ 
tomac avaient élé brûléSj mais que ceux des bras, des 


i. Né eu octobre 172$, et mort en février 1770, Look 
ji'àvuU guère plus de cinquante ans. Dans son premier 
\"V,iLji\ il découvrit les lies de la Sudélé, ci prouva que la 
N'mveile-Z* lande Ibrme deux Iks; il parcourut ensuite la 
1 "i.• orimlale de la Nouvelle-MoitEin.dc 1 , incutinue avant 
lui- Dans son deuxième voyage,il découvrit U Nouvelle 
u 1 1èrioiiie, i'He la plus étendue de la mer PacriiqU' après 
l.i N^uvi'lle-Zélauric ; puis file de ta Géorgie, et une côie 
tu nivelle qu'il a pi jeta terre de Saudunh eu la Thule de 
t h*'mi sphère austral. Mans son troisième voyage, ii découvrit 
l groupe îb-s lies .Sanuwtch et releva la partie île la céte 
orri.de ma le ri'Amérique qui lienu-iit’aii iiieoncioe, depuis le 
degré de Lulimde nmd. e'est-a-dire une étendue rie 
plus dr trois mille Cinq cents milles, Il déno mma aussi la 
proximité du contiiiem de l'Asie et de celui d'Amérique, 
traversa le détroit qui les sépare, et releva les terres de 
chaque coté. À 6 M. 


iaios, des jambeset des cuisses? tvaîent été partagés 
tihai les chefs inférieurs; quoii avait dis pi usé autre- 


m; 

entre tes cneis [meneurs; qu 
ment du corps du capitaine Cook : qu'on avait donné 
la tête à un grand chef appelé Kahoo Üpeou , la chair 
à Mu Ida-Mallia, Ci les cuisses cl les jambes à Teiveeo- 
hoo. Dès que le crépuscule eut cessé, plusieurs natu¬ 
rels. arrivèrent avec des racines et d'autres végétaux, 
cl Kaircckeea nous (U aussi deux présents eonsî dé râbles 
de la même espèce. 

Des messages nui eurent lieu entre le capitaine 
Dlei ke et Terrceuboo emplovèrent la plus grande 
partie du 1D. Eappo nous pressait vivement d'envoyer 
a terre un de nos ofiieiers, cl ü offrit de demeurer eu 
otage sur nos vaisseaux. Nous ne crûmes pas devoir 
souscrire à sa demande, et il nous quitta avec la 
promesse rie nous rapporter les ossements lu lende¬ 
main* 

linlre 10 et il heures, une multitude d'insulaires 
descendit la colline qui domine la grève. Ils formaient 
une espèce île procession. Us portaient sur leurs épau¬ 
les nue ou deux cannes à sucre, et iis avaient dans 
leurs mains du fruit à pain, du tare et des bananes. 
Ils étaient précédés de deux tambours, qui, arrivés au 
bord de la mer, s assirent au \ ied du pavillon blanc cl 
se mirent à frapper sur leurs instruments. Leurs com¬ 
patriotes, qui les suivaient a la lUe, s'avancèrent l'un 
après 1 autre, et, après avoir déposé les présents qu'ils 
apportaient, tisse retirèrent dans le même ordre. Nous 
ne tardâmes pas à apercevoir Eappo revêtu d un long 
manteau de plumes ; il tenait quelque chose avec beau¬ 
coup rie soin , el, s étant place sur un rocher, il nous 
fit signe de lut envoyer uu canot 

Le capitaine LLerRe pensa qu'Eappo nous apportait 
les restes de M. Cowk.et sa conjecture se trouva bien 
fondée : il prit la pinasse, il alla lui-même les recevoir 
et d m ordonna de le suivre aven la chaloupé. Lorsque 
nous fûmes au rivage, Eappo entra dans la pinasse, et 
il remit les restes de >1. Louk, enveloppes dan- une 
quantité considérable d'une très belle éludé neuve, el 
couverts d'un manteau semé de plumes noues el h tan¬ 
ches, Il s'embarqua avec nous, mais nous ne pûmes 
le déterminer a monter à bord de la Résolut ion. Il est 
vraisemblable qu il ne voulut pas par décence assister 
à Pu ii voiture du paquet. Nu us y trouvai tes les mains 
de Al. Look bien entières, nous les reconnûmes aisé- 
ni mil h une large eiualj ke qui séparait le pûiiêi de I a- 
vaut doigt. Nous \ trouvâmes de plus lus du méta¬ 
carpe, el la tète dépouillée de la chair. La chevelure 
avait été coupée, et elle était séparée du crâne ei jointe 
aux oreilles; les os de la lace manquaient. Nous y 
trouvâmes aussi ceux des deux bras auxquels pendait 
Ja peau des avant-bras, les os des jambes et ries cuis¬ 
ses réunis, niais sans pieds. Les ligaments îles joint Li¬ 
res étaient en bon état. Le tout sembla il avoir clé au 
leu , si j’en excepte les mains, qui conservaient leur 
chair, mais qui étaient découpées en plusieurs endroits 
el remplies de sel. selon toute appai t-nce, afin qu elles 
se gardasse ni plus longtemps* La partie du derrière de 
la chevelure offrait une eslalilade, mais un ne voyait 
point de fracture au crâne. Eappo nous dit que quel¬ 
ques-uns des chefs s'étale ut emparés de la mandibule 
inférieure et ries pieds, cl que Terrccoboo mettait en 
usage lous ses moyens pour lus ravoir. 

Eappo et le lüs du roi Tinrent à bord le SI au ma- 
Lin : ils apportèrent le reste des ossements du capitaine 
Cook, les deux canons de son fusil, scs souliers et quel¬ 
ques autres choses. Eappo s'efforça de mois prou mu 1 
que Terrecobuo , Mabin-ilialria et Lui-mûme désiraient 
très sincèrement la paix ; qu'ils nous avaient donne la 
preuve Ja plus décisive de leurs intentions pacifiques, 
et que d'autres chefs, dont plusieurs étaient encore nos 
nui mis . les avaient empêches de nous les don lier 
plus lût. U montra le plus grand chagrin sur la mort 
du six chefs que nous avions lues , qm iqucs-uus des¬ 
quels étaient nos meilleurs amis, n ce qu il nous as¬ 
sura. 

U nu nous restait plus qu’a procéder aux funérailles 
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de notre illustre et malheureux commandant, Nous 
renvoyâmes Eappo, en lui enjoignant de mettre le La- 
liou sur toute la baie; cl les ossements de SI, Cook 
ayant été déposés l'après-midi dans une bière, on les 
jéla à la mer avec F appareil accoutumé. Les lecteurs 
imagineront, s'ils le peuvent, quelle fut notre douleur 


durant relie triste cérémonie. Ceux qui y assistèrent 
savent qu’il tu’est impossible de l'exprimer. 

Nous quittâmes ces tristes parages, après avoir, tou¬ 
tefois, achevé l'exploration et ta reconnaissance des 
principales des îles Sandwich, pour ensuite revenir en 
Europe, 














Dl b glaces énormes renfermèrent tellement qu'clln ne put plus marcher... 
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FIN DES VOYAGES DU CAPITAINE COOK, 
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